
        
            [image: img]
        

    
		
			Christelle AZ

		



		
			Les Tatouages de l’Amour

			
Romance

			




		

Erato-Editions



		









ISBN numérique : 978-2-37447-577-6

			Juillet 2022

			© Erato–Editions - Tous droits réservés

			Couverture : © Erato–Editions - Crédits photos : Adobe Stock

			Correction : Correction Occitane - Suivi éditorial : E. Saracino

			Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales

		



		
			


Avertissements

			 Ceci est une œuvre de fiction. 

			Les noms, les personnages, les lieux et les faits décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existées, vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence.

			 Ce livre contient des scènes sexuellement explicites et un langage adulte, ce qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. 

			Merci de stocker vos fichiers dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs

		


		
			Les Tatouages de l’Amour

			Famille Lane

		


		
			Prologue

			J’ai dix-huit ans aujourd’hui. Dix-huit ans, enfin la majorité.

			Qu’est-ce qui va changer maintenant ? À part conduire et voter, que faire ?

			Je vais aimer, encore et toujours, si possible dans ses bras.

			Dans ce grand lit, je m’étire, mon ordinateur est posé sur mes genoux, j’ai la satisfaction et l’émotion de pouvoir enfin taper le mot fin…

			Mon esprit vagabonde et sourit en pensant à cette fin qui pourtant sera notre commencement.

			Sur ce lit, à jamais notre lit… Avec empressement, je tourne la page. Un chapitre de plus à notre histoire, le livre de notre vie, celui qui m’a toujours fait rêver, celui-là même que j’ai voulu tant de fois écrire sans jamais y parvenir, tant de fois commencé et abandonné, tant de galères, de promesses, de désillusions, de combats à affronter, d’amour partagé.

			Mon cœur a tout gardé, bien enfoui dans un tiroir de sa mémoire. Du bout des doigts, je récolte les pages éparses des premiers chapitres de ma vie que j’ai d’ailleurs eue tant de mal à écrire, uniquement constitués de petits secrets.

			Ce matin, dans cette grande pochette, je les range au milieu des photos de mon passé, du collier de ma mère, de la chevalière de mon père et de mon couteau à cran d’arrêt.

			Du fond de mes souvenirs, je repense à tous ces gens formidables qui ont composés notre famille au fil du temps. Mon cœur se rappelle les amis en souriant, en pleurant aussi parfois.

			Tant de choses dans ma tête se bousculent, envahissent mes rêves et font de mes nuits des cauchemars encore aujourd’hui.

			Je veux que mes enfants se rappellent notre passage sur terre, des gens formidables, forts et puissants qui ont fait grandir ma vie, être l’écrivain de demain à défaut d’usurper la place de Dieu. Mon cœur est narcissique, il veut parler uniquement de ma vie, de lui, d’eux, de notre amour…

			Ma vie n’est-elle pas une histoire à elle toute seule ? Si toutes les parcelles de mon corps ne l’avaient pas vécue, j’aurais du mal à y croire. Ceux qui prendront le temps de lire ces lignes les verront simplement comme de pures fictions. Le temps qui oubliera leur donnera sans doute raison. J’aime écrire la vérité, elle me fait sourire autant que pleurer.

			À travers mes écrits, susceptibles de me libérer de mes démons, je forme l’espoir d’avancer sans regret. Une sorte de roman d’amour mêlant volontiers au fil des pages, mes cris, mes peurs, mes rires, mes morts.

			Les premières pages enfin classées, bien calée dans mon lit, je me relis. Le titre n’a pas été dur à trouver. Il est gravé en moi.

			Mon histoire est difficile à raconter, pourtant mes mots simples vous la livrent ici.

		


		
			Chapitre 1

			Je suis née il y a dix-huit ans en Italie, à Milan, au milieu des pleurs.

			À peine mon premier cri lancé, le placenta toujours en place, le sang qui s’écoulait en abondance arrêta le cœur de ma mère.

			Mon père, effondré, n’a pas voulu me voir et encore moins faire connaissance avec celle qui avait tué l’amour de sa vie.

			Heureusement, avant la mort de ma mère, mes parents m’avaient choisi un parrain et une marraine qui, eux, ont bien voulu m’aimer.

			Les bras de ma marraine m’ont aussitôt adoptée. Son cœur si grand n’a cessé de me montrer son amour, elle est devenue une mère dévouée et aimante. Mon parrain est devenu le père attentif que chaque enfant rêverait d’avoir.

			En plus d’une enfant tombée du ciel, mon parrain a aussi accepté de prendre certaines décisions indispensables et naturelles à la naissance d’un enfant, comme le déclarer à la mairie et lui choisir un prénom, puisque mon père s’y refusait. Ma marraine, elle, n’a pas eu d’autre choix que de trouver la dernière demeure de sa meilleure amie.

			D’elle, je ne garde en mon cœur que les regrets, l’angoisse et la culpabilité de sa mort.

			Giuseppe, mon parrain, m’appela Katie et, malgré l’abandon de mon père, l’Italie m’accueillit en son sein, reconnue et enregistrée sous le nom de Lane, Katie Marie.

			Ma marraine passa les trois premiers jours de ma vie à me tenir dans ses bras et depuis, elle est toujours à mes côtés.

			Mon père et mon parrain étaient les meilleurs amis, « des frères de sang » comme ils disaient. Ils ont grandi ensemble en Italie, mon père est Franco-Italien et mon parrain, Italien pure souche. Tous deux sont issus de familles mafieuses. Ils ont tout partagé, leur enfance, leurs études, leurs premières bêtises et ont dragué les mêmes filles jusqu’à leur rencontre avec Marie et Isabella, respectivement ma marraine et ma mère. 

			Ils se sont mariés le même jour seulement neuf mois après leur rencontre, entourés de leurs proches respectifs, exceptionnellement réunis et des amis. Mon père avait seulement vingt ans, mon parrain vingt-deux ans et ma mère et ma marraine avaient dix-huit ans, 

			À tous les quatre, ils ont formé une famille unie, mais respectée et crainte. Alors, tout naturellement, ils se sont épaulés, dans le travail comme dans la vie. 

			Seul un enfant manquait à mes parents pour concrétiser leur amour ; ma marraine, elle, ayant donné naissance à trois beaux garçons depuis longtemps.

			Et puis ma mère est enfin tombée enceinte. Leur rêve est rapidement passé d’une bénédiction à un bouquet d’épines.

			Mon parrain et mon père avaient créé leur première entreprise à Milan. Ils travaillaient ensemble. Au fil des ans, la société a rapidement prospéré et une succursale fut ouverte en France.

			L’entreprise rachetait des sociétés en difficulté, les remettait financièrement sur pied, leur donnait un nouvel aspect, une dynamique plus jeune, une expérience plus actuelle et les revendait au double voire au triple de leur valeur initiale.

			Ils travaillaient sans relâche, car, à l’époque, ils avaient le même besoin de reconnaissance et d’amour.

			Nos maisons, côte à côte, Melegnano, ont été construites pour pouvoir s’épauler en cas de besoin. Une excellente idée, car de là vient ma chance d’être aimée.

			J’étais un beau bébé potelé, chevelu, châtain foncé. Avec des yeux verts qui lançaient des éclairs chaque fois que je criais.

			Ma marraine avait trois garçons, de huit, quatre et trois ans avec qui j’allais grandir : Frederico l’aîné, David le second et Tom le plus petit, mon partenaire de jeux.

			Ce fut pour eux une surprise de voir leurs parents arriver avec un enfant, une fille de surcroît qui ne savait pas parler ni partager leurs jeux mais seulement réclamer les bras de leur maman à coup de cris.

			Pourtant, ils ont tout de suite adopté cette pleurnicheuse qui leur tombait dessus.

			Mon père, me confia à ma marraine. Il fit de moi la partie superflue dont il ne voulait pas s’embarrasser et, décida de partir, d’oublier et d’aller de l’avant. C’est à des centaines de kilomètres, en France, qu’il s’établit pour gérer l’entreprise.

			Mon parrain et ma marraine m’ont élevée comme leur fille. Ils ont veillé sur mon bonheur.

			Mes nuits étaient souvent mouvementées, les cauchemars gâchaient mon sommeil et ceux de la maisonnée. Il n’était pas rare que je me retrouve dans le lit de ma marraine ou encore dans celui d’un des garçons. Réfugiée et blottie contre eux, entourée par leur amour, ils acceptaient de me réconforter et chaque fois je finissais par me rendormir.

			Nous n’étions pas une famille ordinaire, paraît-il. Certains disaient notre famille dangereuse, qu’elle faisait partie de la pègre. Pour moi, tout ça n’avait aucun sens. 

			Mes parents me faisaient grandir chaque jour, dans le respect et les valeurs. Nous allions à l’église et ils m’avaient appris à distinguer le bien du mal.

			Heureuse, je grandissais au milieu de trois garçons, forts, grands et survoltés qui m’emportaient dans leurs jeux ou me mettaient de côté dès que cela devenait « affaire d’hommes », comme ils disaient. 

			Bien sûr, il n’en était pas question. Il m’a fallu creuser ma place et jouer des coudes pour m’imposer, soutenue par mon parrain, mon meilleur allié. Lui seul savait me motiver et me pousser à me dépasser.

			Les garçons montaient à cheval, le professeur d’équitation me traitait d’intrépide. Ils faisaient du judo, j’affrontais le dojo tout entier. Les coups, je les ai pris sans jamais broncher. 

			Plusieurs fois, je suis arrivée à la maison couverte de bleus. Toute la maisonnée était affolée, en particulier ma marraine, pourtant, jamais elle ne m’a empêchée de faire mes expériences et de poursuivre mes combats. 

			Et s’il m’arrivait de me plaindre, mon parrain, après avoir soigné l’orgueil et mes blessures, me disait « dans la vie, personne ne te fait de cadeaux. Si tu veux quelque chose tu dois te battre pour l’obtenir et, comme dirais Elgin à David dans Street Dancers, si je ne m’abuse, l’un de tes films préféré : ce qui ne nous tue pas, nous rend plus fort ». 

			Il avait raison, cette phrase est devenue ma devise. Rien ne m’était interdit, tout était parfait. Il suffisait que je m’en donne les moyens.

			Ce ne fut pas toujours facile de grandir au milieu de garçons et d’adopter leur mode de vie en restant une fille. Il a fallu faire des concessions pour y arriver. Accepter de jouer à la poupée, faire de la danse pour être admise par les filles. Mais au fond, tout cela ne m’attirait pas du tout. Moi, j’aimais grimper aux arbres et lire des histoires d’aventure.

			Ma marraine, attentive, guettait dans l’ombre.

			Avec elle, je grandissais comme une petite fille bien élevée. Elle m’apprenait la cuisine, la danse et le français de mes origines. Elle me parlait avec plaisir de sa vie étant petite, me racontait la tour Eiffel, l’Arc de triomphe et le Louvre.

			Cette langue me fascinait et à la maison, tous s’exprimaient en français et en italien, du coup, je pouvais passer aisément de l’un à l’autre sans difficulté.

			Dès que je fus en âge de dire mes premiers mots, ma marraine fut rebaptisée « mama ». Les garçons l’ont accepté le plus naturellement du monde. Mon parrain restait « parrain ». Son meilleur ami était mon père, et il ne voulait pas reprendre sa place.

			Pourtant, quand j’ai eu quinze ans, il décida de revenir sauf, qu’il n’en était plus question.

			J’avais déjà un père :. Il n’en avait peut-être pas le statut légal, mais en avait toutes les qualités et c’est normalement que mon cœur le considérait comme tel. Il m’avait élevée et c’était un homme fort et aimant, il pouvait tuer les dragons au fond de mon lit, me consoler quand j’étais triste et savait guider mes pas.

			Mon géniteur n’avait jusqu’alors brillé que par son absence ou par ses courtes visites au cours de mes premières années. Il ne venait que pour son entreprise, il passait en coup de vent à la maison sans pour autant me parler ou essayer de me connaître. 

			Il était beau et charismatique mais ne m’attirait pas du tout. Comment accepter d’avoir été abandonnée ? Je ne voulais en aucun cas avoir affaire à sa personne, je refusais de lui parler, n’acceptais pas sa présence ou le son de sa voix. Toute sa personne m’était insupportable.

			Petite fille, dès qu’il apparaissait, je me précipitais dans les jambes de mama ou des garçons. Aujourd’hui, je tournais simplement les talons.

			Ah ! Les garçons. Mes frères étaient tous très différents.

			Frederico, vingt-trois ans, travaillait déjà avec mon parrain dans l’entreprise familiale.

			David, dix-neuf ans, petit génie des langues, l’amour de ma vie, finissait ses études et, sous la direction de mon parrain, se préparait à reprendre une des branches de l’entreprise, comme son aîné.

			Tom, dix-huit ans, mon meilleur ami, mon frère, poursuivait son cursus avec brio et se destinait à aider les autres. Médecin ou pompier, il ne savait pas encore.

			Du haut de mes quinze ans, je les regardais évoluer avec adoration.

			Toute petite déjà, je racontais à tous qu’un jour je me marierais avec David ; ça faisait bien rire la famille mais avait le don de me mettre dans tous mes états.

			Dans ma tête, tout était déjà planifié. David serait mon mari. Tom et Frederico, eux, resteront les frères que j’avais choisis. Nous vivrons toujours ensemble, une belle et grande famille. Pour me taquiner, Frederico me disait souvent : « David ne veut pas de toi. Tu es trop petite et pas assez jolie. Et puis, les petites filles n’épousent pas leur frère. »

			À chaque fois, la grosse colère arrivait, je devenais toute rouge et me mettais à crier de toutes mes forces : « Non ! David n’est pas mon frère, c’est mon chéri. Il m’aime. Tu es méchant, je suis jolie, pas vrai David ? » Je paniquais et les larmes au coin de mes yeux ruisselaient, David me prenait dans ses bras et m’assurait qu’aucune autre n’était plus belle, en posant de petits baisers sur mes joues pour calmer ma peine.

			Devant tant de chagrin déclaré, surjoué, Frederico et Tom, d’un même élan, se précipitaient sur nous. Dans leurs bras, enfin rassurée par cet amour démontré et ces éclats de rires qu’en tombant par terre nous déclenchions, je me sentais réconfortée, aimée.

			En grandissant, et à force d’entraînement, plus personne n’osait me contrarier ; grâce à eux je savais me défendre.

			Les coups, à présent je savais les donner. La langue acerbe savait se délier. La petite fille n’était pas si gentille.

		


		
			Chapitre 2

			La dernière année de collège n’avait pas été facile. Il fallait choisir une voie et ça, je n’y étais pas prête, je n’aimais pas l’école.

			Chanter, danser, m’amuser étaient les seules choses que je voulais faire.

			En plus, mon père biologique était toujours là ; il avait décidé de m’apprivoiser. Pour ça, il avait réintégré la maison en face de la nôtre. je le voyais tous les jours au côté de Claudia, sa petite amie, venue le retrouver, abandonnant le confort de sa France adorée et les podiums.

			Elle était magnifique, mannequin, blonde, un regard bleu électrique, des jambes interminables sur un corps hâlé si bien dessiné. Accrochée à mon père toute la journée, elle souriait en permanence et était plutôt gentille. Sa présence ne me dérangeait pas. Elle était si jeune qu’elle aurait pu être l’amie de Frederico, à deux ans près ; Claudia avait vingt-cinq ans. Son langage et ses manières n’étaient pas si loin des miens.

			Mon parrain et ma marraine faisaient tout pour me rapprocher de mon père.

			Comme lors d’une soirée, j’avais treize ans. La danse suivante était destinée aux jeunes filles et à leurs papas. Mon parrain s’est éclipsé pour laisser cet honneur à mon père qui m’a prise par le bras et m’a entraînée sur la piste.

			 Bien élevée, faisant ce que l’on attendait de moi, je l’ai suivi.

			Mais j’ai à peine attendue la fin de la chanson, avant de me sauver. Sa présence m’était insupportable. Pourquoi était-il là ?

			Mon cœur était bouleversé. De drôles de choses s’y bousculaient : la peur, la peine l’amour. Il a fallu toute la patience de Tom pour me ramener à la soirée.

			Les yeux de mon géniteur étaient tristes, mais je m’en fichais. Mon père, ce n’était pas lui. En tournant la tête vers l’homme que j’aimais le plus au monde, mon parrain, je découvris de la tristesse dans son regard.

			À plusieurs occasions, mon « père » a essayé de se rapprocher de moi. Pas facile de devoir être à ses côtés. Encore plus difficile pour lui de voir que rien n’y faisait. Malgré toute la gentillesse et les cadeaux dont il me comblait, rien ne me faisait plier. Ma rancœur était toujours là.

			Seules m’intéressaient les conversations glanées ici et là qui parlait de lui, de ma mère et de leur jeunesse. Il l’avait compris.

			Du coup, il s’arrangeait pour évoquer leurs souvenirs avec mama et mon parrain.

			Mais la question revenait toujours me hanter. Comment avait-il pu me laisser ? Dans ma tête d’enfant, il n’y avait que l’abandon. Ma mère, moi aussi je l’avais perdue. Lui avait eu la chance de la connaître.

			Mon cœur me faisait si mal par moment, seule la musique pouvait m’apaiser. Parfois, je me mettais à chanter, libérant mon esprit et ma peine.

			Mama a alors décidé de m’inscrire à des cours de chants. C’est grâce à elle et David et à leur patience que j’ai appris à jouer du piano. Avec tendresse et ténacité jour après jour, ils ont pris le temps de décomposer chaque note et finalement, la musique s’est infiltrée en moi. 

			Dans mon école de musique, je me sentais bien, vivante et forte. J’étais une enfant déterminée, volontaire, bagarreuse. Au judo, je n’acceptais que les coups que je pouvais rendre.

			Mon rêve ? Avoir mon père pour adversaire et ma mère pour public. Une Baston en bonne et due forme.

			C’était une torture de le voir au quotidien, de sentir son odeur mais surtout son regard sur moi. Et puis, finalement, un jour, il ne m’a plus dérangée. J’ai même accepté sa présence à mes côtés. Son rire et ses conseils ne me brûlaient plus.

			La vie, enfin, s’est apaisée. Mon entourage s’était agrandi d’un père.

			Les semaines étaient bien chargées entre le collège, le judo, la danse et le chant. Mais j’aimais ça.

			Les garçons eux aussi grandissaient. Frederico était amoureux de Sofia, ils étaient trop mignons tous les deux. David avait aussi des copines, des petites poupées blondes artificielles dont il changeait plusieurs fois par mois et que je tolérais difficilement.

			Et Tom, mon Tom, mon inséparable jumeau de quelques années mon aîné, était devenu pompier volontaire. Quelle fierté quand il mettait son bel uniforme et son casque ! Toutes les filles en étaient folles. Lui, ça le faisait rire, car depuis quelques années déjà, seule Miley comblait son cœur. Miley notre adorable petite voisine, ma meilleure amie.

		


		
			Chapitre 3

			Aujourd’hui, c’est mon anniversaire : seize ans.

			Il y a quelque temps, mama a envoyé les invitations. Tous ont répondu présents, une fête chez les Carlotti, ça ne se refuse pas. Depuis hier, c’est le branle-bas de combat, mama a décoré la maison. Les tables et les chaises sont disposées un peu partout. Bientôt, nous serons une trentaine d’adolescents, plus la famille.

			Mama fait les choses en grand, comme toujours. Toutefois, pour une fois, elle est bien secondée, par. Claudia la petite amie de mon père. Elle a trouvé un DJ pour l’occasion et donné quelques conseils concernant la décoration plus jeune et plutôt sympathique.

			Comme à chaque anniversaire, les garçons sont venus me réveiller en chantant à tue-tête « Joyeux anniversaire ! », c’est notre rituel. Là, je fais semblant de me boucher les oreilles, alors, ils investissent le lit sous les yeux attendris de mama. Ce n’est alors qu’embrassades et rigolades. Puis mama nous rappelle à l’ordre, vire les garçons et nous convoque au petit déjeuner, sans toutefois oublier de me prendre dans ses bras et me dire combien elle m’aime.

			Je suis toute excitée, j’accepte même que mon père me serre dans ses bras. Un progrès accueilli par tous comme un soulagement.

			Hors du lit, dans la salle de bain, j’applique un coup d’eau vite fait sur ma figure, je sèche les quelques larmes que cet amour maternel a fait renaître et me précipite déjeuner.

			Là, dehors, la table est mise. Un énorme gâteau, de crêpes et de cadeaux trônent au milieu Assis autour, se trouvent mon père, mama, parrain, Claudia, Frederico, Tom et David. Mon cœur se serre. Je ne sais pas pourquoi cette émotion est toujours là.

			Un « joyeux anniversaire » résonne. Ma tête bourdonne. Je respire fort. Mes poumons se remplissent et d’un seul coup, j’éteins les bougies de mon gâteau.

			Mama découpe le gâteau, sert le café et les cappuccinos. Un brouhaha s’élève comme les rires, chacun voulant que j’ouvre son cadeau en premier.

			Comme toujours, je débute par celui de mama, pour faire rager les garçons. À l’intérieur, je découvre une robe si belle que le soleil et la nuit réunis n’ont pas autant d’éclat. 

			Un décolleté en V laisse deviner l’échancrure de mes seins bien développés, de couleur bleu nuit, constellée de diamants semblables à des étoiles sur les piqûres du bas, de la ceinture et sur le contour de la poitrine, une merveille, une robe de grande.

			Le cadeau de mon parrain est plus sobre, mais tout autant plaisant -Une petite enveloppe contenant un pécule bien consistant-. Les cadeaux s’enchaînent. Un sac Prada par Frederico, sûrement choisi par Sofia, sa petite copine. Une carte annuelle de cinéma par Tom. Un petit bracelet avec le symbole de l’infini par David et du maquillage par Claudia. 

			Mon père a attendu la fin des cadeaux pour m’offrir le sien. Quand il m’a tendu le paquet, ses mains étaient agitées. Je l’ai pris, très délicatement. À l’intérieur, une petite boîte en nacre et dans celle ci, un collier. Sur la médaille : deux cœurs aux initiales gravées d’un « I » comme « Isabella », ma mère, suivi d’un « + » et d’un « M » comme « Marc » l’initiale de mon père. Sur l’autre face, il est gravé un « = » plus mon prénom, Katie, avec en dessous écrit « pour toujours ».

			Un cadeau surprenant, tellement tendre que je ne savais pas quoi dire ni faire. Alors, mon père a pris le collier et s’est positionné dans mon dos. En m’attachant le collier il m’a murmuré :

			— C’était le collier de ta mère, symbole de notre amour pour toi.

			Mes larmes se mettent à couler . Mon père me serre contre lui. Notre câlin est si beau, si intense, tellement attendu qu’il émeut toutes les personnes présentes.

			Mes sentiments pour lui, devenus si transparents remplissent le manque de mon cœur.

			Nous restons un petit moment tous recueillis en silence comme à l’église, puis mama, la goutte au nez, tend à chacun sa part de gâteau. Quel beau cadeau que l’amour.

			Après toutes ces émotions, nous sommes allés nous préparer pour la fête.

			Onze heures trente, les invités commencent à arriver. Je les reçois tous avec un sourire éblouissant.

			La robe offerte par mama me va à la perfection, à mes pieds, les talons Gucci que je m’étais achetés en solde.

			Quel plaisir d’être choyée par les membres de la famille. Quelques amis et les partenaires de mon père et de mon parrain, ceux que je connais depuis l’enfance, sont également à nos côtés.

			Quelle belle journée, il fait un soleil magnifique et je reçois une montagne de cadeaux.

			L’apéritif est lancé. Quand tout le monde est servi, un toast en mon honneur est prononcé. Chacun y va de son « joyeux anniversaire » et de quelques paroles.

			Accrochée à ma meilleure amie, Miley, et à Tom, je souris et remercie.

			— Dis-moi, ma petite Katie, quelle taille fais-tu maintenant ? Chaque fois que je te vois, tu me sembles plus grande, dit une amie de mama.

			— Un mètre soixante-dix, madame Sancha.

			— Ça alors ! Tu vas devenir une géante ! Ça va être dur de trouver un garçon à ta taille.

			Heureusement, mama, attentive, se précipita pour me venir en aide et répondit à ma place :

			— N’importe quoi, Sancha ! Belle comme elle est, elle n’aura que l’embarras du choix.

			Puis, se tournant vers nous , elle ajoute :

			— Allez, les enfants, allez retrouver vos amis.

			Je remercie mama en l’embrassant tendrement. Quelle chance de l’avoir.

			Le repas annoncé, chacun regagne sa place. Mama avait fait dresser une grande table pour nous, tous les ados y sont regroupés à l’écart des adultes et de leurs discussions.

			C’était super, je suis heureuse d’être entourée par mes amis, mais à mes côtés, il me manquait Frederico et David. D’ailleurs, David, où est-il ? Mes yeux le cherchent partout.

			Il me fallut bien quelques minutes pour le repérer dans l’alcôve de la piscine avec une blonde, encore une. Tom surprend mon regard et répond avant que je ne pose la question.

			— C’est Amanda, sa nouvelle copine.

			— Sa copine ? Dis plutôt une parmi tant d’autres ! Pourquoi est elle là ? Il ne me semble pas l’avoir vue sur la liste des invités. C’est mon anniversaire, merde ! Elle, je ne la veux pas.

			— Calme-toi, Katie. Tu ne peux pas empêcher David de l’avoir invitée, ajoute Tom.

			— Comme tu dis, c’est une parmi tant d’autres. Laisse tomber, dit Miley.

			— Ouais, mais bon, ça me saoule.

			Au moment même où je disais ça, tout en fixant David, nos regards se croisent. Il me fait un énorme sourire auquel je réponds en tournant la tête, préférant me concentrer sur mes amis présents.

			Le repas est excellent et la musique super. Claudia a trouvé un bon DJ.

			À la fin du repas, les adultes se délectent de leurs cafés et digestifs pendant que nous, les jeunes, allons mettre nos maillots pour profiter de la chaleur de ce beau 25 mai.

			Avec Miley, nous mettons du temps à nous changer. Il faut bien choisir un maillot sexy mais pas trop, pratique mais pas mémère. Bref, galère. Et puis, finalement, Miley sélectionne un super maillot échancré rouge style sauveteur. Moi, le côté pratique aujourd’hui, c’est non. Il fallait que j’attire l’œil. À partir de cet instant, le choix est vite fait : un deux pièces taille haute noir façon lingerie très sexy ; il met en valeur mes formes et ma grande taille.

			À notre arrivée dans la piscine, la plupart étaient déjà dans l’eau, mais nous sommes accueillies par quelques sifflements bien sympathiques. Amusées, nous leur faisons un petit défilé jusqu’à ce que nous nous fassions enlever par deux garçons, Tom et Édouard, qui nous prennent dans leurs bras pour rentrer avec eux dans la piscine.

			Éclats de rire garantis.

			Les jeux commencent et bien vite s’enchainent par une partie de bataille. Les filles sur les épaules des garçons, deux camps, un ballon que l’on se renvoie. Les filles qui tombent des épaules de leur partenaire sont éliminées. Jeu sportif faisant toujours beaucoup d’effet.

			En trouver un à ma taille s’avérait difficile. Comme disait Madame Sancha, être très grande réduit le choix. Même très fine, une taille 36, je ne peux me permettre de prendre un partenaire plus petit au risque de l’écraser. D’ordinaire, mes partenaires de jeux sont Frederico, Tom ou David, mais aujourd’hui, Tom a Miley, Frederico papote affaire et David me préfère une blonde du nom d’Amanda. Dans notre cercle d’amis, seul Édouard fait le poids.

			Certains vous diront que ça pourrait être pire. Édouard est magnifique. Il a des épaules carrées, mesure un mètre quatre-vingts, musclé, gentil attentionné, bien élevé. Il fait partie de l’équipe de natation et correspond parfaitement mes proportions.

			Quand le jeu devient intéressant, les adultes curieux, nous rejoignent. Chacun choisit une équipe qu’à tour de rôle, ils encouragent en criant.

			Heureusement que Miley, Tom et moi sommes de la même équipe, car ils sont super forts. Tom, bien ancré dans le sol de la piscine, bouge facilement.

			Au bout de quinze minutes de lutte acharnée, nous réussissons à faire tomber tous nos adversaires, nous explosons de joie.

			C’est précisément à ce moment qu’Édouard m’embrasse sur la bouche. Un vrai bisou. Il ne dure pas longtemps mais suffisamment pour me mettre mal à l’aise. Il le fait dans une piscine devant une tonne de personnes : ma famille, mon David. Prise de panique, je tourne la tête. Et puis là, je découvre son visage, dans ses bras la bimbo blonde, David regarde, étonné, peut être agacé. 

			Alors, n’écoutant que ma jalousie, je passe à nouveau les bras au tour du cou d’Édouard et je l’embrasse. Quand nous nous séparons, Tom et Miley me regardent étonnés. David a disparu. La bimbo également. Pourquoi ai-je-fait ça ?

			Le gâteau est amené : une énorme pièce montée avec une génoise à la framboise. Mon gâteau préféré. Avec l’aide de Miley et Tom, je souffle mes seize bougies sous un tonnerre d’applaudissements.

			La fête se poursuit encore un peu et, petit à petit, les invités repartent chez eux.

			Édouard, ne m’ayant pas laissée de l’après-midi, me dit au revoir en me serrant fort dans ses bras espérant un autre baiser. Il repart sans.

			La fête est terminée. Ne reste plus que la famille et Miley. David n’est toujours pas réapparu.

			Le personnel engagé pour l’occasion s’active à rendre à la propriété toute sa douceur en déblayant les tables, les chaises et les chapiteaux. La famille, installée bien tranquillement, me regarde déballer mes derniers cadeaux, aidée de Tom et Miley. Du maquillage en passant par une Xbox.

			— Je vois que tu as été bien gâtée, dit mon père qui ajoute en souriant : Il faudra faire du tri dans tes affaires quand nous partirons à Paris.

			— Paris ? Quand ? Aux prochaines vacances ? demandé-je.

			— Non, la semaine prochaine, répond-il mon père

			Nous sommes tous suspendus à ses lèvres lorsqu’il ajoute :

			— Des affaires à régler m’appelle là-bas. Il est temps d’y retourner et tu viens avec nous.

			— Ce n’est pas possible ! Et mes cours ?

			— Ce n’est pas grave. Tu iras à école là-bas.

			— Tu plaisantes ? Une école ? Mon école est là. Je ne vais nulle part.

			— Si, tu viens. Tu es ma fille et il est temps de rentrer avec moi.

			Toute ma fureur explose dans ma voix.

			— Ta fille ? Quand ça t’arrange ! Je ne quitte pas mama ni parrain.

			Voulant lui faire mal, j’ajoute : 

			— C’est lui mon père.

			Mon parrain, pris à partie, ne sait pas quoi dire. C’est vrai qu’il m’a élevée, mais il savait que ça arriverait. Il était au courant que Marc, son meilleur ami, mon père occasionnel, reviendrait et me réclamerait.

			— Tu vas faire ce qu’on te dit pour une fois. Tu vas obéir, de toute manière tu n’as pas le choix.

			— Voyons, Marc, il faut en parler, ajoute mama.

			— Il n’y a rien à dire. C’est ma fille, je ne vous remercierai jamais assez pour toutes ces années. Vous êtes mes meilleurs amis, mais vous saviez qu’un jour je reviendrais pour la reprendre.

			— Pas comme ça, pas maintenant, ajoute mon parrain.

			— Si, il est temps. Nous avons aussi besoin de nous connaître, d’être un peu seuls.

			— Le temps ne se rattrape pas, parrain, réplique Frederico.

			Je suis restée là un bon moment à les regarder ; les larmes ruisselaient sur mes joues. Soutenue par Miley, Tom et Frederico.

			D’un coup d’épaule, je me suis dégagée de leurs marques d’amour et de réconfort et suis partie en courant.

			— Katie, attends, hurle Tom.

			Mon esprit ne voulait pas l’entendre. Il continue de courir, même la nuit commençant à tomber ne m’arrête pas.

			Je me réfugie dans la grande cabane en haut des arbres construite par mon parrain quand j’étais enfant. Un peu petite aujourd’hui mais comme toujours mon abri. Ce soir, ma cabane ne me parait plus si sécurisante.

			De là, j’observe et écoute la maison sans être vue. Je m’y glissais souvent avec Tom et David quand nous avions fait une bêtise et que nous avions peur de nous faire gronder.

			— Laisse, Tom. Elle a besoin de rester seule, informe mama en posant la main sur son épaule. Plus tard, nous irons la chercher. Tu devrais raccompagner Miley.

			— Tu es sûre, maman ?

			— Oui, ça va. Merci d’être venue ma petite Miley, à demain.

			Miley, les yeux pleins de larmes, s’accroche à la main de Tom, remercie puis tout deux partent.

			David arrive en pleine discussion, mon parrain est en train d’essayer d’expliquer à mon père qu’il faut accepter de prendre son temps avec moi, ça serait plus rapide que de forcer les choses. David a bien compris ce qui est en train de se jouer là et sur un regard de mama, il vient me retrouver sans hésiter.

			Quand il entre dans la cabane, d’un seul élan il me prend dans ses bras, comme une petite fille. Il me berce en murmurant les seuls mots qu’à l’époque je voulais entendre.

			— Katie, chérie, je suis là, calme-toi. Je serais toujours là.

			Mais cette fois, les mots n’apaisent, bien au contraire, ils ne font qu’empirer les choses.

			— Arrête, David, dis-je en me retirant de ses bras. Tu es un menteur, tu n’es pas toujours là. Tu n’étais pas là, ce soir. Tu ne seras pas là lorsque j’irais à Paris.

			Les larmes dans mes yeux impossibles à contrôler et son regard est voilé.

			— Je suis là maintenant.

			— Oui, maintenant. Tu étais où ce soir quand j’avais besoin de toi ? Avec Amanda ?

			— Calme-toi Katie. 

			— Pourquoi ? Je ne veux pas me modérer ! Je suis triste, énervée et tu oses me demander ça ? Tu me dégoûtes, va t-en ! Laisse-moi seule.

			— De quoi tu parles ?

			— De ta blondasse ! Pourquoi tu l’as invitée ?

			— Amanda ? Pourquoi je n’ai pas le droit d’inviter mes amies ?

			— Non, pas elle. Pas le jour de mon anniversaire !

			— Arrête, Katie, tu es hystérique. Ce n’est pas à cause d’Amanda, tout ça.

			— Pas que, mais, ça me saoule. Ça me fait mal là, réponds-je désignant mon cœur avec ma main.

			— Que j’invite une fille ? questionne-t-il en posant sa main sur la mienne.

			— Tu es con ou quoi ? Comme si tu ne savais pas ce que je ressens pour toi.

			— Des histoires d’enfants, Katie. J’ai quatre ans de plus, tu es comme ma petite sœur.

			— Je ne suis pas ta sœur, je ne l’ai jamais été et ne le serai jamais. Je ne t’aime pas comme un frère, tu le sais bien.

			— J’ai vingt ans, Katie !

			— Ose dire que tu ne m’aimes pas.

			— Bien sûr que je t’aime, depuis le premier jour où tu es venue vivre avec nous je t’ai toujours aimée. Tu es ma petite chérie.

			— Ta petite chérie ? Merde, David, je n’ai plus quatre ans. Tes histoires de sœur, je m’en tape, je t’aime comme une vraie femme. Sûrement plus que toutes celles qui te draguent, avec qui tu vas sortir ou faire l’amour.

			— Ne parle pas comme ça. Voyons, tu es une enfant.

			— Une enfant ? Putain ouvre tes yeux ! Toute ma vie est calée sur toi. Tu aimes les cheveux longs, je n’ai jamais voulu couper les miens. Tu aimes la musique, je passe mon temps libre à apprendre le piano. Le judo ? Moi aussi. Tu aimes les robes, seize ans à ne mettre que ça. Les talons, c’est sexy, j’ai appris à courir avec au risque de me casser une jambe pour être sexy pour toi. Ma vie s’est construite en fonction de toi et tu te permets de me dire que je suis une enfant ?!

			— Katie.

			Sa voix baisse d’un ton, il ne s’attendait pas à ma réaction.

			— David, je n’ai jamais aimé que toi. Tu es le seul dans mon cœur.

			— Et Édouard ? Il ne te plaît pas ? Tu avais pourtant l’air de le trouver à ton goût dans la piscine quand tu l’as embrassé, se moque-t-il, sûrement pour détendre l’atmosphère.

			— Édouard ? C’est lui qui te dérange, David ? Tu m’as vu lui rendre son baiser ? Tu es vexé ? Pauvre petit. Tu sais quoi, David, je t’ai vu me regarder et voulais te montrer que ça pouvait faire mal de voir celui qu’on aime être avec une autre. Toutes ces années, il m’a fallu apprendre à vivre avec tes bimbos. Mais de toute manière, toi, tu ne m’aimes pas. Je ne suis qu’une petite fille, comme ta sœur. Alors pourquoi tu me parles d’Édouard ? Il ne devrait ni te gêner ni être dans cette conversation. Tu sais quoi, David ? Il te dérange, car tu es jaloux, tu m’aimes David, tu ne veux pas te l’avouer, mais tu m’aimes !

			— Katie.

			— Quoi, Katie ? Tu peux dire ce que tu veux David, mais tu m’aimes comme une femme, pas comme une enfant.

			— J’ai vingt ans, crie David.

			— Et c’est pourquoi j’attends. J’essaie d’être patiente. Ta moralité fait de toi un être à part que je respecte, mais, là, tu m’as mise hors de moi. Mon anniversaire, c’était à nous. Tu étais mon chevalier servant, mon partenaire de jeu, ma moitié et là, rien. Durant mon anniversaire, je n’ai fait que te chercher, tu m’as abandonnée pour elle. Je ne suis pas folle, David, toutes ces filles qui papillonnent autour de toi, je les vues, mais je me disais qu’un jour tu les laisserais pour moi. Alors, je fais comme si de rien n’était. Tu te rappelles lorsque nous étions petits, tu m’avais dit que le jour de mon anniversaire n’était qu’à nous, que je pouvais tout te demander. Je n’ai jamais rien voulu à part toi. Tu étais à moi un jour par an, en attendant d’avoir l’âge de t’avoir toute ma vie.

			— Ça ne marche pas comme ça, Katie.

			— La vie est injuste. Ce soir, j’ai perdu l’homme de ma vie, mes rêves, mes repères et ma famille.

			— Tu n’as rien perdu. Katie, ne sois pas triste. Ta famille restera toujours ta famille. Même loin, séparés, ne vivant pas dans la même maison ou le même pays. Tu ne me perdras jamais. Tu as raison, cette après midi, j’ai vu rouge quand Édouard t’a prise dans ses bras, qu’il a posé ses lèvres sur les tiennes. Il te donnait le baiser que je ne pouvais pas faire.

			Sur ces mots auxquels mon cœur se raccroche si fort, je me suis rapprochée et mettant mon visage au niveau du sien, je l’ai embrassé. 

			— Si, tu peux, prononcé-je.

			Nos lèvres, d’abord timides, se sont entrouvertes pour laisser passer nos langues avides, s’enroulant l’une à l’autre. Sa main sur ma joue me caressait doucement, nos lèvres toujours scellées pour notre premier baiser. Et puis, elles se sont libérées, laissant la trace de notre désir. Dans ses bras, le monde n’existe plus.

			— Katie, il ne faut pas. Arrête, ce baiser n’aurait jamais dû se produire, il ne se renouvellera pas, tu comprends ? On ne peut pas, tu n’as que seize ans.

			— Vraiment ? Je ne suis pas d’accord, mais OK, j’attendrai que tu sois prêt.

			— Moi ? dit-il avec un sourire en coin.

			— Oui, ce soir, je ne t’ai pas forcé. Tu m’as rendu mon baiser, car tu en avais envie autant que moi. Bien sûr que ça se reproduira ! Peut-être pas demain, le mois prochain, l’année prochaine mais tu m’embrasseras à nouveau. Je suis patiente, j’attendrai.

			— Tu vas devoir attendre longtemps, ricane-t-il en se fermant complètement. .

			Avec arrogance et blessée, je réponds :

			— On verra bien, mais je n’y crois pas. Si tu acceptais, l’enfant que je suis, saurais te donner tout ce que tu veux, seize ans ou pas. D’une manière ou d’une autre, à mes dix-huit ans, tu seras à moi.

			David se met à rire.

			— Je ne vais pas rester célibataire jusque-là.

			— Eh ben, vas-y, saute-les toutes, tes pétasses blondes. Profite. De mon côté, je ne vais pas rester enfermée dans un couvent non plus.

			— Vraiment ?

			— Oui, vraiment. Quand mon père a lancé sa petite bombe ce soir, j’étais anéantie. Devoir partir loin de vous, ma famille, quel crève-cœur. Mais je vais partir, te laisser le temps de réfléchir, de décider ce que tu veux. Je ne vais pas partir avec le cœur léger ni heureuse, mais je vais partir. Mon cœur va en crever, mais toi aussi, tu veux jouer ? Jouons.

			— L’amour n’est pas un jeu, Katie.

			— C’est vrai, mais je n’ai pas l’âge d’être aimée par le garçon de mes rêves. Bien sûr, il peut se réveiller, comprendre, et alors je ne serais qu’à lui. Sinon, le temps s’écoulera et pendant qu’il s’amusera avec ces bimbos blondes, moi, je grandirai et me taperai de beaux mecs sous ses yeux. Il est temps de réfléchir, David. Moi, maintenant ou dans trois ans, fais le bon choix, sinon prépare-toi à jouer.

			Sur ce, je descends de la cabane suivie par un David à la fois amusé et désarçonné.

			Arrivée en bas de l’arbre espiègle, souriant à travers mes larmes, je lui tire la langue comme petite fille 

			— Chiche que j’arrive la première.

			La complicité retrouve le temps d’un instant, comme à l’époque, il me sourit et me laisse gagner. 

			Une fois à la maison, le visage défait, ressemblant à un panda (mon mascara avait coulé), je fais face à tous ces visages aimés et détesté aussi.

			Et lance ma petite tirade à mon père  :

			— J’accepte, afin de te connaître mieux te pour ne pas ajouter de la peine à mes frères, à mama et parrain. Ils sont les seuls, ici, qui ne méritent pas d’être tristes, la seule famille que j’ai eue pendant des années, mais sache que tu ne seras jamais à leur niveau. Dis toi que je rentre avec toi, mais mon cœur restera ici. Toutefois, avant de les quitter sans faire d’histoire, jure devant toutes les personnes présentes que je pourrai revenir pendant les vacances, qu’en aucun cas tu n’essayeras de m’en empêcher et ce jusqu’à ma majorité. Je déciderai à ce moment où vivre et avec qui. Tu es d’accord ?

			— Bien sûr ! Je te le jure, il n’est pas question de t’empêcher de voir ta famille, ma famille. Mais tu es ma fille, j’ai besoin que tu apprennes à me connaître et à m’aimer, répond-il, les yeux brillants

			Sur ces paroles, je lève les yeux au ciel. Mon père essaie de me serrer contre lui, mais je m’écarte et ajoute :

			— Alors nous sommes d’accord.

			Puis je me tourne vers mon parrain et ma marraine et me précipite dans leurs bras, seul vrai réconfort dont mon cœur a besoin.

			Le départ est décidé pour mercredi, dans trois jours. Mes derniers jours chez moi, je les passe à profiter de ma famille, je vais faire du cheval avec Frederico et David, au cinéma avec Tom, Miley et David, je fais les magasins avec mama. Chaque soir, je me suis blottie dans les bras de mon parrain sous l’œil envieux de mon père.

			Ma relation avec David est un peu différente, car malgré les mises au point le jour de mon anniversaire, la tension est toujours là. Le moindre frôlement me pousse dans ses bras et c’est très dur de ne pas lui sauter dessus, pour goûter à nouveau la chaleur de sa bouche. Quant à David, il n’évoque plus notre discussion, mais ne ramène plus ses copines du moment à la maison.

			Nous passons du temps ensemble, mais plus jamais seuls. Mon esprit me dit que l’attraction est alors trop forte et au lieu de le laisser tranquille, je fais tout pour l’exciter.

			Impassible, il ne montre aucune émotion, mais refuse de se trouver seul avec moi. Et puis, le jour fatidique arrive.

			Je me lève avec un mal de tête abominable, d’humeur massacrante ; les autres n’ont pas meilleure mine. — Katie, la voiture sera là dans dix minutes. Tu descends tes bagages, s’il te plaît ?

			Sans répondre, je descends avec une valise et deux petits sacs contenant mon maquillage, mon ordinateur, ma Xbox et mes chaussures préférées.

			— C’est tout ce que tu emportes, demande Tom.

			— Oui. Je n’ai pris que le minimum, d’ici un mois et demi je serai de retour, d’après le calendrier scolaire français, donc ça devrait suffire.

			Et j’ajoute bien fort pour que tout le monde m’entende :

			— Et puis, si j’ai besoin d’autre chose, mon père est riche, il doit prendre en compte mes besoins. Donc, si nécessaire, nous ferons les magasins.

			C’est Claudia qui répond :

			— En voilà une bonne idée. Je connais de super magasins.

			La voiture arrive dans l’allée, Tom se colle à moi tout comme Miley venue me dire au revoir.

			Elle s’arrête, les bagages sont chargés. C’est l’heure des « au revoir ». Tom et Miley m’embrassent. On essaie de plaisanter, de chercher des échappatoires, deux mois ça va être court. Puis, c’est au tour de Frederico avec Sofia, venue le soutenir, comme elle dit. David me prend dans ses bras et m’embrasse sur la joue. La tension est palpable. J’ai du mal à empêcher mes yeux de se noyer. David les essuie. Il ne voit pas les siens briller. Je ne veux pas le lâcher, mais me fais violence et me jette dans les bras de mama et parrain. Pas besoin de mots. Nos regards sont suffisamment explicites. 

			Au moment de partir, mon parrain me donne une boîte et murmure :

			— Tu l’ouvriras plus tard.

			Un dernier bisou et je me précipite dans la voiture.

			À leur tour, mon père et Claudia saluent la famille, montent et claquent la porte.

			La voiture roule vers l’aéroport, pour une nouvelle vie.

		


		
			Chapitre 4

			Le trajet est silencieux, seuls mes reniflements se font entendre. La boîte est toujours posée sur mes genoux. Mon père tente de me prendre dans ses bras, mais je le repousse. Les bras de Claudia m’accueillent, j’ai besoin d’être câlinée.

			La voiture s’arrête, nous sommes à l’aéroport. Enregistrement, attente, puis nous montons à bord d’un petit jet privé, direction Paris.

			La boîte toujours dans mes bras, enfin calée et attachée, je l’ouvre délicatement .

			À l’intérieur, un paquet et un petit mot : 

			« Une famille reste une famille. Les souvenirs sont remplis de bonheurs et de photos qu’on n’oublie pas ». 

			Le mot posé de côté, j’ouvre le paquet. Dedans, un iPad nouvelle génération et un Iphone prêt à l’emploi. À l’intérieur des deux, notre vie en photos et en musique.

			Je ferme les yeux et remercie silencieusement ma famille. Les messages de remerciement devront attendre notre arrivée ; je suis touchée par tous leurs petits cadeaux et les messages mis à mon attention.

			Le vol n’est pas très long. À notre arrivée, nous sommes attendus par le chauffeur de mon père. Je commence à me rendre compte que mon mode de vie va radicalement changer.

			Dans la voiture, mon père reçoit des tonnes de textos, auxquels il répond sans attendre.

			Il s’entretient également avec son chauffeur, Serge. Tous deux échangent de choses et autres que je n’écoute pas, Claudia non plus, d’ailleurs.

			Ma nouvelle demeure se situe en plein cœur de Paris, une grande maison entourée de grilles et de verdure, un lieu privilégié. Bien que la propriété semble magnifique, à la sortie de la voiture, je ne repère que les absences. Où sont passées ma balançoire, ma cabane, ma piscine ?

			La maison est gigantesque. Claudia m’en fait faire le tour. j’ai toujours ma boîte souvenir sous mon bras. Mon père, à peine arrivé, se précipite dans son bureau. 

			La visite est surprenante, les pièces sont toutes très grandes, surdimensionnées même.

			L’endroit que je préfère est le jardin d’intérieur avec la piscine et le jacuzzi. Il n’y a pas un bruit, c’est très relaxant.

			Ma chambre est immense elle aussi ; elle possède sa salle d’eau à l’italienne, toilettes, un lit king size, une énorme télé accrochée au mur, un ordinateur, une chaîne hi-fi.

			Claudia m’explique que la chambre a été aménagée par un décorateur, mais elle précise que cela peut être refait si je n’aime pas. De toute manière, je m’en fous, ici n’est rien d’autre qu’un passage obligatoire, ma vie n’est pas là.

			Claudia me laisse me mettre à mon aise. Je retrouve ma valise et mes sacs sur le lit. Il y a plein de petites mains invisibles dans cette maison à première vue.

			À la fenêtre, la vue est époustouflante. De ma chambre, je vois la Tour Eiffel. J’aurais pu être si heureuse d’être là en visite, entourée de ma famille.

			Pendant que je défais ma valise, quelqu’un tape à la porte.

			— Oui, entrez.

			Mon père entre puis m’observe,

			— Ça va ? Besoin de rien ?

			Il attend quoi, là, sérieux ? Il m’a arrachée à ceux que j’aime et il me demande si j’ai besoin de quelque chose. Alors, sur un ton sarcastique, je lance :

			— Si, de liberté.

			— Mais tu es libre, ma chérie. N’hésite pas à aller te promener. Demande à Martin de te conduire où tu veux, faire des courses ou autre. Et si tu as besoin, Claudia peut t’accompagner.

			— Merci, ça va aller. Qui est Martin ?

			— Ton chauffeur.

			Putain, j’ai un chauffeur ! Mon père est vraiment pété de thunes.

			Quand il se dirige vers le mur, il me demande de le suivre. Là, un interphone. Il m’explique comment il fonctionne.

			— Tu peux joindre la femme de chambre, la cuisinière en cas de petite faim ou Martin. Tu as compris ?

			— Oui, merci.

			— Viens, s’il te plaît, suis-moi un instant.

			Dans le couloir, je lui emboîte le pas. Il me précède et me montre un endroit par laquelle on accède en tapant un code pour dévérouiller la porte. Il me le communique en précisant qu’il est évidemment secret. Il rajoute que seuls lui, Claudia, mon parrain, David, Frederico et moi, désormais, le connaissons. Il insiste encore sur sa confidentialité.

			Je découvre alors la pièce, c’est un petit salon cuisine, possédant un coffre, fermé également par code qu’il me chuchote à l’oreille en me précisant que nous sommes les deux seuls à le connaître.

			Il précise, si besoin en est, que c’est la date d’anniversaire de la mort de ma mère. Il aurait pu dire : c’est la date de ton anniversaire, mais non !

			Bref, il y a des étagères pleines de nourriture et de boissons, une salle de bain, des toilettes et un ordinateur contrôlant un mur rempli de caméras. D’ici, on peut voir tout le rez-de-chaussée et les extérieurs. Seules la cuisine et la piscine ne sont pas visibles, car sans accès direct ou en sous-sol. Les chambres et nos salles de bain à l’étage ne possèdent pas de caméras, m’explique-t-il. Il y a aussi un téléphone relié au commissariat, si besoin.

			— Pourquoi tout ça ?

			La question est sortie toute seule.

			Mon père m’explique patiemment que cette pièce est une protection en cas d’intrusion.

			— Nous sommes une famille riche. Nous gardons beaucoup de liquide chez nous et avons plein d’ennemis prêts à prendre notre place.

			Mes pensées tournent en boucle dans ma tête. Qu’est-ce que je fous là, sérieux. Où est ma maison et sa sécurité ?

			Après m’avoir fait sortir et verrouiller pour vérifier si j’avais retenu le code, mon père me raccompagne jusqu’à ma chambre.

			— Au fait, ça, c’est pour toi.

			Là, il me tend un portefeuille. À l’intérieur, du liquide et une carte de crédit à mon nom, il m’explique qu’il l’approvisionne tous les quinze jours et me communique le « pin » de la carte. 

			En Italie je n’ai jamais manqué de rien. À la maison nous avions de l’argent de poche au mois et nous apprenions à l’économiser et à le dépenser correctement, car bien que riche également, mama nous en apprenait la valeur.

			Ce fric facile aurait dû m’exciter, pourtant il ne m’inspirait pas du tout. Toutefois, bien élevée je remercie.

			— Aujourd’hui, je suis un peu occupé, il faut tout remettre en place, mais que dirais-tu de m’accompagner demain, on pourrait aller te faire visiter notre entreprise et ta nouvelle école, ça te va ?

			— Oui.

			Mon père, satisfait, va pour partir quand il ajoute :

			— Bien, je suis en bas, si besoin. Claudia te fait dire qu’elle se trouve à la piscine, si tu veux la rejoindre.

			— Merci.

			Mon père, la main sur la poignée de la porte, se retourne à nouveau vers moi et conclut :

			— Je suis heureux que tu sois là.

			Il doit se contenter d’un petit sourire ; il n’est pas question que je mente pour lui faire plaisir. Moi, je ne suis pas heureuse d’être ici.

			***

			Ma valise défaite, je range mes talons, installe mon ordinateur et mon iPad sur mon bureau. Dans ma main, mon nouvel Iphone. J’envoie un message à mama, le troisième aujourd’hui. J’ai besoin de savoir qu’elle est là, c’est la première fois que nous sommes séparées. J’envoie un SMS aussi à mon parrain, puis lis les messages de Miley et Tom, les smileys de Frederico. Puis je prends le temps de découvrir les mots de David :

			« Ma Katie » 

			Mon cœur se serre.

			« Je suis dans ta chambre assis sur ton lit et je pense à toi. Je n’aurais jamais pensé qu’un jour tu me quitterais » Smiley qui tire la langue.

			Comme si je l’avais voulu.

			Je poursuis : 

			« Je plaisante, il ne me reste que ça, jamais je ne pensais que tu tenais une place si grande dans mon cœur. Notre conversation a bouleversé toute ma vie, cet amour que tu dis ressentir, j’ai envie d’en rire, mais aussi envie d’y croire. Mon cœur, lui, a compris, mais ne sais pas l’exprimer. Je ne vois que nos âges, pas la réalité. Tu dis que tu es patiente, tu sais bien que ce n’est pas mon fort »

			Oh oui, je le sais.

			« Ton départ, un impact, un coup du sort, comme ce morceau de vie que nous avons partagé depuis ton arrivée chez nous. Tu n’es pas partie depuis une journée que tu nous manques.

			Ici tout le monde parle de toi, Tom est désespéré, nous nous croisons souvent devant ta porte. Frederico se réfugie dans le travail. Mama ne dit rien, mais ta présence lui fait défaut, chaque endroit parle de toi. » Mes larmes coulent, comment les arrêter ? 

			« Quant à papa, il souffle sans arrêt. Il va falloir nous habituer à ton absence mais là encore, je me demande si cela est possible. Je passe ta chanson en boucle, celle que tu sais si bien chanter. Je me mets à aimer Max Pezzati, que m’as-tu fait ? Des messages comme ça, ne t’y habitue pas, c’est sans doute le premier et le dernier. Je vais t’endormir dans le fond mon cœur, attendre que ce long mois passe pour pouvoir à nouveau te réveiller. J’essaie de tâcher d’être patient et d’oublier notre âge. Ma petite chérie, je suis là – smiley cœur – toujours près de toi. Je ne veux pas jouer, tu as gagné, ton David. »

			Mon David. Oui, mon David. Mon dieu comme il m’aime. Dans son message, il a osé un premier pas, le plus beau. Vite répondre. Mes doigts sur le clavier saisissent.

			« Enfin – smiley cœur – mon David, après ton SMS, comment veux-tu que je sois patiente ? Mes lèvres espèrent, mon cœur palpite, pourquoi n’es-tu pas là ? Je t’aime, ta petite chérie »

			D’un revers de la main, j’essuie mes yeux. Il m’aime.

			C’est pleine d’une énergie nouvelle que je me dirige vers la salle de sport que j’ai repérée lors de la visite avec Claudia. Sur le tapis, mes jambes se mettent à courir. J’ai les yeux fermés je pense à lui, il va falloir que je lui prouve que nos pas peuvent aller à la même allure.

			Claudia me surprend en entrant.

			— Coucou.

			Cette voix me sort de ma solitude, m’obligeant à la regarder.

			— Coucou, désolée, je ne t’avais pas entendue.

			— Oui, j’ai cru comprendre.

			Claudia est debout en face de moi, en maillot.

			— Que dirais tu de te baigner ?

			— Pourquoi pas, le temps de mettre mon maillot et j’arrive.

			— Tu vas retrouver ?

			— Oui, t’inquiète.

			— Ok je t’attends là-bas.

			Mon maillot enfilé, direction la piscine pour rejoindre Claudia.

			Elle est vraiment magnifique. Quel corps ! Pourquoi je ne lui ressemble pas ? 

			Je la rejoins, l’eau me fait un bien fou.

			— Ça va ? demande Claudia.

			— Oui, merci.

			— Ton père t’a tout expliqué ?

			— Il m’a expliqué la salle d’intrusion et comment joindre mon chauffeur.

			— Bien. Et le reste ?

			— Quel reste ?

			— L’organisation de la maison.

			— Non.

			— Je m’en doutais. Alors, nous avons une cuisinière, une femme de service, une femme de chambre et deux chauffeurs. Un pour toi et un pour ton père. En général, ton père part à sept heures trente et rentre pour dix-onze heures, sauf s’il a un dîner d’affaires. Là, je l’accompagne, toi aussi sûrement à partir de maintenant. Mais Marc préfère recevoir ses rendez-vous à domicile, il dit que la famille c’est primordial et veut passer du temps à la maison.

			Très curieuse, timidement je demandai :

			— Dis-moi, depuis combien de temps connais-tu mon père ?

			— Ça fait cinq ans et trois ans que j’habite avec lui. Ça te pose un problème ?

			— Du tout, c’était juste de la curiosité.

			— Tu as un petit copain ?

			Claudia joue les curieuses à son tour, mais, trop impatiente, elle ne me laisse pas répondre et enchaîne : 

			— C’est celui de la piscine ?

			— Édouard ? Non, c’est un ami.

			— Dommage, il était mignon.

			Je souris. C’est vrai, Édouard est mignon mais David est plus beau.

			— Ton père est quelqu’un de bien, tu sais ?

			Que répondre ?

			— Sans doute. Mais pour l’instant, je ne le connais pas assez pour en juger.

			— Ça viendra.

			— Probablement.

			— Demain, il va te montrer ton école ?

			— Oui, il m’a dit qu’il allait me montrer l’entreprise également.

			— C’est chouette. Demain, je bosse. En cas, si j’arrive à m’échapper, je vous rejoindrai à midi, entre deux séances photos.

			— OK. Ça doit être sympa d’être mannequin.

			— C’est parfois épuisant, mais j’adore. Tu es intéressée par le mannequinat ?

			— Je ne suis pas assez jolie, mais oui, j’aime beaucoup.

			— Tu es magnifique. Dès qu’un shooting sympa se présente, je t’emmènerai, si tu veux ?

			— Ça serait cool, merci.

			Encore quelques brasses puis Claudia sort de l’eau pour se poser sur un transat à côté de la piscine.

			En fermant les yeux, je m’imagine avec Tom et Miley sautant partout. Ou j’entends Miley dire qu’il manque un toboggan pour être parfait. Peut-être pourront-ils venir un jour ?

			— Je suis affamée. Et toi, Katie ?

			— Un peu.

			— Ça ne m’étonne pas, un grignotage dans l’avion ne suffit pas. Il est dix-neuf heures. OK, allons manger.

			— Super.

			Toutes deux enveloppées dans nos serviettes et nos peignoirs, nous rejoignons nos chambres pour nous changer.

			— En bas pour dix-neuf heures trente, OK ? me demande Claudia.

			— Ça me va,à toute.

			J’enfile un short en coton et le tee-shirt de Tom, celui qu’il m’avait prêté et que je ne lui ai jamais rendu. Comme il est un peu grand, je fais un nœud à la taille.

			Dix-neuf heures trente, mon père et Claudia m’attendent dans le petit salon attenant à la salle à manger. Mon père, debout,sert à boire,

			— Tu veux boire quelque chose Katie ? me demande-t-il .

			— Volontiers, un…

			— Tonic, oui, je sais.

			J’apprécie cette preuve d’attention.

			— Merci.

			Prenant le verre qu’il me tend en souriant, je rejoins Claudia dans le canapé. Mon père s’installe sur celui d’en face, jambe pliée, il engage la conversation.

			— Alors, vous êtes allées à la piscine ? C’était bien ?

			— Très sympa.

			— Bien, tant mieux. Puisque nous sommes tous là, appelons Giuseppe et Marie en grand écran, d’accord ?

			Appeler mon parrain et ma marraine ? Bien sûr que ça me va.

			— Oui, merci.

			Mon père allume la télé, se connecte et lance l’appel sur le numéro de mon parrain. Une sonnerie, deux sonneries et le visage de mama puis celui de parrain et de Tom apparaissent.

			— Coucou, ma chérie, comment tu vas ?

			C’est mama, aussi excitée que moi, qui a pris la parole.

			— Ça va, mama. Et vous ?

			— Tout va bien, ma chérie, ne t’inquiète pas.

			Parrain est à son côté, ses yeux sont brillants, comme les miens.

			Puis Tom se jette devant l’ordinateur.

			— Salut, toi.

			— Salut.

			— Alors cette première journée ?

			— Elle est passée, j’ai survécu, ajouté-je en souriant.

			— Tant mieux, demain connexion avec Miley, OK ? Cet après midi, papa a équipé toutes les pièces d’écrans gigantesques pour pouvoir te voir.

			— Ici, la télé est tellement grande que tes trous de nez me sautent à la figure.

			Tom fait bouger ses narines et tout le monde part dans un grand éclat de rire. Ça fait du bien d’être avec eux.

			— Frederico et David ne sont pas là ?

			— Non, ils bossent.

			Et comme s’il avait deviné ma question, Tom rajoute :

			— Dîner d’affaire.

			— OK.

			De là, s’enchaîne un flot de paroles jusqu’à ce que Claudia annonce le repas. C’est avec tristesse que nous raccrochons. En mon for intérieur, je maudis Claudia .

			Avant de raccrocher, je leur dis mon amour, envoie des bisous et tout s’éteint.

			Nous nous installons sur une grande table de trois couverts.

			Mon père discute de tout de rien avec Claudia. Je ne fais guère attention à eux et réponds souvent par monosyllabes.

			À la fin du repas, ils me proposent de regarder un film, mais la journée a été longue, pleine d’émotions. Je veux juste me retrouver seule alors, gentiment, je décline leur offre et prétexte avoir une migraine. Claudia me propose un cachet que je m’empresse vite accepté.

			Ça ne me fera pas de mal, car finalement j’ai un peu mal à la tête.

			Mon père m’embrasse sur la joue. Trop fatiguée, je me laisse faire, mais ne lui rend pas.

			Il ne faut pas exagérer.

			En regagnant ma chambre, j’ai, sur mon portable, un message de Miley. Elle me décrit sa journée, me dit sa tristesse.

			Au lycée, ce matin, tout le monde a pris de mes nouvelles et Édouard , paraît-il, est très affecté de mon départ. Celui-là, le pauvre, y a cru. Il est gentil mais bon, ce n’est pas David. Je renvoie un message à Miley, elle me manque fort, ma meilleure amie.

			Elle est la première fille qui m’a acceptée, la seule avec qui j’ai pu être sincère.

			Finalement, je fais un petit tour par la salle de bain pour me préparer avant de me coucher.

			Une petite nuisette, les cheveux lâchés, l’iPad en main, je me glisse dans mon grand lit. Quelle journée !

			Dans mon iPad je fais défiler mes photos. Une montagne de souvenirs dans chaque cliché. J’ai tellement hâte de les retrouver.

			Tout à coup, un petit bruit retentit. Un message apparaît. Mon cœur se met à battre la chamade. C’est David.

			— Coucou, tu dors ?

			— Coucou.

			— Ça va ? Tu as appelé ce soir ?

			— Oui.

			— Tom m’a dit que tu m’as cherché.

			— Je te cherche toujours.

			— Je suis dégoûté, j’aurais bien aimé te voir.

			— Connecte-toi ?

			— Maintenant ?

			— Oui.

			— OK. 

			Nous activons notre facetime et là, mon cœur s’arrête. Il est là, devant moi. Torse nu. Ses cheveux sont mouillés. Il sort sûrement de la douche… Hmmm comme j’aurais voulu la prendre avec lui.

			— Bien installée ? Belle chambre ?

			— Oui, pour ça, elle est belle, regarde.

			Je tourne l’iPad, me mets debout et fais un tour complet de ma chambre.

			— Elle est énorme, tout comme le lit, dis-je avec un petit sourire en coin

			— C’est chouette ça. Et la maison ?

			— Comme la chambre, énorme. Avec piscine couverte, jacuzzi, salle de cinéma et une salle anti-intrusion. Bizarre d’ailleurs

			— Oui, mais c’est mieux. Son ancienne maison n’en avait pas. C’est une des raisons pour laquelle il a déménagé. Il avait été cambriolé plein de fois. C’est une question de sécurité, pour vous protéger.

			— C’est vrai, toi, tu y allais régulièrement.

			— Pour le travail. Avec papa.

			— Oui, c’est ça. Parlons d’autre chose.

			— De quoi ?

			— Du fait que j’ai l’impression de mourir ici sans vous.

			— Mais non et puis tu reviendras vite. Ça ira mieux quand tu auras repris les cours, tu penseras à autre chose.

			— Espérons. Demain, Marc m’emmène découvrir mon lycée et visiter l’entreprise.

			— OK, tu me diras.

			— Quoi ?

			— Ta visite de demain, si ça te plaît.

			— Ah ? Demain, encore une visio ?

			— Bien sûr !

			— Si j’avais su que je te manquerais autant, je serais partie depuis longtemps ajoutai-je avec un sourire

			— Perso, si je l’avais su, tu ne serais jamais partie.

			— Il t’en a fallu du temps pour comprendre.

			— Tu te trompes. Je l’ai toujours su mais ne voulais pas l’admettre.

			— Admettre quoi ?

			— Tu sais !

			— Non. Dis-le-moi en me regardant dans les yeux.

			— Vraiment ?

			— Oui, vraiment.

			— Je crois que je t’aime.

			— Tu crois ?

			— Non, c’est sûr, je t’aime.

			— Enfin !

			— Et toi ?

			— Quoi ?

			Il fait fait la grimace et fronce les yeux.

			— Katie !

			— Ça va, déstresse. Ce n’est pas comme si, moi, je ne te l’avais jamais dit.

			— Comme j’aimerais te prendre dans mes bras.

			— Comme j’aimerais que tu le fasses. Je ne pense qu’à ta bouche sur moi. Je voudrais pouvoir toucher ce torse qui me fait tant envie.

			— Celui-là ? fait-il en se caressant.

			— Oui, celui-là, dis-je en passant ma langue sur mes lèvres.

			— Là, tu devrais arrêter, tu n’es qu’une petite fille, dit-il en me fixant.

			— C’est ça. Mais la petite fille a un beau décolleté dont tu as envie.

			Face à lui, j’agite la poitrine devant l’objectif.

			— Arrête, je me rends.

			— Katie, deux. David, zéro.

			— C’est ça. Cependant, dis-moi, tout ça doit rester entre nous, d’accord ?

			— Pourquoi ?

			— Vis-à-vis de ton père et des parents, il vaut mieux attendre.

			— Pour les parents, je suis OK. Pour un temps.

			— Tout ça, c’est trop con, dit-il.

			— Oui, j’aimerais avoir ton âge.

			Il me regarde tendrement, ne sachant pas quoi faire, puis il ajoute :

			— J’aimerais également.

			La fatigue commence à se faire ressentir. Des bâillements déforment mon visage.

			— Il est temps d’aller te coucher, tu as l’air épuisée. Et puis, il faut être en forme pour demain.

			— Je ne veux pas te quitter.

			— Ma Katie, tu es toujours là.

			Il me montre son cœur et pose sa main sur l’écran.

			— Oh toi aussi.

			Ma main sur la sienne, mes lèvres veulent un baiser, mon cœur bondit dans ma poitrine.

			— À demain, dors bien.

			Je pince les lèvres, bouche en cœur, j’envoie un baiser qu’il rattrape sur sa joue. Mon David, comme je l’aime.

			L’iPad rejoint ma table de nuit. Moi, mon lit. J’éteins la lumière juste à temps, car mon père tape doucement. Je fais semblant de dormir. Il entre doucement, s’approche de mon lit et pose un baiser sur ma tête.

		


		
			Chapitre 5

			Le lendemain matin, je me réveille par de petits coups tapés à la porte.

			— Katie, tu dors ?

			C’est mon père, comme je ne réponds pas, il continue.

			— Il est neuf heures trente, marmotte. Il est temps de se lever.

			— J’arrive.

			Je réponds en soufflant puis remonte la couverture sur ma tête. Finalement, je m’extirpe du lit. Une bonne douche, un brossage de dents énergique, un habillage rapide et me voilà prête.

			Mon téléphone en main, je descends déjeuner.

			— Bonjour, toi. Bien dormi ?

			— Oui, ça va. J’étais très fatiguée.

			Je me saisis d’une tasse, me sers un cappuccino, un jus de fruit et un yaourt grec sucré au miel, mes préférés. C’est gentil, il s’est renseigné sur mes préférences. Mon père me regarde me servir en souriant, puis reprend :

			— C’est bien, avec ça, tu es en forme pour notre journée père-fille.

			— Claudia ne nous rejoint pas ?

			— Non. Elle a un shooting aujourd’hui. Ça te dérange ?

			— Non, non. Il me semblait seulement qu’elle m’avait dit qu’elle venait déjeuner avec nous.

			Mon père n’a qu’un café devant lui ; il semble m’attendre alors j’avale rapidement mon déjeuner.

			— Tu es prête ? demande-t-il.

			— Oui, juste le temps de passer aux toilettes.

			— OK, tu me rejoins devant la maison ?

			— Oui. Attends.

			— Oui ?

			— Ce que je porte est bien ?

			Ma tenue du jour, un top crème décolleté et une jupe courte en crêpe noir accompagnés de mes talons compensés de dix centimètres. Je suis tellement habituée à en avoir aux pieds que je n’ai aucun mal à marcher avec pendant des heures.

			— Tu es parfaite, comme d’habitude.

			D’un signe de tête, je le remercie et souris.

			— Tu me donnes cinq minutes ?

			Mon père ne répond pas mais hoche la tête.

			En visitant la maison hier, j’ai repéré des toilettes au rez-de-chaussée. C’est plus rapide que de retourner dans ma chambre. En sortant, je récupère mon petit sac laissé dans la salle à manger. Mon tel, lui, ne me quitte jamais, il m’accompagne même aux toilettes. C’est d’un pas rapide que je rejoins mon père.

			Dans la voiture, une grosse Mercedes noire, assise au côté de mon père, j’observe les occupants. Cette fois, il prend le temps de me présenter son chauffeur, Serge, et son garde du corps, Paul.

			Nous habitons le seizième arrondissement de Paris. À première vue, l’un des mieux côtés et sûrement le plus cher vu les façades des maisons et des immeubles. Je dois reconnaître que la vue est imprenable et la tour Eiffel est magnifique.

			Pour commencer, nous nous dirigeons vers le quartier de La Défense où nos bureaux sont implantés.

			Durant le trajet, j’en profite pour envoyer quelques petits messages. D’abord à mama, qui me manque tant, puis à mon parrain, il ne le verra sans doute que plus tard. Lui n’est pas comme moi, le nez collé sur son téléphone, comme il dit.

			Puis un coucou à David, Frederico, Tom et Miley pour finir par quelques smileys.

			Il y a beaucoup de voitures, comme dans le centre de Milan, mais ici les bâtiments brillent, se reflétant de l’un à l’autre comme dans des miroirs. La tête à la fenêtre, je découvre.

			Il y a tellement de pots d’échappement que la couche d’ozone doit être très élevée ici.

			Quelle population, quelle pollution.

			Un petit bip. Mama m’a répondu. Elle m’envoie plein de bisous et me confirme notre appel de ce soir. Hâte de la voir. Miley m’envoie des smileys bisous. Elle ne fait pas de roman, car elle est en cours. Pendant mon échange de messages, nous sommes arrivés.

			La voiture s’arrête devant un énorme immeuble, tout neuf, de plusieurs étages. Paul nous ouvre la porte et nous précède à l’intérieur.

			Le bâtiment sent le frais. Tout le mobilier est moderne et semble neuf. Nous arrivons vers une réceptionniste qui, tout sourire, s’adresse à mon père.

			— Bonjour, monsieur Lane.

			— Bonjour, Patricia. Tout va bien ?

			— Oui, merci, monsieur.

			— Patricia, je vous présente ma fille. Enregistrez-la et faites un pass avec accès à tous les services, s’il vous plaît.

			— Tous les services, monsieur ?

			La fameuse Patricia semble très étonnée.

			— Oui, tous. Merci. Viens, Katie, je vais te faire visiter, ajoute mon père en me prenant par la main.

			Nous appelons l’ascenseur, Paul toujours sur nos talons. Nous montons au douzième et dernier étage. Dès que les portes s’ouvrent, nous nous retrouvons face à deux secrétaires, installées devant deux bureaux. Sur les portes figurent les noms des occupants. À gauche, celui de monsieur Carlotti Giuseppe et fils et sur l’autre, le nom de mon père. Et la voix des deux secrétaires s’élèvent en chœur.

			— Bonjour, monsieur Lane.

			— Bonjour Marlène, bonjour Suzanne.

			Puis, ajoutant vers la petite secrétaire brune, qui ne doit pas mesurer plus d’un mètre cinquante, cheveux très courts :

			— Vous me portez le courrier, s’il vous plaît, Marlène, avec un café noir et un cappuccino.

			Puis, s’adressant à moi :

			— Ça te va, Katie ou tu préfères autre chose ?

			— Ça sera parfait, merci.

			— Donc un café et un cappuccino, s’il vous plaît, Marlène, mais avant tout, Mesdames, laissez-moi vous présenter ma fille, Katie.

			Les secrétaires, très étonnées, répondent pourtant d’un même élan :

			— Bonjour, mademoiselle.

			— Bonjour, mesdames.

			La présentation faite, nous entrons dans le bureau de mon père. Il est très spacieux et fonctionnel. Il y a de grands fauteuils de cuir noir et deux bureaux. Le premier est immense, et je découvre différentes photos de moi. Je me demande comment cela est possible.

			En face, un autre, un peu plus petit. De belles baies vitrées laissent apercevoir la ville en dessous. La vue est grandiose.

			Mon père me laisse observer et m’informe.

			— Ce sera pour toi. Il te convient ?

			Surprise, je le regarde. Il ajoute :

			— J’avais espoir que tu acceptes ma proposition de te joindre quelques heures par semaine à mes côtés pour apprendre le métier et me connaître mieux. Je ne veux rien te cacher. Ça te dirait ?

			J’acquiesce mais ne peux m’empêcher d’ajouter :

			— Si j’ai le temps. Avec l’école.

			Quelle blague ! L’école, je m’en fous. Je n’aime pas ça, je bosse pour ramener des bonnes notes simplement pour que mama et parrain soient fiers de moi.

			— Ne t’inquiète pas pour l’école. C’est simplement trois jours par semaine. Et c’est uniquement le matin.

			Dans ma tête, je bats des mains, tellement je suis ravie. Mon père continue :

			— Mais, bien sûr, si tu veux plus de temps pour toi, il n’y a aucun souci, je comprends.

			Il me semble triste. Je repense aux photos et au bureau qu’il a installé pour moi. Une bouffée d’amour commence à prendre vie dans mon cœur, alors je m’empresse de le rassurer.

			— Je serais ravie de travailler ici, avec toi, par contre je ne vois guère ce que tu attends de moi.

			Mon père, le sourire aux lèvres, ajoute :

			— Je vais te montrer toutes les branches de la société, celles que nous avons en communs avec ton parrain et mes autres activités.

			— D’accord.

			À cet instant, on frappe à la porte. Mon père invite à entrer. C’est Marlène qui nous apporte le courrier, le café et mon cappuccino.

			— Voilà, monsieur, mademoiselle.

			— Merci, Marlène. 

			C’est moi qui réponds à la place de mon père, occupé à taper un message sur son téléphone. Marlène me sourit mais ne bouge pas. Je m’adresse à elle :

			— Avez-vous besoin d’autre chose, Marlène ?

			Très étonnée, Marlene me répond :

			— De m’entretenir avec monsieur votre père.

			Je regarde mon père qui, à ce moment-là, pose son téléphone. Il avait suivi notre échange avec intérêt.

			— Oui, Marlène, que voulez-vous ?

			— Monsieur Taris a appelé et voudrait vous voir aujourd’hui si cela vous est possible.

			— Vous allez rappeler monsieur Taris et vous lui donnerez un rendez-vous pour demain s’il y a de la place. Aujourd’hui, je ne suis disponible pour personne sauf pour ma fille. Veuillez ne plus m’importuner avec ce genre de demande. Je vous avais déjà prévenue de mes intentions hier. Avez-vous déplacé mes rendez-vous comme je vous l’avais demandé ?

			— Oui, monsieur.

			— Parfait, vous pouvez disposer, merci. Si nous avons besoin de vous, nous vous appellerons.

			— Bien, monsieur.

			Marlène tourne les talons sans bruit et referme la porte derrière elle.

			— Maintenant, Katie, viens t’asseoir cinq minutes, le temps de prendre ton cappuccino.

			Nous nous installons sur les fauteuils face à la baie vitrée et nous dégustons nos boissons. Puis mon père prend la parole.

			— Sais-tu ce que nous faisons dans notre société ?

			— Vaguement. Une fois, Frederico m’a appris que nous rachetions des sociétés en perte de vitesse ou en train de couler, que nous la transformions, lui donnions un petit coup de jeune et qu’ensuite nous la revendions à un prix supérieur, deux voire trois fois son prix initial.

			— C’est exactement ça. Mon filleul t’a donné une bonne explication. De plus, en parallèle, je suis un genre de « banquier ». Je prête de l’argent à ceux qui en ont besoin. . Uniquement quand j’estime que l’affaire ou la personne en vaut la peine. Bien entendu, je récupère ma mise avec des intérêts, souvent très conséquents.

			— Un « genre de banquier » ?

			— Oui. Que sais-tu de notre famille ?

			— Quelle famille ? Toi, mama, parrain, les garçons ? Ou ta famille ?

			Je le vois froncer les sourcils. Alors je reprends :

			— Ta famille. Ta famille de mon côté. Que sais-tu de manière générale ?

			— Je sais que nous sommes riches, toi plus que parrain à première vue, que la société commune est prospère, présente dans plusieurs pays. C’est en tout cas la version officielle.

			— La version officielle ?

			— À plusieurs reprises, j’ai entendu des gens dire que nous étions dangereux, qu’il ne fallait pas nous contrarier. Une fois, une femme a même dit que nous n’étions pas fréquentables, elle a refusé de m’inviter à l’anniversaire de sa fille. Ce jour-là, je me rappelle avoir été très triste.

			Je vois le visage de mon père se fermer et les mains sur ses genoux se contracter, mais je poursuis :

			— Alors, j’en ai parlé à Tom qui ne comprenait pas non plus. Et puis, j’ai demandé à David, lui a été très évasif sur la question. En revanche, le lendemain, quand parrain m’a emmenée à l’école, la fameuse maman qui ne voulait pas de moi m’a donné l’invitation pour aller à l’anniversaire de sa fille. Je n’ai pas su ce qui s’était passé mais, franchement, je m’en fichais. Une seule chose m’importait, c’était que comme les autres, j’étais invitée.

			Le visage fermé de mon père exprime l’orgueil et le soulagement. Puis il ajoute :

			— Je suis désolé que tu aies eu à vivre ça, mais malheureusement les gens ne comprennent pas que dans la vie, si tu ne rembourses pas tes dettes, il y a des conséquences.

			Je ne sais pas pourquoi mais je lance :

			— J’ai entendu dire également que nous faisions partie de la pègre.

			— La pègre ? Tiens donc !

			— C’est vrai ?

			Mon père me regarde, en rien surpris ni gêné par ma question.

			— Tu sais ce que c’est la pègre, Katie ?

			— Juste ce qu’Internet m’en a dit.

			Ma réponse le fait sourire et il se détend en dénouant ses jambes, avançant son buste vers moi.

			— La pègre, Katie, c’est un rassemblement formé par les voleurs, les escrocs, les souteneurs, les voyous, qui ont juré solidarité et silence à un patriarche, en général le plus ancien d’une vieille famille.

			Ses yeux fixent les miens. Puis il ajoute :

			— Tu crois que nous sommes comme ça, Katie ? Ton parrain, ta marraine, Frederico, David, Tom, moi ? Crois-tu que nous sommes des membres de la pègre ?

			Sans aucune hésitation, je lui réponds :

			— Non.

			— Merci, Katie. Tu as raison. Nous n’en faisons pas partie. Jamais je ne prêterai allégeance à un homme, je n’ai confiance en personne, sauf en ma famille. Pour moi, seuls les liens du sang existent. Le seul qui décide, c’est moi ! Mais il est vrai que les gens nous craignent. Et ils ont raison de nous craindre. Car s’ils nous blessent, ne nous respectent pas, s’ils osent nous voler ou nous trahir, ou bien faire du mal à notre famille, nous ne nous laissons pas faire. Ce que je donne est donné avec le cœur. Ce que je prête, il faut qu’on me le rende. Si je te respecte, tu me dois le respect en retour. Si tu t’en prends à ma famille, tu as intérêt de courir vite, très vite. Car si je t’attrape, ma vengeance sera terrible et tu le paieras de ta vie. Qu’en penses-tu, Katie ? Tu trouves ça, normal ?

			— Oui. Parrain m’a appris à être gentille mais à ne pas me laisser faire.

			— Il a bien fait, ma chérie. Mais comme il y aura toujours des gens mal intentionnés, je vais tout mettre en œuvre pour que tu sois protégée et ne manques de rien. Comme l’a dit Frédérico, je ne pourrais pas rattraper toutes ces années d’absence, mais je vais faire de mon mieux pour être un bon père.

			Puis il ajouta, tout doucement :

			— Comme Giuseppe qui a su être ce père que j’aurais dû être. Je comprends et accepte que tu l’aimes.

			Je ne sais pas pourquoi, mais je me mets debout et j’entoure ses épaules

			Il m’a prise dans ses bras et m’a serrée très fort contre lui. Nous sommes restés un petit moment comme ça, l’un contre l’autre, puis nous nous sommes relâchés doucement.

			— Continuons ton apprentissage en te montrant le meilleur restaurant italien de Paris, dit-il avec un grand sourire.

			— Enfin ! J’ai bien cru que j’allais mourir de faim.

			À mon tour, je lui souris.

			— En route, me dit-il en ouvrant la porte. Direction l’ascenseur.

			Dernier petit au revoir aux secrétaires et nous voilà partis. En arrivant au rez-de-chaussée, la réceptionniste me tend le pass préparé à mon intention, avec accès à tous les services.

			Elle nous souhaite une bonne journée. Nous la remercions et partons.

		


		
			Chapitre 6

			Nous récupérons Paul à la réception, ensemble, nous montons dans la voiture.

			— Chez Marco, s’il te plaît, Serge.

			— Bien, Marc.

			Comme d’habitude, dans la voiture, j’en profite pour regarder mes messages et y réponds immédiatement.

			Toujours pas de messages de David, ni de parrain. Juste un de Miley ; comme souvent elle se plaint des cours. Je réponds d’un smiley qui soupire et d’un autre qui envoie un bisou.

			Un autre SMS, de Tom celui-là, qui m’explique pourquoi il n’a pas répondu plus tôt. Il était en examen. Je réponds que ce n’est pas grave, on se parlera plus ce soir et je lui joins plein de gros bisous.

			Nous nous retrouvons dans une petite rue, pas aussi luxueuse que celle de la société, ni même de la maison. Les immeubles sont rapprochés, un peu vieillot mais l’endroit est rempli de monde.

			Paul nous ouvre la porte et nous nous mettons à marcher tous les trois jusqu’à un petit resto appelé « Chez Marco ».

			À l’entrée, Paul discute avec deux autres types qu’il semble bien connaître.

			À l’intérieur, il passe de la vieille musique italienne que, malgré tout, je suis contente d’entendre à nouveau.

			En nous voyant entrer, une petite fille se précipite vers mon père et l’embrasse sur les deux joues en le serrant dans ces bras, lui donnant du « parrain ». Tiens, il a combien de filleules ? Mon père la soulève, la serre fort puis la relâche en me désignant .

			— Emilia, voici Katie. Ta cousine.

			Emilia me saute dessus, à première vue heureuse de me rencontrer. Elle est petite, jolie et doit avoir trois ou quatre ans. À ce moment, un homme d’un certain âge, les cheveux gris et clairsemés, avec un bel embonpoint s’avance vers nous, les mains tendues, le visage souriant et prend mon père dans ses bras. Puis il me regarde et interroge mon père du regard, il me présente :

			— Marco, voici Katie. Ma fille.

			Marco se retourne, m’observe de la tête aux pieds et, sans que je puisse faire le moindre mouvement, il me serre à étouffer. Puis il se recule, regarde mon père et ajoute :

			— Ça ne peut pas être ta fille. Elle est trop belle.

			Mon père, fier, sourit et tape sur son épaule en plaisantant. Marco me regarde et ajoute :

			— Bienvenue, ma petite.

			Il regarde mon père et ajoute, en me regardant. 

			— Tu es tout le portrait de ta mère. Magnifique. Ma nièce est la plus belle.

			— Eh oui, magnifique, répète mon père en m’attirant à lui. Pour une fois, ça ne me met pas mal à l’aise.

			Un mec brun très grand arrive. Il porte un tee-shirt rouge moulant qui laisse suggérer une musculature parfaite. Il serre la main de mon père et oncle Marco me le présente : c’est Angelo, l’un de ses gardes du corps.

			Puis l’oncle Marco dit à mon père :

			— Tu viens deux minutes, s’il te plaît, Marc, j’ai besoin d’un conseil.

			Mon père agacé répond :

			— Maintenant ? J’ai promis à Katie qu’aujourd’hui, je ne bossais pas. Nous sommes venus manger, pas travailler.

			— Ça va prendre seulement deux minutes. Tu permets, Katie ? Angelo et Emilia vont rester avec toi.

			— Oui, d’accord pour deux minutes.

			— Elle a ton caractère à première vue, dit Marco.

			Mon père sourit. Ça lui plaît que sa fille ait une chose de lui.

			— À tout de suite, dit mon père en emboîtant le pas à Marco.

			— Ne t’inquiète pas, Marc, je reste là, je vais lui tenir compagnie, ajoute Angelo.

			Mon père lève les yeux au ciel, mais suit mon oncle. Emilia s’éloigne. Elle va reprendre son jeu électronique abandonné sur une table à notre arrivée.

			Angelo prend ma main et me conduit à une table. Il m’installe sur une banquette et, sans lâcher ma main, s’assoit à mes côtés.

			Pour me donner une contenance, j’entame la conversation en retirant ma main de la sienne.

			— Alors comme ça, tu es mon cousin ?

			— Oh non, dieu merci

			— Ah, j’avais cru comprendre.

			— Eh non ! Et c’est tant mieux, sinon je ne pourrais pas avoir la chance de t’inviter à sortir.

			Non mais, pour qui il se prend ? Sérieux, il me drague.

			— Mais je n’en ai peut-être pas envie.

			— Ça m’étonnerait beaucoup, beauté, ton corps parle pour toi.

			Putain, il est sûr de lui, celui-là. Mais le pire, c’est qu’il n’a pas vraiment tort. Il est sexy, ce con.

			— Mon corps est resté au langage italien, dis-je. C’est pour ça, tu as sans doute mal interprété mon attitude.

			— Tu crois ?

			— Oui, c’est sûr.

			Je n’y crois pas moi-même, alors comment le croirait-il ? Il se rapproche dangereusement, son bras frôle le mien. Heureusement, mon père arrive.

			— Tout va bien ?

			— Oui, tout va bien. J’expliquais à Angelo que l’Italie et son langage me manquait.

			Angelo répond en italien :

			— C’est pour ça que je me proposais de lui faire visiter la ville, pour rendre Paris plus agréable à ces yeux .

			— Merci, Angelo, mais je vais me charger de ça cet après-midi après le déjeuner, ajoute mon père.

			— Pas de soucis, mais, Katie, je reste à tes ordres en cas de besoin, termine Angelo qui s’éloigne en souriant.

			— J’ai l’impression que j’ai loupé un épisode, là, me dit mon père en suivant mon regard posé sur les fesses d’Angelo.

			— T’inquiète, rien de bien important, un trop plein de testostérone.

			Mon père éclate de rire.

			— Dire que je me faisais du souci. À ce que je viens de voir, tu peux te gérer toute seule. Marie t’a bien élevée. Personne ne se doutera que tu as seize ans.

			Mon dieu, comme j’aurais voulu que David entende ça !

			— Eh oui. Trois garçons, ça forge le caractère.

			Moi aussi, j’éclate de rire, ça fait du bien.

			Le déjeuner est excellent. Je classerais bien ces pâtes justes après celle de mama. Et la meringata, spécialité à base de meringue fondante, est une tuerie.

			Nous sommes de retour en voiture, cette fois pour aller voir mon nouveau lycée. Je pense toutefois que ce sera moins intéressant que les choses que j’ai apprises ce matin.

			Nous arrivons devant un bâtiment où des tas de jeunes sont attroupés, habillés de couleurs vives de différents styles, au premier abord, tout semble très sympa.

			Sur la façade, il y a écrit « École des arts et de musique ».

			Je regarde mon père, .

			— J’ai pensé, enfin, avec Marie nous avons pensé que, comme tu aimais la musique, tu aimerais pratiquer.

			— C’est une super idée ça.

			Mon père soupire de soulagement.

			— Lundi matin à neuf heures, tu as rendez-vous avec la directrice qui te donnera ton emploi du temps et tes classes. J’ai estimé que tu voudrais la rencontrer seule, mais si tu as besoin, Claudia ou moi-même pouvons t’accompagner.

			— J’apprécie, mais ça ira merci.

			— Parfait ! Que dirais-tu d’un petit tour sur les Champs-Élysées ? Ma fille a un père riche qui doit subvenir à ses besoins.

			Ce sont les mots prononcés avant mon départ. Il n’a pas oublié.

			— Très bonne idée. Peut-être que quelques nouvelles tenues ne seraient pas de trop.

			Mon père sourit.

			— Allez, en route mauvaise troupe.

			La même phrase que mama. Comme elle me manque.

			Nous passons plus de trois heures à faire les boutiques. Mon père m’achete six tenues, un sac, un blouson en cuir, deux paires de chaussures à talons, plus des Puma, des Nike et des New Balance. J’ai jugé que quelques paires de baskets seraient mieux pour l’école.

			Mon père est ravi. Il faudra prévoir une autre journée shopping pour le rendre heureux.

			Dans la voiture, comme d’habitude, je regarde mes messages. J’en ai un d’Édouard que je lirai plus tard et enfin un de David.

			« Cc, désolé ma Katie, j’ai oublié mon tel à la maison ce matin, avec Frederico nous nous sommes engueulés et j’ai failli écraser un chien. Une journée de merde. Je voudrais que tu sois là. Besoin de me défouler, je file au judo, à toute, bisous. »

			Ah ouais, journée de merde. La mienne a été cool et instructive. Ma maison, ma famille et mes amis me manquent mais, finalement, être ici n’est plus une si grande catastrophe.

			J’ai hâte de rentrer faire mes essayages et me jeter dans la piscine. Arrivés à la maison, mon père m’aide à sortir mes achats puis il me dit :

			— C’était une bonne journée, merci, hâte de pouvoir recommencer.

			Je me surprends en avoir envie aussi. Alors, pour clôturer cette journée père-fille, je l’embrasse sur la joue. Mon père est pris de court mais me rend mon baiser. Le cœur un peu moins lourd, je monte dans ma chambre en courant et en criant :

			— À toute.

			— Oui, à toute, ajoute mon père, heureux.

			Une fois installée, quelqu’un tape à la porte.

			— Oui ?

			— C’est Claudia. Je peux entrer ?

			— Bien sûr, viens.

			Claudia rentre et regarde le lit recouvert de sacs.

			— Tu as fait des emplettes à ce que je vois. dit-elle en souriant.

			— Pas beaucoup.

			Heureuse, j’éclate de rire.

			— Tu me fais un défilé ?

			— Sérieux ?

			— Oui, sauf si ça te gêne.

			— Me gêner ? J’adore défiler. Avec Miley c’était une habitude après notre passage dans les magasins.

			Et c’est parti pour un défilé spécial Claudia. Finalement, le défilé c’est terminé à deux.

			Claudia et moi avons la même taille, enfin presque, elle ne me dépasse que de deux centimètres avec son mètre soixante-douze. Elle est ravie, elle va pouvoir emprunter mes habits. Moi, je suis sur un nuage, car elle met son dressing à ma disposition. C’est la première fois que ça m’arrive. D’ordinaire, mes amies sont ou trop petites ou plus potelées.

			Finalement éreintées, nous décidons d’aller profiter un peu de la piscine avant le repas.

			Je l’aime vraiment bien. En plus, je n’ai pas l’impression qu’elle passe du temps avec moi à cause de mon père, ce que je reconnais avoir préalablement pensé.

			Claudia me propose d’aller choisir un maillot parmi les siens. Elle en a trop et elle pense que certains pourraient me plaire. Elle a raison, ils sont fabuleux et de marque en plus.

			Elle me donne deux Calvin Klein : un maillot une pièce, noir et un deux pièces blanc, et un maillot une pièce Tommy Hilfiger blanc et noir. Je suis folle de joie. J’enfile le Tommy et direction la piscine. Claudia met le même en bleu.

			À la piscine, mon père est déjà dans l’eau. Il n’est pas mal physiquement, même plutôt beau avec son corps athlétique. Seules quelques rides trahissent son âge.

			Il nous regarde arriver et nous fait signe de le rejoindre. J’aime l’eau, du coup, je ne me fais pas prier et entre dans l’eau en faisant la bombe. Claudia, plus calme, se contente de prendre les escaliers. Arrivée dans la piscine, elle se pend au cou de mon père. Ils sont mignons. J’aurais bien aimé le voir avec ma mère.

			On reste une petite heure dans l’eau puis direction les chambres pour se changer.

			Je profite d’un moment de tranquillité pour appeler mama et parrain. Même si tout se passe bien, ils me manquent. C’est mama qui décroche :

			— Coucou, ma chérie, ça va bien ?

			— Oui, mama. Ça va. Aujourd’hui j’ai fait une journée père-fille.

			— Ça a été ? s’inquiète-t-elle.

			— Oui, très bien. D’ailleurs j’en suis très étonnée, il m’a fait visiter la société. Ensuite, nous sommes allés au restaurant « Chez Marco » et l’après-midi, il m’a montré mon nouveau lycée. Puis direction les Champs-Élysée où il a pourri sa fille de cadeaux.

			Mama rit :

			— C’est bien, tout ça, il n’a fait que son travail de père.

			Je suis d’accord avec elle.

			— Comment va Marco ?

			— Tu le connais ?

			— Bien sûr. C’était l’oncle de ta mère.

			— Oui, bien sûr, tu le connais. Mais la famille de maman n’est pas en Italie ?

			— Si, mais Marco préfère la France. Il a pratiquement grandi en France. Il est comme toi, Italien et français.

			— OK, j’ai beaucoup de choses à apprendre. Je vais sûrement faire une overdose lorsque j’irai travailler avec Marc.

			— Tu vas travailler avec Marc ?

			— Oui, il m’a demandé si ça m’intéressait d’apprendre à ses côtés. En plus, il a installé un bureau dans le sien pour moi. Je n’ai pas osé dire non. En plus, ça m’intrigue.

			— Tu as bien fait, mais attention, le monde de ton père comme de ton parrain a parfois ses côtés dangereux.

			— Il m’a dit. Il m’a raconté les liens ambigus qu’il entretient avec certains partenaires

			— Et qu’en penses-tu ?

			— Pour l’instant, pas grand-chose. Je verrai avec le temps.

			— C’est bien, ma chérie. Agis avec ton instinct et ne pense pas qu’avec ton cœur. Parfois, pour certaines décisions, il faut sans méfier.

			— Merci, mama. Je t’aime, tu sais.

			— Moi aussi, ma chérie, je t’aime.

			— Mama, je te laisse. Je dois me préparer. On s’appelle demain.

			— Oui, à demain, ma chérie. Bonne soirée.

			— Gros bisous à parrain. Je ne l’ai pas eu aujourd’hui par SMS

			— Ton parrain était en réunion d’affaires toute la journée. Il vient juste d’arriver. Je vais lui transmettre ton message. Quant à David, il me semble qu’il était en réunion également. Je ne le verrai pas non plus ce soir, car il me semble l’avoir entendu dire qu’il sortait avec Amanda. Je lui dirai que tu le cherches demain. Gros bisous, ma chérie. À ton père et à Claudia aussi.

			Je suis heureuse d’avoir parlé à mama mais folle de rage contre David. Quel faux cul ! Il est avec Amanda. Putain, quel gros con ! Il n’a pas de temps pour moi mais pour Amanda, oui.

			Vite, je dois faire le vide. J’y repenserai plus tard.

			Pour l’instant, j’enfile une paire de tong et vais rejoindre mon père et Claudia.

			Le dîner, excellent et sympathique. Après le repas, nous allons regarder la télévision tous les trois. Mais comme nous n’avons rien trouvé d’intéressant, avec Claudia on papote. Puis Claudia me demande.

			— Tu as prévu quelque chose pour demain ?

			— Non, rien de prévu, sauf si marc veut que j’aille au bureau avec lui.

			— Si tu veux sortir avec Claudia, vas-y, nous commencerons notre apprentissage à partir de la semaine prochaine.

			Mon père m’a répondu qu’une voix étrange, limite triste.

			— Bon, ben alors, Katie, si tu veux, demain matin tu m’accompagnes à ma séance de shooting, ensuite on va grignoter un truc et on se fait un cinéma. Ça te dit ? Ils passent 50 nuances de Grey.

			— Oui, je veux bien c’est un super programme. Je peux ?

			J’interroge mon père du regard.

			— Oui, bien sûr, tu peux. Si ça te fait plaisir. Tu peux faire tout ce qui te fait plaisir. Je ne te donne aucun interdit. J’estime que tu es assez grande pour savoir ce que tu as le droit de regarder ou de faire, mais je serais ravi que tu me demandes mon avis chaque fois que tu as un doute.

			— Merci, je le ferais.

			Mon père reprend :

			— Le soir, il y a une soirée pour l’anniversaire d’Emilia, ta petite cousine. Tu l’as vue hier. Elle va avoir quatre ans demain, est-ce que ça vous dit d’y aller, les filles ?

			— Ok pour moi, lui dit Claudia.

			— Katie ?

			— Avec plaisir,

			— Super, comme ça on en profitera pour te présenter à la famille, notamment à certaines personnes avec lesquelles nous sommes en affaires, précise mon père.

			À la télévision, une série que Claudia aime bien, NCIS. Je regarde un épisode avec eux puis monte dans ma chambre après avoir demandé l’heure de départ à Claudia.

			— Sept heures trente.

			Je ne savais pas que les journées commençaient si tôt dans le mannequinat. Mais je réponds avec le sourire.

			— OK, Claudia, merci, je serais prête.

			Puis je leur souhaite à tous les deux une bonne nuit en leur faisant un petit bisou. Mon père est ravi et me serre un peu plus contre lui. Dans ma chambrée, je me connecte en facetime avec Tom. Il me raconte sa journée, me parle de Miley. De mon côté, je raconte ma journée père-fille, J’évite de parler de David, m’énerver ne servirait à rien. Je préfère rigoler avec mon frère, il me raconte plein de conneries qui lui sont arrivées. Ça nous fait du bien de pouvoir tout se dire, puis on raccroche en nous faisant de gros bisous.

			David est toujours injoignable. Ça me saoule. Je suis triste, fatiguée. Alors, après avoir pris une douche, je me couche pour oublier qu’il m’a déjà remplacée.

		


		
			Chapitre 7

			Le réveil sonne. Six heures, vite se préparer. Ce matin, il ne faut pas oublier de soigner le maquillage, il faut être top. À ce shooting, il n’y aura que des mannequins, il ne faut pas faire tache, ni honte à Claudia. Il ne faut pas trop maquiller les yeux. Mes cheveux lâchés et séchés à la va-vite feront bien l’affaire. J’enfile une petite combinaison près du corps achetée hier et à mes pieds, mes Gucci ramenés d’Italie.

			Un dernier passage devant le miroir puis j’attrape mon portable, jette un gloss dans mon sac Longchamp noir piqué à mama et hop, en bas.

			Dans la pièce, il n’y a que moi, alors je commence à déjeuner, les petites mains invisibles ont tout préparé.

			Sept heures vingt, Claudia descend. Aucun maquillage, tout juste habillée avec une robe longue style bohème toute bariolée. Bien sûr, elle est sublime.

			— Tu es là depuis longtemps ?

			— Je me suis réveillée à six heures pour être prête.

			— Moi, je ne déjeune pas et comme je me fais maquiller sur place, j’ai tout le temps, me dit Claudia. Tu es prête ? On y va ?

			Prête oui, mais super excitée, aussi.

			— Je te suis.

			— Aujourd’hui, c’est ton chauffeur qui nous emmène, ton père préfère. Ça tombe bien, comme ça je vais pouvoir comater tranquillement dans la voiture.

			— OK, je n’ai pas vu Marc ce matin.

			— Non, il a commencé très tôt, il est parti à cinq heures. Il nous retrouve ce soir à la maison. Katie, ma chérie évite de l’appeler par son prénom, ça le rend triste.

			Je suis surprise par sa révélation, mais je comprends, c’est vrai qu’il fait des efforts alors, avant de sortir je promets à Claudia que je ferai attention.

			Elle m’embrasse pour me remercier.

			Bien entendu, en sortant, Martin est devant la maison à nous attendre.

			— Bonjour, mesdames.

			— Bonjour, Martin. Dis-moi, peux-tu m’appeler Katie et me tutoyer, s’il te plaît ? Je préfère, toi et moi allons passer beaucoup de temps ensemble et je trouve ça plus convivial.

			— Très bien, Katie, avec plaisir.

			— Merci.

			À ma gauche, Claudia me regarde.

			— Quelle aisance. Moi, je n’arrive pas à m’exprimer si facilement.

			— Je n’ai rien dit de spécial.

			— Peut-être, mais tout de même, ajoute Claudia.

			Pendant le trajet, Claudia mit ses lunettes noires et comata, comme elle dit. J’en profite pour regarder mes mails et répondre à quelques messages. Tiens, il y en a un de David, posté à trois heures du matin. Il me dit simplement que tout va bien, me parle de sa journée merdique.

			çà, je le savais déjà, il ajoute, qu’il pense à moi. Bref des conneries. Il ne me parle pas de sa sortie avec Amanda. Bien sûr, il ne sait pas que mama l’a balancé.

			Il ne me pose aucune question, me dit seulement qu’il espère qu’avec mon père tout va bien.

			Il n’en a rien à foutre de moi. Je suis très énervée. S’il le prend comme ça, eh bien, je vais jouer à l’indifférente. Ça va me faire chier de ne plus entendre sa voix, de voir sa tête, mais tant pis, s’il appelle, je ferai la morte. Pendant mes plans de vengeances nous arrivons.

			Claudia relève ses lunettes, elle est prête. On traverse un grand corridor.

			Tout au bout, des photographes, des mannequins, des projecteurs et plein de trucs irréels, inconnus.

			À son arrivée, tout le monde se précipite sur elle. Puis une maquilleuse me regarde et me dit :

			— Vous êtes maquillée ? Personne ne vous a dit de ne pas le faire ? À cause de vous, nous allons perdre du temps.

			Je la laisse parler. Claudia explique que je l’accompagne, que je ne suis pas mannequin. La fille fait comme si de rien n’était et se concentre sur Claudia et les autres filles. J’aurais voulu l’étrangler cette conne mais putain, comme je suis contente. On m’a prise pour un mannequin. Des assistants me dirigent vers un coin de la pièce où je peux regarder le shooting sans gêner. Super excitée, je prends des photos avec mon portable pour faire enrager Miley, elle est en court de maths.

			Les filles sont maquillées, le shooting commence. Claudia, très à son aise, évolue gracieusement. Il n’en va pas de même pour toutes dont une, il me semble qu’elle est bourrée, elle n’arrête pas de faire gaffe sur gaffe et ne tient plus sur ses talons. Il faut dire qu’ils sont vertigineux. J’ai l’habitude de porter des talons mais là ils sont vraiment très hauts.

			Le photographe est fou. Il menace d’arrêter la séance et vu le prix qu’il demande, les créateurs tout nouveaux dans la partie ne sont pas d’accord.

			L’un d’eux me regarde et m’appelle. Merde, j’ai fait quoi ? Ma tête pivote de droite à gauche, pour savoir si c’est bien moi qu’ils appellent. À ma grande surprise, c’est bien à moi qu’ils s’adressent, là ils me font de grands signes. Merde, merde, merde, je suis en panique grave, mais je m’exécute et les rejoins. Arrivée devant eux, je suis examinée dans tout les sens, puis ils me demandent quelle agence me représente. Je suis un peu sur le cul alors Claudia se précipite à mon secours. Elle explique que je ne suis pas encore mannequin. Elle a dit : pas encore ? Mais il n’en a jamais été question ! Elle me regarde en levant les yeux. Les créateurs expliquent que ce serait cool de faire les photos à deux, que je remplace la fille bourrée. Ils expliquent à Claudia que le temps c’est de l’argent et là, ils en manquent. Claudia me prend à part et m’explique tout ça ; la tête me tourne, je comprends un mot sur deux. La seule chose que je retiens, c’est qu’ils veulent de moi. Je suis sur un nuage, Ce n’est pas vrai ?! Moi ?!

			— Alors, tu es OK, me dit Claudia ?

			— Oui, mais je n’ai jamais fait ça.

			— Tu seras parfaite. Fais comme hier dans ta chambre et surtout éclate-toi.

			Allez savoir pourquoi, mais j’ai dit oui. Les maquilleurs m’ont enlevé mon maquillage puis l’on refait sans m’engueuler cette fois. Et hop, sur le podium. Le photographe me donne des instructions que j’essaie de mettre en pratique. Ça a l’air de convenir, car il n’arrête pas de me dire :

			— Super, chérie, tu es magnifique. Souris. Bouge, voilà tu es bonne.

			Heu OK ? Je suis bonne ? Celle-là, on ne me l’avait jamais faite. En d’autres circonstances, il aurait pris ma main dans sa tronche, mais là il a fait pareil avec les autres, alors je laisse couler.

			Après une douzaine de tenues, de positions, de mouvements en musique, Claudia vient avec moi. Nous sommes en maillots Calvin Klein, presque les mêmes que ceux qu’elle m’a donnés, peut-être un peu plus échancrés. Sur le plateau en fond vert et nous devant, tour à tour avec un ballon ou une serviette, toujours chaussées de chaussures hautes. Nous sourions en suivant les instructions du photographe, finalement il dit :

			— C’est fini. Les filles, vous êtes des bombasses et toi, la prochaine fois, il faudrait tu sois un peu plus bronzée.

			Alors, comment lui dire que ma peau me convient telle quelle et puis, surtout, il n’y aura sans doute pas de prochaine fois. Les créateurs viennent nous remercier pour notre travail et nous offrent les affaires essayées.

			Ils nous informent également qu’ils vont faire un tri dans les rushes, en clair les photos, et que l’une d’elle fera la couverture du magazine Gala. Je suis surexcitée.

			Les chargés de com demandent à Claudia les coordonnées de son agent. Ils l’informent également que leur secrétaire les attend dans les loges pour le paiement du shooting.

			Puis ils s’avancent vers moi et me conseillent vivement de leur faire parvenir mon book. Claudia parle à ma place, heureusement car je suis perdue.

			Avec Claudia, nous nous changeons rapidement. Bien sûr je récupère toutes les fringues avec lesquelles j’ai posé et que l’on m’a offertes. Puis, direction la voiture. Il est treize heures et sa journée de travail est déjà terminée, c’est trop cool.

			Dans la voiture, je suis super excitée. Claudia est ravie, mais d’un coup, le doute m’envahit. Que va dire mon père ? Un peu perturbée, je raconte mes doutes à Claudia. Elle sourit et répond que, d’après elle, il ne dira rien. N’a-t-il pas dit que je pouvais faire ce qui me faisait plaisir ?

			J’espère qu’elle a raison.

			Incroyable mais vrai, Claudia m’emmène manger au Mc Donald’s. Elle m’explique adorer ça. De toute manière, comme ça, cela l’obligera à picorer ce soir. Elle commande un menu XL, moi un menu salade plus une boîte de six nuggets, ce soir je compte bien goûter à tout.

			— Et puis, manger Mc Donald’s, c’est pratique, dit-elle. À côté, il y a le cinéma.

			En revanche il y a plein de petits merdeux au Mc Donald’s. Les mecs sont nuls, ils font les cons pour attirer notre attention. Sérieux, ils peuvent continuer. Personnellement, je ne les regarde même pas. Quant à Claudia, elle côtoie tellement de beaux mecs que si elle devait choisir, elle n’aurait que l’embarras du choix. Mais pour l’heure, la question ne se pose pas, elle a mon père et à première vue, ils sont heureux ensemble.

			Pendant le repas, petit coup sur mon téléphone. Deux messages de David et un appel. Cours mon petit, cours. Comme dit mon père, c’est chacun son tour. Toute seule, je souris.

			Comme le cinéma est à côté, il nous faut faire que quelques enjambées pour y être. Claudia prend deux places. Dans la salle, uniquement des filles de différents âges mais au-dessus de seize ans à n’en pas douter. Super excitées, elles parlent fort et sont toutes impatientes de rencontrer Christian Grey. À vrai dire, je suis dans le même état, j’ai dévoré le livre. J’espère le film aussi captivant. J’aurais bien aimé que Miley soit là. On attendait ce film avec impatience.

			La salle s’éteint, le film commence. Dans la salle nous n’entendons plus que des murmures et quelques gloussements. Quand le film se termine, nous restons sur notre faim mais toutes heureuses d’avoir fait la connaissance de M. Grey.

			Direction, la maison pour se faire belle, nous sommes de sortie ce soir.

			Mon père est déjà là, vêtu d’un pantalon noir à pinces et d’une chemise crème. Il est très beau. Il nous fait un beau sourire et entame la conversation :

			— Alors, cette journée ?

			Claudia, plus rapide, explique que j’ai joué les mannequins, que j’étais superbe et que les créateurs ont suggéré l’envoi de mon book. Puis elle ajoute, fière, que l’une des photos fera la une de Gala. Il me regarde, un sourire en coin. J’appréhende et là, il me dit :

			— Eh ben, voilà. Nous savions déjà que tu étais jolie mais maintenant, le monde entier va le savoir 

			— C’était sympa, en plus je vais être rémunérée. C’est top.

			— Oui, super, dit Claudia.

			— Allez, en piste les filles. Allez revêtir une belle tenue pour me faire honneur, ajoute mon père sur le ton de la plaisanterie :

			— À votre ordre, chef, répond Claudia.

			Arrivée en haut des marches, je confie à Claudia que je n’ai rien de suffisamment habillé pour la soirée. Comme je l’espérais, elle m’ouvre son dressing.

			Le choix est vaste. Je me décide pour une robe longue noire et fendue sur le côté et Claudia pour une combinaison prune à manches volantées au décolleté très plongeant.

			— Allez, les filles, crie mon père du bas des escaliers. Il est dix-huit heures, faut y aller.

			— Oui, oui, dit Claudia.

			Pour ma part je me contente de me regarder dans le miroir en me demandant si j’ai fait le bon choix. Au passage, je glisse mon téléphone dans le clutch à paillettes prêté par Claudia et enfile les talons vertigineux offerts ce matin. Nous descendons les escaliers. Mon père a les yeux qui lui sortent des orbites.

			— Vous êtes sensationnelles. Je vais faire des jaloux ce soir aux bras de mes mannequins.

			— On te fait suffisamment honneur, là ?

			Ce sont ses mots que je reprends avec le sourire. Là, il nous tend un bras à chacune et ajoute :

			— Au-delà de mes espérances.

			Nous mettons plus de vingt minutes pour arriver au restaurant « Chez Marco » où a lieu la fête.

			À peine la porte passée, les regards se posent sur nous. Mon père me glisse à l’oreille : 

			— Pas d’inquiétude, tu es Katie Lane, ma fille. Tu es splendide tout ira bien.

			Je le remercie d’un sourire et d’une pression sur le bras. Nous avançons et, à chaque personne que nous rencontrons, mon père me présente. Ma mémoire va exploser, se rappellera-t-elle tous ces prénoms ?

			Puis nous croisons Emilia qui, comme l’autre fois, se jette dans nos bras. Elle est trop mimi. Mon père pose dans sa main une enveloppe bien remplie et un gros nounours en lui souhaitant un joyeux anniversaire. Elle est ravie, moi aussi ; j’aime bien les enveloppes remplies d’argent et les ours en peluche.

			Oncle Marco apparaît, il me serre fort dans ses bras. Il embrasse Claudia souriante, aussi à l’aise que chez elle et mon père. Puis tout à coup, traversant la foule, Angelo, n’ayant visiblement peur de rien, se plante devant moi.

			Arès avoir salué mon père et Claudia, il me lance :

			— J’attendais la plus belle pour aller danser.

			Pas très original. Mais ça a le mérite de me faire sourire.

			— Tu permets, Marc ?

			— Katie est seule maître d’elle-même.

			— Tu viens ? me demande alors Angelo en me tendant la main.

			J’adore la danse, je ne résiste pas.

			J’ai à peine ouvert la bouche que Angelo me prend la main et m’attire sur la piste où se joue un petit rock endiablé. Par chance, j’ai fait de la danse de salon. Angelo, étonné, est ravi. Visiblement, lui aussi l’a pratiquée. Nous sommes bien en osmose, il est agréable de suivre ses pas.

			La musique est terminée et quelques applaudissements résonnent. Tout à coup, le disc-jockey envoie  Cheerleader. Emilia se précipite sur la piste ; ça doit tenir de famille, la danse. Elle est extra cette petite. Claudia nous rejoint, ensemble nous dansons et chantons. Angelo ne m’a toujours pas lâchée. La musique se termine. Une jolie balade Thinking out loud d’Ed Sheeran prend le relais. Bien entendu, Angelo enlace ma taille. Contre lui collée je me laisse guider. Son corps est chaud. Toutes les parties de son corps appellent aux caresses. Son parfum est enivrant. Sa main sur mon dos est ferme.

			Puis le disc-jockey annonce que le repas va être servi. Chacun s’installe où il peut. Je retrouve mon père, il m’a gardé une place. Angelo sur mes talons se place face à moi. Nous sommes à la table d’Emilia et de l’oncle Marco.

			Pour immortaliser cette soirée, je sors mon portable et fais quelques selfies avec Claudia, mon père, Emilia, oncle Marco, quelques cousins. Angelo s’est infiltré sur plusieurs. Que de photos aujourd’hui, je vais finir par avoir la grosse tête !

			À table, nous abordons plusieurs sujets, du plus futile au plus instructif. Je suis ravie d’apprendre que mon parrain est très apprécié et respecté par oncle Marco. Je lui transmets également le bonjour de mama comme elle me l’a demandé. J’aborde volontiers le sujet de la musique, Emilia est très intéressée. Elle commence le piano et me demande si je sais jouer d’un instrument de musique. Je réponds savoir jouer du piano, mais ça je n’aurais pas dû, car elle veut absolument que je lui joue un morceau. J’essaie de lui expliquer que je n’ai rien préparé, mais elle ne veut pas m’entendre. Mon père est gêné pour moi. Finalement, sans me démonter, je suis Katie Lane tout de même, j’accepte. Alors, elle m’accompagne jusqu’au piano au fond de la pièce. Là, je m’assieds, joue et chante une chanson du groupe italien 883, Una Canzone d’amorce de Max Pezzati. Elle adore. Dans la salle, tout le monde se tait écoutant.

			Certains sont Italiens alors, de la main, je les invite à chanter avec moi. Ceux qui connaissent reprennent le refrain avec moi. Un bien joli moment. Mon père, comme les autres, chante. Quand le morceau se termine, après les applaudissements, je le rejoins à table. Il a les yeux brillants et me sourit tendrement. Il est fier, ce soir il a présenté sa fille Katie Lane, son unique enfant, en plus elle est comme lui, téméraire et qui s’est prêtée de bonne grâce à une demande imprévue pour faire plaisir et honneur à sa petite cousine en chantant. Il est heureux.

			Le repas était excellent. Le gâteau délicieusement bon, la fête merveilleuse, que de bons souvenirs je me crée.

			Si on m’avait dit ça il y a une semaine, j’aurais éclaté de rire, mais pourtant parmi tous, avec mon père je suis bien. Je découvre mes racines.

			Avant de partir, Angelo m’attire à lui il veut me parler. 

			— Cinq minutes, Katie, s’il te plaît.

			— OK. Ça ne va pas ? Tu as besoin de quelque chose ?

			— Je voudrais t’emmener au cinéma ou manger un truc dans la semaine. Tu es d’accord ?

			Il a son magnifique sourire, mais je me dois de répondre :

			— Écoute, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

			— Pourquoi ? Tu me plais et je ne te suis pas indifférent.

			— Tu es un peu prétentieux sur ce coup-là.

			— Je ne crois pas. J’ai les sens bien développés, tous en éveil, et quand une fille me regarde comme tu le fais, je sais. Tout ton corps m’attire à toi.

			Allez Katie, ne te démonte pas, me dis ma tête.

			Alors je le fixe et lui réponds :

			— Peut-être, mais il faut que tu saches une chose.

			— Laquelle ?

			— D’après toi, quel âge j’ai ?

			— Dix huit ans.

			— voilà, c’est ce que je pensais, mais tu te trompes, car je n’ai que seize ans.

			— Tu plaisantes ? Un mètre soixante-dix, de telles formes, ce n’est pas possible.

			— Eh si, c’est vrai. Je sais que je fais plus vieille, sans doute les gènes, ça, ne se contrôle pas l’hérédité. J’ai des parents géants.

			J’avoue ça d’une traite avec un grand sourire.

			— OK.

			— Tu vois, ça refroidit. Cherche une fille de ton âge.

			— Tu sais quoi, ton âge, personnellement, je m’en tape. Tu me plais trop. Et puis j’ai seulement vingt ans, la différence n’est pas énorme. L’âge te dérange ?

			Ben mince, si je m’étais attendue à ça. David a le même âge mais lui est hyper perturbé par notre différence d’âge. David, il faut que je lui en parle, alors j’ajoute :

			— En plus, j’ai un copain. Enfin peut-être.

			— Un copain ? Ici ? Pourquoi peut-être ?

			— Non, en Italie. Il n’aime pas notre différence d’âge, lui.

			— Alors, on s’en fout. C’est un con, tant mieux. Je suis pas jaloux d’un mec qui ne s’assume pas.

			Les bras m’en tombent.

			— Lâche l’affaire.

			— Il n’en est pas question. Je t’appelle dans la semaine pour prévoir ça. Je ne vais pas te sauter dessus, t’inquiète, je te propose juste un cinéma et un dîner, pas une baise rapide.

			J’ai bien entendu ce qu’il vient de dire, mais ne relève pas. Mais lui dis en souriant

			— Alors, toi, c’est comme ça ? C’était pas un cinéma ou un resto ?

			Il m’amuse. En plus, il est terriblement sexy ! Son corps, sa bouche, j’en salive à l’avance. Il me regarde et me lance :

			— Avec toi, je préfère les deux, même plus si affinité.

			Sur ce, il s’approche et m’embrasse. Pas un petit baiser mais un vrai baiser qui m’emplit la bouche et perturbe tous mes sens. Où est passé David ?

			Je le repousse doucement, il sourit :

			— Je l’ai su dès la première fois que nous allions faire des étincelles.

			— Ne t’emballe pas. Mon mec embrasse aussi bien.

			— Alors ça, permets-moi d’en douter. J’embrasse comme un Dieu, ajoute-t-il, un peu vexé.

			— Prétentieux.

			Mais c’est vrai, il a raison.

			— Faut que j’y aille, mon père m’attend.

			— Je te raccompagne mais avant, passe ton numéro.

			Encore sonnée par son baiser, je le lui donne.

			Il me prend par la taille et le tape dans son portable.

			Mon père observe, puis se décider à me parler.

			— Te voilà. Tout est OK, on peut y aller ?

			— Oui. Tout est OK.

			Avant de partir, nous embrassons Emilia, Marco et les parents d’Emilia puis on prend congé. Claudia et mon père montent dans la voiture et au moment où je vais monter également, Angelo m’appelle :

			— Katie, je t’appelle demain. Dors bien et rêve de moi.

			Avec sa main, il m’envoie un baiser. Il est fou ce mec, mais il m’amuse aussi. Je devrais être mortifiée qu’il me crie ça devant tout le monde, devant mon père. Mais pas du tout, ça ne me fait tout juste sourire. Mon père ne fait aucune allusion à ce qu’il vient d’entendre. Il se contente de me regarder, amusé. Claudia est crevée. Elle a posé la tête sur son épaule.

			Il est deux heures du matin, il est temps de se coucher. Heureusement que demain, c’est le week-end. À peine arrivée à la maison, j’enlève mes talons pour monter les escaliers.

			— Bonne nuit, ma chérie, dors bien, me dit mon père en me faisant un petit bisou en m’embrassant.

			— Bonne nuit à vous deux, à demain.

		


		
			Chapitre 8

			Arrivée dans ma chambre, je retire ma robe, laisse mes talons par terre, mon sac sur le bureau à l’intérieur récupère mon téléphone. Il y a plein de messages de David auxquels je n’ai pas envie de répondre, mais je me force à lui envoyer un message dans le genre du sien.

			« La journée a été super. Je suis devenue mannequin, me suis fait draguer, j’ai dansé à en avoir mal aux pieds et j’ai un rencard, à plus tard, bisous ». Moi aussi je sais jouer.

			Puis j’enfile ma nuisette et me couche, satisfaite. Je ferme les yeux et repense à cette super journée. Je suis si fatiguée que je m’endors rapidement. Une nuit remplie de rêves. Pour une fois, ils ne sont pas devenus des cauchemars.

			Quand je me réveille le lendemain matin, il n’y a pas un bruit dans la maison. Je m’habille vite fait et descends prendre mon petit déjeuner, la tête encore dans mon sommeil. Je me dirige vers la salle à manger, là une petite main invisible se matérialise.

			— Bonjour, mademoiselle.

			Une petite femme de plus d’une cinquantaine d’années m’accueille gentiment.

			— Bonjour, madame. Puis-je avoir votre prénom, s’il vous plaît, ça sera plus simple.

			— Adélaïde, mademoiselle.

			— Super. Merci, Adélaïde, moi, c’est Katie.

			Je lui tends ma main qu’elle serre chaleureusement.

			— Je vous fais votre cappuccino, mademoiselle Katie.

			— Merci, Adélaïde. Ne vous donnez pas cette peine.

			— Cela ne me dérange pas, mademoiselle Katie.

			Et elle me présente une tasse de cappuccino. Elle est si rapide que je ne l’ai pas vu faire.

			— Merci beaucoup, Adélaïde.

			Quitte à l’avoir en face de moi, j’entame la conversation.

			— Je suis seule ce matin ?

			— Non, il y a moi, dit une voix d’homme.

			Mon père se trouve à l’entrée de la porte. Je souris, il avance et pose un baiser sur ma tête.

			— Monsieur Marc, un café ?

			— Merci, Adélaïde

			Puis il me regarde en disant :

			— Je vois que tu as fait connaissance d’Adélaïde. C’est elle qui gère la maison. Pour l’aider, elle a deux femmes de chambre, mais en général, nous avons rarement de contact avec elles.

			— OK, c’est parfait. À l’occasion, j’aimerais faire leurs connaissances.

			— Bien sûr, fais comme tu l’entends. Tu es chez toi, ajoute mon père.

			Adélaïde sort après nous avoir fait un sourire.

			Mon père s’assoie à mon côté, nous bavardons tranquillement.

			— Claudia dort ?

			— Oui. Pour elle, dormir, c’est reposer son teint de pêche, dit-il avec un sourire. Dis-moi, tu me permets de te poser une question personnelle ?

			— Vas-y, tu peux la poser. Si c’est trop indiscret, je ne te répondrais pas, ajoutai-je avec un sourire.

			— Cela va sans dire, me répond-il avec le même sourire.

			Nous sommes en mode taquin ce matin.

			— Dis-moi que se passe-t-il avec David.

			— David ?

			— Oui, il a appelé ce matin parce qu’il n’arrivait pas à te joindre sur ton portable. Il m’a semblé un peu agité. Je lui ai dit que je te passerai le message.

			— En ce moment, David et moi avons des avis diffèrents sur certaines choses, je ne suis pas prête de voir comme lui.

			— OK, mais si je peux te donner un conseil, parfois, une explication franche peut tout arranger.

			— Oui. Je le ferais sans doute plus tard. Mais pour l’instant, je le laisse un peu mariner.

			— OK, les femmes, vous êtes toutes pareilles, mais que ferait-on sans vous ?

			Ensemble nous avons souri, puis mon père a ajouté :

			— Et Angelo ? Tu penses le revoir ?

			— Oui, sans doute. Tu es contre ?

			— Non, pas du tout, Angélo est un gentil garçon. Par certains points de sa personnalité, il me ressemble. En plus, quand tu seras avec lui, au moins je serais sûr qu’il ne t’arrivera rien.

			Toutefois, méfie-toi, Angelo a la réputation d’être un tombeur. En tant que père, je vais m’inquiéter pour ton cœur.

			— Vraiment ? Tu n’as rien à craindre, mon cœur est déjà morcelé. Et puis, moi aussi je plais beaucoup.

			— Oui, ça j’ai cru comprendre, comme ta mère.

			Il me fait sourire.

			— Parle-moi de ma mère.

			— Ta mère était magnifique. Au début de notre rencontre, elle sortait avec un autre type. Je ne l’ai pas lâchée pour avoir un rendez-vous. Finalement, au bout de plus d’un an d’une drague acharnée, elle a accepté un rendez-vous. Le soir même, je lui ai dit que je l’aimais. Je le pensais vraiment, elle était mon âme sœur.

			— Pardonne-moi d’avoir tout détruit.

			Les yeux me piquent. Mon père me prend la main.

			— Tu n’as rien détruit, c’est son amour pour moi qui l’a fait.

			Mon père prend une grande respiration et continue :

			— Il nous a fallu du temps pour que ta mère tombe enceinte. Nous avons tout essayé. Les traitements, les régimes, les gourous, mais rien. Le médecin lui avait détecté une malformation et ne nous avait pas donné beaucoup d’espoirs. Mais ta mère n’a rien abandonné. Elle voulait me donner l’enfant qui me manquait tant. Mon meilleur ami était, lui, le père de trois fils. Secrètement, je l’enviais intérieurement. Mais il était formidable ton parrain. Il a su me donner ma place en me mettant parrain des trois garçons. Giuseppe, comme Marie, n’ont jamais voulu personne d’autre. Parfois, ils nous laissaient garder les enfants, on les emmenait partout. Au parc, au cinéma au restaurant, parfois on restait à la maison à jouer tous ensemble. C’était merveilleux. Malgré tout, et sans le montrer, le manque d’enfant nous rongeait. Finalement, ta mère est tombée enceinte. Le bonheur fut vite remplacé par la peur, car au cours du premier trimestre, ta mère était très fatiguée. Elle ne pouvait plus faire grand-chose. Les médecins voulaient interrompre la grossesse mais ta mère a toujours refusé, mettant sa vie en danger Elle est restée alitée quasiment toute sa grossesse. Au lieu de prendre des formes, elle en perdait, seule toi grossissais. Notre miracle détruisait ma femme un peu plus chaque jour à cause de moi.

			J’écoutai le récit de mon père entre mes inspirations et reniflements. Ma main était toujours dans la sienne. Il poursuivit :

			— Puis, à huit mois, les contractions ont commencé. Ma femme allait avoir notre bébé. Bientôt, toute cette horreur serait finie, mais non. L’horreur ne faisait que commencer.

			Isabella était trop faible. Le praticien a dû faire une césarienne pour te faire sortir. Je t’ai vue sortir, puis ta mère t’a embrassée. Elle a levé les yeux et m’a dit 

			— Tu as ta descendance, mon chéri.

			Je n’ai eu le temps de lui dire que je l’aimais, je n’ai pu lui donner qu’un minuscule baiser car en une fraction de seconde, elle était partie. Elle qui m’avait tout donné. L’unique femme de ma vie, la seule femme que j’avais jamais aimée, était morte à cause de moi.

			Les larmes de mon père coulent. Les miennes aussi.

			— Je suis désolé ma chérie. Je t’ai abandonnée.

			— Tu me détestais ?

			— Non, je me détestais. Ma Katie, je t’ai tellement voulue et espérée, j’étais anéanti, je ne savais plus quoi faire, je refusais de vivre, alors j’ai fait la seule chose qui me semblait le mieux. Je t’ai confiée à Giuseppe et Marie et me suis enfui, loin de toi, d’Isabella, des souvenirs. Il m’a fallu des mois pour m’en remettre. Giuseppe croyait que j’allais mourir ou finir fou. Ma vie c’est résumée à oublier, j’ai vécu comme un forcené. Je n’ai pas passé un jour sans me battre. Au point de finir en prison, drogué, alcoolique, obligé de me faire soigner. Mais ma rage de vivre était plus forte que tout, alors j’ai remonté la pente. Je suis devenu un survivant.

			Giuseppe et Marie me donnaient de tes nouvelles, je venais à tes kermesses, tes galas de danse, de chant, de judo. J’ai respiré par tes sourires pendant toute ma déchéance.

			Mais mes souvenirs m’ont fait redevenir un rebelle. La rage au ventre, j’ai travaillé sans relâche. Des années à me combattre et puis j’ai accepté d’être moi à nouveau. Alors, je suis revenu te chercher, la difficulté ne me faisait pas peur, je voulais reprendre la part d’Isabella, la part la plus grande de notre amour.

			— Je croyais que tu m’en voulais pour maman, que tu ne voulais pas de moi. Tu m’as abandonnée.

			Les larmes coulent, se transforment en sanglots bruyants et dégoûtants. Mon père me prend contre lui. Mon nez coule.

			Je vais ruiner son tee-shirt à cette allure. Mais mon père s’en fiche, il me serre fort dans ses bras et pleure avec moi.

			— Pardonne-Moi Katie, je n’ai jamais cessé de t’aimer, juste refuser la mort d’Isabella. Tu es mon bébé, ma poupée, celle que j’ai tant désirée. Si tu savais comme je t’aime.

			Ses paroles apaisent un peu mon chagrin, je renifle toujours. Mon père embrasse ma tête, mon front. De ses doigts, il essuie mes yeux. Les jours de larmes de peine sont finis.

			Ma haine, vaincue, renonce, il m’aime. Alors, je pose ma tête contre lui et laisse sortir mes premiers mots d’amour pour mon papa.

			— Je t’aime aussi, papa.

			Nos cœurs battent d’un même rythme, nos nez coulent, les larmes se sont arrêtées au milieu de tout ça. Pour détendre l’atmosphère, je lance à mon père, toujours contre lui :

			— Heureusement que je m’étais pas maquillée, ce matin. Sinon, adieu ton tee shirt.

			Je le sens sourire. Ses bras ne me lâchent pas. Combien de temps sommes nous restés comme ça ? Je ne sais pas, mais je m’en fiche.

			Quand Claudia nous a trouvés, sans savoir pourquoi, elle s’est mise à pleurer elle aussi puis s’est collée à nous. On a éclaté de rire, nous sommes restés encore un peu tous les trois avant de nous décoller. Puis mon père a lancé :

			— Un petit resto sur la tour Eiffel, ça vous dit ? Montrer au monde comme ma fille est belle.

			— Tu parles, bien sûr ça me dit ! J’irais n’importe où avec toi, papa.

			Mon père et Claudia ont souri, heureux. Puis papa a ajouté : 

			— Alors rendez-vous d’ici une heure. Je vais me préparer. J’ai les plus belles femmes du monde à mes côtés.

			Avec Claudia nous avons souri, puis nous nous sommes rapprochées pour nous serrer l’une contre l’autre et regarder notre beau gosse monter les escaliers en courant.

			À notre tour, nous sommes montées nous faire belles.

			Ce soir, une petite robe longue, des escarpins noirs, un peu de maquillage et me voilà prête. J’attrape un stylo dans mon sac et l’un des cahiers me servant de journal intime.

			Celui-là est neuf. Sur la première page, j’écris : aujourd’hui est un grand jour. Mon père m’aime et je l’aime en retour.

			Quelle semaine j’ai passée ! Quitter mama, parrain, Frederico, Tom et David, m’ont fait grandir . Je suis devenue modèle le temps d’un shooting, un super canon m’a embrassée, mais le plus important c’est d’apprendre que mon père m’aime et qu’il ne m’en veut pas pour la mort tragique de ma mère.

			Une semaine bien chargée, remplie d’émotions et d’amour.

			Je referme le cahier. Dans ma tête, je griffonne la couverture d’un livre dont je serais peut-être un jour l’auteur. Pour l’instant, je me contente d’être Katie Lane, fille de Marc et Isabella Lane, que mon père m’aime, cela me convient parfaitement. J’entends du bruit en bas. Excitée, je descends, mon papa m’attend.

			Tout naturellement, je m’appuie contre mon père. Son bras entoure mes épaules, comme ça fait du bien. Claudia nous observe. Mon père lui tend sa main. Ensemble, comme une famille, nous montons en voiture pour aller déjeuner. Paul et Serge sont toujours là.

			Dans la voiture, un coup de fil d’Angelo me fait sursauter. Il ne lâche pas l’affaire et tant mieux car ça m’aurait blessée s’il l’avait fait. Il me demande si j’accepte d’aller à une fête chez un pote à le lendemain. Je dois demander d’abord la permission à papa. Et même si je sais qu’il acceptera et que je peux prendre mes décisions toute seule, j’ai besoin de son accord. 

			Papa est d’accord, alors j’accepte. Angelo est ravi, il passe me prendre le lendemain à onze heures et il me précise qu’un jean et des baskets feront très bien l’affaire. Je suis trop contente même si, honnêtement, j’appréhende un peu.

			C’est la première fois que je sors avec un homme, en l’occurrence avec Angelo, le mec le plus sexy que je n’ai jamais vu à part David.

			David, c’est qui David ? Le mec d’Amanda, malhonnête, qui sort avec plusieurs filles, celui que j’aime ou le mec attentionné qui remplit mon téléphone de SMS. Je rigole. C’est vrai, c’est le même.

			La tour Eiffel, quelle splendeur. Le restaurant Le 58, au premier étage de la tour, est moderne et épuré. Les mets sont succulents et la vue est époustouflante. Mon père a ses habitudes sur place. Tout le monde le connaît. Bien sûr, il me présente. Je me contente de sourire, si ça continue les crampes aux mandibules me guettent. Le champagne coule à flot, mon père lève sa coupe et lance :

			— À nous, à ma fille, aux deux plus belles femmes de la soirée !

			Certaines femmes nous regardent d’un drôle d’air. On s’en fiche, je lève et fais tinter nos coupes, Claudia aussi. Une soirée mémorable. Une balade avec quelques photos devant et dans la tour Eiffel que j’envoie à mama, parrain, Frederico, Miley et Tom. Comme ils me manquent.

			Parrain me répond aussitôt, il est heureux et me trouve radieuse. Il me dit son amour et veut que j’embrasse mon père. Pour une fois, je le fais de bon cœur. Mon père, surpris, demande :

			— C’est pour quoi, ça ?

			— De la part de parrain et mama.

			Je ne mens pas, j’avais juste oublié de le faire de sa part, l’autre fois.

			Mama me trouve rayonnante et me renvoie plein de cœurs smiley. Tom est avec Miley. Il m’envoie une photo d’eux en train de m’envoyer un bisou. Je renvoie un cœur smiley et un smiley bonhomme bisou. Frederico me répond d’un pouce levé. Faire des messages, c’est pas son truc. David, j’en crève, mais je n’envoie rien. Je ne vais pas me miner la soirée maintenant, l’engueulade se prépare pour plus tard. Il est tard, retour maison et dodo, pas sans avoir embrassé mon papa. Je règle mon réveil sur huit heures et dodo.

			Les souvenirs de la veille mon tellement excitée que je me réveille à six heures. Tout doucement, je descends voir si Adélaïde ou une petite main invisible aurait déjà préparé le petit déjeuner. Oui, il est prêt. Mon père est d’ailleurs en train de le prendre. Il se lève vraiment très tôt, même le dimanche.

			— Coucou, toi. Bien dormi ? Tu es matinale.

			Après l’avoir embrassé sur la joue.

			Mon cœur bondit, Comme ça fait du bien.

			— Oui, ça va. Je n’arrivais pas à dormir. Toi aussi, tu es matinal.

			— Chez moi, c’est habituel. Toi en revanche, non. Un truc te dérange ? Tu veux m’en parler ?

			— Il n’y a rien de grave, je suis un peu anxieuse. Je sors avec Angelo aujourd’hui et me demande si tout va bien se passer. C’est la première fois que je sors en tête à tête avec un homme, que j’avoue à voix basse.

			Mon père est étonné :

			— Vraiment ? Je n’aurais jamais pensé que tu serais inquiète pour ça. Tu es tellement sûre de toi.

			— Je suis sûre de moi uniquement lorsque je connais la personne, mais là, c’est nouveau. Et puis Angelo est si…

			— Si ?

			— Sûr de lui.

			Mon père éclate de rire.

			— Un homme reste un homme, mais ne t’inquiète pas, il va bien se tenir, sinon il sait que je n’hésiterais pas à lui briser les os. Donc il va être cool, relax ma fille.

			Mon père sait comment me détendre, mais je me demande s’il m’arrivait quelque chose, lui briserait-il les os ?

			Mon père répond à ma question sans pour autant que je l’ai prononcée.

			— Oui, je suis sérieux. Je lui briserais les os s’il t’arrivait quelque chose. Tu es ma fille, c’est la loi du talion.

			En souriant  :

			— Je lui dirais.

			— Pas la peine, il me connaît. Il sait que je ne plaisante pas.

			Puis il éclate de rire. Son rire est contagieux. Petit déjeuner rapide puis en avant pour la transformation.

			Aujourd’hui, je ne veux aucune fausse note. Tout d’abord, je passe sous la douche, je laisse mes cheveux mouillés et libres, il fait chaud. Ensuite, je passe au maquillage. J’accorde un soin particulier à mes yeux. Puis quand la petite beauté est faite, je passe à la tenue. Conformément aux suggestions d’Angelo, j’enfile un body noir lacé devant et un jean taille haute Levis. À mes pieds, des baskets, les News Balance aujourd’hui. Je prépare également un petit sac, le Longchamp de mama, à l’intérieur je mets des kleenex, un porte-monnaie avec un peu d’argent et ma trousse de maquillage. Comme il me reste du temps avant qu’Angélo n’arrive, je vérifie mes messages. Je réponds à certains et vire le reste.

			Puis, finalement, j’appelle David. Pas en facetime, Je refuse qu’il voie ma tête.

			Il répond à la première sonnerie, soulagé et énervé.

			— Enfin, ce n’est pas trop tôt !

			— Change de ton, sinon je raccroche.

			— Putain, mais qu’est-ce qu’il t’arrive ?

			— Rien, je m’intègre.

			— Et ça t’empêche de me répondre ?

			— Tout comme toi, je suis très occupée.

			— C’est quoi cette histoire de mec et de rencard ?

			— Forcément, tu n’as retenu que ça.

			David énervé me répond :

			— Non, je n’ai pas retenu que ça, mais tu permets que je m’interroge. Tu dis que je suis le seul pour toi et pourtant tu me dis sortir avec un type.

			— Excuse, je n’ai pas dit je sors, il me semble, mais que j’avais un rencard. D’ailleurs, il est dans un peu moins d’une heure.

			— Sérieux ?

			— Oui, sérieux. Il s’appelle Angelo et il est super canon et trop sexy.

			— Angelo, l’un des gardes du corps de Marco ? Maman m’a dit que tu l’avais rencontré.

			— Oui, lui-même. Je te l’aurais dit aussi si tu avais un tant soit peu fait attention à ma personne au lieu de sortir le soir avec Amanda.

			— Amanda n’est rien pour moi. Je sors avec elle parce que tu n’es pas là.

			— C’est bien dommage, tout ça. Pauvre Amanda. Personnellement, je vais sortir avec Angelo. Il est honnête lui et il embrasse comme un dieu.

			— Il embrasse comme un dieu ? Tu plaisantes. Je croyais que tu n’étais pas encore sortie avec lui.

			— Oui, mais il m’a embrassée à la soirée d’anniversaire d’Emilia.

			— Katie, tu ne peux pas.

			— Oh que si, je peux. En plus, Angelo s’en fout de mes seize ans. Pas comme toi.

			— Tu lui as dit pour nous ?

			— Nous ? Il n’y a pas de nous. Tu sors avec Amanda. Tu as eu tort, David, moi je t’aurais attendu.

			— Mais moi, j’ai vingt ans. Donc d’autres besoins.

			— Paye-toi une pute. Celle-là, au moins, elle ferme sa gueule. Bon, c’est l’heure, j’y vais. À plus tard, petit frère.

			— Putain, Katie ? Je ne suis pas ton frère.

			En plaisantant méchamment, je réponds :

			— Je ne suis pas ta copine, je ne suis pas ta sœur. Alors, il ne me reste rien.

			J’aime le mélodrame. Alors, je continue : 

			— Si tu veux que ça change, la balle est dans ton camp.

			— Marc fait vraiment n’importe quoi en te permettant de sortir avec Angelo, ce type est un con.

			— Parle pas comme ça de mon père et Angelo est très bien. D’ailleurs il est là. Salut, David, bises à Amanda. À plus.

			Je raccroche. David essaie de me rappeler, mais je ne réponds pas. Dans les escaliers, je me précipite . Angelo est là, avec mon père, il me regarde avec son sourire à faire fondre un cornet de glace en hiver, il me sourit.

			— Prête ? me demande-t-il.

			— Oui, prête. À ce soir papa.

			— Tu la ramènes à quelle heure ? renchérit mon père

			— Vers minuit, c’est bon ?

			Je fixe mon père.

			— Oui. Pas plus tard, elle a cours demain à neuf heures, si je ne m’abuse.

			— Oui, c’est ça.

			C’est vrai. Premier jour dans cette nouvelle école et rendez-vous chez la principale à neuf heures.

			— D’accord pour minuit, merci, Marc.

			— Au revoir, papa.

			Je l’embrasse sur la joue.

			— Au revoir, ma chérie.

			Il m’embrasse à son tour et ajoute à l’attention d’Angelo :

			— Je te confie ma princesse, traite-la comme tel, Angelo.

			— Aucun souci. Avec moi, elle ne risque rien.

			Mon père s’en va. Angelo me regarde. Me fait tourner sur mo-même.

			— Ça va ? Je te plais ?

			— Tu es superbe, comme toujours.

			Puis, il ajoute :

			— C’est quoi ce sac ?

			— Mon sac.

			— Il y a quoi dedans ?

			— Petit curieux.

			Il hausse les sourcils, alors je réponds :

			— Des kleenex, du fric et du maquillage.

			— Rien d’autre ? Pas d’arme, de couteau ou de bombe lacrymogène ?

			Je fais non de la tête, il secoue la tête.

			— Il va falloir remédier à ça. Comment tu veux te protéger, si tu n’as rien ? Pour aujourd’hui, ce n’est pas grave, tu es avec moi.

			En attendant, pour le sac, tu le laisses. Le fric j’en ai, les kleenex si besoin je trouverais et le maquillage tu n’en as pas besoin, tellement tu es magnifique. Au pire, un baume à lèvres pour soulager tes lèvres quand je te les aurais mordues.

			Sérieux ce mec m’excite comme une malade.

			Ma langue passe sur mes lèvres. Dans mon nécessaire maquillage, je prends un baume à lèvres comme suggéré et le glisse dans la poche de mon jean. Il me regarde, amusé.

			— Allez, go, dit-il en m’attirant à lui. Au fait, je ne t’ai pas dit bonjour.

			Non, il m’a pas dit, c’est pas bien tout mon corps l’attends.

			Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? Il penche sa tête, me colle contre lui puis m’embrasse, sa langue forçant le passage entre mes dents et goûtant toute ma bouche, puis son baiser s’arrête.

			Il prend ma main et m’attire dehors. Bon Dieu, faite qu’il recommence ! Dehors, il y a une grosse moto. Il monte dessus et me tend un casque. Je le prends et m’installe derrière lui.

			— Tu as déjà fait de la moto ?

			— Oui. J’ai grandi avec trois mecs donc la moto fait partie de mon quotidien. J’enfile mon casque.

			— Mince, t’as déjà mis ton casque. Dommage, j’avais trop envie de t’embrasser à nouveau.

			Oh merde, non, moi aussi, j’en aurais pleuré. Au pire, je peux l’enlever. Au moment où je pense le retirer Angelo, caressant mon bras, me dit :

			— Faudra se rattraper après.

			À son tour, il met son casque et allume le moteur. C’est parti.

			Les pieds sur les marches-pieds, un bras à l’arrière et l’autre autour de sa taille, j’adore. Nous roulons une bonne demi-heure nous nous retrouvons devant un parc, le parc Trocadéro.

			Angelo enlève son casque, je fais pareil.

			— J’ai réservé pour treize heures au relais du parc, ça te va ?

			— Oui, mais on ne devait pas aller chez ton pote ?

			— Si, mais plus tard. J’avais pensé que, comme ça, on pouvait faire plus ample connaissance.

			— C’est une bonne idée.

			La moto garée et attachée ne risque plus rien. Alors, nous partons nous promener dans le parc. Ça fait du bien de voir de la verdure. C’est agréable de se promener avec Angelo. Il tient ma main et fait attention à tout ce qui nous entoure. Il anticipe tout, comme le ballon venant droit vers nous qu’il a réceptionné et renvoyé à son destinataire.

			Toutes les femmes ont les yeux fixés sur le beau gosse à mes côtés. Elles peuvent bien regarder, c’est ma main dans la sienne.

			— Viens, on va s’asseoir ?

			Il me montre un endroit sous les arbres.

			— Désolé, je n’ai pas de couverture, j’ai complètement zappé, mais tu peux t’asseoir sur ma veste, si tu veux.

			Il me tend son blouson de cuir.

			— Merci, ça ira. Je n’ai pas le cul si fragile.

			Nous sourions. Nous nous mettons côte à côte, allongés sur le côté, lui légèrement relevé sur ses coudes et moi assise en tailleur, les mains sur les jambes.

			— Mets-toi à l’aise, je te fais peur ?

			Pas peur, stressée plutôt. Mais ça, je ne vais pas lui dire.

			— Je suis à l’aise, merci, pourquoi avoir peur ?

			— Si tu restes comme ça, je mets ma tête sur tes genoux.

			J’écarte les mains tapotant mes genoux, puis lui dit :

			— Viens.

			Il déplace sa tête sur mes genoux. Dans cette position, je vois encore mieux ses yeux et ses larges épaules. Il a les cheveux courts et rasés sur l’arrière et les côtés. Il est trop beau. Pour me donner une contenance, dans ma tête, je me rabâche : « David, c’est David que tu aimes », mais mon mauvais côté, lui, rabâche, David est avec Amanda, il faut que je fasse le vide et me concentre sur les beaux yeux d’Angelo.

			Puis, je sors mon portable. Je suis miss photo.

			Et puis, je veux une photo de lui, de nous, de la nature alentour.

			Angelo n’arrête pas de me regarder puis d’un coup, il décide de me poser des questions :

			— Parle-moi de ce mec qui te fait courir.

			— Je ne cours pas puisque je suis là.

			— OK, mais parle-moi de lui quand même.

			— Sérieux ?

			— Oui, j’ai besoin de savoir contre qui je me bats.

			— D’accord, nous avons grandi ensemble. Il a ton âge et mon cœur est à lui depuis toute petite.

			— Ce sont des histoires d’enfants, ça. Tu l’as idéalisé parce qu’il était plus grand, c’est tout. Un fantasme, tout au plus, rien avoir avec l’amour.

			— Si, c’est de l’amour. Nous nous le sommes dit.

			— Il t’a embrassée ?

			— Oui.

			— Combien de fois ?

			— Une fois.

			— Et ça fait combien de temps que vous vous connaissez ?

			— Seize ans.

			— En seize ans il ne t’a embrassée qu’une fois ?

			— Oui.

			— Il est fou ce type. Ça fait trois jours que je te connais et j’ai envie de le faire tout le temps.

			Il lève sa tête de mes genoux mais reste contre moi.

			D’ailleurs là, j’en ai très envie.

			Sur ces paroles il se redresse, approche sa tête et m’embrasse. Un petit baiser sur mes lèvres puis un deuxième. Nos bouches s’entrouvrent. Au troisième, nos langues s’enroulent, se goûtant. Ses bras m’encerclent. L’une de ses mains caresse ma nuque pendant que mes mains caressent son dos.

			Je vais bientôt manquer de souffle si ça continue, mais je suis bien là, dans ses bras, et ça me plaît. Sa bouche relâche la mienne, puis il me murmure :

			— On va ralentir parce que si ça continue comme ça, je vais exploser. Tu as un corps que j’ai envie d’explorer et ici ce n’est pas le lieu adéquat. En plus je meurs de faim.

			Moi, je ne sais pas de quoi j’ai le plus faim, si c’est de lui ou de nourriture, sans doute un peu des deux. Il se relève et me tend la main pour en faire autant.

			On époussette nos vêtements des petites feuilles et herbes collées dessus, puis, en me tenant par la taille, puis nous dirigeons vers le restaurant. Un petit restaurant en plein cœur du parc dans un hôtel. Tiens, quelle bonne idée.

			En nous voyant arriver, la serveuse se précipite et, au nom de la réservation, nous précède pour nous installer. Nous sommes à l’extérieur, une des meilleures tables. Il fait bon et le repas est excellent. Durant le repas, nous parlons de mes études, de son travail, de mon oncle Marco, son employeur, de mon école d’art. Il me dit avoir apprécié ma chanson à l’anniversaire d’Emilia et me raconte que tous ont apprécié ma présence et ma gentillesse. Il me parle de mon père sur un ton empli de respect. Si j’ai bien compris, il est craint, respecté, détesté ou aimé. , il a prêté de l’argent à la moitié des gens présent à l’anniversaire. C’est un peu la banque de la famille, tous lui doivent beaucoup. On a tellement de choses à dire qu’on s’aperçoit à peine que nos assiettes sont vides. Son regard m’hypnotise vraiment.

			Je profite qu’Angelo paie pour aller aux toilettes. Quand je reviens, il est en train de m’attendre. Puis, sa main sur ma taille, nous retournons à la moto.

			Assise derrière lui, cette fois, ma main s’aventure un peu plus sur son torse. Je le sens durcir ses abdos. À travers son tee-shirt, je sens ses tablettes. Hum, de bonnes tablettes de chocolat que j’aimerais bien manger. Esprit, calme-toi.

			Nous roulons tranquillement. À chaque feu rouge, il pose sa main sur la mienne. J’ai des papillons dans l’estomac. Mon dieu, comme j’ai envie d’avoir son souffle sur moi.

			Nous sommes arrivés. C’est un garage, entreposé devant, pleins de grosses cylindrées et des voitures collées les unes contre les autres.

			En descendant de moto, nos corps se collent. Les casques sous nos bras, on se regarde.

			Nos yeux se déshabillent. Sa jambe entre les miennes. Il a un corps musclé sensuel. Il pose sa main sur ma nuque. ses lèvres chaudes dans mon cou. Cette brûlure, je la veux partout. Dire qu’il y a une semaine, je ne le connaissais pas.

			Un mec l’interpelle :

			— Hé, Angelo il y a des chambres pour ça.

			— Ferme-la, Rémi.

			Son sourire affiché sur son regard, il me relâche et me présente.

			— Katie, voici Rémi.

			Rémi le pousse et me prend les mains en m’examinant puis il dit en souriant :

			— Katie, si tu veux un vrai mec, je suis à tes ordres.

			Pas le temps de répondre, Angelo le fait pour moi :

			— Bas les pattes, elle est trop bien pour toi.

			— Ouais, ça, c’est sûr.

			Tous les deux rient d’une même voix en se donnant une accolade. Angelo me prend par la taille et nous rentrons à l’intérieur du garage. Nous montons à l’étage où des gens bavardent, dansent, boivent.

			Angelo donne des poignées de main à tous, embrasse les filles et à chacun, il me présente simplement sous l’identité de « Katie, sa copine ». Il me présente Fred, Eli, Sophie, Carl, etc. Aujourd’hui, j’aime n’être que Katie, sa copine ; ça me suffit.

			La plupart d’entre eux boivent, ils sont bien entendus tous plus vieux, mais aucun d’eux ne me demande mon âge. Tant mieux.

			La musique est bonne, les gens très cool et sympas. Ils se connaissent depuis longtemps.

			Je me sens bien parmi eux, à l’aise ; à la fin de la soirée, je me retrouve intégrée au groupe.

			Angelo ne me laisse pas beaucoup seule et, s’il est occupé, il garde toujours un œil sur ma personne. Lorsqu’ il est à mes côtés il est très attentionné. Il me sert à boire, bière ou coca. Il m’accompagne au buffet et quand, finalement, nous sommes un peu tranquilles, il m’embrasse. Ses baisers sont très tendres. L’après midi est cool ; tous rient, dansent, plaisantent.

			Une bonne soirée qui finalement prend fin avec l’heure qui avance.

			En selle ! Direction la maison. Nous arrivons même un peu en avance. Tant mieux, ça nous permet de nous embrasser encore et encore.

			Au moment de nous quitter devant l’entrée, il se détache de moi.

			Il se penche, relève son pantalon et détache un couteau accroché à son mollet. Je le regarde, étonnée ; il me sourit puis me le tend.

			C’est quoi ce truc ? Un couteau pour quoi faire ? Je me le passe d’une main à l’autre en l’observant. Ange aime mon étonnement. Puis il me dit :

			— C’est un cran d’arrêt. En cas de soucis, tu appuies là. La lame sort et tu vises. Peu importe l’endroit. Le plus important, c’est de frapper fort pour avoir le temps de te sauver, d’accord ?

			Je ne comprends pas pourquoi il m’explique ça, mais je fais oui de la tête. Il a l’air satisfait et m’embrasse pour la dernière fois de la soirée. Quel dommage.

			— À demain, petit cœur.

			C’est moi le petit cœur.

			— Je suis en cours demain.

			— Moi aussi, je bosse, mais je t’appelle dans la journée. À partir de maintenant, je ne te lâche plus.

			Tant mieux. Je ne veux pas qu’il me lâche. Il remonte sur sa moto, nos mains sont toujours attachées. Je m’approche. Un baiser, encore un. Ma tête me le rabâche inlassablement. Comme s’il l’avait entendu, il pose ses lèvres sur les miennes puis se recule, lâche mes doigts et met son casque. Je ne peux m’empêcher de le regarder s’éloigner, les lèvres desséchées. Je sors mon baume et en étale sur mes lèvres en pensant à sa langue sur moi.

			La maison est endormie. Pourtant, dans le couloir, il y a une lumière au loin, je me dirige dans sa direction. C’est le bureau de mon père avec lui, endormi dans son fauteuil.

			Doucement, je le secoue.

			— Papa je suis là. Viens te coucher.

			Il ouvre les yeux et me scrute.

			— Ça va, c’était bien ?

			— Trop. Tu m’attendais ?

			— Oui, je voulais voir s’il fallait que je lui pète les dents, dit-il en souriant.

			— Laisse-lui ses dents, je l’aime bien avec.

			Mon père, toujours souriant, se lève et me prend dans ces bras.

			Puis, il ajoute :

			— OK, je ne toucherai pas à ses dents pour l’instant. Allez, ma fille, allons-nous coucher.

			En montant les escaliers, il repère le cran d’arrêt.

			— C’est quoi, ça ?

			Je lève les yeux au ciel.

			— Cadeau d’Angelo.

			— De mon temps, on offrait des fleurs. Mais bon, ça, c’est pas mal. Il est pragmatique ce garçon, faudra juste qu’il t’apprenne à t’en servir.

			Il a raison, mon père, il faudra que je lui dise. Mais un autre jour, là, je meurs de sommeil. Ensemble, nous montons les escaliers, devant ma porte il m’embrasse.

			— À demain, ma chérie.

			— À demain, papa.

			Je me déshabille rapidement et passe dans la salle de bain pour me brosser rapidement les dents. Lorsque je me glisse dans mon lit, je suis fatiguée mais n’arrête pas de repenser à cette super journée et soirée que je viens de passer.

			Je repense également à cette semaine stressante, remplie d’émotions. Ma mémoire assimile les noms, les visages de ces gens si différents rencontrés, à cet amour que j’ai accepté.

			Mon portable entre les mains, je regarde mes messages. Il y en a pleins de Miley, de Tom, de mon parrain, de mama, de Federico. Je réponds à tous, puis finalement le sommeil me guette, je m’endors en rêvant du corps d’Angelo.

		


		
			Chapitre 9

			Six heures, le réveil sonne. La nuit a été courte, mais je suis en pleine forme.

			Direction la salle de bain, le petit déjeuner et ma nouvelle vie.

			Ce matin, le choix des fringues est facile. Ce sera jean taille haute, top en dentelle bleue et baskets Puma. Dans mon sac, j’embarque une jupe courte noire, un chemisier, une paire de talons, un nécessaire de maquillage, un déodorant et une brosse. C’est mon premier jour de travail avec mon père cette après-midi, il faut être présentable. Dans mon sac, je rajoute également des chaussons de danse et une tenue pour le cours de onze heures.

			Mon téléphone en main et mon sac sur mon épaule, je vais déjeuner.

			En bas, dans la salle à manger, mon père, à mon entrée, me sourit puis m’embrasse.

			Si on m’avait dit, il y a une semaine, que je serais heureuse de le voir, j’aurais éclaté de rire, mais c’est pourtant vrai, avec lui, ici, je suis heureuse.

			— Bonjour, papa.

			— Bonjour, ma chérie. Prête à faire connaissance avec ta nouvelle école ?

			— Pas vraiment, mais ça va aller.

			— Ça va être une promenade de santé.

			Il me tend un cappuccino et pousse les croissants vers moi. D’un revers de la main, je les décline. Il est impossible de manger ce matin. Il n’insiste pas et se contente de me regarder.

			— Tu veux que je t’accompagne ?

			Il est trop mignon, il s’inquiète.

			— Merci, papa, c’est pas la peine, ça ira. Je vais me débrouiller.

			— OK. Martin te déposera et reviendra te chercher à treize heures. Toujours d’accord pour bosser cet aprèm ?

			— Bien sûr ! Je suis impatiente.

			Un sourire apparaît sur les lèvres de mon père qui en regardant l’heure se lève.

			— J’y vais, tu me rejoins après, dit-il en m’embrassant.

			— Oui, à toute, papa, répondis-je en lui rendant son bisou.

			Après mon cappuccino, je me vautre sur le canapé. Mon sac est déjà prêt, donc j’attends tranquillement le moment du départ.

			Quand je sors, Martin est là à m’attendre. Nous nous saluons et il m’ouvre la porte.

			Je m’engouffre dans la voiture. Aujourd’hui je n’ai pas envie de parler, alors j’enfile mes écouteurs et me laisse bercer par Kim Carnes, bien qu’elle ne soit plus d’actualité, j’adore son grain de voix particulier. Merci mama.

			Finalement, je suis devant le lycée. Un peu impressionnée par le bâtiment imposant, j’enlève mes écouteurs, aspire une grande bouffée d’air pour calmer mes sens et sors de la voiture.

			Martin me souhaite une bonne matinée et me rappelle qu’il me prend à treize heures. Il me demande de le prévenir en cas de changement. J’acquiesce et monte les escaliers menant à mon nouveau lycée. Autour de moi, plein de jeunes tous avec un style différent. Ils parlent fort, chantent et se précipitent dans les salles de cours.

			Tranquillement, je me dirige vers le bureau de la proviseure, avec qui j’ai rendez-vous.

			En entrant, je tombe sur une secrétaire occupée, la tête penchée sur son bureau.

			Comme elle ne me regarde pas, je m’adresse à elle :

			— Bonjour madame, j’ai rendez-vous avec madame Lisbonne.

			Elle daigne lever la tête sur moi.

			— Vous êtes ?

			— Katie Lane.

			— D’accord, veuillez-vous asseoir, je la préviens.

			Elle se lève, tape et entre dans le bureau de la principale. Quand elle ressort, elle me fait entrer.

			Assise à son bureau, une petite femme très maigre me tend une main longiligne. Elle doit avoir la quarantaine.

			— Bonjour, mademoiselle Lane.

			— Madame.

			— Asseyez-vous. J’étais impatiente de faire votre connaissance, j’ai tellement entendu parler de vous. Voyant mon air étonné, elle ajoute :

			— Votre père est quelqu’un de tenace, votre marraine également.

			— Ma marraine ? je demande sans pouvoir m’en empêcher.

			— Oui, madame Carlotti, j’ai eu le plaisir de l’avoir en téléconférence. C’est une femme charmante et déterminée.

			Mama fait des téléconférences ? Je tombe des nues. Remets-toi, Katie.

			— Comme vous le savez sûrement, les inscriptions étaient fermées pour cette année et pour l’année prochaine. Mais la détermination de votre marraine et de votre père a été si présente que je n’ai pu qu’écouter leurs arguments. Je tiens à vous préciser qu’en général nous faisons passer des auditions aux élèves avant leur admission. Dans votre cas, nous avons fait une exception.

			— À cause d’un financement subventionné, je suppose ?

			Je ne sais pas pourquoi j’ai dit cette phrase. À son regard, la principale n’a eu pas l’air d’apprécier, je vais me faire virer avant d’avoir commencé.

			— Mademoiselle, ici, les pots de vin ne rentrent pas en compte. La plupart de nos élèves sont issus de familles riches. Nous ne manquons pas de dons, bien que je reconnaisse qu’ils nous sont bien utiles.

			Ouf, elle n’a pas l’air de vouloir me virer. Rapidement, je m’excuse pour mes propos :

			— Excusez-moi, madame. Tout cela est nouveau pour moi. Changement de famille, de pays, d’école, je suis un peu à cran.

			— Je comprends. Reprenons, comme vous ne pouviez pas venir passer les auditions, votre père et votre marraine nous ont fait parvenir des films pour nous montrer vos talents.

			Elle sourit et reprend

			— Nous avons donc croulé sous vos talents de chanteuse, reprenant Céline Dion et Max Pezzati. chanteur que je ne connaissais pas, d’ailleurs. Bref, nous avons également pu juger de vos talents de danseuse sur les démonstrations de danses de salon et vos chorégraphies de jazz. Après une réunion avec les membres des professeurs, nous avons donc décidé à l’unanimité de vous admettre. C’est d’ailleurs pour cette raison, cette seule raison, que vous commencez les cours en fin d’année. À la vue de votre livret scolaire italien, et en accord avec votre père, nous vous avons inscrite à l’examen de fin d’année de nos élèves. Vous présenterez également une chorégraphie qui fera œuvre d’audition pour votre admission parmi nous l’année prochaine. Cela vous convient-il ?

			— Oui, merci, madame.

			— Parfait. Je compte sur votre sérieux et votre participation à tous les cours. Comme vous pourrez le voir, ici, tous les élèves sont plus vieux que vous. Vous serez avec la tranche d’âges des dix-sept et dix-huit ans. À la fin de l’année, ils passent un examen vous passerez également. Vous êtes là, car nous avons estimé que vos capacités vous permettraient de vous adapter. J’espère que nous ne nous trompons pas.

			— Je l’espère aussi.

			— Il est neuf heures trente.

			Seulement ? Je croyais que c’était une éternité.

			— Votre prochain cours est à dix heures, pas la peine d’aller perturber le cours de mathématiques.

			Tant mieux.

			— En sortant, Lydia vous remettra un mot vous excusant pour votre absence au cours de mathématiques. Elle vous remettra également votre emploi du temps et la liste des fournitures pour la suite.

			Elle se lève et me tend la main, me congédiant ainsi.

			— Au plaisir, Katie. Mes salutations à monsieur votre père.

			Je me lève également, serre sa main, la remercie puis sors. La secrétaire me regarde, j’en profite pour lui demander les papiers que la principale m’a demandé de récupérer.

			— Tout est prêt, voilà.

			Elle me tend les papiers, puis ajoute :

			— Pouvez-vous transmettre un message à Marc de ma part, s’il vous plaît, Katie ?

			— Bien sûr.

			— Vous lui direz que mon numéro n’a pas changé et que je serais ravie de le revoir.

			J’ouvre de grands yeux, elle continue :

			— Et puis, comme vous avez un peu plus de vingt minutes avant votre prochain cours, vous avez une cafétéria au rez-de-chaussée, à côté de votre cours de français, au cas où.

			— OK, merci madame. Je transmettrai votre message. Bonne journée.

			En sortant, je me dirige vers à la cafétéria. Là, je me commande un jus d’orange, un peu de vitamines ne me fera pas de mal, puis consulte mes messages. Il y en a un d’Angelo : « Salut toi, tout se passe bien dans ta nouvelle école ? Donne-moi de tes nouvelles dès que tu peux, je t’embrasse ». Trop chou. J’ai un autre message de mama et de mon père, le même à quelques mots près. Ils veulent savoir si tout s’est bien passé.

			Je réponds au deux rapidement : « Tout est OK. Je file en cours ». À mon père, je rajoute : « Bisous papa, à toute » et à mama : « Quand je rentre je t’appelle, je t’aime gros bisous ».

			À Angelo je renvoie un message : 

			« Tout va bien ici, il y a plein de beaux mecs. Au fait, mon père a dit que tu devais m’apprendre à me servir du cran d’arrêt, bisous, à plus ».

			La réponse ne tarde pas : 

			« S’ils t’approchent, je les tue », avec un smiley qui souffle de la fumée par le nez, « Pour t’apprendre OK mais le spécialiste c’est lui, gros bisous où tu as envie ».

			Je regarde l’heure, il est temps d’aller en cours. En sortant précipitamment, je rentre dans un garçon.

			— Merde, désolée.

			Le mec me regarde en souriant.

			— Pas grave, t’inquiète, ça m’arrive tout le temps. Je m’appelle Kevin.

			Il est sympa, de taille moyenne, musclé, noir.

			— Katie.

			— Tu vas à quel cours ?

			— Français, avec Madame Papille.

			— Suis-moi, c’est mon cours aussi.

			Cool. Nous rentrons dans une classe qui pue la craie.

			— Viens, c’est mieux en haut.

			Il s’installe au dernier rang et lance à tous : 

			—Elle c’est katie.

			Puis il me présente ma voisine, Isa, et à côté : Jeff et Éric. Ils me disent tous salut ou me font un sourire, ils sont cool.

			La professeure rentre et réclame le silence. Son regard accroche le mien.

			— Mademoiselle Lane, je suppose ?

			— Oui, madame.

			— Vous avez un mot à mon intention, je pense.

			J’avais zappé.

			— Ah oui, excusez-moi.

			Je vais pour me lever mais de sa main elle m’arrête.

			— Pas la peine de vous déplacer, faites simplement passer, s’il vous plaît.

			Le message descend les étages et arrive dans sa main.

			— Merci.

			Elle le pose sur son bureau.

			— Alors, commençons. Tout le monde sort son livre.

			C’est Candide ou l’optimisme de Voltaire. Par chance, je l’ai déjà lu. Il était dans la bibliothèque de mama. La prof me regarde.

			— Vous pouvez suivre avec un camarade. C’est Voltaire, vous connaissez ?

			— Oui, cet auteur m’est familier, j’ai déjà lu Zadig, L’ingénu et le livre que vous êtes en train de lire.

			— Vous avez déjà lu Candide ou l’optimisme ?

			— Oui.

			— Qu’en pensez-vous ? Faites-nous un résumé. Nous avons fini de le lire nous sommes en train de l’étudier.

			— Personnellement, je trouve cette histoire banale. Un garçon amoureux d’une fille qui n’est pas de son milieu. Elle, fille d’un père autoritaire, baron de surcroît et qui n’est pas d’accord avec cette relation Leur vie ne sera plus qu’une suite de malheurs. La seule chose que je retiens du livre, c’est l’ironie dont Voltaire a imprégné Candide.

			— Bien, votre résumé ne manque pas de piquant, merci.

			Puis s’adressant aux autres :

			— Qu’en avez-vous pensé ?

			Chacun y va de son avis, un échange bien rythmé. Entre temps, David m’appelle. Heureusement, j’avais mis sur vibreur. Rapidement, cachée, je lui envoie un message :

			« Je suis en cours, là, tu veux quoi ? ».

			Il me répond « J’ai besoin de te parler, tu es sortie avec ton Angelo ? ».

			Quel culot ! Pour qui il se prend ? Sérieux ! Je fais ce que je veux.

			Mais je réponds « Oh que oui »

			Je suis tellement énervée que je lui envoie également une photo de nous deux lors de notre sortie d’hier, dans l’herbe, quand il avait sa tête sur mes jambes.

			Prends ça dans ta gueule. Je souris en le faisant. Isa, ma voisine, m’observe et regarde la photo sur mon portable. Elle me demande :

			— Qui c’est ce mec ?

			— Un copain.

			— Un copain ? Tu me le présentes, dit-elle en souriant.

			Je réponds en souriant :

			— Rêve.

			Puis, dès que possible, on fait semblant d’écouter la prof pendant que Isa reprend :

			— Tu as quoi comme cours après ?

			— Deux heures de danse avec Madame Maurice. Et toi ?

			— Comme toi.

			— Cool.

			La fin du cours se termine, direction la danse. La salle est spacieuse et très éclairée. Bien sûr, la professeure de danse me tombe dessus.

			— Katie ?

			— Oui, madame.

			— Vous avez l’équipement qu’il faut ?

			— Oui

			— Parfait, alors allez-vous changer avec les autres.

			Puis elle ajoute pour tous :

			— Tout le monde se dépêche, il y a du boulot.

			Quand nous revenons dans la salle, elle nous lance sur les échauffements puis elle me prend à part à nouveau et me dit :

			— Regarde bien la chorégraphie et essaye de nous suivre.

			Pour qui elle me prend ? Bien sûr que je vais suivre.

			Je les observe une première fois puis les rejoins. La chorégraphie est courte, mais très difficile, une succession de sauts, pas de bourrée, double cabriole – mouvement de danse classique, une jambe part en l’air en attendant que la deuxième la rejoigne et la frappe avant de se reposer au sol. Difficile, mais ça devrait le faire. Je fais du classique, du jazz et de la danse de salon depuis mes cinq ans, alors, difficile ou pas, je suivrai.

			Au bout d’un moment, je suis bien dans le rythme. Merci mademoiselle Batifole, mon ancienne professeure de danse qui était très exigeante.

			À la fin du cours, madame Maurice me retient cinq minutes pour me dire qu’elle est satisfaite. Puis, avec un grand sourire, elle m’envoie me changer. Je dois reconnaître que je suis satisfaite aussi.

			Dans le vestiaire, Isa et sa copine me proposent de manger un morceau avec elles. Je les remercie mais les informe que je ne peux pas, car je bosse après.

			J’enfile rapidement ma jupe et mon chemisier ainsi que mes chaussures à talons.

			Je lache mes cheveux que j’avais relevés en queue de cheval pour le cours de danse.

			Dans le vestiaire les filles me regardent, étonnées.

			Je suis contente de leur faire autant d’effet.

			J’ajoute un beau sourire et file.

			Martin m’attend devant. Je m’engouffre dans la voiture.

			— Tout va bien, Katie, me demande-t-il.

			— Oui, oui, je suis juste affamée.

			— Ça tombe bien, je suis censé te déposer au restaurant, ton père t’attends.

			— Cool, c’est bon, ça.

			Comme je suis de bonne humeur, je commence à discuter avec Martin.

			Je lui raconte ma matinée et, en retour, il me parle de lui et de sa famille. C’est un gentil garçon, bien élevé, patient, terriblement sexy.

			Nous arrivons. Martin se gare et vient avec moi. Le restaurant est au premier étage. En haut, j’essaie de repérer mon père. Mais c’est lui qui me voit en premier et viens à ma rencontre, laissant l’homme avec qui il était attablé seul .

			De son côté, Martin rejoint Paul et Serge à une autre table. Mon père m’embrasse et m’explique rapidement que l’homme à sa table, est un propriétaire dont la société est en train de couler et qu’il veut racheter. Il m’explique que l’homme est réticent à vendre et il me demande d’observer et d’intervenir si je le souhaite. Nous nous dirigeons à table mon père me présente :

			— Ma fille, Katie.

			L’homme se lève, me serre la main et se présente :

			— Enchanté, Katie, je suis Maximilien Everton.

			Leurs apéritifs sont déjà servis et leur commande est déjà passée. Un serveur arrive et me tend une carte que je regarde brièvement ; je sais déjà ce que je veux. Alors, avant que le serveur reparte, je passe commande. Spaghettis carbonara avec un verre de Sauvignon bien frais.

			Mon père sourit.

			En attendant les plats, il me tend le dossier de la société qu’il espère racheter. Pendant que mon père parle avec monsieur Everton, je passe rapidement en revue les problèmes, les solutions, les dettes et la proposition de rachat. L’affaire n’est pas gagnée, problème de contrôle. Je pose les papiers sur la table et regarde tour à tour mon père et monsieur Everton, puis me lance :

			— Vous permettez, Maximilien, que je vous interrompe ?

			— Je vous en prie.

			— Excusez-moi, depuis mon arrivée, je vous écoute, mais ne vous comprends pas. Vous dites vouloir vendre mais lorsqu’on vous propose un rachat intéressant, vous hésitez. Pourquoi ?

			— Voyez-vous Katie, votre père veut racheter, mais il veut tout transformer dans l’entreprise. J’ai des employés ayant plus de vingt ans d’expérience et je veux pas qu’ils soient perdus.

			— Je comprends votre point de vue. Cependant, vous devriez considérer les deux éventualités s’offrant à vous.

			— Éclairez-moi.

			— La première éventualité, c’est que votre entreprise va faire faillite et qu’il n’y ait alors plus rien à sauver

			Il m’observe, je continue : 

			— Ça veut dire que vos loyaux employés se retrouveront au chômage. Ou alors, deuxième éventualité, vous acceptez l’offre de rachat que mon père vous propose et ainsi, vous aurez une chance de sauver cette entreprise qui vous tiens tant à cœur. Pour vos employés, à mon avis, le choix est vite fait. S’ils veulent conserver leurs emplois, vont profiter d’une mise à niveau ou d’une formation et pourront ainsi continuer à travailler.

			Nous marquons une pause. Nos plats viennent d’arriver. Ça a l’air excellent, j’en salive par avance.

			Monsieur Maximilien reprend, s’adressant à moi :

			— Vous me garantissez que vous mettrez tout en œuvre pour conserver leurs emplois ?

			— S’ils ont la volonté et le désir de se former pour conserver leurs emplois, oui, je vous le garantis.

			— Qu’en pensez-vous, Monsieur Lane ? Vous confirmez ?

			— Bien sûr, cela va sans dire. Ce que veut ma fille, je m’y conformerai.

			Mon Dieu, faites que je n’ai pas commis d’impair.

			— Alors, c’est d’accord, je signe.

			Puis s’adressant à nouveau à moi : 

			— Je mets mon entreprise dans vos mains, Katie.

			Là, il me tend la main que je m’empresse de serrer.

			Mon père nous observe puis ajoute :

			— Très bien, nous signerons la promesse de vente après le repas voulez-vous ? Je ne sais pas vous, mais je commence à être affamé.

			Alléluia.

			Je me jette sur mon délicieux plat. Mon père me regarde en souriant. Ça va mieux.

			Le serveur vient débarrasser nos assiettes et nous propose un dessert. Je commande un fondant au chocolat. Impossible de résister à l’appel du chocolat noir, mon préféré.

			Les hommes ne prennent qu’un café, ils le boivent en signant la promesse de vente. Une bonne chose de faite. Monsieur Everton tient à ce que mes initiales soient également apposées sur les différents exemplaires de la promesse de vente . Ainsi contenté, affaire faite, il nous remercie et prend congé. Mon père range la promesse dans le dossier, puis appelle le serveur et commande une bouteille de champagne. Il offre une coupe à tous les gens présents., quand les coupes sont servies, il lève la sienne et lance :

			— À Katie !

			Mon prénom est repris en chœur par toutes les personnes présentes.

			Ravie, je lève avec eux ma coupe de champagne et remercie d’un signe de tête. Je suis soulagée, je n’ai pas fait de gaffe. Mon père se rassoit et fait tinter sa coupe contre la mienne. Il est ravi.

			— Bravo, tu as réussi ta première vente. Et à seize ans en plus ! Incroyable. Il y a une heure, je n’y croyais pas.

			— J’avais peur d’avoir fait une gaffe.

			— Tu as été parfaite.

			Le timing est parfait, mon dessert arrive. Je plante ma cuillère dedans. Il est parfait, coulant comme j’aime.

			— C’est bon ?

			— Excellent.

			— Tu partages ?

			Je le regarde comme s’il avait dit la plus grosse bêtise au monde. Nous éclatons de rire. Gentille, je lui donne une bouchée. Pas plus. Le dessert fini, repue, je demande :

			— On a des rendez-vous cet après-midi ?

			— Non. Si tu veux, tu peux rentrer.

			— Je ne rentre pas avec toi ?

			— Si tu veux, mais j’ai quelques trucs à faire avant mais si ça te dit tu peux venir.

			— Parfait, je viens avec toi. Comment veux-tu que j’apprenne à te connaître si nous ne passons pas de temps ensemble ?

			— Tu as raison, seulement toi et moi.

			— Et Paul et Serge.

			— C’est ça.

			Il sourit.

			— Tu as fini, on peut y aller ?

			— Oui, à vos ordres chef, dis-je en plaisantant.

			Paul, Serge et Martin nous attendent. Quand nous sommes à leurs portées, mon père dit à Martin qu’il peut rentrer, car je rentrerai avec lui.

			Serge part en premier pour prendre la voiture. Paul reste avec nous. Avec mon père, ils discutent comme de vieux amis. Paul le tutoie même et ça, chez les employés de mon père, c’est la première fois que je le remarque. Il faut que j’en sache un peu plus.

			Mais comme je suis impatiente de savoir où mon père avait prévu d’aller.

			Et comme ils ont l’air d’avoir d’excellents rapports je leur lance :

			— Eh les mecs, fini de papoter,

			Paul s’adressant à mon père :

			— Elle est impatiente, la petite. Je me demande de qui elle tient.

			— Sûrement de sa mère, dit mon père en souriant.

			J’aime bien quand il parle de ma mère. Dans la voiture, Paul donne l’adresse à Serge.

			Assis à l’arrière contre mon père, je lui délivre ses messages :

			— Au fait, j’ai une commission à te faire. À vrai dire, plutôt deux.

			Il me regarde impatient.

			— vas-y.

			— La première, c’est de la part de la principale, elle te passe ses salutations, la deuxième est plutôt culottée, c’est de Lydia, la secrétaire, elle te fait savoir que son numéro n’a pas changé et qu’elle est disponible si ça t’intéresse. Paul glousse, mon père sourit.

			Une réponse à remettre ?

			— Non merci, ça ira.

			Puis s’adressant à Paul :

			— Et toi, arrête de glousser.

			— On va où ?

			— Chez mon tatoueur. J’ai un truc à faire tatouer.

			— Tu aimes vraiment les tatouages. Ça tient de famille sûrement car parrain et les garçons en ont pleins aussi, dont certains d’ailleurs sont similaires aux tiens. Tu m’expliques ?

			Il hésite puis raconte :

			— Dans le milieu dans lequel nous évoluons, les tatouages sont très importants. Les pièces les plus importantes sur mon corps sont des moments fort de ma vie.

			J’ai eu le premier à dix ans, à la mort de ma mère et le deuxième à la mort de ma tante, plusieurs années après. On m’a fait le troisième le jour de mon mariage avec ta mère, comme Giuseppe, la colombe. J’avais vingt et un ans. J’en ai eu un autre à sa mort et plusieurs en prison. J’en ai fait pour chaque bataille et à chaque victoire. Paul en a certains comme les miens.

			Paul se tourne vers nous, observant. Je le regarde. Je voudrais bien savoir pourquoi Paul en a des pareils. La réponse, il me la donne sans que j’aie eue le temps de la formuler.

			— Nous étions ensemble en prison et si je suis en vie aujourd’hui, c’est en partie grâce à lui.

			Je t’ai déjà expliqué ce qui m’était arrivé à la mort de ta mère et comment je me suis retrouvé en prison. Il ne se passait pas un jour sans que je ne me batte. Le moindre prétexte était bon,

			Je provoquais tout le monde pour n’importe quoi, seulement pour pouvoir me battre, pour me défouler et en prison ça a été pire. Mais en prison, ou tu es le plus fort ou tu crèves. Ou alors, tu as la chance de trouver un bon soutien. Ce soutien, ce fut Paul et sa bande qui me l’ont donné. Ils m’ont appris à me défendre, à évaluer les risques, à anticiper et petit à petit je suis devenu une terreur pour tous en prison. Comme je n’avais pas peur de mourir, tout m’était plus facile.

			— Tu es resté combien de temps en prison ?

			— Quatre ans. Certains diront qu’avoir été en prison, c’était les pires années de leur vie mais pour moi non. Ça m’a aidé à m’en sortir, je suis devenu plus sûr de moi, plus indépendant, plus mature.

			— Pourquoi quatre ans ?

			— J’ai pris six ans. 

			Dans un soupir il ajoute :

			— J’ai tué un homme ; une bagarre qui a mal fini. Au bout de quatre ans, ils m’ont relâché pour bonne conduite. À ma sortie, j’ai repris mon travail, je m’y suis jeté à corps perdu. Avec Giuseppe, ça a été dur, mais il m’a toujours soutenu. Le plus dur, ce fut quand je lui ai dit que je voulais reprendre ma fille. Au début, il voulait me faire changer d’avis, mais devant mon mal être, il a accepté. Il a vu que j’avais besoin de toi et que tu avais besoin de moi. Il le voyait à travers tes cauchemars, ton caractère, ton besoin perpétuel de te surpasser ou te mettre en danger.

			Je me colle à lui, il m’entoure de son bras.

			— Bref, aujourd’hui, j’ai besoin que toi aussi tu sois gravée en moi pour la vie, pas un petit comme à ta naissance. J’ai un cœur à ton prénom, mais un grand, car tu as rempli ce vide en moi.

			Mon cœur bondit. Mes larmes sont proches. Dans la voiture, plus de bruit. Seule ma respiration forte et le reniflement de mon nez se font entendre. Enfin arrivés, nous entrons dans un petit magasin. À l’intérieur, des tas d’images de gens tatoués, des cornes sur des crânes au mur, des plaques de moto et pleins d’autres trucs. Étonnamment, ça sent le désinfectant , le sol est d’une blancheur immaculée.

			À notre entrée, un géant barbu nous accueille. Il prend mon père dans ses bras puis fait de même avec Paul.

			— Les mecs, ça faisait longtemps.

			— Oui, trop, dis mon père.

			Puis il me regarde et dit :

			— La poupée, là, elle est à qui ?

			— À moi, dit mon père. Hans, voici Katie, ma fille.

			Hans s’avance vers moi, il continue de me regarder

			— Je me souviens d’elle, mais c’était un microbe à l’époque.

			Donc, il me connaît ; il est marrant, il regarde mon père et ajoute :

			— Eh ben mon cochon, c’est une belle plante ça.

			Je lui souris alors il m’attire à lui. J’ai droit à la même accolade qu’il a donnée à mon père et Paul ; sous leurs sourires, il ajoute :

			— Heureux de te connaître Katie.

			— Également, Hans. Enfin, si je pouvais respirer, j’apprécierais sans doute plus.

			En souriant, il desserre son étreinte puis se tourne vers mon père comme si je n’avais rien dit :

			— Alors, on fait quoi aujourd’hui ?

			Mon père sort un papier de sa poche, puis il retire sa veste et sa chemise.

			— OK, tu connais la maison, installe-toi.

			Paul s’est jeté dans un fauteuil derrière et observe son téléphone. Moi, je suis bien trop curieuse. Je ne quitte pas mon père et observe. Il s’assied dans un fauteuil et pendant que Hans prépare son matériel et ses gants, je ne peux m’empêcher de poser des questions à mon père.

			— Le tatouage de maman, il est où ?

			Il me montre son cœur. Dessus, il y a des ailes, énormes, très travaillées, avec en dessous un ruban rempli du prénom de ma mère. Puis il déplace sa main. Là, il y a un deux cœurs enlacés avec trois initiales « I+M=K ». Nos initiales, comme sur le collier de ma mère. J’approche la main et caresse ce tatouage ainsi que les ailes. Je pose ma tête dessus et mon père me caresse les cheveux. Moment fugace d’amour.

			Hans toussote et, avec un sourire, il ajoute :

			— De vraies femmelettes. Tu permets miss, en m’écartant, j’ai du boulot, moi.

			Mon père incline sa tête. Hans commence par le cou. Ils n’ont pas besoin de se parler, ils se connaissent trop bien. Le dessin de mon père est un soleil très structuré avec des rayons larges et longs. Les rayons seront dans le cou comme s’ils voulaient s’envoler et entourer les ailes de ma mère. Le cercle du soleil est empli de mon prénom en lettres capitales très épaisses.

			Pendant le temps du tatouage, ils papotent. Si je ne me trompe pas, lui aussi était en prison avec Paul et mon père, c’est Hans qui tatouait leurs corps là-bas. Il fait vraiment un beau travail. En plus, il ne travaille qu’à main levée, donc, en plus, c’est un véritable artiste.

			Comme je n’ai pas toutes les réponses que je veux, je reviens à la charge :

			— Il y a un tatouage représentant notre famille ?

			C’est Hans qui répond. Il relève le bras de mon père et me montre un tatouage. C’est une croix formée par des couteaux avec des ailes à chaque extrémité et entourée d’un serpent. Il est superbe et ne doit pas dépasser une vingtaine de centimètres.

			— Toute la famille est là.

			Mon père répond, Hans continue :

			— Les garçons.

			— Que les garçons ?

			— Peu de femmes. Ma mère avait le symbole de sa famille quand elle a épousé mon père. Elle a fait le sien, c’est rare. Avec ça, tu es marquée à vie. Une femme de caractère ta grand-mère.

			Hans s’active, mon père ne bouge pas d’un iota. Il m’épate. Je vais m’asseoir à côté de Paul. Là, je prends mon portable, me rapproche de mon père et fais des photos. Hans dodeline de la tête puis ajoute :

			— C’est bien une fille, ça.

			— C’est quoi cette connerie de phrase ?

			Sans se démonter, il répond :

			— Il n’y a que les filles pour faire des photos chez un tatoueur.

			Je ne relève pas. Il ne perd rien pour attendre celui-là, mais je retourne m’asseoir, puis lance à mon père :

			— Au fait, Angelo m’a dit pour les cours de couteau.

			Paul me regarde d’un drôle d’air, alors je continue :

			— Mais il précise que le spécialiste, c’est toi.

			Paul acquiesce de la tête et précise :

			— Angelo a raison. Ton père, c’est le meilleur.

			D’ailleurs, Marc, on pourrait lui apprendre nous, à Katie. Si elle doit apprendre à manier le couteau, autant que ce soit avec les meilleurs.

			— Il n’était pas dans mon intention d’apprendre à ma fille à se servir d’une arme blanche, mais oui, s’il faut, je le ferai. Tu devras m’apporter ton aide, Paul, j’ai peur d’être un peu rouillé.

			— Des conneries, ça, mais bien sûr, je serais là.

			Je suis heureuse de la tournure que prennent les choses. Mais je suis impatiente, il faut battre le fer pendant qu’il est chaud.

			— Super, on fait ça quand ?

			Hans a fini. Mon père se lève et observe son nouveau tatouage dans la glace.

			— Pourquoi pas maintenant. ? Allez, Marc, une petite visite au cloître, ça ne peut pas nous faire de mal. Paul est aussi impatient que moi.

			— Le cloître ?

			— C’est l’endroit où les gardes du corps s’entraînent.

			— Cool, j’ai hâte, mais on ira après mes tatouages, dis-je en m’installant sur la table.

			— Tes tatouages ? demande Hans.

			— Oui. J’ai décidé que puisque je fais partie de cette famille, l’emblème de ma famille et les ailes de maman doivent prendre leur place sur mon corps.

			— Petite, une fois gravé, ça part plus.

			Hans essaie de me faire peur

			Il me prend pour une conne celui-là.

			— Oui, je sais

			Hans regarde mon père.

			— Marc ?

			— Tu es sûre, Katie ?

			— Oui, papa.

			— Alors exécute-toi, Hans. Ce que ma fille veut, elle l’obtient toujours.

			— OK, miss, tu les veux où les tatouages ?

			— Celui de ma famille sur le bras gauche comme mon père et les ailes, sur les omoplates.

			Bien, alors enlève ton chemisier et installe-toi.

			Merde, je n’avais pas pensé à ça. Mon père devine ma gêne et me dit de m’allonger à plat ventre. Sur le ventre c’est bien, je ne serais pas trop exposée. Je prends ma pince et relève mes cheveux. J’enlève mon chemisier, puis prends place sur la table.

			— Prête, Katie ? Je commence.

			— D’accord.

			Je ferme les yeux, sentant l’aiguille, les mecs m’observent. J’ai pas mal, pourtant je la sens bien l’aiguille mais au bout d’un moment, ma peau semble anesthésiée.

			— Ça va, Katie ?

			— Oui, papa, ne t’inquiète pas.

			Hans finit le premier tatouage. Il me donne de la crème et un pansement à changer régulièrement. De toute façon, mon père sait comment faire.

			— D’accord, mais avant de faire autre chose, je veux voir. Prends mon portable, papa, s’il te plaît et fais une photo.

			Mon père s’exécute et prend la photo. C’est un peu rouge, mais j’adore.

			— Parfait, au deuxième.

			Cette fois, je ne suis pas surprise quand Hans commence le deuxième et que l’aiguille perce ma peau. Sur le dos c’est plus douloureux. Mon père vient prendre ma main, je devrais le repousser, car je ne suis pas un bébé mais, au contraire, je presse sa main, heureuse d’avoir sa présence à mes côtés. Enfin fini, le résultat est parfait.

			— Voilà, miss, bienvenue dans la famille.

			Je suppose qu’il veut parler de la famille des tatoués.

			— Merci. Beau travail, Hans.

			— À ton service, beauté.

			Mon père me tend mon chemisier. J’avais oublié que je n’étais qu’en soutien-gorge, mais pas lui. Hans me regarde mon père.

			— Elle ressemble beaucoup à Isabella.

			— Oui, beaucoup.

			— Je me rappellerai toujours quand tu l’as vue, tu n’as plus arrêté de parler d’elle.

			Hans a connu ma mère, je voudrais en savoir plus mais Paul a déjà remis sa veste, il me semble impatient d’aller au cloître.

			Alors, après quelques embrassades, mon père règle et nous sortons. Paul nous précède. Dans la voiture, Serge demande où nous allons. Je réponds « au cloître ». Paul est excité et mon père me regarde.

			— Pas fatiguée, pas trop mal ?

			— Non, ça va, je suis prête.

			Mon téléphone sonne. Angelo, le retour. « Tu fais quoi ? ». Ma réponse : « Direction le cloître premier cours de défense ». Aussitôt il appelle, sous les yeux de mon père, je décroche :

			— Tu vas où ?

			— Au cloître avec papa et Paul.

			— C’est Marc qui va te former ?

			— Oui, et Paul.

			Paul et mon père me regardent, curieux.

			— Merde, quelle chance, j’aimerais bien être là pour y assister.

			Il est aussi excité que Paul. Pétard, mon père, ça doit être quelque chose quand il se bat, alors !

			— Je te ferais une photo à plus.

			— À plus ? Katie.

			— Désolée, suis occupée .Tu rappelles.

			Et je raccroche en souriant. Mon père m’observe, puis m’attire à lui.

			— Angelo ?

			— Oui.

			Blottie dans ses bras, personne n’est plus heureuse. Je ne voudrais être nulle part ailleurs. Nous traversons Paris. Quand nous arrivons, il est dix-sept heures trente environ.

			Mon père envoie rapidement un texto à Claudia pour l’avertir que nous ne serons à la maison pour vingt heures, qu’elle ne s’inquiète pas. C’est mignon.

			Serge se gare, il vient aussi, visiblement très excité également. J’embarque mon sac et mon portable.

			À l’intérieur du Cloître, ça sent le fauve et les vieilles chaussettes, un vestiaire de mecs.

			À notre arrivée, tout le monde se connaît, ils se tapent tous dans les mains, se donnent l’accolade. Derrière eux, j’observe, puis un mec lance :

			— Ce n’est pas pour les petites chéries, là.

			La petite chérie, tu sais ce qu’elle te dit ? Pour qui il se prend celui-là ?

			Paul répond :

			— Ta gueule, Harley.

			Puis mon père prend la parole :

			— Pour éviter tout commentaire salace, et pour éviter d’être obligé de vous mettre à la porte, je vous présente ma fille, Katie. Elle vient s’entraîner avec nous.

			Dans la salle il n’y a plus un bruit. Direction les vestiaires.

			— Tu as un short ? me demande mon père.

			— Non, une tenue de jazz. Ça peut faire l’affaire ?

			— Pour aujourd’hui, ça ira.

			Dans un coin, je repère une fille. De la tête je la montre à mon père. Cette fois c’est Serge qui explique :

			— C’est Tania, un garde du corps.

			— Enfin, elle voudrait bien en être un, renchérit Paul en souriant. Mais il y a du boulot pour être au niveau. Je ne lui confierais pas ma vie.

			Comme si elle avait senti qu’on parlait d’elle, elle me fixe. La fameuse Tania doit avoir une trentaine d’années, brune, de taille moyenne. Je ne baisse pas les yeux et soutiens son regard, un affrontement de quelques secondes avant d’aller me changer. Quand je ressors, mon père est en short et torse nu, comme Paul et Serge et la moitié des gars présents. Il n’y a pas de pansement sur son tatouage à lui.

			— Bien, tu as ton couteau, dit Paul.

			— C’est bien, Mais avant de t’en servir, tu vas apprendre à encaisser. Pour ça, on va te donner quelques techniques pour viser juste, dit mon père. Regarde.

			Mon père et Paul se font face. Au ralenti, ils me montrent des enchaînements déjà pas mal violents à mon goût, puis ils passent en mode accéléré, chacun d’entre eux donnant et parant les coups. Puis mon père s’arrête et explique :

			— Ça, c’est de la défense. Tu protèges toujours ta tête. Pour te protéger, tu utilises toutes les parties dures de ton corps. Pour les bras, ce sont les coudes, puis les genoux et le haut des tibias. On est bien d’accord que cette tactique c’est pour encaisser. Bien entendu, il ne suffit pas d’encaisser, il faut aussi savoir donner les coups, mais chaque chose en son temps. Commençons par la défense, allez en place. Serge tu veux bien servir de partenaire à Katie ?

			— Bien sûr.

			Mon père explique :

			— D’abord au ralenti, fais les gestes. Serge tu l’attrapes par le poignet et Katie, tu dois te dégager. Tu t’avances et tu lui balances un coup de genoux dans les parties. Là, en principe, quand il est plié en deux, les instructeurs d’auto-défense te conseillent de te barrer. Moi je ne suis pas d’accord, car si tu n’as pas tapé assez fort, il va te rattraper. Donc quand il est plié en deux, tu l’attrapes par les oreilles et tu lui mets un coup de genoux en plein dans sa tête, avec toute la force dont tu es capable. S’il fait mine de se relever, tu balances aussi des coups de pieds. Quand tu vois qu’il ne se relève plus, à ce moment, tu peux partir. Tu as compris ?

			— Oui.

			— Alors c’est parti. Comprendre est plus facile, mais il vaut mieux apprendre de mettant en pratique. Concentre-toi, les poings toujours en action quand tu te protèges. C’est bien. Maintenant, montre à Serge ce que tu as appris, tape avec toute la force de ton corps, tu n’es pas là pour jouer, ni pour te faire des amis.

			Serge, au début, faisait attention à ne pas taper trop fort, à ne pas me blesser, mais plus je prenais de la force en suivant les conseils de mon père, plus il se défendait et il frappait fort le bougre. Au bout d’un moment, j’ai fait pareil. Serge est un compétiteur hors pair, il m’a bluffée je ne pensais pas qu’il avait autant de force de l’entourage de mon père, c’est celui qui a le moins de muscles. À vrai dire, je ne pensais pas en avoir autant également. Les conseils de mon père étaient écoutés par tous et mis en pratique. Tout le monde était sur la même ligne, comme un cours de combat. Chacun un partenaire et la même envie de gagner, le même but : terrasser son partenaire.

			Cinq minutes de pause, autour de nous ce ne sont que bavardages. Paul nous apporte des bières, j’aime pas la bière mais soif, alors malgré le goût amer, j’avale.

			Puis tout à coup, venant vers nous, Angelo et Marco. Étonnée, je le fixe. Marco répond à la question de ma tête.

			— Une petite voix m’a laissé dire que ma petite cousine recevait un cours, je n’ai pas pu m’empêcher de venir vérifier, qu’on ne lui fasse pas mal.

			Il me fait un sourire et m’embrasse sur la joue ;Angelo n’a pas bougé, il observe.

			— Salut, Marco, Angelo, dit mon père.

			— Salut, Marc.

			— Salut toi, dit Angelo. C’est quoi ça, en montrant mes pansements.

			— Rien, des tatouages.

			— Des tatouages ? Angelo décolle le pansement entre mes omoplates délicatement regarde puis il le recolle. Il fait de même avec le pansement de mon bras. Puis ajoute : Cette fois-ci, tu es vraiment intégrée.

			— Oui, c’est ma famille. Je suis Katie Lane, étant l’enfant unique je le devais.

			Tous autour de nous sourient.

			— Belle tirade, maintenant tout le monde arrête de faire les femmelettes. À part toi, Katie, bien sûr, dit Paul.

			Tout le monde en piste.

			Cette fois, mon père me positionne face à un mannequin. Il met des bracelets de forces en cuir marron à mes poignets et me tend mon couteau. Puis il reprend son rôle d’instructeur et m’explique.

			— Quand on porte une attaque avec un couteau ou un poignard, il faut faire très attention, car si tu donnes un coup, les conséquences peuvent être très graves. Regarde.

			Il me montre où les coups doivent être portés pour être sûr de vaincre l’agresseur. Le mieux est de viser sous les côtes car au-dessus, c’est trop dur et donc il est impossible de rentrer le couteau. Le torse et l’estomac sont aussi des endroits à privilégier. Pour tuer, il faut perforer le cœur mais c’est délicat à chopper du premier coup. 

			Il me fait essayer à mon tour. Il me faut un peu de temps pour me familiariser avec le couteau et le mannequin.

			— Angelo, viens, nous allons montrer à Katie ce qu’est une attaque au couteau.

			Regarde bien, Katie, imagine que tu marches dans la rue, un type t’attrape par-derrière et te met un couteau contre la gorge. Si tu essaies de le retirer, il peut te couper la gorge et la main ou te trancher les poignets ou les doigts. Pour te dégager, tu ne dois jamais essayer d’attraper le couteau. Donc, reprenons, le type est derrière toi. Vas-y, Angelo, agresse Katie. Et là, maintenant, tu fais quoi ? La même technique qu’on t’a montrée toute à l’heure en défense, sauf que là c’est pour de faux. Bien sûr si Angelo t’a manqué de respect ou que tu veux te venger, tu y mets toute ta force, précise mon père avec un sourire en coin.

			Angelo se met à m’attaquer. Il me saisit, m’immobilise et positionne le couteau sur mon cou. Là, je lui assène un coup de coude dans le torse et écrase son pied. Il lâche prise et tombe à genoux. Il mime bien, car je n’ai pas tapé fort. Suivant les explications de mon père, je me retourne et lui envoie un coup pied dans la figure. Il se laisse tomber et seulement à ce moment je m’empare de son bras que je tords en lui faisant lâcher l’arme. Mon père et Paul sont satisfaits. Angelo est étonné.

			— Excellente technique et bonne prise en main de l’arme. À ce moment-là, c’est toi qui domines. Selon les circonstances, soit tu retournes l’arme contre lui en la lui enfonçant dans le corps ou tu appelles les flics. Mais même là, tu dois t’assurer qu’il ne peut plus se relever.

			Un peu barbare comme technique mais efficace. Mais après, dans la réalité, est-ce que je saurais faire ?

			— Bien sûr, il faudra de la pratique pour que cela devienne un automatisme, mais pour une première, ça va. Tu es bien ma fille. Marie va m’arracher la tête quand elle saura pour tout ça.

			— T’inquiète, papa, ce sera notre secret, ce qui se passe avec mon père reste avec mon père.

			— Oui, c’est bien ta fille, dit Paul.

			— Maintenant, Katie, tu te mets sur le côté, à nous de nous amuser un peu.

			— Marc, une petite démo ?

			— Pourquoi pas.

			Et là, Paul et mon père se mettent à échanger des coups inimaginables, d’une force extrême. Ils ont posé les couteaux et c’est tant mieux. Démonstration applaudie par toute la salle. Durant tout cet échange, je ne savais pas s’il fallait que je hurle, de peur qu’ils ne s’entre-tuent. Heureusement lorsque l’un était à terre l’autre le relevait. Quelle force ! Je suis contente de les avoir de mon côté. Puis mon père regarde l’heure : sept heures trente. Il est temps de rentrer. Nous passons au vestiaire. Quelle journée ! Angelo me rejoint dans le vestiaire

			— Tu t’es trompé, peut-être.

			— Non, je suis là où j’ai envie d’être, répond-il.

			Et là il m’attire à lui. Il me colle contre le mur, empoigne ma queue de cheval et tire dessus puis m’embrasse. Sa langue, tout d’abord exigeante, se fait douce. Je passe une de mes mains autour de son cou puis l’autre dans son dos le plaquant un peu plus contre moi. Je le sens frémir, son corps se tend autant que le mien. Sa bouche se déplace sur mon cou. Les frissons me parcourent. La voix de mon père résonne :

			— Katie, ça va ?

			— Oui, oui. J’arrive.

			Je mordille mes lèvres et m’arrache de l’étreinte d’Angelo. J’attrape mon sac et me précipite dehors. Le regard d’Angelo ne me lâche pas. Je rejoins mon père et Paul. Serge est déjà dehors. Un petit salut lancé à la salle, un petit bisou à oncle Marco et nous partons.

			Au moment où nous franchissons la porte, je tourne la tête et vois Angelo, appuyé sur la porte du vestiaire, il me regarde partir. Dans la voiture, je sens encore le souffle d’Angelo sur mon cou. Épuisée, je ferme les yeux et finis par m’endormir sur l’épaule de mon père.

			À notre arrivée, mon père me réveille. Ses paroles sont douces et tendres. Pour descendre de voiture, je m’accroche à son bras. Je suis pleine de courbatures, ça promet pour demain.

		


		
			Chapitre 10

			Quand nous arrivons, Claudia nous ouvre la porte, mon père donne congé à Paul. Il ferme la porte et branche l’alarme.

			— On va prendre une douche, dit mon père.

			— Ah non. Tout est prêt, maintenant à table. En plus, Katie ne tient plus debout.

			— Je vais bien, un peu fatiguée mais rien de grave.

			— Oui, ça ira mieux après un bon repas, ajoute mon père.

			— Ah, je vois que tu as cédé à l’appel du tatouage, Katie.

			— Oui, j’adore ça.

			Mon père sourit. Le repas se déroule bien, j’ai récupéré un peu de force. Après le repas, par contre, je file à la douche. Ils n’essaient pas de me faire rester en bas, ils ont vu mon état de fatigue.

			— Je viendrais après te mettre de la crème sur tes tatouages. Pense à bien savonner, il faut éviter les infections.

			— Oui, merci.

			Arrivée en haut, je balance mes fringues dans le panier à linge . J’ajoute également les affaires de danse et mes sous-vêtements. Nue je me regarde dans le miroir. Partout, diffus quelques bleus et rougeurs mais je m’en fiche, c’était une journée dont je me rappellerai toute ma vie.

			La douche me fait un bien fou, j’en sors revigorée. J’enfile un débardeur et un short et me jette sur mon lit. Puis je passe un coup de fil à mama. Je lui explique ma matinée d’école mais passe sous silence l’après-midi ; je n’ai pas envie d’argumenter ce soir. Elle me passe parrain. Il est ravi de mon premier rachat de société, bien sûr, ça, je lui ai dit, mais mon père avait déjà vendu la mèche par SMS, trop fier de sa fille. Parrain est ravi que tout se passe bien puis tous les trois. Puis avec mama on s’embrasse fort avant de raccrocher.

			J’essaie d’appeler Tom, il n’est pas là. Alors, sans grande conviction j’essaie Miley, mais elle non plus ne répond pas. J’avais pourtant tant de choses à dire. Je décide de leur envoyer des petits bisous par smileys.

			En consultant mes mails, je découvre un message de Frederico avec une photo de lui et Sofia en train de m’envoyer un baiser. Par retour de SMS, je lui en envoie une de moi sur mon lit et lui envoyant des baisers. Mon grand frère, comme je l’aime.

			Après les messages, je décide de préparer mon sac pour demain, car c’est une longue journée de cours qui m’attend. Demain je finis à seize heures. Je consulte mon emploi du temps. J’ai deux heures de mathématiques, une d’histoire puis pause de midi à quatorze heures. Après ça, deux heures de musique, ça c’est cool. Sur le site où sont répertoriés les devoirs, il est marqué qu’il faut préparer une chanson pour les chanteurs et pour les autres, une musique à exécuter avec son instrument. Je suis ravie de ce devoir, car je n’ai pas besoin de travailler, je connais suffisamment de chanson au piano pour me permettre de me tourner les pouces.

			Quelqu’un tape à la porte.

			— Oui.

			— C’est papa, je peux ? Je suis venu te mettre de la crème.

			— Merci.

			— Ça va, ça ne chauffe pas trop ?

			— Non, c’est très léger.

			— Tant mieux. Assieds-toi et relève ton tee shirt, tu peux supporter de dormir sans pansements ?

			— Oui.

			— Tant mieux, comme ça le corps respire, une brassière serait mieux qu’un tee shirt à mon avis.

			— Je vais pourrir le lit en revanche.

			— Ce n’est pas grave, madame Adélaïde fera changer les draps.

			Mon père applique de la crème. Il fait pénétrer puis en laisse une couche épaisse pour la nuit. Il fait pareil pour mon bras. J’attache mes cheveux en palmier pour ne pas les graisser avec la crème.

			— Merci, papa.

			— C’était une bonne après-midi, merci, tu me rends très fier ma chérie.Il me prend dans ses bras et m’embrasse sur la tête puis il s’en va. Un tilt résonne, un message. Deuxième tilt, ça insiste.

			Je m’empare de mon téléphone et lis les messages. Ils sont d’Angelo. Il m’écrit « C’était trop court cet aprèm, faut se voir rapidement, je ne sais pas si je vais réussir à m’endormir, tu m’obsèdes, demain ? », suivi d’un deuxième message avec un smiley faisant un clin d’œil. Moi aussi je veux passer du temps avec lui, je lui renvoie donc : « Demain je suis en cours jusqu’à seize heures ». Il me répond immédiatement : « Je passe te prendre et te ramène ? ». Mes doigts répondent vite : « OK prends ton maillot. Ou pas. ». 

			Angelo, réplique une fraction d’instant plus tard « Je préférerais sans, mais dans la maison de Marc, ce sera avec. ».

			Je lui réponds : « Trouillard. ». Sa réponse est immédiate : « Ne me cherche pas, il vaut mieux que j’en porte sinon je risque de ne pas être sage. ». Moi, taquine, un rien dévergondée « Un maillot ne m’arrête pas. ».

			Je suis folle là, mais que m’arrive-t-il ? Et David ? Pourquoi il est dans mes pensées. Il ne veut pas de moi. Angelo si, d’ailleurs il me répond : « Arrête sinon je débarque, va te coucher, demain je verrai ce que je fais de toi. Dors bien, bisous partout ».

			Excitée, je réponds : « Bonne nuit, à demain, seize heures, école des arts, bisous où tu veux ». 

			Ma langue passe sur mes lèvres. J’aimerais qu’elle soit sur les siennes.

			Programmation du réveil à huit heures. Enfin je pose mon téléphone, me glisse sous mon drap et m’endors en rêvant de la bouche d’Angelo partout sur mon corps.

			Huit heures, dur ce matin. Je suis dans le coaltar, vite une douche revigorante. En sortant, ruisselante d’eau, ça va un peu mieux. Je me prépare et file déjeuner.

			Arrivée en bas, pas de bruit. Il n’y a personne. Je dépose mon sac sur une chaise à l’entrée et prends mon téléphone, on ne sait jamais.

			Dans la salle, assise Mme Adélaïde

			— Bonjour mademoiselle Katie, bien dormi ?

			— Bonjour, oui, merci

			— Asseyez-vous, je vous prépare un cappuccino.

			Avec Adélaïde, ça ne sert à rien de refuser, de toute manière elle fait ce qu’elle veut.

			— Merci

			Je me verse un jus de fruit et m’assieds

			— Dites, Adélaïde, il n’y a personne ce matin ?

			— non, monsieur Marc est partit tôt comme d’habitude et mademoiselle Claudia avait un shooting.

			— Ah, OK, merci Adélaïde

			— Votre père a laissé un mot pour vous et il m’a dit de vous mettre vos pansements si besoin et m’a laissé de la crème, je peux ?

			— Ah, oui, c’est gentil, merci Adélaïde

			J’avais attaché mes cheveux avec une pince justement pour éviter que mes cheveux se collent à la crème.

			— C’est parfait, il n’est même pas rouge, après la crème, le pansement, vous pourrez ainsi lâcher vos cheveux, je vous la laisse si dans la journée vous voulez en remettre :

			— Merci, Adélaïde.

			— Aucun souci, bonne journée mademoiselle.

			Sur ce, elle s’en va. Mon père m’a écrit « Ma chérie, ce matin je ne te vois pas puisque je suis parti un peu tôt. J’ai laissé à Adélaïde la crème pour tes tatouages j’espère que tu n’as pas trop mal ? Tu ne trouveras pas Claudia, elle est partie pour la journée. Elle sera à la maison vers 19 h, je pense, je reviendrais également dans ces eaux-là, désolé de te laisser seule, si souci je reste joignable. Si tu veux bien m’envoyer un petit message quand tu as le temps ? Travaille bien, des bisous, à ce soir, papa. »

			Il est chou, je réponds.

			« Coucou, papa, je ne vais pas tarder à partir, merci pour la crème et ton petit mot, je finis à seize heures, Angelo vient me chercher et me ramène, je lui ai dit de prendre son maillot pour passer un moment à la piscine avec moi. Je ne serais pas seule du coup. Ça ne te dérange pas ? Gros bisous, papa, à ce soir, fais attention à toi. »

			Un petit tour aux toilettes et go en route. Bien entendu Martin m’attend.

			— Bonjour, Martin

			— Bonjour, Katie, en forme ?

			— Ça va, merci.

			— Pas trop de courbatures ?

			— Non, ce matin ça va, mais hier soir j’étais crevée.

			— Normal, pour une première, tu n’avais jamais fait de combat ? Oh pardon, vous n’avez jamais fait de combat ?

			— Non jamais. Le tu me conviens parfaitement, Martin, je préfère même.

			— OK, merci, Katie.

			— Dis-moi, Martin, je peux connecter mon téléphone à la voiture ?

			— Bien sûr

			— Cool, j’envoie de la musique si ça ne te dérange pas, je mets du Ed Sheeran.

			— Pas de soucis.

			Au fond du siège, je me détends, prends le temps de répondre à mes SMS et mails. Les bisous habituels de mama qui me prévient que ce soir ils m’appelleront pour prévoir les vacances avec papa et parrain. C’est vrai, c’est bientôt, enfin je vais les revoir, je réponds : OK j’ai hâte.

			Un message de papa « ça me rassure que Angelo soit avec toi, ne le laisse pas diriger, montre-lui qui commande et vois s’il veut manger avec nous. À plus tard ma fille, papa…P.S. pense à prévenir Martin. »

			Je souris. Toujours pas de nouvelles de David, sympa, il doit être occupé avec Amanda ou une autre de ses poufs.

			Lorsque nous arrivons devant le lycée, le message de mon père me reviens en tête, il faut prévenir Martin.

			— Au fait, Martin, je rentre avec Angelo, donc pas la peine de venir me chercher.

			— OK, ton père et au courant ?

			— Bien sûr.

			— OK, bonne journée, à plus.

			Dans la salle de cours, je repère Isa, elle me fait de grands gestes. C’est sympa elle m’a gardée une place à côté d’elle. Je retrouve également Kevin et son groupe d’amis ; à première vue, nous avons les mêmes cours.

			La matinée passe au ralenti. Je n’aime pas les maths. Heureusement, la pause repas est sympa mais la bouffe, il y a mieux. Je fais la connaissance de plein de gens et j’ai hâte d’en voir certains en action. Leurs styles sont tellement bizarres que ça m’intrigue.

			Le cours de musique est top. Kevin est un petit génie de la guitare. Quelle facilité. Il est fait pour ça, sans aucun doute. Finalement, mon tour arrive. Je me mets au piano et joue une chanson française de Patrick Bruel, « Qui a le droit ? » chanson que David m’avait apprise, il y a longtemps. Je suis ravie de cette classe et de la prof, ils sont super. Patrick Bruel, tout le monde connaît alors c’est en chœur que nous avons repris les refrains, un super moment. Tellement bien que je n’ai pas vu que nous n’avons pas vu que le cours était fini, c’est la sonnerie de la fin de cours qui nous rappelle à l’ordre.

			Vite, vite que je sorte, Angelo m’attend. Enfin, il a intérêt. Oui, il est bien là, devant sa moto, beau à tomber par terre. Comme d’habitude, je surprends une tonne de filles en train de lui faire les yeux doux. Certaines sont même en train de le draguer, puis ses yeux rencontrent les miens alors il se précipite. Bye bye bitchies. Il s’arrête à ma hauteur et m’embrasse. Un long et tendre baiser. J’ai l’impression que tout le monde me regarde, mais je m’en fous.

			— Enfin. J’en ai envie depuis hier, me dit-il avec un sourire,

			Je ne dis rien et me contente de le regarder.

			— On y va ?

			— Oui.

			— Salut, Katie, à demain.

			— Salut, Kevin.

			Sur la moto, Angelo demande :

			— C’est qui lui ?

			— Kevin

			— Kevin ? Un pote ?

			— Oui, un pote.

			J’enfile mon casque et l’enlace. Nous filons à toute allure, nous faufilant partout entre les voitures. Arrivés à la maison, le portail s’ouvre, les caméras nous ont déjà repérés. À l’intérieur, je dépose mon sac dans un coin, Angelo me regarde, amusé puis retire sa veste qu’il dépose sur le fauteuil avec les casques.

			— Bonjour, mademoiselle Katie, tout va bien ?

			Je sursaute. Adélaïde. Cette femme ne fait pas de bruit.

			— Bonjour, Adélaïde, ça va, merci. Je vous présente Angelo.

			— Bonjour, Adélaïde, ça faisait longtemps.

			— Oh oui, Angélo.

			Puis s’adressant à nouveau à moi :

			— Besoin de quelque chose, mademoiselle Katie ?

			— Oui, quelques boissons fraîches, pouvez vous les faire préparer à la piscine, Adélaïde, si vous plaît ?

			C’est moi qui décide a dit papa.

			— Bien sûr, Tonic et bière ?

			— Parfait. Merci, Adélaïde. Sur ce, elle s’en va aussi discrètement qu’elle est apparue, sans bruit.

			— Tu peux utiliser la salle d’eau d’en bas si tu veux, je monte me changer.

			— Je ne me change pas avec toi ?

			— Non, la salle d’eau est juste là.

			Du doigt, je lui montre la porte sur la droite.

			— Je fais vite, j’arrive.

			Je cours. Si je reste un peu plus, il risque de me convaincre de le laisser monter.

			Je ne sais pas quoi enfiler. Le petit rouge sexy ou le une pièce Calvin Klein ? Quand j’arrive en bas, Angelo est assis dans un fauteuil du salon, il m’attend bien gentiment mais à mon arrivée il se précipite.

			— Tu es sublime.

			Le rouge, ça fait toujours de l’effet. Il enlace ma taille et m’embrasse, un petit baiser tout doux qui effleure juste les lèvres, puis il me lance :

			— Je crois que j’ai besoin de me rafraîchir.

			Ah c’est bien, soit sage. Avant de descendre je prends mon tél, lui l’a déjà à la main. À la piscine, les boissons sont déjà servies. Le temps de poser les portables et de boire un coup, nous allons nous rafraîchir.

			Angelo va dans la piscine, je le regarde plonger. Quel corps. Katie, calme-toi. Sérieux, reprends-toi.

			— Tu viens ?

			— Oui, oui, j’arrive.

			Je me contente de descendre les marches. Il m’attend et m’attire à lui. Cette fois, son baiser est puissant, envahissant tout mon être. J’ai des papillons dans le ventre. Mon dieu, qu’est-ce qui m’arrive ? Je m’accroche à lui, mes mains sont dans son cou et ses cheveux. Je l’attire un peu plus vers moi. Un gémissement dans son baiser m’excite et embrase tout mon corps. Ses mains dans mon dos me caressent, une de ses mains presse mes fesses. Où j’en suis là ? Je fais quoi ? Il écarte sa bouche, me regarde.

			— Il vaudrait mieux nager un peu.

			On ne se lâche pas, puis il relâche la pression de ses mains sur moi. Je le lâche aussi. Il fait quelques brasses et sort.

			— J’ai soif.

			Moi j’ai faim. Je passe ma langue sur mes lèvres. J’ai faim de lui. J’ai décidé que ça serait lui le premier. Cette fois, je suis prête. Alors, je sors de l’eau. Il est sur un transat et il me regarde. Je m’assieds à califourchon, mon corps mouillé sur lui. Il continue de me regarder. Je me penche et l’embrasse. Ses mains attirent mon corps sur lui. Il me maintient ainsi. Nos bouches ne se quittent pas. Nos langues accélèrent le mouvement, emplissant mon corps de désir.

			Doucement, Angelo me pousse en disant :

			— On devrait peut-être faire autre chose.

			Il est fou ou quoi ?

			— Je n’ai pas envie.

			— Moi non plus mais là, pour moi, c’est trop chaud, chaque centimètre de ta peau m’attire.

			Ses mains sont sur mes hanches. Il regarde mes seins avec envie. Mon dieu, touche-moi.

			Je sens son érection contre moi. Mon corps le réclame tout en entier. Ma tête n’arrête pas de bourdonner, David. David. Tu aimes, David. Je réponds à cette tête envahissante qu’il est avec Amanda et qu’il ne veut pas de moi. Angelo si et moi aussi. Ce n’est pas une question de sentiments. Je veux du sexe, j’ai déjà trop attendu.

			C’est Angelo que je veux, maintenant et ici. Alors je tire sur les ficelles de mon soutien-gorge, le fais passer par-dessus ma tête, ma poitrine est offerte.

			— Tu es sûre ?

			Pour répondre à ça, je me baisse et l’embrasse. Ses mains capturent mes seins. Ils sont juste à la taille de ses mains, puis il m’embrasse à nouveau. Ma bouche, mon cou, sa langue fait le contour de mon sein. Mon corps se tend. Mon dieu, continue, ne t’arrête pas.

			À mon tour, je touche son torse, ses muscles, je fais le tour de ces tatouages avec mes doigts, nos bouches se retrouvent.

			— Accroche-toi à moi.

			Mes mains agrippent son cou et mes jambes enserrent sa taille. Il se lève, me pose délicatement sur la table à côté, sa bouche dans mon cou.

			— Attends-moi, je reviens. Surtout ne bouge pas.

			Je fais non de la tête. Il se précipite dans les escaliers. Faite qu’il revienne vite.

			Il est à nouveau là. Dans sa main, un préservatif. Le saint Graal à cet instant. Heureusement qu’il pense à tout. Il revient entre mes jambes. Nous nous embrassons à nouveau. Je me penche en arrière quand il caresse mes seins. Sa bouche gobe mon sein, sa langue titille mon mamelon. Mes mains emprisonnent ses fesses. Il insère un doigt dans mon bikini, caresse de son pouce mon intimité humide. Ma main l’attire contre moi. Sa langue entre dans ma bouche, passe sur mes lèvres, puis se déplace à mon cou. Ses doigts sur mon clitoris s’activent, je ne peux m’empêcher de soupirer. Il me regarde. Ses yeux me scrutent. Il s’écarte et me retire mon bikini, ultime barrière à mon désir. Je le laisse faire, attentive à ce désir nouveau qui m’envahit. Accroupi à hauteur de mon pubis, ses mains m’écartent et sa langue s’insinue en moi.

			Oh mon dieu, je vais mourir. Mon corps bascule en arrière, une de ses mains caresse mes seins. J’ouvre les yeux, Il m’observe puis du bout des doigts, il caresse ma bouche.

			Puis fait entrer son doigt dans ma bouche. Je le lèche, l’engloutis.

			Comment je sais ce qu’il faut faire ? C’est trop bon. Sa langue continue son va et vient. Mes jambes tremblent. Il se recule, enlève son maillot et libère son érection. Bonjour, toi.

			Il enfile le préservatif et entre en moi tout doucement, guettant mes réactions, anticipant mes attentes. Totalement en moi, il commence à se mouvoir. Ses hanches s’activent, nos respirations se mélangent, nos bouches se prennent et se lâchent. La douleur de la première fois est écrasée par l’envie. Tout à coup, son corps se tend, le mien s’agrippe, essayant de contrôler l’orgasme qui secoue mon corps pour la première fois. Angelo jouit, m’entraînant avec lui.

			Une sensation nouvelle que de donner du plaisir. En recevoir, c’est indescriptible.

			Quand Angelo s’est retiré, la douleur de la première fois s’est manifestée. Rien d’abominable toutefois, juste une sensation désagréable.

			Je dois dire que j’appréhendais autant que je désirerais ce premier rapport. Je suis heureuse de l’avoir fait avec Angelo. Plus tard, je pourrai me rappeler de ma première fois comme une belle expérience. Mais pour l’instant, je suis satisfaite. Angelo a retiré son préservatif, il a caressé mes cuisses et ma prise dans ses bras pour me descendre de la table.

			Puis il a nettoyé les quelques gouttes de sang que j’ai laissées. Il pense vraiment à tout. Je le regarde jeter la serviette en papier qui a servi à nettoyer le sang, le préservatif et son emballage à la poubelle. Il met une serviette blanche non tachée dessus . Je l’interroge du regard. Il m’explique :

			— On va éviter de dire à tout le monde que je t’ai déflorée.

			Bien vu, mais j’ai envie de le taquiner.

			— Pour ça, je crois que c’est mort. Tout le monde doit être au courant.

			— Quoi ?

			— Ben oui, les caméras.

			— Merde.

			Et comme il me voit éclater de rire, il se jette sur moi.

			— Tu es une petite peste. Continue et je te donne une fessée.

			Je souris. Une fessée donnée par Angelo, ça pourrait me plaire. Je ne lui dis pas, il serait capable de me prendre au mot.

			Lentement, nous remettons nos maillots. Nos regards ne se quittent pas.

			— Ça va, tu n’as pas mal ?

			Je bouge la tête

			— Non,

			— Tu as aimé ?

			— Oui, tu pourras recommencer.

			On s’embrasse.

			— Mais c’est quand tu veux, dit-il avec un petit sourire en coin. Je me tiens à ton service. 

			Angelo retourne dans l’eau, besoin de se rafraîchir sans doute. Je me sers un grand verre de tonic, puis le rejoins dans l’eau. Je m’assieds sur les marches de la piscine et le regarde nager. Il revient vers moi et m’effleure les lèvres.

			Puis on entend du bruit en haut.

			— Je croyais qu’on était seuls

			— Tu veux dire à part Adélaïde, Martin et les petites mains invisibles, je pensais l’être aussi.

			— Viens, que je te rattache ton haut. Celui-là, je l’avais complètement oublié.

			Angelo me le rattache juste à temps, Claudia apparaît.

			— Ah, vous êtes là. Tout va bien ? Elle est bonne ?

			— Comme d’habitude, parfaite.

			— Super, je vous rejoins. Je vais vite enfiler un maillot.

			Angelo se tourne vers moi et dit :

			— Il était temps.

			Voulant à nouveau le taquiner, je lance :

			— C’est dommage.

			En mordant ma lèvre inférieure, j’ajoute :

			— On ne pourra pas remettre ça.

			— Toi, alors, tu ne perds rien pour attendre, dit-il en m’embrassant dans le cou.

			Claudia apparaît.

			— J’en pouvais plus.

			— Papa m’avait dit que tu rentrais à dix-neuf heures.

			— Oui, il avait raison, il est presque dix-neuf heures. Je suis arrivée un peu en avance. Il ne va pas tarder aussi. Vous n’avez pas vu l’heure ?

			— Non, pas vu.

			Dire que mon père aurait pu me trouver dans une drôle de position. À son expression, je vois qu’Angelo pense la même chose.

			— Fait trop chaud aujourd’hui, dit Claudia.

			— Oui, trop chaud, dit Angelo en plongeant.

			— Au fait, tiens, c’est pour toi.

			Elle se baisse pour me donner une grande enveloppe. Je remonte un peu et m’assois en haut des marches. Je sors délicatement le contenu. Et là j’ai des frissons partout. C’est moi avec Claudia, en première page du magazine. L’émotion me submerge, les yeux me piquent. Sérieux, c’est moi. Angelo voit mes yeux et se précipite. Il s’accroche à mes jambes.

			— Hé, Katie, ça ne va pas ?

			Il caresse mes jambes.

			— Si, si, ça va. Super bien, même.

			Claudia s’est baissée à mon côté. Je tourne le livre vers Angelo.

			— Mais, c’est toi.

			— Oui, avec Claudia, on avait fait des photos. Mais je ne pensais pas qu’elles seraient retenues.

			Claudia me prend dans ses bras,

			— Moi je le savais, mais je voulais te faire la surprise. Il y a d’autres photos au milieu.

			Je tourne les pages rapidement et tombe sur moi en maillot, seule, le fond vert a disparu, à la place, une plage. C’est moi. Et je fais la une de Gala.

			— Je nous trouve canons, dit Claudia.

			Angelo est remonté à mes côtés et regarde par-dessus mon épaule.

			— Je trouve aussi. Ma copine est une bombasse.

			Je le regarde, il a dit sa copine. C’est trop mignon. Je ne peux m’empêcher de l’embrasser.

			— Dedans, il y a aussi un chèque.

			Je passe le magazine à Angelo pour prendre l’autre enveloppe, plus petite cette fois. À l’intérieur, un chèque de six mille euros. Ce n’est pas vrai ? Six mille euros ? Pour un shooting ? Où en plus je me suis éclatée et où l’on m’a offert des fringues de marque. Le pied.

			Mon père arrive, déjà en maillot. Je cours vers lui avec le magazine.

			— Regarde, c’est moi.

			Il sourit, me prend dans ses bras et me fait tourner.

			— Ma fille mannequin vedette pour Calvin Klein.

			Il sourit.

			— Oui et en plus j’ai gagné du fric.

			— Normal.

			Tout le monde me regarde en souriant.

			— Salut Marc, dit Angelo.

			— Angelo.

			Mon père ne m’a toujours pas lâchée. Il me serre toujours contre lui en embrassant Claudia.

			— J’ai deux célébrités à mes côtés.

			— Bon, ce n’est pas tout ,mais allons dans l’eau, dit Claudia en tirant mon père derrière elle.

			Mon père plonge, je les regarde. Ils sont mignons.

			Angelo me sourit, me tend la main, alors je pose le tout sur la table, puis me laisse entraîner dans la piscine à mon tour. Avec Angelo me tient la main pour sauter à deux en faisant une bombe. Dans la piscine, on nage, parle, rit. Quand on sort, mon père me demande :

			— Angelo mange là ?

			— J’ai oublié de lui proposer. Tu manges là ?

			— Tu veux que je reste ?

			— Oui, bien sûr.

			— Alors c’est d’accord.

			— Bon, alors, allons nous changer. Je suppose qu’Adélaïde nous attend pour porter les plats.

			Nous montons tous les trois ôter nos maillots, Angelo se change en bas. Il aurait pu venir avec moi car après m’avoir mangée en entier, je ne risque plus rien.

			Quand je descends, mon père et Angelo papotent devant une bière, assis dans le salon. Je m’assieds à côté d’Angelo, ma main posée sur sa cuisse. Avant de remarquer ce que je viens de faire, il capture ma main dans la sienne. Mon père n’a pas l’air gêné. Quand Claudia arrive, nous passons à table. Un dîner convivial. À la fin du repas, direction le salon pour que mon père prenne un petit digestif. Angelo non, il conduit.

			Il aurait pu dormir dans mon lit, ça ne m’aurait pas dérangé.

			Une sonnerie retentit, c’est la connexion facetime de la télé. C’est mama et parrain, entourés de Tom, Frederico et David.

			Mince, David est là. En plus,Angelo est à côté de moi.

			— Bonjour, tout le monde, dit mon père.

			— Bonjour Marc et Claudia. Bonjour, ma chérie.

			Mama repère Angelo.

			— On tombe mal.

			— Non, pas du tout, Marie, la rassure mon père.

			— C’est Angelo, le copain de Katie. Tu le reconnais, Giuseppe.

			— Bien sûr, bonjour, Angelo, ça va ?

			— Bien Giuseppe, merci.

			Il salue également Frederico, David.

			Tiens, ils se connaissent. Ils répondent à son salut ensemble.

			— Salut.

			Comme il ne connaît pas Tom je le présente :

			— Et là, c’est Tom.

			— Salut Tom.

			— Salut.

			Tom sourit.

			— Tout va bien, ma chérie ?

			— Oui, tout va, mama. Au top.

			— On appelait pour voir ensemble quoi faire pour les vacances. Tu viens toujours, ma chérie ?

			— Oui, bien sûr, mama, j’ai hâte.

			— Tant mieux.

			Mama est rassurée. Mon père prend la parole.

			— Début de semaine et jeudi, Katie a des examens qu’elle va passer pour justifier de son niveau. Ici, c’est comme ça. Jeudi, elle passe ses auditions pour valider son entrée à l’école pour l’année prochaine et j’avais pensé vous l’amener juste après, ça vous va ? Le dimanche ?

			— Bien sûr. Cela veut dire que tu ne restes pas ? demande mon parrain.

			— Seulement une nuit. J’ai quelques rendez-vous importants, donc impossible à louper.

			Je vous laisse Katie jusqu’au samedi vingt-six et après nous vous rejoindrons avec Claudia. Par contre, nous devrons rentrer aux alentours du vingt-huit août, le temps de préparer la rentrée de Katie. C’est bon pour vous ? Ça me laissera du temps pour profiter de mes filleuls.

			— Bien sûr, Marc.

			Ensuite on se met à parler de tout de rien, surtout de ma première page dans Gala.

			Je montre fièrement le magazine. Tout le monde est sur le cul. Mama et parrain sont fiers, ils vont dévaliser le kiosque demain. Angelo déplace sa main de mon épaule à ma cuisse. David croise mon regard, il est fermé parfois même mauvais.

			— Je ne serais présent que la veille du jour de l’arrivée de Katie, dit Tom.

			— Pourquoi ? Tu t’en vas ?

			— Ouais, j’ai décroché un stage chez les pompiers pour passer professionnel.

			— Tu feras attention.

			— Ne t’inquiète pas, ma Katie.

			Il m’envoie un bisou, que je lui renvoie aussitôt. Après avoir papoté pendant plus d’une heure, tout le monde s’embrasse en se disant à très vite. Tout le long, David n’a pas parlé.

			Nous passons encore un moment tous ensemble à jouer avec ma Xbox.

			J’ai écrasé mon père et Angelo, avec Claudia nous les avons assassinés,

			Vers onze heures, Angelo prend congé. Bien sûr, je l’ai accompagné jusqu’à sa moto.

			Nous ne nous séparons pas de suite. On se lèche la poire sans cesse, comme dirait Miley mais au bout d’un moment Angelo se met à me parler. Il est anxieux, son ton a changé.

			— Tu ne m’as pas dit que tu devais partir.

			— Non, mais pour ma défense, toi et moi ça a été plutôt rapide.

			— Oui, mais ça me fait chier que tu partes.

			— J’ai besoin de voir ma famille, mais je te rassure, ça va être difficile pour moi aussi.

			Je pose ma tête sur son torse. Il boude.

			— Je vais revenir.

			— Dans deux mois.

			— Pas tout à fait. Allez, je pars pas demain. N’en parlons plus, tu veux.

			— Mais ça fait chier, il se met à jurer en italien. En plus demain, je ne peux pas te voir, car nous sommes en extérieur toute la journée et je pense qu’on va rentrer tard.

			— Moi je suis en cours le matin et l’après-midi avec papa.

			— On s’appelle.

			Il m’embrasse encore une fois puis il s’en va. Je monte dans ma chambre et croise mon père :

			— Je te mets la crème sur tes tatouages ?

			— Oui, merci papa. Rentre, je me mets vite en tenue pour la nuit, j’arrive.

			— Prends du coton et le spray désinfectant que j’ai fait porter dans ta chambre pour que je te désinfecte.

			Je m’exécute et ressors vêtue de mon short et d’un tee-shirt licorne.

			Puis je m’assieds à côté de mon père qui vaporise le produit désinfectant sur ma nuque. Il essuie et met la crème.

			— Tu es contente de partir ?

			Je n’aurais jamais cru dire ça.

			— Contente de retrouver la famille mais pas de partir.

			Mon père respire.

			— À cause d’Angelo ?

			— Un peu, mais surtout à cause de toi, tu vas me manquer.

			— À moi aussi, tu vas me manquer, ma chérie.

			Je me retourne pour qu’il me prenne dans ses bras.

			— Merci de m’avoir pardonné.

			— Merci d’avoir insisté pour que je vienne.

			— Pour Angelo, c’est sérieux ?

			— Je ne sais pas, mais je l’aime bien. Il me fait du bien et je crois que lui aussi m’aime bien.

			Même si ce soir mon entrejambe me fait un peu souffrir, oui, il me fait du bien, j’ai hâte qu’il recommence.

			— Tant mieux. Après, Angelo est un homme, pourra-t-il être patient ?

			Lui peut-être aurait pu, mais moi j’étais bien trop excitée pour attendre. Alors je ne le laisse pas finir et ajoute :

			— Et moi, une femme, papa, l’âge ici n’entre pas en compte.

			— Bien sûr, fais seulement attention.

			— Oui, papa, personne ne me forcera à faire ce que je ne veux pas.

			— Tant mieux, bonne nuit, ma chérie, je…

			Là aussi l’hésitation est là, alors c’est moi qui finis sa phrase.

			— Moi aussi je t’aime, papa.

			C’est la première fois que je le dis. Il y en a eu des premières aujourd’hui.

			Demain, départ à huit heures, j’ai cours à neuf. Alors, je prends de l’avance et prépare mon sac de cours ; ce ne sont que des cours nuls demain. Pas de musique, ni de danse. Ce qui me rassure, c’est que je termine à midi. Après, direction le bureau, ne pas oublier le pass.

			Je suis excitée, j’ai encore l’odeur d’Angelo sur moi.

			Je ne résiste pas à lui envoyer un message « Bien rentré ? J’ai bien apprécié cette fin d’après-midi, surtout n’hésite pas à revenir ».

			Le message ne se fait pas attendre.

			« À ton service, tu me rends fou, hâte de te tenir à nouveau dans mes bras ».

			« Bonne nuit, bisous partout ».

			« Humm je ne vais pas arriver à dormir, là ».

			Je lui retourne plein de smiley qui font des bisous.

			Il me renvoie « Je préfère ta bouche »

			Alors je lui envoie un selfie tirant la langue.

			« La prochaine fois, je te la mords ».

			Hâte qu’il le fasse. Je pose mon portable sur sa recharge, éteins et ferme les yeux en rêvant de ses doigts en moi.

		


		
			Chapitre 11

			Six heures, impossible de me rendormir, alors je file à la douche puis me prépare pour descendre déjeuner. Mon père est là, il semble étonné de me voir mais ravi. Ce sera un petit moment à nous.

			— Bonjour, ma chérie, tout va bien ?

			— Bonjour, papa, oui, ça va, juste pas sommeil.

			Je me baisse pour l’embrasser

			— Tant mieux, comme ça tu me tiens compagnie, dit-il.

			Je souris, me prépare mon cappuccino et prends un croissant ; ce matin j’ai faim.

			— Tu as besoin que je te mette ta crème ?

			— Merci, j’y suis arrivée.

			— OK.

			— Dis-moi, tu peux prendre mon sac, j’ai préparé des vêtements pour le bureau, s’il te plaît, papa, ça m’évite de le laisser dans la voiture.

			— Bien sûr.

			— C’est le sac rouge à côté de l’entrée.

			— Rouge ? OK.

			— Cet aprèm, on fait quoi ?

			— Visiter une entreprise que je remets à niveau, ensuite j’ai pensé qu’on pourrait aller acheter une tenue pour le cloître, tu ne vas pas toujours le faire en tenue de jazz. Après, si ça te dit, nous irons nous entraîner au cloître ?

			— C’est super, ça, merci.

			— Allez, moi, il faut que j’y aille, je te retrouve chez Marco à midi. L’entreprise que nous allons voir n’est pas loin. En plus, un client vient de me remettre un remboursement vers treize heures. Peut-être verras-tu Angelo ?

			— Il n’est pas là, aujourd’hui, oncle Marco non plus, mais c’est gentil.

			— À plus, ma fille.

			Il m’embrasse sur la tête. Paul vient d’arriver.

			— Salut, Katie, prêt Marc ?

			Je distingue l’arme de Paul, il n’a pas encore mis sa veste.

			— Salut, Paul.

			Mon père prend mon sac rouge, Paul se moque en rigolant

			— Très joli sac, il te va bien au teint.

			— Ta gueule, ou c’est toi qui le porte.

			Ils se charrient, en continuant de rire.

			Il est à peine sept heures vingt-cinq, j’ai encore le temps, alors je file dans ma chambre, sors mon carnet et raconte ma folle semaine ; je ne mets pas tous les détails, au cas où quelqu’un tombe dessus.

			C’est l’heure, Martin m’attend.

			La matinée a été soûlante. Les cours étaient nuls, je m’ennuie. Seule la présence d’Isa me distrait. Elle est curieuse et n’arrête pas de me poser des questions sur Angelo. Elle me dit le trouver super canon et veut savoir s’il a un frère. Là, c’est la colle. Il faudra que je le questionne là-dessus.

			Enfin, la matinée est terminée. Je fonce à la voiture, j’ai hâte d’être loin d’ici et de retrouver mon père.

			Le restaurant de Marco n’est pas très loin. Devant le restaurant, mon père et Paul discutent, eux aussi viennent d’arriver ; c’est donc ensemble que nous entrons. Sur place, il y a Emilia qui mange toute seule à une table. À notre arrivée, elle est ravie. Nous nous installons avec elle. Trop mimi, cette petite cousine. Sa mère, Lina, vient mettre le couvert et presse Emilia de finir. Elle doit retourner à l’école. Emilia est comme moi, elle n’aime pas l’école. Lina, sa mère, ma cousine par alliance, me raconte qu’Emilia a du mal avec l’obéissance. Emilia aime la musique, elle apprend le piano, elle dit tristement ne pas arriver à faire ses gammes. Lina me dit qu’elle n’écoute pas suffisamment. C’est normal, ça, elle est petite, alors je propose mon aide à Emilia si elle veut, à condition d’être sage avec sa maman. Elle est trop contente et termine vite son repas pour filer à la cuisine dire raconter notre conversation à sa mère.

			En revenant, Lina me remercie. Emilia a pris son cartable, elle nous fait un bisou, prend la main de sa mère et s’en va.

			Avec mon père, nous commandons tous les deux des pâtes à la bolognaise et un tiramisu vraiment meilleur que celui de la cafétéria, il n’y a pas photo. En Italie, je mangeais tous les jours à la maison, car on finissait à treize heures. Mama venait nous chercher et nous faisait la meilleure cuisine du monde.

			Quand nous arrivons au café, le client de mon père arrive. Comme toujours, mon père me présente. Cet homme est petit et trapus. Il ne me paraît guère sympathique. Il s’assoit cinq minutes et remet une enveloppe à mon père. Mon père vérifie puis remercie l’homme qui alors prend congé. Il serre la main de mon père. Je le salue de la tête. Quand l’homme s’en va, mon père me regarde et dit :

			— Je ne l’apprécie pas également, mais il est en affaire avec la famille depuis longtemps et je n’ai pas pu m’en débarrasser. C’est un homme froid et calculateur, mais jusqu’à présent, il a toujours remboursé ses emprunts.

			— Mais il a un truc pas net. Il me regardait bizarrement.

			— Ne t’inquiète pas, je suis là. Personne ne touchera ma fille.

			— Je ne m’inquiète pas, je sais que tu es là. Pour moi c’est un nouveau monde tout ça. Je me pose des questions.

			— Pose tes questions. Je t’ai dit que je serais toujours honnête avec toi.

			— Je ne veux pas vraiment de réponses pour l’instant, je crois. J’ai seulement peur pour toi. Je t’ai vu à l’œuvre, tu sais te défendre mais contre une arme, tu peux ? Angelo et Paul en ont. Toi aussi ?

			— Oui, je suis armé. C’est vrai que nous sommes entourés de dangers mais comme tu le dis, je suis capable de me défendre. Ne sois pas inquiète.

			— La première fois que tu m’as expliqué notre milieu, tu n’as pas aimé le terme pègre, mais la famille c’est un peu ça non ?

			— Je n’aime ni le mot pègre ni le mot mafia, beaucoup trop représentatifs de drogue, de prostitution. Moi, ça, je n’en fais pas partie. Vendre de la drogue à des enfants, ça n’est pas pour moi. Moi, je brasse l’argent, le mien en général, que je prête à certains membres de la mafia. Mon argent m’a permis, comme mon nom et ma famille, de me dresser en haut de haut d’une branche sélecte de ce milieu, c’est vrai. Mais je n’obéis à personne, je n’ai jamais juré fidélité et ne le ferai jamais. Je suis celui qui dit où, quoi, comment. J’accomplis aussi certaines besognes que d’autres ne veulent pas réaliser La mort ne me fait pas peur. Le pouvoir me plaît. Et tant qu’il me plaira, je ferais en sorte de le garder.

			Nous sommes plusieurs dirigeants, mais personne n’est au-dessus de moi. Je fais ce qu’il faut pour.

			— Parrain aussi est dans ce milieu ?

			— Oui, mais il intervient beaucoup plus rarement. En Italie, nous avons beaucoup d’alliés et c’est un groupe très soudé. Ici, tout le monde est éparpillé et beaucoup n’ont pas cet attachement à nos valeurs de loyauté. En plus, Giuseppe a une alliée bien particulière en Marie. Elle est toujours dans l’ombre, mais veille à tout. Ils ont fait le choix de vivre normalement, pour élever leurs enfants et c’est bien.

			— Et les garçons ?

			— David est comme toi, un curieux, un téméraire. Il a choisi de travailler avec nous malgré l’avis de mama qui voulait le protéger. Quand il était petit, il se cachait partout et nous suivait pour observer et écouter ce qu’on faisait. Frederico est hargneux et calculateur, il s’est imposé dans notre milieu à coup de baston.

			— Frederico est un amour, je n’aurais jamais cru une chose pareille. Il cache bien son jeu.

			— Parfois, il faut le cacher et là-dessus, il est imbattable. Quand je suis revenu, il m’a demandé de le former, mais Giuseppe n’a pas voulu qu’il s’éloigne de lui. Il lui a donné plus de responsabilités pour le garder avec lui. Quant à David, il ira loin, s’il sait se contrôler. Il est bien trop excité, il n’anticipe pas assez, mais en combat direct, il est irréprochable. Il a un courage à toute épreuve, mais c’est son cœur qui dirige ses actes, ça fait perdre de l’attention. Quant à Tom, il ne succombera pas à ce milieu, il n’y survivrait pas, d’ailleurs, il est bien trop gentil.

			— C’est un défaut d’être gentil ?

			— Non, pas du tout, mais dans ce milieu, c’est déconseillé, sinon tu te fais bouffer tout cru.

			Je souris.

			— Et moi ?

			— Toi, je te montre tout. Je t’apprends à te défendre, je vais faire de toi une force si puissante que personne ne pourra te détruire. Nous sommes entourés par un monde de fou.

			Je te montre nos affaires pour qu’il n’y ait aucun secret entre nous, mais j’espère que, quand le jour sera venu de te poser, lorsque je ne serais plus là, tu couperas les ponts avec cette vie, que tu feras le choix de te ranger. J’espère que tu auras des enfants à qui tu apprendras à profiter de la vie le plus simplement du monde, comme Marie.

			— Parce que je suis une fille ?

			— Non, parce que tu es ma fille. Tu aurais été mon fils, cela aurait était pareil. Je veux le meilleur pour mon enfant.

			— Et si cette vie me plaît ?

			— C’est ce dont j’ai peur. Tu me ressembles trop. Alors, il te faudra t’affirmer plus vite que les autres, avec puissance. Tu es jeune et de surcroît, comme tu dis, tu es une fille. C’est un monde d’hommes principalement, le chemin ne va pas être simple et c’est aussi pour ça que je te forme. C’est pour ça que je te laisse décider de tes choix. D’ailleurs, là-dessus, Marie va me tuer. Elle a tout fait pour t’écarter de cette vie.

			— Elle acceptera mes choix, elle l’a toujours fait. Je ne sais pas ce que l’avenir me réserve.

			—  Je ne serais sans doute pas comme toi, mais pour l’instant, tout ça m’attire.

			— Oui, je sais, laissons faire le temps.

			Il pose sa main sur la mienne.

			— On y va ?

			— Oui.

			— Allons voir la transformation de la petite fabrique de chaussures. Je t’ai pris le dossier, tu pourras l’étudier dans la voiture.

			— OK, tu m’accordes cinq minutes, s’il te plaît, papa ? Je me change et je te suis.

			Tout le long du trajet, je travaille le dossier. Il semble complet, avec des photos, les bilans financiers, les rapports d’experts. J’ai quelques difficultés sur certains mots, alors mon père m’explique, toujours patient. Quand nous arrivons, je connais le dossier par cœur et suis super excitée. À notre descente de voiture, la façade du bâtiment a considérablement changé. La devanture a été toute refaite et l’intérieur est en finition. Mon père est plutôt satisfait. Il donne certaines directives au maître d’œuvre. Celui-ci n’est guère enthousiaste de défaire son travail, mais mon père s’en fiche. Il est ferme, ses décisions ne doivent jamais être contestées. C’est lui le chef, quel aplomb. Je voudrais être comme lui. Quand nous repartons, je lui fais part de mon avis sur son travail que je trouve remarquable. Le bâtiment n’a plus rien avoir avec l’original. Il m’explique le travail de transformation : il faut faire du nouveau avec de l’ancien, garder le charme qui a fait de l’endroit un lieu apprécié. C’est très intéressant.

			Lorsque nous arrivons au magasin de sport pour professionnel, mon père et Paul sont comme des gosses dans un magasin de jouets. Ils vont partout, connaissent tout, prennent de tout. Je me retrouve à essayer des tonnes de tenues, des bracelets de forces, des protections de tête, genoux, coudes, ceintures de force, des bandes et gants de boxe et pour finir un protège-dents. Ça promet. Du coup, j’appréhende un peu.

			Passage par la caisse, il y a une montagne d’achats. Ils n’oublient pas les balles pour leurs revolvers et autres cartouches de chasse. Les sacs de sports pas roses, et les petites choses non prévues mais indispensables qu’ils se sont achetés. Pire que moi dans les magasins.

			Quand nous arrivons au cloître, cette fois-là, les garçons ne font pas d’allusion à ma présence. Maintenant, je connais et file au vestiaire,

			— Aujourd’hui, c’est boxe, donc tu mets ton short et débardeur et bien sûr, pieds nus.

			Comme si ç’était une évidence. Pour eux, sans doute, pour moi, pas encore.

			Quand j’arrive dans la salle, mon père me bande fortement les mains. Ça fait un mal de chien, mais je ne dis rien. Paul et mon père m’observent, mais ne font aucun commentaire. Par-dessus, Paul place les gants et c’est parti. Mon père explique :

			— Bon, Katie, en boxe quand tu tapes, vise toujours les parties hautes, donc la tête ou les épaules avec les poings ; les jambes et les pieds te servent pour frapper le bas du corps.

			Paul va te décortiquer tout ça.

			— Paul, s’il te plaît.

			C’est au tour de Paul de prendre le relais.

			— La position de boxe est simple. Tu places cette jambe en arrière, à environ quarante-cinq degrés pour qu’elle puisse se mouvoir rapidement. La deuxième, tu la mets en avant pour tenir bien ancrée. En cas de combat, la distance est ta meilleure chance pour éviter les gros coups pouvant faire mal. Donc, plus tu te rapproches, plus les coups portés sont violents, regarde.

			Avec l’aide de Paul, mon père m’en fait une démonstration. Leurs échanges sont rapides. Ils le font « pour de faux », juste pour me montrer. Ils n’ont ni gants ni protections. Comme l’autre fois, plusieurs personnes observent. Serge et Martin sont là également, eux aussi doivent pratiquer.

			— Maintenant, tu vas attaquer Paul. Sers-toi de tes techniques de judo.

			Pour les premières fois, mets ton casque intégral et ton protège-dents. Toi aussi, pour protéger ta belle gueule.

			Paul sourit mais s’exécute.

			— On va commencer par le haut du corps. Vas-y, attaque. Pense à te protéger, sans oublier d’envoyer des coups, Katie, mets tes coudes plus haut, plus serrés.

			Paul, lui, ne fait pas semblant. À plusieurs reprises, je me suis retrouvée au sol.

			Mon père observe mais ne dit rien. Paul m’aide à me redresser à chaque fois. Après plusieurs attaques, mon père nous rajoute les jambes.

			— Là, tu tapes avec les poings. Tu te protèges avec tes avants-bras et avec les jambes, tu essaies de toucher le torse et la tête.

			Ce n’est pas facile, je n’arrive pas à coordonner mes mouvements.

			— Non, arrête. Ta jambe, il faut la raidir, regarde.

			À son tour, il me montre les mouvements avec Paul. Bien sûr, c’est autre chose.

			— Allez, on reprend.

			Sous mon casque, je dégouline. La sueur remplit mes yeux. Heureusement, j’ai mis mon mascara waterproof, aujourd’hui mon meilleur ami.

			— La jambe, plus haut. Les bras plus relevés. Frappe encore, encore. Voilà, c’est bien.

			On va faire une petite pause le temps de t’hydrater.

			— Serge, tu prends des bouteilles d’eau, s’il te plaît.

			Mon père retire mon casque, Paul le sien. Je suis rouge comme une tomate. J’ai chaud. Paul me tend une serviette ; ils vont finir par me tuer, à cette allure. Mon père me retire mes gants, mais pas la bande, le temps de boire. La bouteille est vite finie, l’eau fraîche fait du bien.

			— Détends-toi cinq minutes, c’est mérité.

			Je pense avoir mérité plus que ça. Je m’avachis sur un banc, Martin vient me voir.

			— Tu as été top, pour une première, c’est bien. Pas trop fatiguée ?

			— Si, mais ça va.

			Mon père et Paul discutent puis ils se retournent. Paul dit :

			— Tant mieux si ça va, miss, en piste. 

			Mon père s’empare de mes gants, je tends les mains pour qu’il me les enfile. Cette fois-ci, ça fait moins mal.

			— Pour cette fois, tu vas faire un combat avec Tania. Elle a accepté de te servir d’adversaire.

			Tiens, la fille de l’autre fois. Je la remercie de la tête. Elle a un drôle d’air, je sens qu’il faut que je me méfie.

			Et j’ai raison. À peine face à face, n’attendant pas le départ, elle commence à attaquer.

			Mon esprit compétitif prend alors le dessus. Si c’est ça que tu veux, cocotte, alors allons-y.

			Les mecs regardent. J’attaque également. Mes pieds vont vite, la distance se réduit. Elle a oublié ce que mon père a dit : plus la distance est proche, plus les coups font mal. Tant pis pour elle. Moi, bonne élève, je n’ai pas oublié. D’un coup, mes bras pilonnent sa tête et ses épaules. Elle semble épuisée et en manque de souffle. Chérie, il ne faut pas fumer. Encore un coup et elle atterrit par terre.

			— Combat terminé, Katie vainqueur. Bravo miss, bien joué, dit Paul en levant mon bras en l’air.

			Je suis trop contente, je ne ressens plus la fatigue. Je saute au cou de Martin et de Serge qui se trouvent à côté. Mon père observe. Il sourit, satisfait. Puis il me montre Tania, assise par terre. J’ai compris. Je me dirige vers elle et tend la main. Elle me regarde et la prend. Aujourd’hui, j’ai gagné. Peut-être que demain ce sera elle, en tout cas mais pour le moment je m’en fous.

			J’ai gagné.

			Finalement, Martin me retire mes gants et mes bandes. Une serviette, vite, je dégouline.

			Je dois être horrible à voir. Pourtant, je repère des sourires un peu trop appuyés pour être honnêtes. Je relève mes cheveux et essuie mon front.

			Je bois à nouveau une bouteille d’eau en entier puis m’assieds sur le banc pour savourer cette petite victoire.

			Le groupe qui nous regardait se disperse, mais certains restent, m’observant et parlant entre eux. Je voudrais bien savoir de quoi ils parlent.

			Un type s’approche, il me félicite. Il s’appelle Félix. Il engage la conversation comme s’il me connaissait depuis toujours. Son regard me dérange. Dès que je me lève, il en fait de même. Puis il pose sa main sur mon bras, style de rien. Je me dégage, mais il a l’air de ne pas comprendre. Je suis remontée comme un coucou, il ne devrait pas me chercher.

			— Tu n’es pas mal, dis donc. Je t’invite à boire un verre.

			— Non, merci.

			— Fais pas ta bêcheuse, je t’ai vue me regarder, je te plais.

			Il m’attrape à nouveau le bras. Je vois mon père avancer, ainsi que Paul et Martin. Mais je suis tellement excitée que je n’ai pas besoin d’eux. Même ma tête est d’accord : Katie vire ce con.

			— Tu devrais me lâcher.

			— Allez, ma belle, laisse-toi faire. Il me serre un peu plus le bras.

			Là, il n’aurait pas dû. Je lui envoie un bon coup de pied dans les couilles. Il tombe à genoux. Alors, là, je fais ce que mon père m’a appris. Je le choppe par les oreilles et lui balance un coup de genoux en pleine face. Il tombe en arrière. Mon père et les mecs sont à mes côtés. Ils m’observent, plutôt satisfaits.

			— Elle est folle, cette fille, putain, elle m’a pété le nez.

			Il saigne, on dirait une fontaine. Mon père a le regard noir, ses poings sont crispés.

			Je réplique :

			— Estime-toi heureux que je t’aie seulement pété le nez. J’aurais sans doute pu te faire plus mal, mais on m’a appris à être magnanime, alors je te laisse une chance. Si tu recommences, cours vite sinon je ne te louperai pas.

			Ma tirade finie, je tourne les talons vers mon père et Paul. Je me demande qui est le plus fier des deux, en tout cas Paul me prend par la taille et ajoute à mon père.

			— Elle se débrouille bien, la miss.

			— Normal, c’est ma fille.

			Le gars reste là et personne ne se porte à son secours. Au contraire, il est montré du doigt. Il est catalogué, il m’emmerdera plus. Enfin, j’espère.

			Mes jambes tremblent, l’adrénaline est passée. Paul me soutient et me conduit vers le banc. Martin est à mes côtés, il me donne une serviette et me tient la main.

			Un peu plus tard, le fameux Félix, une serviette sur le nez et ses affaires à la main, quitte le cloître. Il a été viré du cloître et sa réputation est faite.

			Pour fêter mon premier pétage de nez, nous nous changeons tous puis décidons d’aller boire un coup. Au bar, nous commandons des bières. Je n’aime toujours pas ça mais à la guerre comme à la guerre. Ils lèvent leurs verres

			— À Katie.

			Je lève avec eux et bois cette bière que je n’aime pas avec le sourire.

			Retour à la maison. Vite, enfiler un maillot et aller se détendre à la piscine.

			Je l’ai bien mérité. Mon père m’accompagne. Claudia y est déjà. Quand elle me voit arriver, elle change de tête.

			— Mais que s’est-il passé ? Katie est écarlate et c’est quoi tous ces bleus ?

			Je n’avais pas vu. En me regardant attentivement, je découvre des bleus, plein les jambes.

			Mon père n’avait pas vu ; il fait une tête dépitée.

			Je réponds à Claudia :

			— Ce n’est rien, le métier qui rentre, t’inquiète.

			Mon père me regarde, soulagé mais inquiet.

			— J’ai pas mal, pas de souci, ce ne sont que quelques bleus. Moi, je n’ai pas le nez pété ni les couilles éclatées, pas vrai, papa ?

			— Oui, une championne.

			Claudia ne comprend pas, mon père lui explique l’altercation avec le fameux Félix. Claudia me regarde, surprise, mais elle s’abstient de tout commentaire.

			Je prends cinq minutes pour consulter mes messages ; je n’ai pas eu le temps cet après-midi. J’en ai trois messages d’Angelo, un de Miley et un de parrain.

			En premier, je réponds à mon parrain qui me dit que je lui manque et qu’il a hâte de m’avoir auprès de lui. Je lui réponds que pour moi, c’est pareil, j’ai envie d’être à nouveau dans ses bras. J’aimerais qu’il me chante tout bas la chanson qu’il a composée pour moi une nuit où les monstres m’empêchaient de dormir. C’est notre secret, ma chanson ; parrain ne chante que pour moi. Je lui fais plein de bisous et lui confie la tâche d’en faire plein à mama pour moi.

			Miley veut savoir qui est Angelo. Bien sûr, Tom est passé par là. Énervée, je ne fais pas de grand discours et réponds seulement : c’est mon premier. Elle comprendra.

			Quant à Angelo, il veut savoir ce que je fais et m’envoie des bisous partout.

			J’aimerais sérieusement qu’il soit là pour me les faire en vrai. Il ajoute qu’il m’appellera dès qu’il rentrera, qu’il a hâte me serrer dans ses bras. Moi aussi, j’ai hâte. C’est mimi. Alors je lui réponds, lui raconte un peu mon cours de boxe mais ne parle pas de Félix. Je lui dis que je pense à lui et que j’attendrai son coup de fil.

			Quand j’ai fini, je pose mon téléphone et m’accorde un petit plongeon dans la piscine. Ça fait du bien.

			La soirée se passe très bien puis, épuisée, je monte me coucher. Mon père me tient dans ses bras, il s’inquiète :

			— Ça t’a plu, aujourd’hui ?

			— Oui, très

			— Tu es bien ma fille, maintenant va te coucher et reprendre des forces, demain tu as cours.

			— Ouais, je sais, je préférerais être avec toi.

			Mon père est étonné, alors il me demande :

			— Comment ça, tu n’aimes pas, ton école ne te plaît pas ?

			— Si, mais l’école m’ennuie.

			— Vraiment, tu veux rentrer dans la vie active ?

			— Oui, si je pouvais, c’est ce que je ferais.

			— Et tu ferais quoi ?

			— Il y a quelques semaines, je t’aurais dit écrivain, musicienne, danseuse ou chanteuse. Aujourd’hui, une chose me vient à l’esprit : bosser avec toi.

			— Tu es sûre ? Tu as vu que ce n’est guère simple et je ne parle pas uniquement de la branche achat et vente

			— Oui, je suis sûre, c’est tellement fascinant, il me faudrait de la pratique, mais j’adorerais.

			— Tu sais, l’école est obligatoire jusqu’à seize ans en France, donc c’est ta dernière année obligatoire, si tu es sûre de vouloir apprendre le métier à mes côtés, je suis d’accord.

			Je bats des mains. Mon père ajoute :

			Par contre, je veux que tu réussisses tes examens de fin d’année, sinon Maria ne me le pardonnera pas. D’accord ?

			— Oui, papa ! Merci.

			Je me jette dans ses bras.

			— Tu dois réussir tes examens et même tes auditions, au cas où tu changerais d’avis.

			— Je ne changerais pas d’avis, mais OK.

			— Maintenant au lit, on aura le temps de revenir dessus. Je t’aime.

			— Moi aussi, je t’aime

			Je suis trop contente. Maintenant, il faut réussir cette connerie d’examen.

			Pour l’instant, je prépare mon sac pour le lendemain avec affaires de danse et de musique, puis me mets au lit. Il est vingt-trois heures et je commence à huit heures. J’ai hâte que Angelo appelle !

			Comme je n’arrive pas à dormir, je prends le tome 2 de la saga La bicyclette bleue de Régine Deforges,  101 avenue Henri Martin ; cette série me passionne.

			Minuit deux, le vibreur de mon portable retentit. Angelo. Enfin. Je décroche.

			— Allo ?

			— Salut toi.

			— Qui c’est ? je le taquine un peu.

			— Le seul, l’unique, le beau gosse dont tu rêves.

			— Crois-tu être le seul ?

			— Entre tes cuisses, j’en suis sûr.

			Humm entre mes cuisses. Oh oui.

			Mais je ne relève pas et passe à autre chose.

			— Ça va ? Bonne journée ? Tu es entier ?

			— Tout va bien. Pas de soucis. Et toi, le cloître ?

			— Intéressant.

			— Intéressant ? Développe ?

			— Aujourd’hui, c’était cours de boxe, j’ai des bleus partout, j’ai cassé le nez à un type et mis Tania K.O.

			— Tu as pété le nez d’un type ?

			— Oui, un certain Félix, un con qui l’a bien mérité.

			— Pourquoi ?

			— Il a cru qu’il avait droit de toucher la marchandise et que me dire des conneries me plairait, il s’est gouré, je n’aime pas les cons.

			— Il t’a touché ? Je vais le tuer.

			— Calme je m’en suis occupée, je n’ai pas besoin que tu joues les justiciers. En plus, mon père et Paul étaient là, il ne reviendra pas, il a été viré du cloître.

			— Ça, c’est normal, si tu touches à la fille du patron, tu dégages.

			— Le cloître est à mon père ?

			— Oui, c’est lui qui l’a fondé quand il est sorti de prison. Au début, il donnait des cours, un caïd, ton père.

			— J’ai cru comprendre.

			— Sinon, toi ?

			— Rien de spécial, la routine. On se voit demain ? Il faut que j’embrasse tes bleus.

			— C’est une bonne idée, ça. Je rentre pour seize heures, tu viens ?

			— OK, moi, je finis à dix-sept heures demain.

			— Je t’attendrais avec impatience.

			— J’y compte bien, tu fais quoi là ?

			— Je te parle.

			— Avant ?

			— J’étais sur mon lit, à poil, en pensant à toi.

			Cours, petit.

			— Vraiment ? Et je faisais quoi dans tes pensées ?

			— Tu essayais d’avoir le dessus, mais j’aime bien gagner.

			— La prochaine fois, je te laisse gagner.

			— J’espère.

			, et éclate de rire

			— Au fait, des nouvelles de ton bel Italien ?

			— De quoi tu parles ?

			— Le mec dont tu es amoureuse ?

			— Tu plaisantes, là ?

			— Non, j’ai le droit de savoir

			— Tu n’as pas le droit de me poser ce genre de questions.

			— Si.

			— Non, mais je vais te faire un résumé : il ne veut pas être avec moi, il est loin, donc j’ai tourné la page et aujourd’hui je n’ai pas d’autres mecs à part toi, d’accord ?

			— D’accord.

			Si ça pouvait être aussi simple !

			— Tu m’en parles plus.

			— J’avais besoin de savoir, je n’arrête pas d’y penser.

			— N’y pense plus, c’est dans tes bras que je me sens bien.

			— Étonnamment, moi aussi.

			— Par contre, je te demande d’être honnête, même si ça doit me blesser, OK ? Tu ne m’as rien promis, je n’ai rien promis et pour l’instant, c’est le genre de relation qui me suffit. Je t’attends demain, je vais me coucher. Je suis crevée et en plus j’ai cours demain à huit heures.

			— OK. Katie ?

			— Oui ?

			— Nous sommes bien ensemble ?

			— Oui.

			— À demain, beauté, rêve de moi.

			— Comme toujours, à demain. Angelo ?

			— Oui ?

			— Bisous.

			— Oui. Partout.

		


		
			Chapitre 12

			Saleté de réveil. Pour une fois que je dormais bien. Ça va être difficile aujourd’hui, j’ai la tête dans le cul, ce matin. Le temps passe, alors je me précipite à la douche.

			Ensuite je me prépare et file en bas.

			— Bonjour, papa, ça va ?

			— Bonjour, ma chérie, ça va et toi ?

			— Ça va, mais j’ai bien besoin d’un bon cappuccino.

			— Tenez, mademoiselle Katie.

			— Merci, Adélaïde, excusez-moi je ne vous avais pas vue.

			Elle me sourit et me tend également les viennoiseries.

			— Merci, Adélaïde, je vais prendre des fruits ce matin.

			Mon père avance le panier de fruits vers moi.

			— J’ai pensé que je pouvais te déposer ce matin vu que tu commences tôt.

			— Super. Dis-moi, papa, tu étais sérieux hier, pour venir travailler avec toi ?

			— Bien sûr, je ne dis jamais rien en l’air, mais je veux que tu aies ton bac. Pour faire accepter l’arrêt de tes études à Marie avec l’examen en poche, la pilule passera mieux.

			Je souris.

			— Elle te fait peur, marraine ?

			— Il ne faut jamais contrarier une femme, sa fille, c’est sacré, me dit-il avec un petit sourire en coin.

			— Tu as raison d’avoir peur, quand elle crie, tout le monde se cache.

			Là, j’éclate de rire.

			— Tu as fini ?

			— Oui, prête.

			Quand j’arrive devant la voiture, Paul est là, il me sourit.

			La surprise passée, il me rend mes bisous puis demande :

			— Pourquoi j’ai droit à ce déballage de tendresse ?

			— Parce que j’en avais envie.

			— Que ça ne devienne pas une habitude, je risquerais de m’y habituer.

			— Tant mieux, j’aime les habitudes.

			Mon père est ravi, Paul n’a pas d’enfants, il veut bien prêter sa fille. Je l’aime bien, Paul.

			Dans la voiture, comme d’habitude, j’envoie mes petits messages à mama, à mon parrain, à Frederico et Tom et Miley. Et David ? C’est qui ?

			— Merci, papa, à ce soir. Au fait, Angelo vient à la maison après, ça ne dérange pas ?

			— Tu es chez toi, ma chérie, Angelo est le bienvenu.

			La journée promet d’être longue. Je repère Isa, Kevin et les autres ; ils sont sympas mais sérieux. Leurs discussions, quel ennui ! Je souscris, participe mais ne pense qu’au cloître.

			Bon, faut se concentrer, réussir cet examen pour que j’arrête tout ça.

			Le cours de danse me fait me dépenser, j’ai oublié mes bleus, mais les autres les voient, ainsi que mes tatouages. Ça fait jaser.

			Je leur explique que je fais de la boxe et que le dernier entraînement a été un peu violent. Isa n’arrête pas de poser des questions, pourquoi la boxe, pourquoi les tatouages ? Blablabla…

			Putain, faites la taire. Je réponds du bout des lèvres, elle me saoule la pauvre.

			Heureusement, le cours de musique est toujours un réel plaisir, ils sont de vrais virtuoses. Kevin, surtout, que ce soit sur guitare électrique ou sur sa caisse simple, c’est vraiment super.

			Enfin, la sonnerie retentit, je me précipite dehors. Isa ne me lâche pas. En haut des escaliers, j’essaie de repérer Martin mais, là, devant moi, se tiennent Federico et David. Les yeux me piquent. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Frederico ouvre les bras, alors je cours vers lui et m’y précipite, je suis tellement heureuse de le voir, de les retrouver.

			— Surprise !

			— Oui, là, pour une surprise c’est une surprise.

			Je suis si contente que je me jette dans les bras de David,.

			Il est surpris mais ses bras se referment sur moi. Dans la voiture, je les questionne. Pourquoi ils ne m’ont rien dit, est-ce que papa était au courant, ils sont là pour combien de temps ? Je me transforme en Isa.

			Je suis assise entre eux deux, Frederico répond à toutes mes questions, amusé.

			— Alors, bien sûr que Marc était au courant, il voulait te faire une surprise, nous sommes là pour le boulot, affaires à régler, on repart samedi ou dimanche.

			— Faut que je profite, alors.

			Je me blottis contre lui.

			 David me regarde.

			Je m’aperçois juste de la présence de Martin.

			— Désolée, Martin, je ne t’ai pas salué, j’étais trop dans mes retrouvailles.

			— Pas de soucis, Katie.

			— Les gars, je ne vous ai pas présenté Martin.

			— Ce n’est pas la peine, ça fait longtemps qu’on se connaît avec Martin, annonce David. Nous nous sommes entraînés ensemble.

			Eh oui, réfléchis Katie, ils se connaissent tous.

			Oh non, merde j’ai oublié Angelo. Je passe ma main dans mes cheveux.

			— Pourquoi Tom n’est pas venu ?

			— Il est à son stage de pompiers, tu sais, pour devenir pro. Deux semaines en pleine cambrousse, le pied pour lui, dit Frederico.

			— Ah oui, c’est vrai.

			Quand nous arrivons la maison, on va dans le salon pour boire un coup. Claudia est là. Elle me prend dans ses bras, je me laisse faire ; je suis tellement bien.

			— Contente de ta surprise ?

			— Oui, trop.

			— Vous buvez quoi, les garçons ? demande Claudia.

			— Une bière serait parfait, dit Frédérico.

			— Idem, ajoute David.

			— Katie ?

			— Un tonic.

			— Il fait une chaleur, si on allait se rafraîchir après à la piscine ? demande Frédérico. Katie a dit qu’elle était magnifique. 

			— Oui, magnifique, elle est entourée d’un petit paradis de verdure. Il y a un jacuzzi aussi, c’est ma pièce préférée de la maison.

			Ma tête pense : surtout depuis que Angelo et moi y avons fait l’amour.

			— Cool, on y va, alors ?

			— Oui, mais je vais attendre Angelo, il doit venir, il ne devrait pas tarder.

			— Le temps de boire un coup et de se changer, il va bien arriver, dit Frederico.

			Ça me fait plaisir de le voir, ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu ; à mes deux dernières visites, il était en voyage.

			David ne dit rien, il écoute. Claudia propose :

			— Katie, si tu montrais leurs chambres aux garçons, Adélaïde a préparé les deux du bout, à côté de la tienne 

			Puis, s’adressant à Frédérico et David :

			— Frederico, c’est la même que l’autre fois. David, si je ne me trompe pas, tu ne connais pas cette maison ?

			— Non, pas encore.

			Une moto retentit, Angelo est là.

			Je vais ouvrir la porte.

			— Salut, toi.

			— Salut, ma beauté.

			Il m’attire à lui.

			David n’est pas là, David n’est pas là, il n’y a que lui ; ma tête cogite en boucle. Son baiser est tendre et doux.

			— OK, mec, laisse ma sœur respirer.

			Frederico vient d’apparaître, ils se serrent la main avec effusion, ils s’aiment bien. David apparaît.

			— Salut, David.

			— Angelo.

			Eux beaucoup moins. Claudia apparaît, elle l’embrasse sur la joue

			— Nous allions faire un tour à la piscine, tu viens avec nous ?

			— Je n’ai pas prévu de maillot.

			— Tu peux te baigner tout nu

			Tout le monde me regarde style : Comment ? Tu plaisantes ou quoi ? 

			— Je déconne.

			Enfin, pas vraiment.

			— Il y a des maillots à la piscine, tu pourras te changer en bas.

			— Merci, Claudia.

			— On se rejoint en bas. Avec cette chaleur, il y a que la piscine et la climatisation pour nous rafraîchir, dit Claudia.

			Le bras de Angelo est sur ma taille, il murmure à mon oreille : 

			— Je crois que ce n’est pas aujourd’hui que tu vas perdre ton maillot.

			— eh oui, dommage.

			Je l’embrasse puis m’écarte en ajoutant :

			— Je te retrouve en bas.

			Dans les escaliers, je rattrape les garçons montés à la suite de Claudia.

			J’opte pour un maillot une pièce coupé au milieu, cadeau shooting. Quand je sors de la chambre, David est là.

			— Tu es prêt ?

			— Oui

			— Frederico ?

			— Il est déjà en bas, Claudia aussi.

			— OK, cool allons les rejoindre.

			— Je dois te parler.

			— Pas maintenant.

			— Quand ?

			— Plus tard

			David me suit, je sais qu’il me mate. Mate, chéri, regarde ce que tu as perdu.

			Quand nous arrivons à la piscine Angelo et Frederico sont déjà dans l’eau, Claudia est au téléphone.

			— Viens, ma Katie, saute, dit Frederico.

			David arrive, me prend la main et saute, m’entraînant avec lui comme si on remontait le temps. En revenant à la surface, je m’accroche à son cou, ça fait du bien de retrouver cette intimité.

			Lâche-le, Katie. Ma tête a raison, mes bras obéissent et vont se coller à Angelo.

			Frederico s’approche, il a repéré mes tatouages.

			— C’est quoi ça ?

			— J’ai vraiment besoin de répondre ?

			— Non, je connais, je suis seulement étonné.

			— J’en ai un deuxième sur le bras.

			— Maman ne va pas être contente. Fais voir.

			— Les ailes…

			— De ta mère, dit David.

			— Oui.

			— Elles sont très belles.

			Pour détendre l’atmosphère devenue lourde, je plaisante.

			— Comme celle qui les porte.

			— Arrête, la célébrité te monte à la tête.

			— t’as vu, je suis canon sur les photos.

			— Ah, pour ça, on a vu ! Maman a dévalisé le kiosque de madame Suzi, dit David en riant.

			— Elle en a distribué à toutes ses copines, dit Frederico.

			— Elle est trop fière.

			— Moi aussi.

			Mon père vient d’apparaître. Je sors de l’eau pour aller l’embrasser.

			— Et ce n’est pas fini, dit Claudia. Je viens d’avoir mon agent, elle veut te voir, elle t’a trouvé un contrat et veut signer avec toi.

			— Tu déconnes ?

			— Non, mais par contre quand elle va voir tes tatouages et tes jambes, elle va déchanter. Je lui ai dit semaine pro, vendredi tu n’as plus cours ?

			— Non, mais après je pars en Italie et puis, tu sais, des bleus, j’en aurai souvent, donc il faudra qu’elle s’y fasse. Les tatouages font partie entière de moi, si ça la dérange, elle peut dire bye bye à tout ça.

			J’ondule le corps en riant.

			— Pfff, dire qu’il m’a fallu des années pour en arriver là et toi tu t’en fous !

			— Oui, mais Moi je suis Katie Lane.

			— Et c’est bien suffisant, dit mon père en m’embrassant sur la tête.

			Les trois garçons dans la piscine nous regardent, attendris.

			Ils sortent tous de la piscine, mon père est un dieu.

			— Salut, Marc, lui disent les garçons d’une seule voix.

			Puis mon père s’adresse à Frederico et David :

			— ça va les gars bien installés ?

			— Oui, bien.

			— Tant mieux. Angelo, tout s’est bien passé, hier ?

			— Oui, problème résolu.

			— Parfait.

			Puis il prend le téléphone sur le mur et parle :

			— Adélaïde, Paul se joindra à nous pour le repas.

			Puis il se tourne vers Angelo :

			— Tu restes ?

			— Pourquoi pas, merci.

			— Adélaïde, il y aura aussi Angelo. OK, vers vingt heures trente, merci.

			— Où est Paul, papa ?

			— Il arrive, l’eau et lui, ça fait deux.

			— Comment ça, l’eau et moi, ça fait deux ?

			Paul vient d’arriver,

			— Ça va, les gars ? Et toi, miss, tu es bien entourée là, tu as le choix.

			Saleté, tu ne crois pas si bien dire. L’humour de Paul, j’ai le même, alors je lance :

			— Dis-moi, Paul, si tu m’avais dit que tu étais canon en maillot, je t’aurais invité plus tôt à te joindre à moi. Dommage que tu sois si vieux, sinon j’aurais eu un choix de plus.

			— Touché. Allez, viens là, j’ai pris goût à tes câlins.

			Je ne me fais pas prier et lui saute dans les bras sous les yeux remplis d’amour de mon père.

			Quand notre câlin est terminé, mon père propose à boire.

			— Une petite bière ?

			— En voilà, une bonne idée, approuve Paul.

			Tous les mecs s’en prennent une, je regarde mes hommes et Claudia, tellement bien là.

			Angelo me fixe, son regard me consume de l’intérieur. Je sens son désir me toucher.

			Vite se rafraîchir. Je me jette dans la piscine. Je sens leurs regards sur moi. Je ferme les yeux et fais la planche, le bourdonnement de l’eau dans mes oreilles et puis sa main me touche.

			Angelo m’a rejointe. J’ouvre les yeux, m’accroche à lui, ses lèvres, son regard, la chaleur de son corps contre moi.

			Claudia attire mon père contre elle avant qu’il ne vienne dans l’eau ; Paul s’y aventure tout doucement.

			— Fais gaffe, Paul, ne va pas te noyer, surtout coule pas, sinon je vais être obligé de te faire du bouche-à-bouche et ta bouche ne m’attire pas.

			— Ta gueule, Marc.

			Tous les deux, toujours en train de se taquiner.

			— T’inquiète, Paul, je le ferai, s’il faut.

			— Merci, Katie, mais je crois qu’il vaut mieux éviter, sinon ton père va faire une crise cardiaque.

			Puis, plus doucement, Paul ajoute :

			—En plus, je suis sûr qu’il ne sera pas le seul.

			Je souris.

			Frederico, allongé sur son transat parle avec David. Quand mon père demande :

			— Fred, quelle heure est-il, s’il te plait ?

			— Vingt heures quinze, Marc.

			— Alors, tous dehors. Adélaïde a dit que le repas serait servi à vingt heures trente ; elle nous a concocté une paella, réchauffée ce n’est pas bon.

			Passage par les douches et nous sommes prêts à déguster la paella.

			Le repas est animé, tout le monde est détendu, même David qui plisse seulement les yeux quand avec Angelo nous nous embrassons.

			Bien sûr, la discussion dévie sur le travail, le sport et forcément le cloître.

			— Demain, on s’entraîne ensemble les mecs ? demande Paul.

			— Cool.

			— Ah non, je suis en cours le matin, moi.

			Je boude.

			— En ce cas on ira après le repas, miss, comme toujours, il faut que tu montres à ces messieurs tes talents.

			— Ses talents, demande David ?

			— Katie s’entraîne avec nous, dit Paul.

			— Comment ? C’est ça les bleus ? dit Frederico.

			— Le métier qui rentre, ajoute Paul.

			— Katie a pété le nez de Félix, dit Angelo.

			— C’était un excellent travail, renchérit Paul.

			Les garçons sont étonnés, me regardent, alors je lance :

			— Il l’avait cherché, je n’allais pas me laisser faire.

			— Non, tu as bien fait.

			— Tu en es où dans l’apprentissage ? demande David.

			Mon père répond pour moi.

			— Défense, attaque, les bases de l’auto-défense, attaque à l’arme blanche.

			— Boxe et pétage de nez, ajoute Paul, elle est douée la petite.

			— Mais c’est dangereux, ce n’est pas un jeu, Katie, dit David

			— Je sais, David, je ne m’amuse pas, j’apprends.

			— Marc, tu crois vraiment que c’est une bonne idée ?continue David.

			— Katie veut apprendre, je lui apprends, c’est mieux, ainsi elle aura toutes ses chances.

			— Toutes les chances de se faire tuer.

			— Non, David, les chances pour mieux décider de son avenir.

			— Son avenir, c’est avec moi, avec nous qu’elle doit le vivre, tranquille, en Italie, entourée d’enfants, de mama, de ses amis. Une vie tranquille loin de notre milieu, une vie simple, sans risque, en Italie.

			Je me lève :

			— Je te prierais de ne pas parler à ma place, ni de prendre de décision pour moi. Mon père ne m’a pas forcé la main, il me laisse faire mes choix. Je ne sais pas de quoi demain sera fait, ni ce que je deviendrai, où j’irais et avec qui, mais ce que je sais, c’est que c’est uniquement moi qui choisirai ma vie. Je ne laisserai personne me la dicter.

			Puis, d’une voix plus calme, :

			— Je sais que tu veux le meilleur, que vous voulez tous ce qu’il y a de meilleur pour moi, mais je suis là, j’existe, ayez au moins le courage de me consulter.

			— Mais Katie, ce n’est pas une vie pour une femme.

			— Pour ta femme, peut-être, David, mais moi, cette vie à cent à l’heure d’aujourd’hui me convient parfaitement.

			— Quelqu’un veut un dessert ? Un café ?

			Ouf.

			Merci, Claudia.

			Ainsi se termine cette bonne soirée. Je déteste David.

			Angelo prend congé. Quand je le raccompagne, il m’attire contre lui, exactement ce dont j’avais besoin.

			Son corps contre le mien, ses mains dans mon dos, sa bouche dans mon cou.

			Il me plaque contre le mur.

			— J’ai envie de toi.

			— Moi aussi, mais là, ça va être compliqué.

			Il me montre la caméra.

			Putain de caméra.

			— Après le cloître, je t’emmène dîner.

			— Oui et pas que.

			— À tes ordres.

			Nos corps se délient, ma main ne le lâche pas, encore un baiser et puis il s’en va.

			Calme-toi Katie.

			Je rentre dans la maison et me blottis dans les bras de Frederico, mon grand frère adoré. David a disparu, mon père m’observe. Frederico, tout en me tenant contre lui, me parle de David.

			— Il a peur pour toi, tu as tant changé en si peu de temps, ma Katie. Moi aussi, ça me fait peur, mais je te connais, tu n’en fais toujours qu’à ta tête, alors je comprends et suis d’accord avec parrain. Il faut te donner toutes tes chances. David avait prévu autre chose pour toi, ne sois pas rancunière. Va le retrouver.

			— Non, je ne veux pas.

			— Fais pas ta tête de cochon, va, il est à la piscine.

			Dans les escaliers, je ne fais pas de bruit. David est assis sur le bord de la piscine, les pieds dans l’eau, je m’approche tout doucement, me laisse glisser à terre et encercle son corps, ma tête sur son épaule. Alors, il se retourne en prenant sur ses genoux. Ses mains caressent mon visage, écartent une mèche de cheveux ; il m’embrasse le front, les yeux, le nez, la bouche. Je le repousse doucement.

			— Katie.

			— Non, David.

			— Pourquoi ? Je t’aime !

			— C’est trop tard.

			— Mais tu m’aimes.

			— Je suis avec Angelo, toi, Amanda.

			— Je me fous d’Amanda, tu le sais, je te l’ai déjà dit.

			— Moi je ne me fous pas d’Angelo.

			— Mais c’est moi que tu aimes, pas lui.

			— Mais j’ai besoin de lui, pas de toi, il est là il est fiable, il me donne ce que tu ne me donnes pas. Tu avais raison, l’amour longue distance, ce n’est pas possible, tu as besoin de plus, moi aussi.

			— Tu vas revenir en Italie, tu l’oublieras.

			— Je viens en Italie pour quelques semaines, ma vie est ici, j’essaie de la construire, tu ne peux pas arriver et tout détruire. Tu n’as pas voulu de moi, tu m’as menti. Regarde-moi, David. Oui, j’ai seize ans, mais je suis une femme. J’aurais pu être ta femme, mais tu m’as repoussée, tu as perdu ta place, tu n’es plus le seul dans mon cœur.

			— Mais j’y suis encore, tu me reviendras, Katie. Nous sommes faits pour être ensemble, tu me le disais petite, Katie et David pour la vie.

			— Je le disais, j’y ai même cru, mais tu n’as pas voulu de moi.

			— Mais tu m’aimes.

			Il me serre dans ses bras, mon corps se laisse faire, je n’ai plus de force.

			— Oui, je t’aime mais c’est trop tard.

			— J’attendrais.

			Alors, à mon tour, je lance les mots qu’il m’avait dits.

			— Il va te falloir attendre longtemps.

			— Je vais me battre et tu seras à moi.

			— Tu sais quoi ? Vas-y, j’attends de voir.

			Doucement, je me dégage de ses bras et remonte. Il faut que j’oublie, je dois dormir, demain est une longue journée.

			En haut, mon père est là avec Frederico et Paul, ils discutent. À mon arrivée, ils me scrutent.

			— Tout va bien ? demande Frederico.

			Je hôche la tête et lance à Frédérico :

			— Tu devrais aller le voir. Moi, je vais me coucher, demain j’ai cours à neuf heures. Il faut encore que je fasse mon sac.

			Je les embrasse tous les trois et file dans ma chambre.

			J’ai besoin d’être seule.

			— Bonne nuit, ma chérie.

			— Bonne nuit, papa.

			J’ai les yeux qui piquent. Vite m’enfuir, retrouver ma solitude.

			Dans ma chambre, je m’écroule, je ne retiens plus mes larmes. Pourquoi moi ? Je pleure longtemps, puis m’endors.

			Quand, le matin, je me suis levée, il n’y avait plus personne dans la maison. Mon père et les garçons étaient déjà partis, Claudia devait encore dormir. Il n’y a pas de bruit. Dans ma tête, tout se bouscule et m’envahit. J’aimerais pouvoir me confier à quelqu’un, Miley me manque, elle saurait me dire quoi faire, j’hésite à l’appeler ? Non, j’y renonce, elle doit dormir, ils sont déjà en vacances en Italie.

			Besoin de voir du monde, alors je sors. La voiture est devant, Martin fume sa clope, assis tranquille sur le banc devant la maison.

			— Salut, Martin.

			— Salut, Katie, j’arrive.

			— Prends ton temps, je suis en avance.

			Je m’assieds à côté de lui.

			— Ça va, Katie ?

			— Ça va, mais mes amis me manquent.

			— Eh oui, pas facile, mais Fred et David sont arrivés hier, ça a dû te faire du bien.

			— Si on veut, ça a tout compliqué, aussi.

			— Si tu as besoin d’un ami, d’une oreille attentive, je sais très bien écouter.

			— Oui, mais les choses que j’ai en moi ne sont pas simples, tu es gentil. C’est très personnel.

			— Tout ce que tu me diras restera entre nous.

			— Et mon père ?

			— Tu es mon employeur, c’est à toi que je dois loyauté.

			— Techniquement, c’est mon père ton employeur.

			— C’est vrai, mais tu peux me faire confiance, cela ne restera qu’entre nous, toujours.

			— Merci, Martin.

			Il a fini sa clope, me tend la main.

			— Prête ?

			C’est vraiment un gentil garçon et, ce qui ne gâche rien, il est trop sexy, aussi grand que David, même carrure, des yeux magnifiques. J’ai de la chance d’être entourée par tellement de beaux mecs. Dans la voiture, je m’installe à côté de lui, à l’avant. Mon portable se connecte et lance ma playlist Made in rock ; Martin, comme moi, adore, alors, comme des gosses, nous chantons. Ça fait du bien.

			— Merci, Martin, à midi.

			— À midi, Katie.

			Une matinée comme les autres, bien calée, inutile, mais j’ai promis de bosser, je dois réussir les examens.

			À la pause, je profite d’avoir Kevin à mes côtés pour lui demander de l’aide en vue de mon audition de musique.

			— Kevin ? S’il te plaît, je peux te parler deux minutes ?

			— Bien sûr.

			On s’éloigne un peu de notre groupe d’amis qui, intrigués, nous regardent.

			— Je trouve que tu es un excellent guitariste.

			— Merci.

			— Jeudi, je passe mon audition de musique et j’aurais besoin de toi, si possible.

			— Explique.

			— Pour mon audition, j’ai l’intention de jouer du piano en m’accompagnant en chantant.

			— OK, et ?

			— Et, après la musique, j’enchaîne avec la danse, je ne veux pas d’une bande sonore. Je veux refaire Flashdance sur la musique de mon l’audition musicale, mais vu que je dois danser, je ne peux pas jouer tu comprends ? 

			— Oui, en gros, tu veux que je t’accompagne à la guitare ?

			— Exactement. C’est possible pour toi ?

			— Bien sûr, moi, je passe mercredi, donc pas de souci.

			— Super. Toi, tu as besoin d’aide ? Un échange de bon procédé.

			— Merci, mais je fais un morceau dans le genre Charlie Chaplin, donc pas besoin d’aide, mais pour toi OK. Par contre, faut faire ça vite, il ne reste pas beaucoup de temps.

			— Ce week-end, tu es disponible ?

			— Oui, demain en début d’après-midi, après nous allons au ciné. D’ailleurs, tu veux venir ?

			— Pourquoi pas, vous allez voir quoi ?

			— Jurassic World.

			— Je vais pas déranger ?

			— Non, j’allais te le demander.

			— OK, cool, alors oui, merci.

			— Quelle heure, samedi ?

			— 14 heures, c’est bon ? Le film est à 18 heures.

			— Super, je te donne mon numéro, tu m’envoies un texto avec ton adresse, si tu as besoin que l’on vienne te chercher ?

			— Passe ton tel.

			Il rentre son numéro et je fais de même.

			— Je viendrais tout seul, ça ne te dérange pas ? Tu m’enverras ton adresse.

			— Super, t’es un amour.

			Je le remercie en lui faisant un petit bisou sur la joue. Puis nous repartons pour la dernière heure de cours, enfin.

			La sonnerie fait du bien, dans les couloirs ça se bouscule ; tout le monde fini à midi le vendredi.

			Dehors, je fais un coucou à Kevin et Isa et m’engouffre dans la voiture.

			— Salut, Martin.

			— Salut, Katie, bonne matinée ?

			— Oui, ça a été, mais j’ai faim et hâte de me défouler, le cloître va me faire du bien.

			— Marc t’attends au restaurant, tu vas pouvoir manger. En ce qui concerne le cloître, c’est sûr, en plus avec Marc en prof, c’est super. Apprendre avec lui, c’est le pied. Ce monde, c’est nouveau pour moi, ça ne fait que trois ans que j’y suis.

			— Tu faisais quoi avant ?

			— Chauffeur mais pour des boites privées. Un jour, j’ai rencontré ton père, il a aimé mon côté paumé sans doute, alors il m’a engagé. Mon père est l’un de ces meilleurs amis, je suis le fils de Hans, je pense que Marc voulait lui rendre service en prenant son fils sous son aile.

			— Tant mieux pour moi. Alors comme ça, Hans est ton père ?

			— Oui, je sais, on ne se ressemble pas, je ressemble à ma mère.

			— À ce qu’il paraît, moi aussi. Ma mère, je ne l’ai pas connue.

			— Faut bien ressembler à quelqu’un.

			— Eh oui.

			C’est si facile de parler avec Martin.

			Quand nous arrivons, le restaurant est plein de monde. Martin me précède en me tenant par la main et me fait rentrer dans une autre salle où tout le monde est là.

			Il y a plein de mecs, certains traînent au cloître. Quand j’arrive, Angelo vient me chercher ; Martin lâche ma main. Angelo le regarde d’un sale œil puis m’embrasse avant de rejoindre les autres. C’est un petit bisou, mais ça fait du bien.

			— Voilà la plus belle.

			— Bonjour, oncle Marco, bonjour papa.

			— Ça va, ma chérie ?

			— Oui, mieux.

			Il me tient dans ses bras et me lâche. Arriver en dernier est chiant, il faut faire le tour de la table, que de bisous à faire : Paul, David, Frederico, certains que je ne connais que de vue, alors je leur serre la main et me présente. Ils me serrent la main et se présentent à leur tour. Puis finalement, j’ai fini, enfin je peux m’asseoir.

			Je ne dis bonjour personnellement qu’à ma table, à part à Serge, assis à la table de Martin, à qui je fais un coucou.

			— Ça y est, t’as fini, miss ?

			— Oui, Paul.

			— Tant mieux, je meurs de faim.

			— Fallait pas m’attendre.

			— Tu plaisantes, ta vue est plus appétissante que les plats de Marco, même s’ils sont plus nourrissants, rajoute Paul.

			— Tu es un amour. 

			Je lui envoie un baiser.

			Aujourd’hui, c’est plat unique, c’est la réunion mensuelle où chacun parle, rembourse et prévoit les choses à faire pour « La famille ».

			Assise entre Angelo et mon père, j’écoute, observe. Le repas est très animé. Entre deux bouchées de spaghetti, ils parlent, rient ou élèvent la voix ;on se croirait à une réunion de famille italienne présidée par mama.

			Angelo a son bras posé sur ma chaise. Quand je ne sais pas de quoi ils parlent tous, il m’explique. Puis, d’un coup, une petite voix puissante résonne.

			— Katie, Katie.

			C’est Emilia qui fait une entrée fracassante, je me lève.

			— Oui, Emilia, je suis là.

			Elle se jette dans mes bras ; elle a des larmes plein les yeux. 

			—Tu viens ? S’il te plaît, j’y arrive pas.

			Lina arrive derrière elle.

			— Désolée, elle m’a échappée quand elle a su que tu étais là, elle a dit : Katie va m’aider.

			— Pas de souci, Lina. Coucou, la puce, que se passe-t-il ? Tu n’arrives pas à quoi ?

			— J’arrive pas à faire mes gammes, j’en ai marre, je me trompe toujours.

			— OK, j’arrive, viens me montrer.

			Dans le fond de la salle, il y a le piano sur lequel j’ai joué pour son anniv.

			Nous nous installons et Emilia me montre. David nous a suivies, les regards aussi.

			— C’est parce que tu veux aller trop vite. Moi aussi, petite, je loupais des notes. C’est David qui m’a appris, c’est lui le professeur.

			Emilia le regarde, les poings sur les hanches et demande :

			— Toi, tu sais jouer ?

			— Un peu.

			— fais voir.

			Nous sourions tous deux.

			— OK, pousse-toi.

			Il se met à mon côté.

			— Tu te rappelles Requiem for a dream à quatre mains ?

			— Oui.

			David se positionne, il prend les pédales et commence.

			— Prête ?

			J’acquiesce de la tête, nos mains sur le clavier, les souvenirs me reviennent.

			Dès les premières notes de musique, Emilia est subjuguée ; David a une autre fan.

			Tout le monde nous observe. Le morceau est fini, David continue. Il aurait pu être professionnel.

			Iil entame à présent La solitudine de Laura Pausini et comme avant, je l’accompagne en chantant.

			Contre lui, envahie par la musique, je suis dans ma bulle ; il n’y a plus personne autour de nous, j’ai la tête sur son épaule, ça fait tellement de bien.

			Emilia est collée au piano, elle regarde David comme moi il y a quelques années.

			À la fin du morceau, les applaudissements retentissent dans la salle et dans l’autre pièce aussi ; il nous faut revenir à la réalité. Je lève la tête, nos visages sont si proches, mon cœur bat si fort,

			Emilia se jette contre lui, il la prend dans ses bras, comme avec moi, autrefois.

			Le moment de grâce est passé.

			À ma gauche, Angelo m’observe, alors je me lève et le rejoins.

			— Eh bien, David tu joues comme un Dieu, dit mon père.

			— Dis, tu m’apprends ?

			— Une prochaine fois si tu veux bien, Emilia, je vais boire mon café, maintenant.

			— Tu promets ?

			Ce sont les mêmes mots que je disais toujours. Et comme avant, il répond :

			— Oui, je promets.

			Nos regards se croisent. Nos souvenirs sont encore présents.

			Quand le café est bu, nous partons tous pour l’entraînement. Direction le cloître.

			Je pars avec Angelo en moto, les autres suivront en voiture.

			Avec Angelo, nous arrivons un peu avant les autres ; la moto se faufile plus facilement entre les voitures. En arrivant à peine le pied à terre que Angelo me regarde et me dit :

			— C’est lui ?

			Je tourne la tête, cherche.

			— Qui ?

			— L’Italien ? Le mec ? David ?

			Je fais quoi ? Je dis la vérité ? On a dit être toujours honnête, alors je réponds :

			— Oui, c’était lui.

			— Putain, faut que ça m’arrive à moi.

			— Il n’y a plus rien.

			— Tu te fous de moi ? Je l’ai vu te dévorer des yeux, toi aussi, je t’ai vue.

			— Ce que tu as vu, ce sont les souvenirs.

			— Cazzo.

			Il jure en italien puis il m’attire à lui.

			— Tu es à moi.

			— Non, je n’appartiens à personne.

			— Si, bon sang tu es ma copine, je refuse qu’il te touche.

			— Il ne me touche pas, je lui ai dit, lui et moi, c’est fini.,Je l’ai prévenu que je sortais avec toi.

			— Tu lui as dit ? Et ?

			— Et rien.

			— Tu plaisantes ? C’est David Carlotti, le mec le plus tenace que je n’ai jamais connu et il n’a rien dit ? Allez, crache, il a dit quoi ? Il veut te récupérer ?

			— Oui ! Tu es content ! C’est ce qu’il voudrait, mais on s’en fout de ce qu’il dit, c’est avec toi que je suis, non ?

			— Oui tu es là.

			Il me tient serrée contre lui.

			— Je ne le laisserai pas faire, tu es ma copine à moi.

			 Je me blottis dans ces bras, notre baiser est fort, rempli de désirs et de passion.

			— Oh, les jeunes, gardez des forces pour l’entraînement, dit Paul. Les autres sont là. Ils viennent d’arriver.

			— T’inquiète, Paul j’ai de l’énergie à revendre, dit Angelo en foudroyant David du regard.

			Leurs yeux sont comme soudés. Puis, tous ensemble, nous rentrons dans le cloître.

			— Papa, je peux te parler cinq minutes avant de commencer, s’il te plaît.

			— Bien sûr, chérie.

			— Pour l’entraînement, ne mets pas Angelo et David ensemble s’il te plaît.

			— David et toi ? J’en étais sûr, mon instinct ne s’étais pas trompé, alors.

			— Non, oui, enfin, c’est compliqué.

			— La vie est compliquée, les sentiments aussi, mais fais gaffe, ces deux-là ne sont pas des enfants de chœur, ce sont des tornades dévastatrices, mais ils sont de super gars.

			— Eh oui.

			— Allez, miss, en piste dit Paul.

			— Pour commencer, nous allons commencer par revoir la défense, ensuite l’attaque, pense à bloquer et attaque.

			L’ambiance était euphorique, moi épuisée autant physiquement que moralement. Cette fois personne n’a pris de gants. Comme je pouvais m’y attendre, je me suis retrouvée souvent à terre.

			Mon père décida donc de me parler.

			— Katie, viens là. Tu vois pourquoi c’est compliqué ? L’amour complique tout, tu te défends, tu tapes aussi avec ton esprit. Quand tu rentres ici, tu laisses tout dehors, sinon tu vas te faire bouffer.

			— Ce n’est pas facile.

			— Je sais, mais c’est ce petit plus qui fait la différence, d’accord ?

			— Oui, OK.

			— Alors, reprends. Martin, viens avec Katie.

			Voilà, c’est bien, attaque, Katie. Les bras plus haut, bien, voilà.

			Mon père et Paul soufflent, soulagés.

			— C’est bon, merci à tous.

			— Ah non, tu ne vas pas t’en tirer comme ça. Parrain, toi et Paul, vous nous devez une revanche., dit Frédérico.

			— Tu n’as pas oublié, tu n’as pas pitié de ton parrain.

			— Eh non !

			— Petit, t’aurais pas dû, avec Marc, nous allons vous mettre encore une branlée, ajoute Paul. Je demande à voir. 

			Là, tous les quatre se mettent en position de combat. À tour de rôle, ils attaquent, le jeu n’en est plus un. C’est incroyable de voir mes hommes se taper dessus. Autour d’eux, chacun encourage son préféré ; moi je croise les doigts pour qu’aucun ne se blesse.

			Paul abandonne, éjecté du tapis de combat. Frederico en fait de même. David poursuit son avancée ; il est rempli de hargne, mais il est parfois inattentif, n’anticipe pas suffisamment, mon père en profite et l’éjecte.

			Mon père est un Dieu. Je lui saute dessus, puis il s’adresse à David :

			— Tu as bien progressé.

			Il l’attire et lui frotte les cheveux du poing, c’est sa punition. Ils éclatent de rire. Mes hommes.

			Dans les vestiaires, j’enfile mon string, mon bustier, celui qui s’ouvre par-devant, ma robe longue noire et mes baskets Tommy Hilfiger pour être à l’aise.

			— Et si on allait boire une bière à l’Estac ? propose Frederico

			— Sans nous, Angelo m’invite au resto.

			— OK.

			David m’attire et me murmure :

			— Tu ne veux pas rester avec moi ?

			— Non

			Angelo débarque, me prend la taille et ajoute :

			— Elle vient avec moi.

			— Ne t’y habitue pas, mec, ajoute David

			Angelo va pour répliquer mais mon père intervient.

			— Amusez-vous bien. Angelo, prends soin de ma fille.

			Il m’embrasse sur la tête

			— Comme toujours. Merci, Marc.

			Et nous partons. Derrière nous, David serre les poings.

			— Où tu m’emmènes ?

			— J’ai pensé te ramener chez moi.

			Beau programme.

			— Bonne idée.

			J’enfile mon casque, remonte ma robe sur mes cuisses, grimpe derrière Angelo. En avant pour une direction plaisir.

			Le chemin me paraît une éternité. Finalement, nous nous retrouvons dans un parking.

			Il enlève son casque et m’aide à retirer le mien, il pose un petit bisou sur mon nez et me prend par la main.

			Dans l’ascenseur, il me plaque contre le mur, sa bouche s’empare de la mienne, il mordille ma lèvre, ma main attrape son cou, l’attirant plus à moi.

			L’ascenseur s’arrête ; on se déplace, toujours collés. Il ouvre la porte comme il peut puis la referme. Ensuite, il me soulève et me porte devant une pièce qu’il ouvre d’un coup de pied et me dépose sur le lit, il est sur moi.

			Nos bouches ne se lâchent pas. Il se redresse, se met en appui sur ses genoux et remonte tout doucement ma robe. Je me redresse pour lui faciliter le passage pour qu’il me la retire plus vite ; il la jette par terre. J’entoure son cou de mes bras et le regarde. Il caresse mon bustier du bout des doigts avant de le dégrafer patiemment ; les crochets sautent un à un pour enfin s’ouvrir complètement. Mes seins sont enfin libres. Ses pouces tripotent mes mamelons, mes bras l’attirent à ma bouche. Il se penche et m’embrasse, son front appuie contre le mien, je sens son souffle courir sur ma peau. Ses mains s’emparent de mes seins montant et descendant, attisant mon désir. Mes mains sur ses épaules, je me cambre contre lui, puis je le bascule sur le dos. À présent, c’est moi qui suis au-dessus, je vais pouvoir mettre en pratique toutes ces heures de recherche sur Internet de comment rendre un mec fou de toi en le chevauchant.

			Ma main agrippe son tee-shirt tandis que l’autre fouille en dessous ; je me baisse et embrasse son torse. Il retire rapidement son tee-shirt. Je continue mon ascension, je fais courir ma langue le long de son cou, de son menton, m’amuse avec sa lèvre et glisse ma langue dans sa bouche. Ses mains sont dans mon dos, mes seins le frôlent. Je descends un peu plus le long de ses jambes, ma langue redescend jusqu’à son nombril, mes mains défont sa ceinture, les boutons de son jean, la fermeture Éclair. Je descends du lit et lui retire son jean ; au passage, je retire également son boxer, libérant son sexe

			Mon Dieu, merci.

			Il se redresse dans le lit, dos appuyé contre le mur et me regarde. Je suis à genoux, mes mains s’emparent de sa queue ; elle fait des mouvements de va-et-vient, quelques secondes, juste avant que ma langue ne le touche sur le bout. Je sens tout son corps se tendre sous mes caresses, ses mâchoires se crispent tandis que ma bouche l’aspire en entier. Je malaxe ses bourses tandis que l’autre tient son sexe ; ses doigts empoignent mes cheveux, ses bras m’attirent sur lui m’arrachant à l’odeur excitante que je fais naître en lui.

			Il me hisse jusqu’à sa bouche pour m’embrasser et à son tour me plaque contre le lit.

			— Je veux être en toi.

			Pour toute réponse, je lèche sa lèvre.

			Il s’empare d’un préservatif sur la table de nuit puis le fait glisser le long de son sexe, il me caresse, introduit ses doigts en moi.

			— Bien humide, comme j’aime..

			—Tais-toi, viens.

			Il me relève les jambes en les caressant et me pénètre enfin. Je pousse un petit cri, le plaisir m’envahit

			— Mon Dieu, Katie, tu me rends fou.

			Son va-et-vient m’arrache de petits gémissements, mes cris sont étouffés par sa bouche.

			Je sens son corps accélérer, se faire plus intense, nous haletons. Le dernier mouvement le raidit un peu plus, mon corps se resserre autour de sa taille, mes mains s’agrippent à ses épaules, mes jambes tremblent, mon orgasme m’envahit comme le sien explose en moi.

			Il reste allongé sur moi avant de se laisser tomber sur le côté en m’attirant contre lui. À cet instant, je ne suis qu’à lui. Sa main caresse mes bras, ma tête repose sur son épaule.

			Nous restons comme ça un petit moment puis de mon ongle, je caresse son torse, me redresse et dis :

			— Tu ne devais pas me nourrir ? Je suis affamée.

			— Encore ?

			— Oui, mais cette fois, j’ai envie d’un steak bien saignant, je dois reprendre des forces.

			— OK, alors on va sortir.

			En nous habillant, nous nous observons. Je vais récupérer mes chaussures sous le lit, elles se cachaient, les vilaines.

			Puis, quand nous sommes prêts, nous sortons en nous tenant par la main.

			Nous allons dans un resto juste en dessous de l’appartement et c’est en le dévorant des yeux que j’avale mon steak saignant.

			La soirée avance, il commence à se faire tard, il faut rentrer. Angelo paye et nous sortons.

			Nos corps aiment se frôler, eux qui se sont tout donnés apprécient ces caresses furtives.

			Le trajet à moto est long, tout le monde est de sortie ce soir dans Paris. Quand nous arrivons, la maison semble éteinte. Au moment de nous quitter, Angelo me demande :

			— Et s’il voulait de toi, tu serais avec lui ?

			— C’est maintenant tu me poses cette question, après ce que nous venons de partager ?

			— Il le faut, j’y pense depuis que tu m’as parlé de lui. Tu as dit : il ne veut pas de moi, mais s’il voulait de toi ?

			— Tu veux la vérité ?

			— Oui.

			— OK, alors je ne sais pas. Je l’ai aimé si fort, l’aime sûrement encore, tout est en moi, rien n’est parti, mais là, je suis bien avec toi, tu me conviens et pour l’instant, ça me suffit, c’est bon pour toi ?

			— Oui.,Si ça change, tu me le diras ?

			— Oui.

			— J’aime être avec toi, j’ai rarement ressenti ça.

			Il me caresse les bras.

			Angelo m’embrasse, nos lèvres sont chaudes, mon corps toujours humide.

			Il me raccompagne à la porte, un dernier baiser et il repart.

			J’ouvre la porte sans faire de bruit. Il y a de la lumière dans le bureau ; mon père est là sur son ordi, il est presque minuit.

			— Papa, tu ne dors pas ?

			— Je finis un truc, je ne vais pas tarder.

			— Un souci ?

			— Non, rien de grave. Juste un mauvais payeur, il va falloir que je m’en occupe.

			— OK, moi je file me coucher. Bonne nuit, papa, je t’aime.

			— Je t’aime aussi, ma fille. Dors bien.

			En montant les escaliers, la lumière de la chambre de David est allumée. M’a-t-il attendue ? 

		


		
			Chapitre 13

			Pour la première fois depuis bien longtemps, j’ai fait une nuit complète, j’en avais bien besoin.

			Ce matin, je suis d’humeur romantique. J’enfile une petite robe rouge, longue, à fleur, style bohème. À mes pieds des spartiates, nude, comme le maquillage que je me fais.

			Dans la salle à manger, il n’y a personne, mais j’entends discuter dans le bureau de mon père.

			J’y retrouve avec lui Frederico et David en pleine discussion en facetime avec mon parrain.

			— Bonjour, parrain.

			J’agite la main.

			— Bonjour, vous trois.

			À chacun, je donne un petit baiser

			— Salut, marmotte, dit Parrain.

			— Bien dormi, ma chérie ? dit mon père.

			— Oui, papa. Vous faites quoi ? Nous sommes samedi, je croyais qu’on ne bossait pas le week-end.

			— On ne bosse pas, on planifie des vacances.

			— Des vacances ? Je vais toujours en Italie à la maison ?

			— Oui, ma chérie, tu viens à la maison. Mais nous allons aussi partir en vacances, dit mama en gros plan sur l’écran.

			Je ne l’avais pas vue.

			— Mama, tu es là, je ne t’avais pas vue, je suis trop contente.

			— Oui, moi aussi, ma chérie.

			Je m’assieds sur le rebord du fauteuil de David.

			— Vacances où ça ?

			— En Sardaigne, dit parrain.

			— Tous ensemble ?

			— Oui, tous ensemble, me rassure mon père. Lorsque nous arriverons avec Claudia, le lendemain, nous prendrons l’avion jusqu’en Sardaigne et direction les plages de sable pendant une semaine. Ça fait longtemps que nous ne sommes pas partis tous ensemble, la famille réunie.

			Je m’agite tellement que je tombe sur les genoux de David. Comme si de rien n’était, nous continuons de discuter du bonheur d’être bientôt tous ensemble.

			Quand la discussion facetime est terminée je me lève, au désespoir de David.

			— Alors, on fait quoi aujourd’hui ? Nous allons profiter de notre dernière journée à Paris, Katie, dit Frederico.

			— Mais moi, j’ai Kevin qui vient travailler à la maison à quatorze heures, il m’aide pour mon audition de jeudi et après je vais avec eux au cinéma voir Jurassic World, vous voulez venir ?

			— Non, merci, moi je t’attendrais. Un petit resto et pourquoi pas aller danser, Marc, ça te dit ? répond et demande Frederico.

			David ne parle pas.

			— Bien sûr, c’est une excellente idée, acquiesce mon père.

			— On peut aller chez Marco pour manger ? dit Frédérico.

			— Non, pas chez lui, sérieux, là-bas c’est le boulot, dit David.

			Tu parles ! Moi, je pense plutôt que chez Marco, il y a Angelo. Mais, ne voulant pas gâcher notre dernière soirée, à mon tour, je propose plutôt :

			— Le restaurant de la tour Eiffel est extra.

			— Parfait, en plus il n’est pas loin du club Le Colisée, ajoute David.

			— Beau programme. Allez, je réserve pour vingt-et-une heure trente le temps que l’on se prépare et que Katie revienne du cinéma , c’est bon ? demande mon père.

			— Super, vous partez à quelle heure, demain ? je réponds pensive tout à coup.

			— On prend l’avion de Marc après le petit-déjeuner, c’est ça ?

			— Oui, Frederico. le plan de vol est enregistré, départ à onze heures, ajoute mon père.

			Chacun de nous reste un peu pensif, Frederico ajoute :

			— Mais la séparation est de courte durée, ma Katie. La semaine prochaine, tu es avec nous.

			Il m’ouvre les bras où je me blottis.

			— Oh oui. Bon, je file me préparer et bosser un peu. Il est déjà onze heures et Kevin arrive à quatorze heures. Papa, je peux me mettre dans le salon ? J’ai besoin du piano pour répéter.

			— Ben sûr.

			— Merci, je file.

			Quand j’investis le salon, David est au piano. J’aime l’écouter jouer. Je le rejoins, m’installe à ses côtés sur le tabouret. Il me regarde.

			— Ça te dérange pour bosser ?

			— Non, j’aime t’entendre jouer, tu es si différent quand tu joues.

			— Diffèrent ?

			— Plus doux.

			— Tout est si simple, j’oublie tout quand je joue, je ne me concentre que sur une chose.

			— Quelle chose ?

			Il lève sa main et me caresse le visage.

			— Toi

			Ma joue reste dans sa main, mes yeux se ferment. Si ça pouvait toujours être comme ça !

			— Joue, David, s’il te plaît, ne t’arrête pas.

			Il se remet au piano, ma tête posée sur son épaule, les révisions attendront. Mon père, installé dans le coin, nous observe. Claudia descend, il l’empêche de parler, l’attire contre lui et, comme, moi écoute les notes envahir la pièce.

			Douze heures trente, nous passons à table. David a joué plus d’une heure, ma tête posée sur son épaule.

			Aujourd’hui, c’est plancha autour de la piscine ; à tour de rôle, les garçons font cuire leurs viandes

			J’adore ces moments familiaux. Bientôt nous serons tous réunis pendant les vacances, que de beaux souvenirs, nous pourrons nous construire.

			Comment je vais faire pour tout gérer, Angelo et David, mon cœur peut-il se partager ?

			Kevin arrive pile à l’heure, il est bluffé par la taille de la maison ; il se doutait bien que je n’habitais pas un HLM, mais pas à ça .

			—  Mets-toi à ton aise. Tu veux boire quelque chose ? Coca, bière ?

			— Pour l’instant, ça ira, merci. Quelle maison, on pourrait faire une méga fête, là !

			Il est impressionné.

			Il s’assied sur un canapé. Assise en tailleur à son côté, nous papotons, refaisons le monde. Au bout d’un instant, finalement, on se met au travail.

			— Alors, pour l’audition, que fait-on comme musique ?

			— Je commence par un morceau au piano en chantant, tu me rejoins à la fin avec ta guitare. Tiens, voilà la partition. Juste après, j’enchaîne ma chorégraphie, ça te va ?

			— Oui, on essaie ?

			— Oui.

			Au piano, j’interprète et joue What a feeling. Vers la fin, Kevin me remplace, me laisser passer alors à la danse. C’est top, ça fonctionne du premier coup.

			— C’est super, encore ?

			— Oh oui, j’adore !

			Dans le fond du salon, David, mon père, Frederico et Claudia regardent.

			À la fin ils applaudissent. Je suis trop contente, tout a bien fonctionné.

			Avec Kevin, nous nous levons, je lui prends la main et nous saluons. Ils éclatent de rire.

			— C’était sensationnel, dit Claudia.

			Les mecs approuvent.

			— Vous avez bien mérité un coup à boire.

			— Ça, c’est sûr. Merci madame, Katie tu as été super. Tu vas tout déchirer.

			— Merci, Kevin, c’est grâce à toi.

			— C’est pour ça que tu es faite, dit David.

			— Quoi ?

			— La musique, la danse.

			— Je ne pense pas, mais merci.

			Claudia tend un coca à Kevin et précise :

			— Moi, c’est Claudia.

			— Merci, Claudia.

			Tous assis, sirotant nos rafraîchissements, nous discutons. Mon père avoue avoir fait partie d’un groupe avec Hans quand ils étaient jeunes. J’aimerais bien voir et lui en fait la remarque, alors mon père demande :

			— Je peux t’emprunter ta guitare, Kevin ?

			— Bien sûr.

			Il la lui tend.

			Après quelques accords malheureux, mon père se met à jouer un morceau de Scorpion. David va au piano pour l’accompagner, un beau moment.

			Quand le moment est fini, nous finissons nos boissons, alors je profite pour l’interroger.

			— Dis-moi, papa, j’aimerais faire une fête après les examens et avant notre départ. Tu serais d’accord ?

			— Une super idée, ça, dit Claudia.

			Mon père acquiesce.

			— Cool, on va pouvoir inviter tous les copains.

			Avec Kevin, nous commençons à organiser notre méga fête. Au bout d’un instant, je regarde l’heure et décide d’aller me doucher, je confie Kevin aux bons soins de David.

			Lorsque, prête, je descends, Kevin et David discutent comme de vieux copains,

			— Tu es prête, Katie ?

			— Oui, on peut y aller quand tu veux.

			— J’ai proposé à David de nous accompagner au cinéma.

			— Tiens donc, il me semble t’avoir invité moi aussi tout à l’heure, sans succès. Mais bon, passons, tu vas aimer ?

			— J’ai bien aimé les premiers, j’aimerais bien voir celui-là. Au pire, je me réconforterai avec du pop-corn, dit David.

			— OK.

			Que dire d’autre.

			— Parrain, tu me prêtes la Mustang ?

			— Oui, je vais te chercher les clés.

			En les lui tendant, il ajoute en riant :

			— Tu me fais le plaisir d’aller mollo avec mes bébés.

			Tiens, j’ai une sœur ? La mustang fait office de sœur, si j’entends bien.

			Tout le long du trajet, nous discutons, chantons, la musique à fond.

			Je remarque un message d’Angelo.

			« Cc ma belle, comment va ? Je n’arrête pas de penser à toi, tu fais quoi ? »

			Que dois-je répondre ? Moi, je n’ai pas pensé à lui de la journée. Vilaine fille.

			Je réponds « coucou toi, journée très chargée. J’ai répété avec Kevin, tu l’as vu à l’école et là on va au ciné ».

			Réponse « OK amuse-toi bien, beauté, on s’appelle plus tard, je t’embrasse…partout »

			Je réponds « merci à toute, bisous ».

			Bien sûr, à Angelo, je ne dis pas que David sera avec moi au ciné, il n’a pas besoin de se faire des idées.

			Ma tête, elle n’est pas d’accord, elle me saoule.

			Mensonge ! répète-t-elle en boucle.

			Pour arrêter de cogiter plus longtemps, je me rassure, je préfère penser que, non, ce n’est pas un mensonge, c’est une omission.

			Lorsque nous arrivons, ils sont tous là, Kevin présente David aussitôt intégré dans le groupe.

			Le cinéma est grand et spacieux, nous prenons toute une rangée ; je me retrouve entre Kevin et David. Isa se met de l’autre côté de lui, elle espère conclure.

			Je ne sais pas si je dois en rire ou en pleurer ; elle ne doute de rien, celle-là.

			David, en entrant, nous a acheté un énorme paquet de pop-corn ; il le met entre nous.

			— Ça fait longtemps que je ne suis pas allé au ciné, me dit David.

			— Oui, je sais, tu ne veux jamais venir avec nous. C’est blessant, d’ailleurs, tu préfères tes poupées blondes.

			— Je suis un con.

			— Là, je ne vais pas te démentir.

			— Katie, pardonne-moi.

			Sa voix est douce, comme sa main qui s’est posée sur la mienne.

			La salle devient noire, le film commence ; il n’a plus rien à voir avec le premier, mais quelques effets spéciaux sont bien et l’acteur principal est trop canon. En plus, il y a Omar Sy, je l’adore.

			Quand il y a des scènes un peu effrayantes, la 3D aide bien. David presse ma main comme quand j’étais petite. Mignon mais chiant. Je suis plus une petite fille, merde ! David, ouvre les yeux !

			Seulement, je ne dis rien, ne bouge pas. J’aime avoir ma main dans la sienne. Je profite même de cet instant pour poser ma tête sur son épaule parfois. Isa a compris, elle abandonne. D’ailleurs, il ne la regarde pas. Elle est pourtant jolie, mais elle n’est pas moi. Sa réaction me plaît.

			La fin de la séance arrive, c’était plutôt sympa. Pourtant, tout le monde est d’accord, il ne vaut pas les premiers. Il n’y a plus de pop-corn, David a tout mangé.

			À la sortie, chacun donne son avis sur le film puis David propose de ramener Kevin. Il refuse, il va traîner un peu avec les autres. Je le remercie pour son aide et l’embrasse.

			Tout le monde se souhaite un gros merde pour les examens. Il ne nous reste qu’un jour pour bosser. D’après moi, ça ne sert plus à rien ; si tu n’as pas travaillé avant, ce n’est pas en un jour que tu vas tout apprendre.

			J’en profite pour les tous les inviter le vendredi soir pour fêter les examens à la maison.

			Tous sont d’accord et excités. Dans la voiture, un silence s’est installé. David, ne voulant pas en rester là, se lance :

			— C’était sympa le film.

			Je souris et acquiesce de la tête.

			— Faudra refaire, une prochaine fois, peut être pendant les vacances, une sortie que tous les deux ?

			— Pourquoi pas .

			J’ai accepté, j’en ai envie.

			Quand on arrive, Paul, mon père et Frederico sont déjà prêts.

			— Alors, ce film ? demande Frederico.

			— Bien, dit David.

			— Tant mieux. Maintenant, il est temps d’aller vous préparer, dit mon père.

			— Surtout, toi, Katie, ajoute Frédérico.

			— Pourquoi surtout moi ?

			Non, ne répond pas, je risque de ne pas apprécier.

			Frederico sourit, je file dans les escaliers, suivie par David.

			Devant la porte de Claudia, je m’arrête et tape.

			— C’est Katie.

			— Entre.

			David continue vers sa chambre.

			— Ça va ? Alors, ce film ?

			— Bien. Dis-moi, je peux encore emprunter ton dressing ?

			— Bien sûr, d’ailleurs, je t’attendais.

			— Merci, Claudia.

			— Avec ce haut, il ne faut pas mettre de soutien-gorge ou alors un bustier, tu as ?

			— Oui, j’ai. Merci, Claudia.

			— De rien, va te changer.

			Dans ma chambre, je branche mon iPod, Meat Loaf emplie la pièce.

			Mon maquillage nude se transforme, j’approfondis un peu plus les yeux ce soir, un petit smokey eyes ira parfaitement, un soupçon de brillant à lèvres, un fixateur et c’est parfait.

			J’enfile mon body en dentelle rouge ; par-dessus, la robe bustier noir et rouge que Claudia m’a prêtée, enfile mes talons noirs, attrape une pochette, jette à l’intérieur mon téléphone et mon rouge à lèvre pour les retouches.

			La tête penchée en avant, je brosse mes cheveux puis je rejette la tête en arrière, les laissant retomber sur mes épaules. Un dernier regard dans le miroir, je suis prête.

			— Katie, ça y est ? me demande Claudia à travers la porte.

			Je ne réponds pas et sors.

			— Tu es sublime.

			— Merci, comme toi.

			En descendant les escaliers, les hommes sont là, ils nous attendent, leurs visages s’illuminent à notre arrivée.

			— Ça valait le coup d’attendre, dit Paul.

			Les autres acquiescent.

			— Merci, Paul.

			Je passe mon bras sous le sien.

			Ensemble, nous regagnons les voitures.

			— Votre carrosse, madame.

			Martin ouvre la porte.

			— Tu es très belle, Katie.

			— Merci, Martin, tu n’es pas mal non plus.

			Il est en costume, très élégant ; c’est un vrai canon ce mec, en plus il est si gentil.

			— Sauf ta cravate, elle est de travers. Attends, je te l’arrange.

			David est un peu agacé.

			— Tous en voiture, sinon on va arriver en retard.

			— Oui, c’est bon. Ils vont pas filer nos places à d’autre, va.

			Martin reprend sa place au volant, Frederico se met devant avec lui et David et moi sommes à l’arrière, Paul a réintégré la voiture de mon père avec Serge et Claudia.

			Nous allons tous au restaurant. Mon père a réservé deux tables, une pour nous, l’autre pour les garçons.

			Notre arrivée fait sensation.

			— Un apéritif, monsieur ? dit le serveur en nous installant et en déposant les menus sur la table.

			— Champagne, dit Claudia.

			— Ça convient à tout le monde ? demande mon père.

			— Oui, oui, parfait.

			— Ce sera donc un Bollinger rosé année 2007. Et voyez avec ces messieurs, continue-t-il en désignant la table de Paul, Martin et Serge, pour voir ce qu’ils veulent, il faut qu’ils soient servis en même temps que nous, nous repartons ensemble.

			— Bien, monsieur, je fais le nécessaire. Deux minutes et on vient prendre votre commande.

			Je suis assise entre mon père et Frederico, David est à côté de Claudia.

			Le repas est excellent, comme l’autre fois. Vers le dessert, je reçois un coup de fil d’Angelo. Je m’excuse et me déplace vers la sortie pour ne pas déranger le repas et pour parler plus librement.

			— Salut.

			— Ça va ? Ça fait plusieurs fois que j’essaie de te joindre.

			— Désolée, pas vu. Là, je suis au 58.

			— OK. Excellent ce resto, tu y es avec ton père et…

			— Oui, avec mon père David, Claudia, Frederico ; ils partent demain, donc soirée en famille.

			— OK, tant mieux si l’Italien repart…

			Je ne trouve pas ça bien, moi. Angelo continue.

			— Demain, je te vois ?

			— Je ne bouge pas demain, il faut que je révise, si tu veux passer, tu pourras me faire répéter ?

			— En général, je ne fais pas ce genre de truc, mais, oui, pourquoi pas. Je ne bosse pas demain, mais je suis chez ma mère. Vers quinze heures, je pourrais te rejoindre, c’est bon ?

			C’est vrai, il a une mère.

			— Oui, bien sûr. Bon, te laisse, je vais finir mon dessert. Après, nous allons en boîte.

			— Où ?

			— Je ne sais pas.

			— OK, tu vas danser avec David ?

			— Crois-tu que ça te regarde ?

			— Oui, je crois.

			— Alors, pour ta gouverne, moi je ne crois pas. Je fais ce que je veux et je n’apprécie pas d’être surveillée.

			— Je ne l’aime pas, ne veux pas qu’il te touche.

			Il a hurlé dans le tel. Il commence à me soûler, là.

			— Tu sais quoi, je pense que David ressent la même chose que toi, si on part de ce principe. Vous êtes pareils tous les deux, aussi têtus l’un que l’autre, et c’est pour ça que c’est moi qui décide.

			— Katie, je voulais juste…

			— Ah non, pas ce soir.

			— OK, je passe demain, je t’embrasse.

			— Oui, à demain.

			Ça me saoule. Je fais ce que je veux, merde.

			J’ai parlé à haute voix.

			— Tout va bien ?

			— Martin, que fais-tu là ?

			— Je suis venu voir si tu allais bien.

			Martin m’a rejointe ; j’aime qu’il prenne soin de moi.

			— Oui, ça va.

			— Angelo ?

			— Oui, comment sais-tu ?

			— Une idée, Angelo est jaloux.

			— Oui

			— Et David aussi.

			Martin commence à me connaître.

			— Oui, il va falloir que je gère cette histoire, mais ça n’est pas simple.

			— C’est sûr. Mais tu es une bombe, Katie, ils ne veulent pas te laisser filer.

			— Oh, Martin, tu es trop chou. 

			e me colle à lui, il m’entoure de ces bras et me tiens comme ça pendant un petit moment. Puis je me repousse en mettant ma main dans la sienne et lui dis :

			— Viens, allons finir notre dessert.

			C’est main dans la main que nous rejoignons le restaurant. Martin me raccompagne à ma table puis rejoint sa place. Tout le monde nous observe, ils observent surtout nos mains entrelacées.

			— Tout va bien ? demande mon père.

			— Oui, tout va bien, c’était Angelo.

			— Il nous rejoint ? demande Claudia.

			Les mains de David se serrent.

			— Non, je lui ai dit que, ce soir, c’était réservé à la famille, il viendra demain.

			— OK.

			— Il n’a pas dû être ravi, dit Frederico

			— Tant pis, la famille c’est plus important.

			Mon père m’observe, David a desserré ses mains.

			Le repas s’est terminé dans une bonne ambiance. Avec les garçons nous avons évoqué nos souvenirs en Italie et des choses que nous allons faire en vacances.

			Après le café, les digestifs et l’énorme pourboire que donne mon père au serveur, nous partons.

			C’est vrai que la discothèque n’est pas loin. En descendant de la voiture, j’observe le monde sur le trottoir. Ils veulent tous rentrer, il y a des physionomistes pour faire le tri.

			— Il y a un monde fou !

			— Oui, heureusement, dit Frederico

			— On va rentrer, nous ?

			— Avec nous, tu rentres partout, dit David en me prenant la main.

			À peine en approche de la file, l’un des physionomistes nous appelle.

			— David, par là !

			Tous nous avançons. Paul avec nous.

			— Eh ben, mec, ça faisait longtemps !

			— Salut, Michel,

			David n’a toujours pas lâché ma main, l’autre me regarde puis s’adresse à moi :

			— Mademoiselle.

			— Michel, je te présente Katie Lane.

			Il le regarde, étonné.

			— Enchanté, mademoiselle Lane, salut Frederico.

			— Michel.

			— Allez-y, passez une bonne soirée. Monsieur Lane, bonjour.

			Il est connu partout, mon père. Il lui tend la main que mon père serre en retour

			— Bonjour, Madame, Comment va, Paul ?

			— Au top.

			Puis il ajoute, avec un sourire :

			— Serge et Martin arrivent, ils sont habillés en pingouins, tu ne peux pas les louper.

			— OK, pas de souci.

			À l’intérieur, la serveuse nous conduit à un petit salon privé. Sur le chemin, une fille se jette sur David.

			— David, mon chou, te revoilà, ça fait longtemps, dis-moi.

			Elle est conne ou quoi, celle-là ? Elle n’a pas vu qu’il me tient la main ?

			— Salut, Sophie.

			— Si tu reviens à Paris, j’espère que tu as gardé mon numéro.

			Je vais la tuer cette conne. Oh oh, pétasse, je suis là !

			David sourit et s’éloigne sans répondre ; elle reste là, à le regarder. T’as pas compris, ma vieille Il ne veut pas de toi. 

			Je regarde David. Pris en flag, il me précise.

			— C’est une vieille copine.

			— Je n’ai rien demandé, mon chou !

			Il me serre un peu plus les doigts.

			Installés, une serveuse vient prendre la commande.

			— Bonsoir. On prend quoi ce soir ?

			Je réponds :

			— Un Bollinger rosé, une bouteille de coca et une bouteille d’eau gazeuse. C’est bon, papa ?

			— Parfait.

			Serge et Martin sont de retour.

			— Viens, Katie, dit Claudia en s’élançant sur la piste de danse.

			David est toujours accroché à moi. Claudia est déchaînée, elle bouge comme une déesse. J’essaie de la suivre mais David ne lâche pas ma main, ralentissant mes mouvements. 

			Finalement, il a lâché ma main pour saluer un copain. J’en profite pour rejoindre Claudia sur la piste.

			Tout à coup, Martin nous a rejointes. Mon père l’a envoyé faire barrage. Il danse bien Martin, ses mouvements sont fluides. Il a posé sa main sur ma taille et m’a entraînée sur un remix bien sympathique. David nous observe de loin. Quand le corps de Martin épouse le mien d’un peu trop près, il vient vers nous et me tire vers lui, Martin me fait un clin d’œil quand la main de David remplace la sienne. Frederico nous rejoint à son tour, avec une fille.

			Paul, mon père et Serge nous regardent en buvant un verre.

			Au bout de quelques danses, on les rejoint.

			Quand nous sommes à sa portée, Paul lance :

			— Ah, c’est beau, la jeunesse !

			— C’est quoi cette connerie, Paul ? Allez, viens, papy.

			Je le taquine.

			Il y a quelques slows et je l’attire vers la piste.

			Étonnamment, il se laisse faire.

			Du coup, Claudia entraîne mon père à nous suivre, il n’ose pas refuser.

			À quarante-trois ans, mon père est un canon. Paul est un peu plus petit , mais tous les deux ont un charme fou. Personne ne reste indifférent.

			— Pour un vieillard, c’est pas mal.

			— Ce soir, le vieillard aimerait avoir ton âge.

			Je me serre contre lui.

			— Ce n’est pourtant pas facile tous les jours.

			— La vie n’est pas facile, Katie.

			— Eh oui.

			— Souris, miss, ça va aller, nous sommes là, ton père t’adore et j’en connais pleins qui aimeraient être à ma place, là.

			— Oui, peut-être, mais lequel choisir ?

			— Ça, par contre, c’est à toi de faire ton choix. Mais tu n’es pas obligée de choisir maintenant. Une femme comme toi, ça se mérite.

			Je trouve qu’il a raison. Il m’embrasse sur la joue et tend ma main à David qui venait vers nous.

			— Merci, Paul, le remercie David.

			— Place aux jeunes, mes vieux os réclament un fauteuil et un petit verre, décrète Paul en riant.

			David me serre contre lui.

			— Si j’avais su Marc si cool avec sa fille, je ne t’aurais jamais laissé partir.

			— Pourquoi maintenant, David ?

			— Je pars demain et refuse que tu ne saches pas ce que je ressens.

			— Mais je connais tes sentiments, David. Pourtant, tu m’as trahie. Je t’avais dit j’attendrais que tu sois prêt et là, tu m’envoies un message, tu dis que tu m’aimes. Si tu savais comme j’étais heureuse ! Et puis j’apprends que tu sors toujours avec Amanda. J’ai bien cru que mon cœur allait s’arrêter. Heureusement que la haine l’a fait tenir. J’ai tourné la page avec Angelo pour ne pas couler. Aujourd’hui, tu regrettes, tu veux me récupérer, c’est pas comme ça que ça marche, David. Je suis avec Angelo et je refuse de lui faire du mal.

			— Mais ce n’est qu’une amourette, tu t’en lasseras.

			— Peut-être, mais pour l’instant, ça me fait du bien. Angelo me fait du bien.

			— Je pourrais aussi.

			Le slow est terminé. Je passe la main sur sa joue, je voudrais tellement qu’Angelo ne soit pas là.

			— Si seulement c’était si simple. Je ne veux pas penser à ça. Ce soir, je veux danser, m’amuser. S’il te plaît, David, comme avant, avant que je te dise je t’aime, avant que tu me repousses.

			— Mais toi et moi, ce n’est pas fini, Katie.

			— Je sais, ça ne sera jamais fini, David. Toi et moi, nous sommes une famille, une famille qui s’aime et se respecte. Un jour, peut-être, nous serons prêts.

			Il m’attire à lui et, ensemble, comme scellant un accord, nous emboîtons nos corps sur les rythmes de l’été. Nous avons dansé ainsi jusqu’au bout de la nuit.

			Et puis, épuisés, nous sommes rentrés.

		


		
			Chapitre 14

			À la maison, tout le monde se souhaite une bonne nuit, les réveils sont mis, nous regagnons nos chambres.

			Il est cinq heures. Je me réveille pour aller aux toilettes à côté, sur une chaise David m’observe.

			— Tu fais quoi, là ?

			— Je te regarde dormir.

			— Ça ne va pas, non ?

			— Je voulais partager mes dernières heures avec toi, mais comme je ne savais pas si tu accepterais de m’avoir à tes côtés, je me suis mis sur le fauteuil pour te regarder dormir.

			— Tu es complètement fou.

			Je me dirige vers les toilettes, je laisse la porte ouverte, car il continue de me parler.

			— Oui, de toi, me sort-il.

			— Arrête ton blabla.

			Je me lave les mains, rejoins ma chambre et à nouveau me glisse dans mon lit.

			Il continue de me regarder ; il est torse-nu avec un boxer bleu marine. Il est trop beau.

			— Tu ne vas pas partir, là ?

			— Non.

			— Il faut dormir un peu.

			— Avec toi ? Allez, Katie, fais-moi une place, je me tiendrai bien. De toute manière, je ne pars pas.

			Pour seule réponse, j’ouvre les draps et me rallonge. Je me mets sur le côté. Il se positionne, son corps contre mon corps. Oh, mon Dieu, je meurs. David caresse mon tatouage, celui sur mes omoplates.

			— Tu as eu mal ?

			— Non, j’ajoute, un peu.

			— C’est Marc qui te l’a proposé ?

			— Non, quand nous sommes allés chez Hans… C’est le tatoueur, le père de Martin, tu connais ?

			— Je connais, continue.

			Il caresse mon bras, cette fois.

			— Bref, là, mon père s’est fait faire son tatouage représentant son amour pour moi.

			— J’ai vu, il est magnifique ce tatouage.

			— Je trouve aussi. Bref, ce jour-là, nous avons beaucoup parlé de la famille, de sa vie, il m’a expliqué pourquoi il avait autant de tatouages et ce qu’ils représentaient. Il m’a montré celui qu’il a fait pour ma mère, celui de notre famille. Ils étaient tellement beaux et j’étais tellement émue et reconnaissante de faire enfin partie de cette famille que, quand il a eu fini, je me suis installée et j’ai dit à Hans ce que je voulais.

			— OK. Ils sont très beaux.

			David continue de caresser mon tatouage et pose un baiser dessus. J’ai des frissons partout.

			Je me retourne. Sa bouche est si près de moi. Je le bascule, il se retrouve sur le dos. Alors, à mon tour je touche ses tatouages, ceux que j’ai déjà vus tant de fois sans oser les toucher. Il en a partout, un de ses bras est complètement tatoué : c’est un arbre dont les branches et les racines s’enroulent tout autour du bras. Il y a des serpents, une pomme, une tête de mort, des fleurs, les branches sont remplies de prénoms, ceux des parents, de Frederico, de Tom et il y a un gros cœur, vide.

			— À l’intérieur, un jour, il y aura ton prénom.

			— Que tu crois.

			Sans se démonter, il ajoute.

			— Et là, sur ta peau.

			Il se redresse et caresse mon épaule.

			— Il y aura l’emblème de notre famille avec mon prénom.

			— C’est lequel ?

			Il prend ma main et la pose sur son épaule gauche. C’est une grosse croix posée sur des ailes, un peu comme celui de ma famille.

			— Il est énorme ; il prend tout le côté de ton sein.

			— Mon torse, me dit-il avec un sourire en coin.

			Je mets ma tête dessus, il demande :

			— Et maintenant, on fait quoi ?

			— On se contente d’apprécier le moment présent.

			— Et demain ?

			— Tu seras loin.

			— Je peux rester.

			— Non, tu vas partir. J’ai des examens à passer, avec toi impossible de se concentrer.

			— Ah bon, je te déconcentre ?

			Il me caresse le dos.

			— Oui

			— Et Angelo ?

			— Pourquoi tu me parles d’Angelo ?

			Je redresse ma tête qu’il recolle contre son torse

			— Katie, il fait partie de toi, non ?

			— Non, oui, je ne sais pas, je sais plus. C’est ta faute tout ça.

			Mes poings martèlent son torse.

			— Je sais, mais je t’aime.

			— Moi aussi, mais il y a Angelo, donc ce n’est pas possible.

			— Pour l’instant, dans une semaine tu ne seras qu’à moi.

			— Je ne suis à personne.

			— Pas pour l’instant, mais un jour tu seras à moi.

			— David, évitons de parler de ça, tu ne peux pas te contenter d’être mon ami ?

			— Un ami ? Qui n’a qu’une envie c’est te toucher, de te prendre dans ses bras, de te faire l’amour ? C’est possible d’être ami, avec ça ?

			— Oui, c’est possible.

			— Moi, je peux pas.

			Je l’enjambe.

			— Moi aussi, j’ai envie de toi.

			— Katie, tu plaisantes là ?

			— Non.

			— Tu me demandes de te faire l’amour et tu veux que je fasse abstraction d’Angelo.

			— D’une, je ne demande pas, je vais dans ton sens, et de deux, il faut que tu comprennes que tu ne pas exiger de moi ce que toi tu ne peux tenir, tu veux m’avoir, avoir Amanda…

			— Et si je ne veux que toi ?

			— Dans ce cas-là, tu devras me le prouver et faire en sorte de t’y tenir. À ce moment-là seulement, je ne serais qu’à toi.

			— Je n’aime pas ce jeu.

			— Pourtant, c’est toi qui en as choisi les règles, David, tu as des besoins en tant qu’homme, j’en ai en tant que femme.

			— Quels sont tes besoins Katie ?

			— Les mêmes que les tiens. Mais avant de jouer, et selon tes règles, tout cela devra rester entre nous, aucun baiser, rien en face de la famille avant que nous ne soyons prêts à le dévoiler, tu es d’accord ?

			Il bouge la tête en signe d’acceptation. Alors, finalement, je me baisse pour l’embrasser. Ses mains sont sur mes fesses. Mon Dieu, enfin !

			Nos bouches ne se lâchent pas, ses bras compriment mon corps, ma bouche mord sa lèvre, avant de laisser sa langue envahir ma bouche.

			Ses mains caressent mon dos, ma nuque, m’attirant plus contre lui.

			Mon corps accompagne son corps, roulant sur le dos. Je suis ainsi à sa merci. J’ai tellement besoin de lui, notre désir est fort et violent.

			Sa bouche saisit mon sein, ses mains les pressent pour les embrasser en même temps, ma main caresse ses cheveux et l’attire un peu plus. Je veux sa bouche, son odeur, son sexe en moi.

			Contre moi, son érection m’excite, alors ma main glisse dans son boxer pour la libérer, ma main le caresse. Il fait glisser son boxer et à son tour envahit mon intimité, ses doigts fouillent, ma main s’active,

			— Arrête, Katie. Putain, je vais finir par jouir dans ta main, si tu continues. Tu as un préservatif ?

			— Dans le tiroir.

			Il se déplace, mes bras sont accrochés à son dos. Une fois muni du préservatif qu’il enfile, il entre en moi.

			Enfin, mon homme est en moi.

			Mes jambes entourent ses hanches, chaque coup de reins m’arrache un gémissement. Son pouce caresse mon clitoris en même temps. Il s’enfonce si profondément que j’ai l’impression que tout mon corps se déchire. La souffrance se mêle au plaisir, l’orgasme est là, je mords mon doigt pour étouffer les cris qui menacent.

			David me regarde et remplace mon doigt par le sien. Puis il continue son va-et-vient. Mon orgasme ne faiblit pas, mes jambes tremblent. Je m’agrippe à ses bras, son corps se tend, puis il explose en moi. Je reste accrochée, je ne veux pas le laisser sortir de moi.

			Pourtant mes jambes se relâchent. Sa bouche se pose à nouveau sur la mienne dans un baiser passionné. Finalement, il se retire, met la tête sur ma poitrine ; je caresse ses cheveux. Nous ne parlons pas, nos gestes parlent pour nous.

			Sa main caresse mon ventre, ma toison, mes cuisses. Nous n’avons pas vu le temps passer.

			Le réveil sonne, il est six heures. Nous nous observons, satisfaits mais brûlants d’envie de recommencer. David se lève et se dirige vers la salle de bain ; j’entends l’eau de la douche.

			Je m’étire, ma main attrape son boxer, le porte à mon nez, voulant garder son odeur en moi.

			Il revient, une serviette autour de la taille. Je suis toujours nue sur le lit.

			Je ne peux m’empêcher de le regarder.

			Il s’approche, s’assied sur le lit, caresse mon dos, mes fesses puis m’embrasse.

			— Je dois penser à y aller.

			— Va.

			Sa bouche sur ma bouche, sa main sur mes fesses.

			Je suis si bien là, je veux pas qu’il me laisse.

			Il se baisse et embrasse mes fesses. Dehors, les bruits de la maisonnée résonnent. Frederico parle avec mon père et appelle David.

			— Je suis heureux d’avoir fermé ma porte à clé, dit David doucement.

			— Oui, mais pour l’instant tu es obligé d’attendre qu’ils se décident à partir.

			Sa main continue de caresser mon corps

			— C’est vraiment trop triste, je vais devoir m’occuper comme je peux.

			Il lèche ma lèvre, ma bouche ouverte l’accueille.

			Sa main capture mon sein. À nouveau je sens monter le désir, alors je m’empare d’un préservatif. Il retire sa serviette, enfile le préservatif que je lui tends et à nouveau nos corps se mélangent.

			Un orgasme, voire deux, plus tard, il rejoint sa chambre. Mon corps ne s’attendait pas à ça, il pleure déjà son départ.

			Dans la salle à manger, les garçons sont tous là en train de déjeuner.

			En entrant, je fais le tour de la table et leur fait la bise.

			— Bonjour, chérie ça va, bien dormi ?

			Dans un sourire je réponds.

			— Pas assez, mais ça va.

			— Tiens, moi non plus, je n’ai pas assez dormi.

			— Pauvre David, comment ça se fait ?

			— Je sais pas, trop excité sans doute, mais ce n’est pas grave, je dormirai mieux ce soir, dit David en me faisant un sourire.

			— Moi, j’ai dormi comme un bébé, relance Frederico.

			— Vous voulez un cappuccino ? Mademoiselle Katie.

			Adélaïde, toujours si silencieuse que je l’avais pas vue, m’a fait sursauter.

			— Merci, Adélaïde. Toujours aussi discrète.

			Elle me sourit, me tend mon cappuccino, des fruits et des croissants.

			— Merci, Adélaïde, ça ira, je n’ai pas faim aujourd’hui.

			Mon père m’observe. Plus le temps passe, plus mon ventre se tord.

			— Il est l’heure d’y aller, dit mon père, Vous êtes prêts, les gars ?

			— Oui, dit Frederico.

			David acquiesce. Dehors, il y a les deux voitures.

			— Katie, tu viens avec moi ? dit David j’ai un truc à te dire.

			— OK.

			Frederico monte avec mon père.

			Dans la voiture, nos mains se joignent. David remonte la vitre de séparation.

			— Tu fais quoi, là ?

			— J’ai besoin de te parler et c’est privé.

			Dans le rétroviseur, Martin m’observe. La vitre à peine montée, David m’attire sur ses genoux.

			— On a dit discrétion, non ?

			J’acquiesce de la tête.

			— Par contre, je ne pouvais plus résister.

			Je passe mes bras autour de son cou. Il caresse ma joue, son pouce effleure ma bouche. Il m’attire sur ces genoux, sa bouche alors s’empare de la mienne, nos langues inlassablement se prennent, s’apprivoisent, ne se lassent pas de se goûter.

			Ma main caresse ses cheveux, son cou, ma bouche mordille le lobe de son oreille, ma langue descend le long de sa pomme d’Adam et revient toujours à sa bouche.

			La voiture ralentit, David regarde par la fenêtre.

			— On est arrivés.

			J’enfouis ma tête dans son cou, j’ai envie de pleurer, je ne veux pas le quitter.

			Il ne fait rien pour me repousser, la voiture s’immobilise.

			— Il faut baisser la vitre, sinon Martin n’ouvrira pas la porte, dit David.

			Alors, il appuie sur le bouton, je m’enlève de ses genoux. Martin descend de voiture, il vient m’ouvrir la porte ; nos mains toujours nouées se détachent.

			Dehors, Frederico est en train d’attendre ; mon père parle au pilote. Frederico, venant à moi, me dit :

			— Allez, ma Katie, il faut se dire au revoir.

			Plus facile à dire qu’à faire, mais je me jette dans les bras de Federico, mes yeux se remplissent, ma gorge me brûle.

			— Oh, ma Katie, souris, dans une semaine, nous serons à nouveau ensemble.

			Il m’embrasse puis va rejoindre mon père. David à son tour me prend dans ses bras. Mon Dieu, je vais mourir, toutes les parcelles de mon cœur ne veulent pas qu’il parte.

			Il me regarde. De sa main, il efface les larmes qui menacent, le nez qui coule. Un dernier baiser à la limite de ma bouche, puis il s’en va.

			Il rejoint mon père ; ils s’étreignent puis montent les marches.

			Je reste là, les jambes tremblantes, les joues inondées, à le regarder me quitter.

			Mon père m’attire dans ses bras, il parle tout bas, me berce, je n’écoute pas.

			L’avion a décollé, mon amour s’est envolé.

			Mon père m’entraîne vers la voiture et m’explique qu’il doit passer déposer un truc ; je n’ai pas bien compris où, m’en fous complètement, je suis morte.

			— Katie, ça va ? Tu peux rentrer toute seule ?

			Son visage est serré, il est stressé de me voir ainsi. Alors, pour le rassurer, j’aspire mon nez, essuie mes yeux.

			— T’inquiète, papa, Martin est là, c’est un mauvais moment à passer, ils vont me manquer, c’est tout.

			— OK, je fais au plus vite, c’est un arrêt rapide.

			— OK, à toute, papa.

			Je monte en voiture, boucle ma ceinture. Sur le siège, il y a la veste de David ; je la prends, la serre contre moi. Mes larmes recommencent à couler. Mes sanglots emplissent la voiture.

			Martin reste là, impuissant, à me regarder. Il n’y a rien à faire, alors il laisse ce flot de pleurs se déverser sur moi.

			Au bout d’un moment, Martin se gare. Mes sanglots se sont calmés, il me tend quelques mouchoirs sans parler.

			— Si tu veux te refaire une beauté.

			Son visage exprime de la compassion.

			Comme souvent dans ma tristesse, je plaisante :

			— Tu crois que j’en ai besoin ?

			Il me sourit.

			Je sors de la voiture et vais m’asseoir à côté de lui. Dans le miroir, les yeux de panda se regardent, ils contemplent les traces du désespoir et de l’amour.

			Martin reprend la route sans parler et me reconduit chez moi.

			Quand nous arrivons, à la descente de la voiture, Martin me prend dans ses bras pour un câlin, puis me laisse partir. Je monte dans ma chambre. Besoin d’être seule. Sur le lit, je m’allonge en serrant la veste de David dans mes bras.

			J’étais si triste d’avoir tellement pleuré que j’ai dû finir par m’endormir. À son arrivée mon père, inquiet, est venu me voir. C’est endormie qu’il m’a trouvée. Quand sa main me caresse la tête, je me réveille.

			— Katie, ma chérie, ça va ?

			— Oui, papa, ça va, quelle heure est-il ?

			— Treize heures quand je suis arrivé. Claudia m’a dit qu’elle t’avait vue monter, tu ne l’as même pas remarquée. Elle t’a appelée mais tu n’as pas répondu, alors elle est venue dans ta chambre et t’a trouvée endormie. Nous t’avons laissé dormir, mais dormir dans la journée ça ne te ressemble pas alors je me suis m’inquiété et me suis permis de venir te voir. Excuse-moi de t’avoir réveillée.

			— Non, c’est rien, papa. J’étais fatiguée, je n’ai pas bien dormi cette nuit. En plus j’ai mal au ventre.

			Et pour couper court à l’interrogatoire qui va arriver, j’ajoute : douleur de fille.

			— Ça m’embête car, en plus, Angelo doit venir. Je devais envoyer un message pour annuler, mais je me suis endormie. Là, il est trop tard, il vient pour quinze heures. Je n’ai pas la force de le voir.

			— Si tu veux je le préviens ?

			— Oui, je veux bien.

			— OK, rendors-toi, ma chérie. Besoin de quelque chose ?

			— D’un câlin.

			Mon père ne se fait pas prier, mes yeux menacent de recommencer à pleurer.

			— Merci, papa.

			— À ton service. Je vais de suite le prévenir.

			Mon père m’embrasse sur la tête puis s’en va en fermant la porte.

			Il m’est impossible de voir Angelo aujourd’hui. La seule chose que je veux, c’est garder en moi l’odeur de David.

			Quelques minutes après, un message d’Angelo retentit « Alors ma beauté, tu es malade ? J’espère que ce n’est pas trop grave, tu me manques, je t’envoie des bisous guérisseurs, te rappelle demain, repose-toi, bisous partout »

			Il est mignon en plus.

			Un peu plus tard, Claudia se présente avec une bouillotte bien chaude pour mon ventre.

			— Ça va, Katie ?

			— Ça va.

			— Bon, mais si tu as besoin, n’hésite pas à m’appeler. La bouillotte, mets-la bien sur ton ventre, à plus tard.

			— Merci, Claudia.

			Quand elle sort, je vérifie mon portable, j’ai entendu un bip résonner.

			C’est un message de David.

			« Coucou, ma Katie, le vol s’est bien passé mais mon corps te cherche. Tu me manques déjà »

			Je réponds « Toi aussi tu me manques, mais j’aurais ta veste pour me consoler ».

			« Moi, ta nuisette »

			Je regarde partout autour de moi mais ne la trouve pas. David me l’a bien prise, ça me fait sourire.

			« Il faudra penser à me la rendre »

			« Jamais »

			« Tu es seule ? »

			« Oui »

			« Angelo ne devait pas venir ? »

			« J’ai décommandé, je suis malade »

			« Tu as quoi, pas trop grave ? »

			« Si, j’ai très mal »

			« N’attends pas. Appelle un médecin ! »

			« Il n’y fera rien, quelques douleurs menstruelles, d’ailleurs secondaires »

			« Comment ça, secondaires, où tu as mal ? »

			« À mon cœur »

			« Je t’aime, Katie, dans une semaine tu seras là, tu n’auras plus mal »

			« J’espère »

			« Mais oui, ma katie. Fait chier faut que j’y aille, maman m’appelle je dois y aller, à plus tard ma petite chérie »

			« Oui, à plus, embrasse mama de ma part »

			S’ensuit une ligne de smileys petits cœurs.

			Mon dieu comme je l’aime. Comment ai-je pu croire que c’était fini ?

			Ce petit moment avec David, même au téléphone, m’a fait du bien, alors je décide de me lever de ce lit, ma vie n’est pas finie.

			Dehors un gros orage menace, le ciel s’assombrit ; il a pris mon état d’esprit.

			Je rejoins mon père et Claudia dans le salon ; ils sont en train de lire. Mon père me regarde, heureux de me voir enfin debout.

			— Je peux jouer du piano ? Ou ça dérange ?

			— Non, ma chérie, joue, dit Claudia.

			Alors je me mets au piano, mes doigts sur le clavier se mettent à jouer une chanson de Lara Fabian Aimer déjà. Ma voix m’accompagne, mes doigts n’arrêtent pas, les chansons d’amour s’enchaînent. Ce soir, je ne veux jouer que ça.

			La musique m’apaise, ma voix se casse parfois mais ne pas, dehors il pleut.

			Cette journée est finie, j’ai survécu, la soirée familiale a calmé cette tension en moi.

			Il est tôt quand je réintègre ma chambre, environ vingt heures trente, ce n’est pas habituel pour moi, je n’ai même pas voulu manger. Ce soir, la seule chose dont j’ai besoin, c’est de calme et de tranquillité. Claudia et mon père l’ont bien compris. Donc, après une douche, j’enfile une nuisette, bien que ma préférée ait disparu, et me glisse dans mon lit. Je lis mes mails sur mon iPad et envoie un message à Tom. Je lui dis qu’il me manque, que j’espère que son stage se passe bien et que j’ai hâte de le tenir dans mes bras.

			Il y a un message de David et d’Angelo.

			Mon Dieu, quel beau trio nous formons là.

			Angelo m’écrit « salut toi, tu vas mieux ? Demain départ pour trois jours en Italie, je suis triste de ne pas t’avoir vue, quand je rentre mercredi soir je suis en vacances deux jours, on essaie de se voir ? À plus beauté »

			De suite je réponds « Salut toi, ça va un peu mieux. Moi en examen jusqu’à jeudi midi, l’aprèm je suis au bureau, je bosse avec mon père et après entraînement au cloître, ça te dit ? Et vendredi j’organise un truc à la maison pour fêter la fin des examens, tu te joins à nous ? »

			Malgré David, Angelo me manque.

			Réponse quasi immédiate « Bien sûr, à quelle heure ? » puis il ajoute des smileys bisous.

			« Dix-neuf heures comme les autres ou alors tu peux venir plus tôt, mais tu devras bosser » 

			Je double un smiley souriant.

			« Et pour jeudi, je passe te prendre, comme ça on mange ensemble, après je te ramène à ton père et te retrouve au cloître après ? »

			« Super programme, c’est avec plaisir, à jeudi. Encore une chose, Angelo, fais-moi le plaisir de faire attention à toi »

			« No stress beauté i’m the best, mais ça me plaît que tu t’inquiètes, bonne nuit bisous partout. »

			Dans le lit, je me cale plus tranquillement et lis le texto de David.

			« Coucou, ma katie, tu vas mieux ? Le ventre, le cœur ? »

			« Coucou, le ventre passera, le cœur sera plus difficile à guérir »

			« Pourquoi veux-tu qu’il guérisse ? Je ne veux pas que le mien guérisse »

			« Le tien ? »

			« Oui, il est comme le tien, il désespère »

			« Parlons d’autre chose, tu veux, arrêtons de parler de tout ça »

			« Ok, parle-moi de toi »

			« Il n’y a rien à dire, demain je commence les examens, j’appréhende un peu »

			« Tu as peur de ne pas être à la hauteur ? »

			« J’ai peur de louper »

			« Tu n’as jamais rien loupé, tu te rappelles le concours d’orthographe avec le petit Marcelo ? »

			« Oui bien sûr que je me rappelle »

			J’éclate de rire.

			« Tu as gagné »

			« Oui j’ai gagné, mais pour être bien sûre de l’emporter, je lui ai offert plein de chocolats, un paquet entier et me moquant de lui, je l’ai mis au défi de tout manger, bien entendu il a voulu me montrer qu’il pouvait le faire alors il a tout mangé, il était tellement mal après qu’il a dû abandonner pour aller aux toilettes vomir, je ne l’avais dit à personne »

			« Je le savais.. Mais en tout cas, tu as gagné et tu aurais gagné sans ça, tu as une mémoire hors norme ».

			« Oui, pour les conneries aussi », je joins plein de smiley qui pleurent de rire 

			« Tu as été à bonne école »

			Pendant un long moment, nous avons continué de nous envoyer des tonnes de SMS, des souvenirs, des smileys.

			Puis fatigués et heureux, nous, nous sommes séparés en se faisant plein de bisous, pas partout mais d’amour.

			— Katie, tu dors ?

			Mon père doucement passe la tête à travers la porte.

			— Non, pas encore.

			Il rentre.

			— Je voulais voir si ça allait, le ventre, le cœur ?

			Tiens, il sait ?

			— Ça va, papa.

			Il me prend dans ses bras

			— Pas trop inquiète pour demain ?

			— Un peu.

			— De quoi ? De ne pas réussir ?

			— De décevoir !

			— Tu ne m’as jamais déçu, nous sommes tous si fiers de toi, Marie, Giuseppe, les garçons, Claudia, Martin. Même Paul te trouve sensass.

			— Justement j’ai peur de décevoir si je loupe.

			— Si tu te loupes, ce n’est pas grave, tu le repasseras.

			— Non, je veux le réussir et aller bosser avec toi.

			— C’est ça qui t’inquiète ?

			— Oui.

			— Alors rassure-toi, ma chérie, les examens ça ne sert à rien, tu les obtiens, c’est bien, mais si tu n’en as pas, tant pis, la meilleure école, c’est celle de la vie et moi, la vie, je te l’offre. Nous avons la chance d’avoir de l’argent et j’ai fait en sorte que tu n’en manques jamais, alors détends-toi, tu resteras toujours ma fille, mon travail sera ton héritage, et là, je n’ai aucun doute, le métier coule en toi, tu l’as prouvé avec Everton, dans ta façon de t’exprimer, de te faire obéir, ne crains rien, tu t’en sortiras toujours, examen ou pas.

			— Merci, papa.

			Je me blottis dans ses bras.

			— Maintenant, dors ma fille, demain sera un autre jour où tu brilleras comme d’habitude, je t’aime, ma chérie.

			— Merci, bonne nuit, papa. Moi aussi, je t’aime.

			Il se lève, se retourne avant de fermer la porte. J’éteins et pour une fois, m’endors rapidement.

			Six heures du matin, je suis déjà habillée. La nuit a été courte mais tout va bien. J’ai mis une robe longue noire simple et pris un blazer pour le travail. Dans mon sac, quelques stylos et feuilles, mon courage et mon orgueil à portée de main.

			Petit déjeuner avalé, mon père a décidé de me déposer. Martin reviendra me chercher à dix heures.

			Deux heures d’examens, journée morcelée.

			Quelle bêtise, pourquoi ne pas tout regrouper en un jour ? Demain, dix heures midi, mercredi neuf heures onze et jeudi, toute la matinée pour la chorée, musique et danse.

			Une chose me plaît, c’est que tous les après-midis, je serais avec mon père. J’ai bien fait de lui dire que je voulais être avec lui tout le temps, apprendre à ses côtés, c’est ce qui me plaît.

			Avec un peu d’anxiété, je parcours les feuilles d’exercices. Comme une somnambule, mes doigts répondent à toute allure, quand je remets le tout avec vingt minutes d’avance, je suis étonnée que ce soit si facile.

			Je vais dehors pour attendre Martin, mais pas besoin, Martin est là, il me regarde. Appuyé contre la voiture, fumant sa clope, toujours aussi sexy, il me sourit, et éteint sa clope. Je m’empresse de le rejoindre, l’embrasse et monte en voiture à son côté. Ma dernière journée d’école vient de se terminer, enfin, je suis libérée.

			Dans la voiture, j’accroche mon pass à ma robe. Enfin prête à redevenir adulte aux yeux des autres.

			Dans le Hall, la réceptionniste m’accueille sourire aux lèvres.

			— Bonjour, mademoiselle Lane

			— Bonjour, Patricia,

			Je suis trop fière de moi. J’ai retenu son prénom. Faites que pour le reste, tout se passe aussi bien.

			Je prends l’ascenseur et monte vers mon bureau.

			Dès qu’elles m’aperçoivent, les secrétaires, d’un même élan, me lancent

			—  Bonjour, mademoiselle Lane.

			Paul est là en train de bavarder avec elles. Devant leurs regards étonnés, je m’approche de lui et lui plante un bisou sur la joue ; il fait de même et me sourit. Je m’adresse après à ces dames :

			— Bonjour, mesdames.

			Puis m’adresse à Marlène :

			— Mon père est dans son bureau ?

			— Oui, mademoiselle, je vais vous annoncer.

			— Ce ne sera pas nécessaire, Marlène, merci, c’est également mon bureau, si je me rappelle bien.

			Pendant mon petit échange avec Marlène, Paul m’observe puis, quand je m’impose, il me sourit, admiratif.

			Marlène, elle, ne comprend pas que je prenne des initiatives, ni que je lui désobéisse. Lorsque je vais pour entrer dans le bureau, elle fait mine de m’arrêter, mais d’un regard que j’espère suffisamment dissuasif, je la précède, m’avance et entre le plus discrètement possible dans mon bureau. La fameuse Marlène sur les talons.

			Mon père me regarde, me tend la main.

			— Alfred, je vous présente Katie, ma fille. 

			Je tends la main à Alfred.

			— J’espère ne pas déranger ?

			— Non, bien sûr, chérie, c’est ton bureau également.

			— Merci, papa.

			Et toc, Marlène, prends dans ta face. Tout à coup, je suis envahie par une vague de soulagement, je suis heureuse que mon père ait répondu ainsi, mais, toujours énervée, car Marlène est toujours là ; elle me saoule prodigieusement. Il faut que je lui fasse comprendre qu’ici, c’est moi qui décide, qu’elle n’a pas à me surveiller, me précéder ou m’annoncer. Alors naturellement, je lui dis :

			— Marlène, vous me porterez un thé glacé au citron, s’il vous plaît.

			Comme Marlène ne bouge pas, je continue :

			— Avez-vous besoin de quelque chose, Marlène ?

			— Non, je…

			— Parfait, vous pouvez donc disposer, merci.

			Enfin, elle sort.

			Mon père et le fameux Alfred regardent cet échange. Mon père est satisfait de mon aplomb. Puis je prends place sur le fauteuil à côté d’Alfred. Mon père poursuit sa discussion, en m’incluant parfois à la conversation ; Alfred est venu demander un prêt pour sauver son entreprise.

			Marlène tape, entre après que nous l’avons autorisée à le faire, dépose le thé puis s’en va.

			Je me lève, me dirige vers le bar. La fin de la discussion est proche, un accord a été trouvé ; ils en sont à la signature, alors je demande :

			— Messieurs, je vous sers quelque chose pour sceller notre accord. Alfred ?

			— Un whisky sans glace, Katie, s’il vous plaît, merci.

			— Papa ?

			— La même chose, merci.

			Je sers deux whiskies, puis à trois nous trinquons à l’accord.

			Quand nous sommes seuls, mon père me demande comment s’est passée la matinée.

			Je le rassure. Ensuite, bien qu’il ne le demande pas, je lui explique le pourquoi du petit échange avec Marlène. Mon père écoute attentivement, puis me dit :

			— Katie, les patrons, c’est nous, si elle n’est pas contente, les secrétaires il y en a des dizaines qui veulent sa place. Tu as bien fait de t’imposer, tu es chez toi, ici, c’est ton entreprise, toi la patronne.

			— Tu m’as dit de m’affirmer, je me suis dit que c’était le bon moment.

			— C’est parfait. Maintenant, on va aller manger, après j’ai un rendez-vous un peu désagréable mais qui fait partie du métier.

			— C’est quoi ?

			— Un mauvais payeur. J’ai attendu, mais ça fait deux mois qu’il ne nous a pas payés et après relance, toujours rien, il va falloir que j’aille lui faire peur.

			— Normal. Tu vas faire quoi ?

			— Lui montrer qui commande et lui faire une dernière proposition. Celle-là, en général, personne ne la refuse.

			— Avec Paul ?

			— Oui, Paul est mon garde du corps et mon homme de main, si besoin.

			— Parfait, je vais t’accompagner.

			— Ça risque de ne pas te plaire.

			— Tant pis.

			— OK, allons déjeuner.

			Le déjeuner a été vite expédié.

			Dans la voiture, direction la maison du mauvais payeur, mon père explique à Paul ce qu’il attend. J’écoute, tout cela me semble irréel, mais comprends. J’espère que le type va payer, sinon j’appréhende un peu ce qui risque de se passer.

			— Tu peux rester là si tu veux.

			— Non, je viens.

			Monsieur Texier est un homme d’une trentaine d’années. Il ne regarde jamais dans les yeux, il esquive le regard. Mon père cherche à comprendren à savoir pourquoi il n’a pas remboursé ; l’autre cherche des excuses plus farfelues les unes que les autres.

			J’observe mais ne dis rien, l’autre hausse le ton, commence à s’exciter. Paul le chope par son tee-shirt et l’oblige à s’asseoir. Mon père demande :

			— Que dois-je faire ? Que me proposes-tu ? Ta dette ne cesse de grandir ?

			— J’y peux rien,je peux pas payer. Ma femme s’est barrée avec les gosses et le fric.

			— Je connais ta femme, à mon avis, elle aurait dû le faire depuis longtemps, mais telle n’est pas la question. Il me faut le remboursement de ta dette. Si tu refuses de me rembourser, c’est du vol, et on me vole pas, moi.

			J’essaie de ne pas bouger. Sur mon visage, je m’impose un masque sans émotions.

			— Tu sais ce qu’on fait aux voleurs chez nous ?

			Il attend, l’autre ne répond pas, ses yeux sont révulsés, mon père continue.

			— Eh bien, c’est simple, on leur coupe les mains.

			Je suis horrifiée. Il va vraiment faire ça ? Il va vraiment couper ses mains ?

			— Pitié.

			Mon père m’observe.

			— Dis-moi, Texier, je t’ai présenté ma fille ?

			L’autre fait non de la tête, mon père continue.

			— J’apprends le métier à ma fille, que va-t-elle penser de moi si je te laisse t’en tirer ?

			L’autre m’observe, ses yeux sont injectés de sang. Mon père reprend :

			— Si l’argent que tu m’as emprunté, tu ne l’avais pas perdu ni dépensé en drogue, je ne serais pas là, ta femme, tes enfants seraient toujours avec toi, au lieu de t’abandonner à ton sort. Alors, pour ma fille, je vais être magnanime, tends la main.

			— Non, pas ça, pitié.

			— Ne me fais pas regretter mon choix, mets ta main sur la table.

			Paul tend une petite hache à mon père qui s’en saisit et qui, d’un coup, tranche le petit doigt de la main de Texier. Je sens mes jambes trembler, mon père me regarde. L’autre hurle en contemplant son doigt. Mon père prend la parole :

			— La vie est dure, une parole est une parole, une dette doit être remboursée.

			Puis il se tourne vers Texier :

			— Je te laisse trente jours, pas un de plus, sinon la prochaine fois je me servirai de mon contrat et me saisirai de tous tes biens et de tes mains, tu as compris ?

			L’autre acquiesce de la tête, mon père reprend :

			— J’ai rien entendu, tu as entendu quelque chose, Katie ?

			Je m’entends répondre froidement :

			— Non, rien.

			Mon père renchérit :

			— Alors ?

			Le doigt saigne toujours, le torchon dont s’est servi l’autre pour stopper l’écoulement se colore à vue d’œil. Texier répond finalement :

			— J’ai compris.

			— Bien, alors nous allons partir, on se retrouve dans un mois, jour pour jour.

			Mon père se lève, me pousse dans le dos pour me faire avancer ; nous sortons, Paul ferme la marche.

			Nous montons en voiture. Quand la voiture démarre, et seulement à ce moment-là, mon père respire. Il me regarde, Paul aussi.

			— Ça va ?

			— Oui, je ne m’attendais pas à ça.

			— Tu es choquée ?

			— Un peu, mais ça va aller, j’ai besoin de me défouler, si on allait au cloître ?

			— Oui, un bon entraînement va nous faire du bien.

			Nous restons sans parler pendant un moment, puis je demande à nouveau.

			— Il va payer maintenant ?

			— Oui, maintenant il sait que nous mettrons nos menaces à exécution.

			— En tout cas, il vaut mieux pour lui.

			Je devrais être horrifiée, paniquée, mais rien, je n’ai même pas pitié de ce type. Que suis-je devenue ?

		


		
			Chapitre 15

			Quand je pénètre dans le cloître, mon corps respire, ma force se décuple, je ne crains personne, je suis Katie Lane, je n’ai peur de rien.

			Pendant une semaine, j’ai tenu ce rythme : le matin, examen, l’après-midi, travail, et en fin d’après-midi, entraînement.

			Paul et mon père sont très satisfaits ; à présent, les gars avec lesquels je m’entraîne ne font plus semblant, ils se défendent contre la lionne que je suis devenue.

			Jeudi, Angelo est devant le lycée à m’attendre. Je ressens un pincement au cœur en m’apercevant qu’il m’a manqué. Lorsque nos bouches se joignent, je ne fais rien pour l’en empêcher.

			Nous sommes allés grignoter un truc ensemble et, comme promis, il me ramène bosser. À nouveau dans l’après-midi, il m’a rejointe au cloître pour s’entraîner.

			Ça fait une semaine que nous allons au cloître tous les jours. Ma tête, comme mon corps, ne peuvent plus s’en passer. Mon père a repris sa place de leader et d’entraîneur, toujours avec Paul à ses côtés.

			Angelo est impressionné, plus aucun mec ne se permet de sourire en me voyant à terre. Après le cloître, j’entraîne mon père, Paul, Serge, Martin et Angelo à l’Escale pour fêter ça.

			Je suis la seule à trinquer avec du coca, mais je m’en fous et personne ne s’aventure à m’en faire la remarque.

			Plusieurs fois par jour, avec David, nous nous appelons, et même si Angelo est à mes côtés, je commence à être en manque de David.

			Ce matin, Claudia m’emmène voir son agent. Nous avons rendez-vous à huit heures. Elle est toute excitée et m’a habillée de la tête aux pieds. En plus, elle est ravie, mes bleus ont disparu.

			L’agent est sympa, mais elle attend trop et demande beaucoup, alors je lui fais comprendre que pour moi le mannequina c’est secondaire, c’est un passe-temps sympathique mais qu’il n’est nullement question d’en faire mon métier à temps complet.

			— Elles disent toutes ça, -s’exclame-t-elle.

			—  Je ne suis pas comme les autres,

			Après notre conversation, où j’ai imposé mon tempérament, elle a compris que Katie Lane ne se fera pas manipuler.

			Elle décide, puisque je suis là, de me faire poser pour mon book. Donc, elle convoque photographe, maquilleur, coiffeuse et habilleuse pour ne pas perdre de temps.

			Nous faisons quelques photos puis changements de décors, de maquillages, la coiffeuse me demande la permission de rafraîchir un peu ma coupe et de raccourcir mes cheveux. Elle me montre quelques modèles de coupe à la mode pris sur les podiums. Ça fait longtemps que je veux le faire sans jamais avoir osé, mais là, c’est des professionnels et ça m’attire énormément. Ce sera un carré long aux épaules, affiné sur le devant, ça va faire du changement. À ce jour, mes cheveux sont jusqu’au milieu de mon dos, ils sont légèrement ondulés et d’un beau châtain. La coiffeuse me dit que ce sera magnifique en me vieillissant un peu.

			Elle aurait dû commencer par là.

			Elle me conseille d’éclaircir les pointes, mais elle ajoute qu’elle me le fera une prochaine fois en privé, car il faut du temps et là, nous en manquons. Elle me donne sa carte.

			D’un coup de ciseau franc, elle coupe mes cheveux et me tend la queue de cheval. Un souvenir, dit-elle, ou un futur postiche.

			Quand elle a fini ma coupe, elle refuse que je me vois tant que le maquilleur n’a pas pris sa place et fait mon maquillage ; elle couvre donc le miroir d’une serviette pour le suspens. Quand le maquilleur a fini à son tour, ils retirent la serviette. J’ai beau me regarder dans le miroir, je ne me reconnais plus, Claudia sourit et me dit que je suis sublime. Pour une fois, je suis d’accord avec elle. Avant, je n’étais pas mal mais là, waouh !

			Puis je me laisser habiller, prendre en photo. Je vis un rêve.

			À la fin de la séance, l’agent est ravi et veut déjà me faire bosser. Je l’informe que ce n’est pas possible car je pars en Italie la semaine prochaine. Elle est ravie, c’est là qu’elle a l’intention de me faire bosser, à Milan. Elle me rappellera pour me dire quand et où.

			Après le shooting avec Claudia, on part faire les boutiques. J’achète de la déco pour la fête, quelques tenues plus sophistiquées pour le travail et des tenues de soirées. Ça me gêne de toujours emprunter les fringues de Claudia. Je rajoute des chaussures et un sac Lacoste jaune à mes achats. Eh oui, j’ai flashé, la carte bleue flambe aujourd’hui.

			Quand Martin me voit, il ne sait plus quoi dire, ses yeux s’agrandissent et la seule chose qu’il arrive à dire c’est :

			— Tu es magnifique, Katie.

			Il est intelligent ce garçon, c’est tout ce dont j’avais besoin. Je le remercie d’un bisou. Lui en profite pour le tenir dans ces bras un petit instant.

			Dans la voiture, j’envoie un message à Angelo pour le prévenir que Claudia et moi nous sommes en route pour la maison et qu’il peut venir quand il veut. Il est quinze heures.

			Nous n’avons pas mangé, mon ventre crie famine. Claudia a l’habitude, ça la gêne pas, et Martin s’est acheté un truc pendant quand on faisait les magasins. Moi, j’espère qu’Adélaïde a prévu un gros buffet pour ce soir.

			Quand nous arrivons, je passe d’abord par ma chambre déposer tous mes achats, puis enfile vite fait un maillot deux pièces noir très échancré, noue un paréo à ma taille et ensuite, avec Claudia – elle aussi a revêtu un maillot – nous partons nous occuper de la décoration, la fête se déroulera à la piscine.

			Quelle ne fut pas notre surprise en découvrant des fleurs, des ballons, de la décoration un peu partout,

			Adélaïde est une perle, elle nous explique que mon père a organisé tout ça. Il est top, mon père.

			Mes décorations achetées font petite mine à côté de tout ça. Avec Adélaïde, il y a deux petites jeunes : Sophie et Louison venues en renfort pour la fête et un DJ fait des essais avec ses platines. Il nous fait un geste de la main. Trop contente, à mon tour, je les salue tous et remercie Adélaïde. Mes sacs toujours à la main, je ne sais pas quoi en faire, d’ailleurs. Finalement, je décide de mettre aussi mes décorations, elles sont presque raccord avec celles d’Adélaïde.

			Adélaïde nous prévient que le buffet sera servi pour l’arrivée des invités, je n’ai invité qu’une quinzaine de personnes ; c’est énorme tout ça pour une petite fête. Miss selfie s’en donne alors à cœur joie, il faut garder des souvenirs.

			Claudia est dans l’eau, elle m’attend, maintenant que je n’ai plus rien à faire. Je la rejoins, toutefois je fais attention à ne pas mouiller mes cheveux, au moins le temps que tout le monde soit là.

			Mon père arrive. Vite, je vais me montrer. Il me trouve magnifique. Je suis trop contente, puis il me dit de fermer les yeux, me fait compter jusqu’à trois. En les rouvrant, il y a Tom et Miley. Quelle belle surprise. Miley n’arrête pas de crier. Toutes les deux, trop contentes de nous retrouver, nous ne restons pas en place deux minutes. Tom se joint à nous pour un câlin collectif. Mon Dieu, comme ils m’ont manqué !

			— Merci, papa.

			— De rien, ma chérie, nous vous laissons la maison pour la soirée, nous rentrerons pour vingt-trois heures, environ.

			— Vous ne restez pas ?

			— Non, ce soir, j’avais plutôt pensé nous faire un petit resto en amoureux, qu’en penses-tu ? demande-t-il à Claudia en l’attirant contre lui.

			— Humm trop bien, amusez-vous.

			— Au fait, Martin reste là, si besoin, en haut jusqu’à l’arrivée de tout tes amis pour les diriger vers vous. Après, vois ce que tu veux faire de lui.

			Puis mon père m’embrasse et, avec Claudia, ils remontent.

			Dans les escaliers, ils croisent Angelo. Tous trois discutent quelques minutes, échangent sur le travail puis finalement se dispersent.

			Angelo alors nous rejoint. Quand il me découvre, il ne sait pas quoi dire à part que mon nouveau look lui plaît. Il veut tout savoir sur le pourquoi de ce changement. Je lui raconte la séance photo, le coiffeur, le maquilleur, le photographe. Il n’arrête pas de me toucher, les bras, les cheveux : ses baisers sont doux, il effleure juste mes lèvres.

			Au bout d’un instant, je présente Tom et Miley. Tous trois s’entendent si bien qu’ils se mettent vite à l’aise. Miley est sous le choc, elle m’entraîne à part,

			— Mais il est canon, lui, dommage que vous soyez ensemble et que je sorte avec Tom, sinon j’aurais tenté ma chance.

			Je suis surprise de sa révélation. C’est la première fois que Miley flashe sur un garçon autre que Tom.

			Comme quoi, j’ai de bons goûts. Environ dix minutes plus tard, Kevin et les autres arrivent. La soirée peut commencer.

			— C’est trop beau ici. Et toi quel look ! Tes cheveux, tu es sublime.

			La fête a commencé, le DJ a lancé la musique, les corps ont commencé à bouger en rythme. Avec Miley, nous n’arrêtons pas une seconde, papotons, rions, dansons. Les mecs, eux, surveillent les petits copains potentiels. Quand un s’approche d’un peu près, ils marquent leurs territoires en nous embrassant. Miley et moi ne nous quittons pas une seconde, trop contentes d’être à nouveau réunies.

			Pendant la soirée, Tom me passe son tel. C’est David en visio. Mes cheveux sont encore en place, le maquillage n’a pas coulé. Il me trouve trop belle. 

			Ouf, je suis rassurée, j’appréhendais, lui qui n’aime que les cheveux longs.

			— Ta soirée se passe bien ?

			— Oui, bien, en plus j’ai Miley et Tom, c’est trop bien.

			Pour parler plus tranquillement, je me mets un peu en retrait, Miley, Tom et Angelo m’observent.

			— Le cœur va mieux ?

			— Ce soir, oui

			— Il est là ?

			Pas besoin de demander qui.

			— Oui, il est là.

			— Dis-lui de bien profiter de toi ce soir car c’est la dernière fois.

			— Il n’est pas question que je lui dise ça.

			— Mais dimanche, tu es à moi.

			— David…

			— Dis-le, ordonne David, dimanche, je suis toute à toi.

			— Je ne suis à personne.

			— Arrête tes conneries, tous les deux nous savons bien que tu es à moi comme moi je suis à toi.

			— Rien qu’à moi ?

			— Oui.

			— Katie, tu viens ?

			Angelo perd patience.

			— Oui, j’arrive. David je dois y aller.

			— Rien qu’à toi, réfléchis. À dimanche, ma katie, je t’aime.

			Angelo est à côté, il a tout entendu.

			— À dimanche.

			Je coupe la communication.

			— Il est fou ce mec, il croit vraiment que je vais te laisser ? Il t’aime, mon cul, c’est moi qui t’aime.

			Angelo vient de me dire qu’il m’aime. Je suis un peu paumée et ne sais pas quoi faire. Devant mon air étonné, il réalise ce qu’il vient de me dire tout haut. Mais il m’attire à lui et m’embrasse.

			La soirée a été magnifique, super, une ambiance de fou. Ils sont tous repartis avec des étoiles plein les yeux. Angelo reste jusqu’au départ de tous, puis je raccompagne Angelo dehors. Au moment du départ, il m’attire à lui.

			Faites qu’il ne me parle pas de ce qu’il a dit, je ne suis pas prête. Il n’en parle pas et m’embrasse pour me souhaiter bonne nuit, son baiser est tendre,

			— On se voit demain avant ton départ ?

			— Il y aura aussi Miley et Tom

			— Ça ne me dérange pas, ils sont sympas. Je t’appelle demain, je suis libre jusqu’à dix heures, après je travaille.

			Ses mains sont sur mes bras, il m’attire et pose un baiser sur mon nez, un rapide sur mes lèvres et s’en va. Quand je rentre, Tom et Miley m’attendent sur le canapé.

			— Nous sommes montés, car en bas il y a des tas de petites mains qui nettoient, dit Tom.

			— Angelo est sympa, dit Miley.

			— Oui, très.

			Mais ce n’est pas David.

			— Raconte tout, dit Miley

			Mon amie la curieuse, alors je raconte tout. Le shooting, le travail, l’école, les tatouages, Angelo. Je passe sur David et le côté louche du travail de mon père.

			— Eh ben il s’en est passé des choses en si peu de temps, dit Tom.

			Miley est impressionnée.

			— Ma meilleure copine est mannequin ? Putain, la classe.

			— Et toi alors, Tom, ton stage ?

			— Fini et réussi, tu as devant toi un pompier professionnel. Lorsque tu rentreras, ce sera le début de mon premier job.

			— Tu viens avec nous en Sardaigne ?

			— Eh non, ça, ce n’est pas possible.

			— Sérieux ? Pour une fois qu’on partait tous ensemble.

			— Et oui, mais moi je rentre dans la vie active, et pour un bon moment fini les vacances.

			— Tu vas rester tout seul.

			— Oui, mais la plupart du temps je serais à la caserne. De toute manière, il est impossible que je parte loin de Miley.

			Mon frère est vraiment accro. Miley, sur le fauteuil, le regarde ; il l’attire à lui et l’embrasse.

			— Vous êtes trop mimi, tous les deux, mais tu m’énerves, avec qui je vais partager mon temps ?

			— David sera avec vous, comme Frederico et Sofia.

			— Ah oui ?

			— Oui ,ils viennent de décider de vivre ensemble. Pour l’instant, ils habitent dans l’appartement réservé aux invités.

			— Il ne me l’a pas dit.

			— C’est à son retour que tout s’est décidé, Frederico a prévenu tout le monde qu’il ne passerait plus un moment loin d’elle. Sophia était sur le cul, mais tu la connais elle l’aime tellement que pour elle c’était une évidence.

			Comme j’aimerais être à leur place.

			— C’est chou.

			 Miley est d’accord.

			La porte s’ouvre, papa vient de revenir avec Claudia, eux aussi sont mignons.

			— Ça va, tout s’est bien passé ?

			— Super, merci encore, papa.

			— Vous n’allez pas vous coucher ? demande Claudia. Moi, je monte, je file au lit. Tu viens, Marc ?

			— Oui, j’arrive.

			— Bonne nuit, les jeunes, à demain, ma chérie.

			— Bonne nuit, papa, à demain.

			— Suis HS aussi, dit Miley.

			— On t’a donné une chambre ?

			— Oui, mais pourquoi on ne dormirait pas tous les trois, comme avant.

			— Yes, en plus j’ai un lit gigantesque, il y a largement la place.

			— Cool !

			Nous nous mettons en tenue, Miley enfile un de mes shorts et un tee-shirt ; ils sont serrés sur elle, mais comme elle a la flemme d’aller chercher ses affaires, elle s’en contente. Tom va se changer et revient en boxer et tee-shirt. Pour moi, c’est nuisette comme d’habitude. Tous prêts, nous nous installons dans le lit et comme souvent, nous passons la moitié de la nuit à discuter.

			Tom s’est installé au milieu de nous deux ,comme toujours. Miley est la première à s’endormir, Tom et moi continuons à parler. Il me raconte son stage et je m’aventure à parler de mon entraînement au cloître. Il est impressionné, mais comme David, il est inquiet. Puis il me demande ce qui se passe avec David et Angelo. Je voudrais éluder la question mais c’est impossible avec Tom. Tom est mon frère. À lui seul j’ai toujours tout confié, alors je raconte tout, sauf le privé, ça, c’est mon jardin secret. Il ne me raconte pas ses ébats avec Miley et c’est tant mieux. Il me comprend mais ne peut m’aider, même s’il m’aime, il ne voudrait pas être à ma place.

			À vrai dire, j’aimerais ne pas l’être non plus.

			Tom finit par s’endormir et moi, je sens le sommeil arriver. La porte est restée ouverte et mon père passe la tête ; il est venu voir si j’allais bien. Quand il nous découvre tous les trois les uns contre les autres, ça le fait sourire. Puis il me voit réveillée. Il s’approche alors doucement et m’embrasse sur le front puis sort. Je l’aime tellement, comment j’ai pu vivre toutes ces années sans lui ? À peine la porte refermée que cette fois-ci, le sommeil me gagne.

			Il est cinq heures. Je me réveille ; à mes côtés Tom et Miley dorment encore. Alors, je me lève.

			Sans un bruit, j’attrape mon iPad et me dirige en catimini en bas. Les petites mains ne dorment pas, elles s’activent. Pour que tout soit prêt pour le petit déjeuner.

			Le café est prêt, je m’en remplis une tasse et vais m’installer dans le salon.

			Je me connecte à mes mails et mes messages.

			Il y a une nuée de petits cœurs envoyée par David ainsi que d’autres messages que je n’ai pas vus hier soir. « J’arrive pas à dormir et vais finir par péter un câble, tu m’as fait quoi, j’arrête pas de penser à toi, tandis que toi tu es sûrement dans ses bras, je me languis de te serrer dans les miens, j’ai envie de toi sur moi, en moi, j’ai envie de mordre ta bouche, de caresser la pointe de tes seins, besoin de te sentir t’abandonner, pourquoi n’es tu pas là ? Je t’aime, ma petite chérie » et les messages se succèdent « Je voudrais pouvoir revenir en arrière, tout effacer. Oh, Katie, comme je t’aime » puis des dizaines de lignes remplies entièrement de cœurs de toutes les couleurs.

			Il m’aime, il m’aime.

			À mon tour je lui envoie un SMS « Mon corps te réclame, mon cœur se languit, même dans mon grand lit si rempli – rempli par Miley et Tom –  me paraît bien vide car tu n’es pas là. »

			« Mais je suis toujours là » « Tu ne dors pas ». « Non ». « Pourquoi ? » « Je l’imaginais avec toi » « Dans mon lit ? » « Oui » « Tu peux t’endormir, seules ses lèvres me toucheront aujourd’hui pour me dire au revoir. » « C’est déjà trop »

			« Il te faut être patient, je te rappelle que moi l’ai été patiente pendant tant d’années, tu peux l’être un jour » « Non aucune envie mais pourtant j’attends, je t’aime Katie »

			« Moi aussi » « Va dormir, faut être en pleine forme demain »

			« T’inquiète » 

			J’entends du bruit ; mon père est insomniaque aussi et devant moi.

			— Tu ne dors pas ?

			— Plus depuis cinq heures, du coup je réponds à mes SMS.

			— Ça ronfle ?

			— Pas plus que d’habitude.

			— Je vais faire un peu de sport, tu m’accompagnes ?

			— Oui, pourquoi pas, tu me donnes cinq minutes pour que je passe un short ?

			Sans bruit, je remonte me changer, prends mes baskets et redescends, personne ne s’est réveillé.

			Dehors, le soleil chauffe déjà ; nous nous dirigeons dans le garage. Au fond, se trouve une pièce de sport avec vélo tapis de course, sac de boxe, jeux de fléchettes et un tas d’autre trucs pour se refaire une santé ou se défouler.

			— Ah, OK, pas mal.

			— On s’y met ?

			— Oh que oui.

			Mon père me tend une corde à sauter ; il en prend une également et ensemble nous sautons. Pas mal, papa.

			— Il me semblait bien avoir entendu du bruit, dit Paul en caleçon.

			Sexy papy.

			— Désolé Paul, on t’a réveillé.

			— Non, pas du tout.

			— Vous faites quoi, à même pas six heures du matin ?

			— Du sport, je lui réponds en lui faisant un petit bisou.

			— OK, éclatez-vous bien, à vous regarder je suis fatigué, à plus tard.

			— À plus, Paul.

			Quand Paul disparaît, nous retournons faire quelques frappes dans le sac, quelques mouvements d’entraînement et pour finir un petit tir aux fléchettes pour se relaxer un peu. Bien sûr, mon père a gagné, il est excellent. C’est bien transpiré que nous rentrons à la maison cette fois dévorer le petit déjeuner. Il n’y a toujours pas de bruit dans la maison, ça dort toujours.

			— Vous faites quoi aujourd’hui ? me demande mon père.

			— Je voulais emmener Miley à la tour Eiffel, enfin, s’ils se réveillent un jour.

			— Vous vous êtes couchés tard, c’est pour ça.

			— Dis plutôt que ce sont des petites natures.

			Mon père sourit.

			— Eh oui, tout le monde ne ressemble pas à ma fille.

			— Dis-moi, papa, en Italie, il y a un genre de cloître pour que je puisse continuer de m’entraîner ?

			— Tu veux continuer à t’entraîner ?

			— Ben oui, c’est devenu addictif, je ne pourrais plus m’en passer.

			— Alors Martin t’emmènera au cloître, il est à Milan.

			— Il y a un cloître à Milan ?

			— Oui, je l’ai monté l’année dernière à mon passage. Les cloîtres marchent bien, j’en ai ouvert plusieurs. Il y en a trois à Paris et un à Milan, le deuxième est en rénovation.

			— Il me semblait que les cloîtres étaient réservés aux professionnels, style garde du corps ?

			— Oui, mais pas tous, seulement un à Paris et celui de Milan, mais la demande était si forte que j’en ai aussi ouvert deux autres, ceux-là ouverts à tous avec différents professeurs et disciplines, un à Paris, et celui de Milan en rénovation, il sera pour les particuliers, car tous les jours nous avons des demandes, ça fonctionne super bien.

			—  C’est cool, j’adore.

			— J’avais dans l’intention de m’occuper du deuxième en rentrant de Sardaigne. Ça te dit de participer à son ouverture ?

			— Bien sûr, j’adorerais.

			— Si tu veux le voir avant, Martin t’accompagnera ou David, c’est lui qui supervise en mon absence.

			— J’adorerais. Martin vient avec nous en voyage ?

			— Martin va partout où tu es. Je voulais te prendre un garde du corps, mais en le voyant s’entraîner au cloître, j’ai pensé qu’il était prêt, Et comme vous vous entendez bien, j’ai pensé que tu le préférerais à un autre à tes côtés. C’est bon pour toi ?

			— Oui, Martin est top.

			— Vous vous aimez bien, c’est parfait c’est cette complicité, cette confiance qui fait qu’il donnerait sa vie pour toi.

			Toutefois, tu dois quand même garder à l’esprit que le patron, c’est toi, et rien que toi, tu comprends ?

			— Oui, je comprends.

			— Alors c’est parfait. Pour les bâtiments des cloîtres, je vais te faire faire les doubles des clés et les papiers,prévenir les entrepreneurs qu’il y a un nouveau chef à satisfaire également.

			Il sourit.

			— Et les avertir de ta visite. Ça va leur faire les pieds, ils n’aiment pas se faire emmerder, mais moi j’aime bien emmerder et tout contrôler. C’est un monde d’hommes, il faudra sûrement t’affirmer, te faire respecter là aussi. Et peut-être péter quelques nez. Les patrons, c’est nous.

			— Oui, ça, j’ai bien compris.

			— Tu as compris quoi ?

			Tom et Miley sont devant moi.

			— Que je suis une petite veinarde.

			— Ça, c’est sûr, ajoute Miley. Ça vous dit d’aller voir la Tour Eiffel ?

			— Oui.

			— Angelo vous accompagne ?

			— Oui, je dois l’appeler et lui donner une heure pour qu’il vienne.

			— OK. Tom tu as ton permis moto, si je me rappelle bien ?

			— Oui, parrain.

			— Alors tu peux prendre la moto, si ça vous dit.

			— Cool, dit Miley en frappant des mains.

			— Katie, je préviens Martin pour qu’il prépare la moto.

			Je demande à mon père :

			— Martin doit venir ?

			— Non, avec Angelo pas la peine, sauf si tu veux, c’est toi qui décides.

			— OK, merci, papa, ça ira.

			— OK, vous rentrez manger ?

			— Tom ?

			— Pourquoi ne pas grignoter un truc dehors, on rentre après.

			— D’accord, pas trop tard, Katie, doit faire ses valises.

			— Oui, nous rentrerons avant dix-sept heures, Angelo prend son service à dix-sept heures.

			— Parfait, je vous laisse, je file à la douche,

			Il m’embrasse sur la tête.

			— À plus parrain.

			— Ton père est sensationnel et tellement sexy, dit Miley.

			— Non, mais, dit Tom avec un sourire.

			Je rajoute :

			— Oui, je n’aurais jamais cru que je l’aimerais autant. Onze heures c’est bon pour Angelo. Tu seras prête, Miley ?

			— Ouais, c’est bon.

			Alors, j’envoie un texto à Angelo qui me répond « OK, je serais à l’heure, à plus beauté ».

			— Comme ça, tu as un chauffeur, dit Miley

			— Martin est mon garde du corps et mon chauffeur.

			— Pourquoi un garde du corps ?

			Tom me regarde, paniqué. Il n’est sûrement pas rentré en détail sur notre famille avec Miley, alors je ressors les mots de mon père, ceux qu’il m’avait dits quand j’avais demandé pourquoi il avait Paul.

			— Mon père brasse beaucoup d’argent et dans ce milieu, il vaut mieux être prudent.

			Je croise les doigts pour que cette explication suffise. Tom me regarde. Miley ajoute :

			— Ah, OK, c’est cool.

			— Oui, je trouve aussi.

			En plus je le pense.

			Nous voilà tous prêts. Angelo est arrivé à l’heure, la moto pour Tom et Miley est sortie, Martin m’appelle.

			— Katie, je peux te parler cinq minutes ?

			— Oui, Martin.

			— Ton père t’a dit ?

			— Pour toi ?

			— Oui.

			— Oui, bien sur, je suis ravie, faudra fêter ta promotion.

			— Quand tu veux, merci, Katie c’est grâce à toi tout ça.

			— De rien, Martin, je te fais confiance et ne veux pas d’un autre comme garde du corps auprès de moi. Ton amitié et ta loyauté me conviennent parfaitement. Ensemble, nous allons former une super équipe.

			— Tu peux compter sur moi, Katie, je serai toujours là pour toi.

			— Je n’ai aucun doute là-dessus, à plus, Martin.

			— À plus Katie, si besoin, tu appelles.

			Je le remercie d’un sourire.

			Miley et Tom mettent leurs casques.

			— Il est tout excité, Martin, que lui arrive-t-il ?

			— Il vient d’apprendre qu’à partir d’aujourd’hui, il monte en grade, il est mon garde du corps.

			— Vraiment ? Il en a de la chance, mais je ne sais pas s’il est prêt, ajoute Angelo.

			— Si, il l’est ! Mon père le pense égalementn sinon il ne lui aurait pas confié sa fille.

			— Ouais c’est vrai. Allez, en route, mets ton casque.

			— Oui, chef.

			La matinée était très sympa et la petite virée à moto top.

			Ensuite nous sommes allés manger un truc chez oncle Marco.

			Trouver une l’ambiance et la nourriture italienne, Miley a adoré.

			Nous avons passé un excellent moment tous les quatre.

			Puis il a fallu rentrer. arrivés à la maison, Miley et Tom ont remercié Angelo pour cette journée, puis ils nous ont laissés seuls pour que l’on puises se dire au revoir.

			— Ça va être long sans toi.

			Il me tient dans ses bras., je ne dis rien. Angelo, je l’aime bien et suis triste aussi de le quitter mais tellement excitée de retrouver David.

			— Ça ira vite.

			— Oui, mais il peut se passer tellement de choses en deux mois. Et puis David va être là, à côté de toi en permanence, il va vouloir te récupérer.

			— Et ?

			— Et je ne veux pas. Je ne l’aurais jamais cru, mais tu es spéciale pour moi, alors ça me dérange.

			— Mais je ne t’ai jamais rien caché, tu savais qu’entre nous c’était compliqué, je t’ai dit que je ne savais plus où j’en étais.

			— Oui, je sais, mais c’était avant, maintenant, ça me dérange puisque je t’aime.

			— Pourquoi ?

			— Quoi pourquoi ? Pourquoi je t’aime ?

			— Oui, on était bien ensemble, sans tout ça.

			— Ça ne se contrôle pas ça, je n’ai jamais éprouvé de sentiments aussi forts pour une fille et la seule que j’aime en aime un autre. Je savais en venant que tout changerait.

			— Angelo, je t’aime bien aussi.

			— Le « aussi » me dérange, lui tu l’aimes tout court.

			Il est triste, ses bras me serrent toujours.

			— Tu attends quoi de moi ?

			— Que tu me restes fidèle, qu’il ne te récupère pas, tu peux me dire ça ? Sois honnête, Katie.

			— Non, je ne peux pas te le dire.

			— Alors, je dois me contenter de te laisser partir.

			— Oui.

			Quoi lui dire d’autre ? d’une manière ou d’une autre, je vais lui faire du mal.

			— Quand tu reviendras, tu seras à nouveau à moi ?

			— Arrête avec ça, je ne suis pas un objet, je ne suis à personne, essaie de comprendre. Toi, je t’aime bien, mais lui a été toute ma vie pendant longtemps, je ne peux pas tirer un trait sur tout ça.

			— Même si je t’aime ?

			— Oui, même, j’ai toujours été honnête, je ne t’ai jamais rien caché.

			— Vos vies sont très éloignées l’une de l’autre, tu es ici en France et David vit en Italie.

			Moi je suis là.

			Je caresse sa joue.

			— Angelo, s’il te plaît, arrêtons de parler de ça, je ne sais pas de quoi demain sera fait, ce qu’il va se passer. Si tout va changer, mais ce que je sais, c’est que je vais vivre comme je l’entends.

			— Alors, rappelle-toi de ça.

			Il m’attire, m’embrasse ; c’est un baiser tendre et brutal à la fois qui m’empêche de respirer. Puis il m’écarte et me dit :

			— C’est moi ton avenir, Katie. David n’est que ton enfance, j’attendrai.

			— Tu restes mon ami ?

			— Non, je suis bien plus que ça, je suis le premier et ça tu ne l’oublieras jamais et il ne pourra jamais nous l’enlever.

			À nouveau, sa bouche se presse contre la mienne, puis il s’en va, me laissant là, à le regarder partir.

			En retrait, Paul, Martin et mon père sont là aussi, ils observent, ils ont anticipé mon besoin de liberté.

			Quand ils ont vu que tout s’était bien passé, mon père me rejoint. Paul et Martin se dispersent.

			Il me prend dans ses bras et, ensemble, sans parler, nous rentrons préparer nos affaires.

			De mon côté, impatiente, je me prépare à passer la dernière nuit loin des bras de David.

		


		
			Chapitre 16

			Aujourd’hui, je repars en Italie, j’ai hâte de retrouver mon parrain, mama Frederico et David.

			Le vol ne m’a jamais paru si long. Miley n’arrête pas de parler malgré Tom à ses côtés.

			J’ai mal au crâne. Claudia est restée à la maison. Elle a un shooting, lundi matin très tôt.

			Dans l’avion, je me suis assise à côté de mon père. Il bosse sur son ordi et me montre les cloîtres de Paris, de Milan, dont celui qui est en train d’être rénové.

			J’ai hâte d’y aller, mais encore plus excitée d’arriver.

			Encore un peu de patience, me dit mon père.

			À notre arrivée, deux voitures nous attendent à l’aéroport. Je monte avec mon père et Paul, tandis que Miley et Tom montent avec Martin.

			La voiture ralentit. Sur le côté, ma maison. À peine arrêtés, je me précipite, suivie par mon père et Paul, les autres prennent leurs temps.

			Quand mama entend la portière de la voiture claquer, elle arrive en courant et criant :

			— Giuseppe ! Katie est là ! Ma Katie !

			Ce n’est pas vrai, elle sait courir.

			Je lui tombe dans les bras. Ma mama. Mon cœur déborde d’amour.

			— Mon bébé, ma chérie, comme tu m’as manqué, que je suis heureuse.

			Mon parrain arrive à son tour, il me prend dans ses bras, ses yeux brillent de joie.

			Enfin, je suis chez moi. Je scrute les alentours.

			Où est David ? Mon Dieu, il m’a déjà oubliée ? Mon père arrive, ce n’est qu’embrassades, tout le monde est ravi de se retrouver.

			Mama embrasse Tom et Miley. Frederico arrive avec Sofia, elle a l’air épanouie ; elle m’embrasse puis Frederico me sourit en m’attirant à lui.

			— Tu vois, ma Katie, je t’avais dit que ça ne serait pas long.

			— Oui.

			À ce moment-là, une voiture arrive à toute allure, c’est la voiture de David.

			Enfin, il est là. La porte claque. En quelques enjambées, il est devant moi. Plus personne n’existe, il n’y a que nous .

			— Enfin, tu es la,

			David me soulève. Le temps s’est arrêté. Il est tellement sexy en pantalon noir avec une chemise bleu pâle dont les trois premiers boutons sont défaits.

			Il me fait tourner. Dans ses bras, je suis si bien. La famille est au complet. À mon grand désespoir, il me pose à terre, puis, comme quand nous étions enfants, Tom et Frederico se collent à nous pour un câlin à quatre.

			Les autres nous regardent, nous sommes serrés comme des sardines, sans la boîte.

			Une journée bien agréable que nous avons passée tous ensemble et une magnifique soirée autour d’un barbecue dans la douceur de Melegano.

			Miley, ce soir regagne son chez elle, Tom la raccompagne, comme toujours, en gentil petit ami.

			Sofia et Frederico disparaissent dans leur petit chez eux ; les parents sont épuisés eux aussi et vont se coucher. Je serre fort mon père, mon parrain et mama dans mes bras avant de les laisser aller se coucher.

			Paul et Martin sont logés dans la maison d’amis de mon père.

			Aujourd’hui, papa dormira chez parrain pour profiter de nous encore ce soir. Demain, il partira vers dix-sept heures, David et moi restons devant la télévision, seuls finalement.

			Sur le canapé, nos corps sont collés, nos mains discrètes se touchent, mes lèvres sont sèches, alors je passe ma langue dessus. C’est le départ pour nos retrouvailles.

			Sa main caresse ma joue, attire mon visage, il effleure mes lèvres de petits bisous qui ont pour but d’attiser mon désir.

			Il embrasse mon cou, je penche la tête en arrière pour le laisser m’embrasser plus profondément. Sa main dans mes cheveux me ramène contre sa bouche.

			Je l’enjambe pour être à califourchon sur lui.

			Nos bouches se mangent, nos langues explorent, pénètrent, se mélangent.

			Mon nez dans ses cheveux, je respire son parfum, celui qu’il a depuis l’adolescence.

			Je ferme les yeux, ses mains dans mon dos s’insinuent sous mon top, ses doigts passent sous mon soutien-gorge, décrochant les crochets.

			Ma bouche s’empare à son tour de son cou, déposant une succession de baisers, son râle de gorge s’empare de moi.

			Nos lèvres se prennent, se goûtent, s’appliquent, se nourrissent l’une de l’autre.

			Mes mains s’essaient à défaire les boutons de sa chemise, voulant sentir son torse nu contre ma peau. Je tire le bas de sa chemise encore prisonnière de son pantalon, je caresse ses épaules, le tatouage de la famille, descends mes mains sur ses tablettes bien développées qui peuvent si bien me faire fantasmer. Je passe mes doigts sur ses abdos, ma bouche sur son torse ; il me regarde, ses mains sur mes hanches. Je sens son envie contre moi.

			Il me lève, se lève à son tour. Faire l’amour dans le salon ce soir ne se fera pas, nous préférons la sécurité des chambres, alors, nous montons l’escalier qui nous conduit à l’étage.

			Ma chambre est la plus proche. On s’y précipite puis fermons la porte. Sa main à nouveau sur ma joue, son pouce caresse mes lèvres légèrement ouvertes. Je suis excitée au possible, je n’en peux plus, là. Alors, de ma main, je caresse son corps, puis lui retire sa chemise, défais sa ceinture. Il m’observe, attend.

			Je fais glisser son pantalon à terre, il glisse facilement, car il n’a pas de chaussures ; elles gisent en bas dans le salon avec les miennes. Je continue l’ascension de son désir, laissant glisser mes doigts sous son caleçon, caressant ses bourses et sa verge. Elle enfle encore plus au contact de mes doigts. Sa bouche à nouveau s’empare de la mienne, puis il tire mon haut, m’obligeant à lâcher sa verge grandissante. Il défait la fermeture Éclair de ma jupe ; à son tour, elle atterrit par terre. Alors, il me prend dans ses bras et me dépose sur le lit. Je me positionne, la tête bien calée sur les coussins, attentive à son désir. Il retire ma culotte, je plie les jambes que j’écarte délibérément. Il pose un petit baiser à l’endroit fraîchement épilé pour lui. Il me regarde, l’écarte et introduit sa langue. Mon corps se tend, sa langue s’active mon clitoris tellement sollicité et de plus en plus réactif. Mes mains agrippent les draps, mes pieds se crispent.

			— Jouis pour moi, Katie.

			Bien que techniquement pas possible, le désir est si grand en moi que je me laisse aller.

			Finalement, il se hisse sur moi, avec sa langue, celle qui m’a procurée tant de plaisir, il m’embrasse, me faisant goûter à mon propre goût, dégueulasse mais tellement sensuel.

			Ses mains caressent mes seins, jouent avec mes mamelons ; je sens toujours sa verge contre moi, je n’en peux plus, j’ai envie de lui. D’une main, j’ouvre le tiroir de ma table de chevet où j’ai glissé mes nouveaux achats effectués aux toilettes de l’aéroport et m’empare d’un préservatif que je lui tends. Il se redresse, l’enfile et finalement me pénètre. Je relève mes jambes qu’il plaque contre sa taille. Mes mains sont accrochées à ses épaules, sa bouche sur la mienne, son va-et-vient lent, profond, rapide, contrôlé, consume mes sens, m’arrachant de petits gémissements que je veux les plus silencieux possible. Mes jambes tremblent, mon orgasme cueille le sien.

			Sa bouche contre mon oreille murmure :

			— Bienvenue à la maison, chérie.

			Blottie dans ses bras, je suis si bien ; il n’y a aucun autre endroit où j’ai envie d’être.

			Nous restons comme ça, bercés l’un par l’autre toute la nuit, ma première nuit avec David.

			Il est six heures. 

			J’ai un réveil dans la tête ce n’est pas possible.

			À mes côtés, David, je le regarde. Il dort, une main sur l’oreiller, l’autre sur son torse, ce torse que j’aime tant embrasser. De mes doigts, je caresse ce corps si parfait ; je ne peux résister à mettre ma tête sur lui. Sa main passe dans mon dos et me presse un peu plus contre lui. Son cœur bat contre mon oreille, sa respiration me fascine.

			Quand je lève la tête, j’aperçois qu’il m’observe, son sourire me transperce. Je me redresse, tends ma bouche dont il s’empare avant de me donner un doux baiser plein de tendresse.

			Nos corps ont compris ce qui se joue là, ils se préparent à s’accoupler. Avec David, pas besoin de préliminaires, je n’ai besoin que de lui en moi.

			— J’aime les réveils comme ça, il faut que je fasse attention, je risque de m’y habituer.

			Allongée sur le lit, je le regarde se lever.

			— Tu pars ?

			— Peut-être qu’il faut que j’aille prendre une douche.

			— Tu peux la prendre là.

			— Je n’ai pas de change.

			— C’est ça, allez, va-t’en.

			Je fais mine de le chasser.

			— Ouais, je pars, mais je reviens.

			Il se rapproche, caresse ma hanche, se penche et dépose un baiser sur ma fesse puis sort de la chambre.

			Je me balance sur le dos, cette nuit a été merveilleuse.

			Au bout d’un moment, finalement, je me lève et prends une douche. Je m’habille d’un short en jean très court et d’un débardeur et descends.

			Dans la cuisine, mama est là. Je la prends dans mes bras, si heureuse de la retrouver. Elle prépare des crêpes pour me faire plaisir, alors, comme avant je l’aide. Enfin, si on peut dire ça, je suis plus là en observatrice. Mes doigts goûtent, ils adorent ça.

			Quand les crêpes sont finies, nous allons dehors où la table du petit déjeuner a été préparée. Mon parrain, mon père et David sont déjà là et discutent.

			Je me fais un plaisir de leur faire un gros bisou, même avec David faut jouer le jeu, je n’ai pas eu de bisous de sa part depuis si longtemps.

			Avec mama, nous déposons les crêpes sur la table ; elles sentent bon. Je m’assois à côté de mon père, m’en sers une et y étale une tonne de confiture d’abricot. Mon père m’observe.

			— Je vois qu’on a de l’appétit ce matin, me dit-il.

			— Oui, affamée, ça doit être l’air d’Italie.

			Je souris. Je sais bien moi que c’est l’exercice de cette nuit qui m’a affamée. 

			La bouche pleine, je demande :

			— On fait quoi ce matin ?

			— J’ai pensé faire un tour au cloître, ça te dit ?

			Tom vient d’arriver, traînant les pieds et bâillant à s’en décrocher les mâchoires.

			— Oui, ça me dit, je suis en pleine forme. Après, on pourra aller voir celui que tu rénoves aussi ?

			— Oui, si tu veux. Giuseppe, tu viens avec nous ? Tu verras comme Katie est une championne.

			— Pourquoi pas, mais ça fait longtemps que je n’ai pas été à l’entraînement.

			— Si papa y va, il faut que je voie ça, dit David.

			— Moi aussi, ajoute Tom.

			— Tout ça pour se moquer de leur père, dit parrain en souriant.

			— Ah ça, tu l’as dit, David.

			Frederico arrive.

			— Bonjour tout le monde.

			— Salut.

			Il embrasse mama et me regarde.

			— J’ai droit un bisou ?

			Je lui fais un gros bisou plein de confiture.

			— Sans la confiture, ça aurait été mieux, dit-il souriant, en s’essuyant la joue.

			— Oui, mais moins marrant.

			Mama sourit, elle a retrouvé toute sa troupe.

			— Tu viens avec nous, au cloître ?

			— Qui nous ?

			— Nous tous, même le patriarche nous accompagne, ajoute David.

			— Pour sûr, je ne veux pas louper ça.

			Je me lève.

			— Où vas-tu ?

			— Je vais prévenir Martin et Paul.

			— Appelle-les plutôt, dit Tom. Imagine qu’ils soient à poil.

			— Je n’y avais pas pensé. J’y cours, faut pas louper ça.

			— Katie ! Cette gosse est une chipie, dit mama.

			Tout le monde éclate de rire.

			— Une chipie peut être mais plus une enfant, Marie. Elle est plus mature que la plupart des filles de mon entourage, tu l’as bien élevée.

			Mama sourit. Pour elle, je serais toujours sa gosse.

			Quand j’arrive, je les entends parler, alors je tape à la porte, il ne faut rester polie.

			— Oui ?

			C’est Martin qui ouvre.

			Et malheureusement, il n’est pas à poil.

			— Je dérange ?

			— Non, je peux t’aider ?

			— Tu peux d’abord m’embrasser pour me dire bonjour, dis-je en plaisantant.

			Paul apparaît.

			— Salut, miss.

			— salut.

			Lui aussi, je l’embrasse.

			Paul demande :

			— Un souci ?

			— Non, je venais vous dire qu’on va au cloître tous ensemble.

			— Parfait, miss, on te suit.

			Ils s’emparent de leurs sacs de sport, ils étaient sûrement déjà au courant.

			Je passe mon bras sous celui de Paul.

			Les maisons sont si proches qu’on arrive vite chez nous.

			Ils sont encore tous autour de la table.

			— Bonjour tout le monde, disent Paul et Martin.

			— Asseyez-vous, vous prenez un café, le temps que Katie aille se changer ? dit mama.

			— Pour quoi faire ?

			— Tu ne vas pas sortir comme ça, voyons, on voit ton cul.

			— Et alors, je ne suis pas belle ?

			Martin fait signe que oui de la tête. David l’observe.

			— Si, tu es magnifique, comme d’habitude, ajoute mon père.

			Mama le regarde de travers, alors il ajoute :

			— Mais peut-être qu’une tenue un peu moins décontractée serait mieux pour te présenter à nos employés.

			— Hein ! OK.

			Je souffle. Mon père ajoute :

			— Le short, tu le mets dans le sac pour l’entraînement. Il sourit, mama beaucoup moins.

			L’ambiance se rafraîchit. Moi, je pars en courant. Il ne me faut que quelques minutes pour à nouveau être avec eux. Quand j’arrive, j’ai enfilé une jupe longue fendue, on ne voit plus mon cul, mais mes jambes.

			— Vous m’attendez cinq minutes, faut que j’aille prendre ma tenue, dit parrain.

			— Tu es sûr de savoir où elle est ? plaisantent David et Frederico.

			— Non mais on se moque pas, votre père était pas mal doué, ajoute mon père.

			Parrain le remercie d’une tape dans le dos mais ajoute :

			— J’ai peur d’être un peu rouillé.

			— C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Au pire, Katie te donnera des cours, elle est très douée.

			Mon parrain sourit puis part chercher sa tenue d’entraînement.

			Mama, elle, n’a pas oublié la phrase de mon père alors elle le questionne.

			— Comment ça, Katie est douée ? 

			— Oui, Marie, Katie apprend vite et son niveau est remarquable, ce n’est plus une débutante, elle a ma hargne, dit mon père.

			Je passe mes bras autour de son cou, trop contente.

			— J’aurais préféré qu’elle se contente de la danse et du judo.

			— Cela aurait été du gâchis, ajoute Paul.

			Je suis fière de ce que j’entends. Paul ne fait pas souvent des compliments, surtout quand il s’agit de se battre.

			Mama fait la grimace, mais pas le temps de déblatérer sur le sujet, car parrain arrive avec son sac de sport.

			— Ça y est, on peut y aller.

			Avant de partir j’embrasse mama.

			— À plus tard, mama.

			— Fais attention, ma chérie.

			— On te tiendra au courant de l’heure à laquelle nous rentrerons, dit parrain à mama en l’embrassant sur la joue.

			— Oui, j’y compte, amusez-vous bien.

			Frederico monte avec mon père, parrain et Paul. C’est Paul qui conduit car Serge est resté en France.

			Moi, je monte avec David, Tom et Martin qui, pour une fois, se laisse conduire.

			Ici, David conduit sa propre voiture, un coupé Mercedes décapotable ; je m’installe à l’arrière avec Martin, Tom est à côté de David.

			À notre arrivée, je découvre le cloître. C’est un entrepôt à la devanture semblable à celui de Paris. Je suis excitée comme une puce. Tom n’y est jamais venu.

			Quand nous entrons, face à nous, il y a le bureau d’accueil. Frederico et David sont comme chez eux, Tom et parrain découvre les lieux. Mon père est dans son environnement ; facile quand on est chez soi. Je me cale sur lui et adopte sa nonchalance. Dans ma tête, un petit rappel tourne : les patrons c’est nous, je suis Katie Lane et tout ça m’appartient.

			Bien sûr, tout le monde nous regarde. Ici, il y a deux femmes, aussi costaudes, si ce n’est plus que les mecs ; ce sont des armoires à glace .

			Bizarrement, je n’ai pas hâte de faire un combat contre elles.

			Mon père va dans son bureau avec moi, pendant que les autres vont se changer. Ici, comme à Paris, il n’y a qu’un bureau avec une secrétaire à l’ordre de mon père. Mon père aime cette ambiance ; les cloîtres sont ses bébés, il en est l’unique propriétaire.

			C’est à l’étage que se trouve le bureau de mon père, nous y montons. Là, il me présente sa secrétaire : Maria. Encore un prénom à me rappeler.

			Elle est sympathique, sa poignée de main est ferme. Mon père l’informe que je vais également m’occuper du cloître et qu’elle pourra prendre ses ordres de moi comme de lui-même. La passation de droits faite, nous allons nous changer.

			Ici, pas de cours à proprement dit, mais des conseils distribués par des professionnels.

			Comme toujours, je suis la dernière à sortir des vestiaires. Je sens les regards, j’ai la pression. C’est sûr, je n’ai pas la corpulence des deux filles présentes. Moi, je suis grande, très fine, une poitrine généreuse et des jambes bien fuselées.

			Il y a quelques mots salaces, vite atténués par les regards mauvais de mon fan club.

			Paul nous fait nous positionner sur les tatamis, montre les enchaînements à effectuer pour l’échauffement. Plusieurs hommes présents se joignent à nous, ensuite avec mon père, il nous positionne par deux pour l’entraînement au combat.

			Mon parrain observe, Tom n’est pas assez hargneux, mais moi je le suis pour deux.

			Après quelques combats, dont deux au couteau, plus aucun des hommes présents ne doutent de ma valeur. Mon parrain est épaté et épouvanté. Mon père et Paul sont fiers, ils ont bien bossé.

			Je suis entourée en majorité par des corps musclés, torses nus, tatoués, percés, recousus. Normal que ma plastique ne laisse pas indifférent.

			Mes cheveux relevés et mon tatouage est exposé. Les murmures sur qui je suis ont cessé ; ici, tout le monde connaît la signification du tatouage de ma famille, sa renommée, son implication. À présent, de leurs bouches, seule l’envie transparaît.

			Après deux heures d’entraînement, de combats, nous décidons d’arrêter. Mon parrain est fatigué et bien que sa musculature soit toujours en partie là, il manque de souffle et d’entraînement.

			Tom a appris aujourd’hui que la taille n’a rien à avoir avec le courage et la force ; il sait qu’à présent, il n’aura plus besoin de me défendre, je peux le faire toute seule.

			Parrain, Frederico et Tom repartent à la maison, nous les rejoindrons un peu plus tard. Mon père, David, Martin et moi allons superviser l’avancement du nouveau cloître.

			Dans la voiture, les mecs discutent de l’entraînement que l’on vient de faire, chacun y va de son petit mot au sujet de parrain, de gentilles moqueries. Mon père se dit très satisfait de mon implication. Il demande à David de m’accompagner et de poursuivre mon entraînement le temps de son absence.

			Il confirme qu’il m’y accompagnera dès que son emploi du temps le lui permettra.

			— Je viendrais avec Martin aussi, les jours où David n’est pas disponible.

			— Bien sûr, ma chérie, mais tu me fais le plaisir d’être toujours accompagnée par Martin, David, Frederico ou Angelo, quand il est présent.

			— Angelo ? Je demande, intriguée

			— Oui, il vient souvent avec Marco en Italie, au cas où tu le verrais.

			— Ah, OK.

			Dans le rétroviseur, David m’observe, Martin aussi.

			Quand nous arrivons, la devanture est en construction, à l’intérieur les finitions ont commencé.

			Mon père, David et Martin me laissent seule quelques minutes, le temps de regarder un truc.

			J’observe, je passe d’une pièce à une autre, pose des questions. Puis un type me suit et me fait un rentre dedans pas possible ; ses paroles sont vulgaires, grossières. Alors, je l’envoie bouler gentiment. Un de ses collègues arrive , prêt à entrer dans la conversation.

			Je suis seule, , alors, n’écoutant que mon courage, je crie plus fort que lui, un peu vulgairement, m’accordant sur son langage, je lui demande de fermer sa grande gueule.

			— Elle veut quoi la demi-portion ? me sort-il, en avançant vers moi,menaçant.

			Ses bras me plaquent contre le mur, alors je fais ce que mon père m’a appris : je me bats en me montrant déterminée.

			 Je lui tape sur le torse pour le faire reculer.

			— Alors, la demi-portion, d’une c’est ta patronne.

			Je continue à le pousser.

			— De deux, elle n’aime pas qu’on la fasse chier et de trois, quand elle te parle, tu lui réponds avec respect, tu y mets les formes, tu baisses d’un ton parce qu’elle pourrait ne pas apprécier et te péter ta petite gueule ou pour faire plus simple, te renvoyer.

			Le pauvre, il ne sait pas ce qui lui arrive ; son collègue et d’autres, alertés par le bruit, nous regardent.

			— Tu as compris ?

			Je lui fais face, le regard fixe ; il dodeline de la tête.

			Les paroles de mon père me reviennent, je reprends :

			— Tu as un souci à ta tête ?

			L’autre m’observe, je continue.

			— Moi, j’aime les mots, un « Oui, madame » m’ira très bien. Tu as compris ?

			— Oui, madame, j’ai compris.

			— Parfait, alors remets-toi au travail.

			Puis, balayant la salle du regard 

			— Ça marche pour vous également, vous avez des délais à respecter.

			Les types se dispersent. En tournant, la tête je tombe sur Martin et David qui m’observent ; ils sont sur le cul. Il y a aussi mon père, lui, il sourit. Comme si de rien n’était, mon père me demande.

			— Un souci ?

			— Non, juste une petite mise au point.

			— Parfait. Si ça ne te dérange pas, je vais en faire une aussi. Messieurs, arrêtez-vous cinq minutes que je vous présente ma fille, Katie Lane, votre nouvel employeur.

			Je suis surprise, mais fais comme si j’étais au courant. David incline la tête en me faisant un clin d’œil, Martin jubile.

			Après le tour du cloître au grand complet, nous retournons à la voiture.

			Dans la voiture, je ne peux m’empêcher de demander à mon père.

			— C’est moi la propriétaire ?

			— Oui, je voulais attendre pour te l’offrir, pour voir si tu étais capable de t’en sortir dans ce monde de mecs, mais après t’avoir vue sermonner ce gros con de Stefan, je sais que tu es prête. Ce cloître sera ton premier bébé, tu pourras prendre tes marques dessus.

			— Sérieux ? Ce n’était pas trop ? Mon petit discours avec le type ?

			— C’était parfait, répond David.

			— Oui, parfait, ajoute mon père. Bon, il est temps de rentrer sinon mama va être furax.

			— Je la préviens qu’on arrive.

			Lorsque nous arrivons, il est treize heures trente, les pâtes sont cuites. Mama invite Martin à se joindre à nous, Paul a déjà été invité.

			Pendant le repas, mon téléphone sonne. C’est mon agent. Je m’éloigne quelques minutes en m’excusant pour pouvoir répondre. Je les rejoins rapidement à table.

			— Tout va bien ? demande mama.

			— Oui, c’est mon agent, elle m’a dégoté un shooting demain.

			— Mais c’est du travail, tu es mannequin, maintenant ?

			— Non, enfin parfois. Papa, je peux ?

			Je regarde mon père, parrain et mama.

			— Bien sûr, je préfère que tu fasses ça, plutôt que d’aller te faire taper dessus., dit mama.

			— Tu fais ce que tu veux, ma chérie, ajoute mon père, tu emmèneras Martin.

			— Sinon je peux l’accompagner, dit Tom, pleins de beaux mannequins.

			— Non, toi, tu ne peux pas, tu as Miley, j’ajoute en souriant, oublie les mannequins.

			— Je peux regarder, je suis sage, je touche pas.

			— Non. En plus, ça risquerait de me déconcentrer, Martin m’accompagnera.

			— Il ne te déconcentre pas, lui ? dis Tom.

			— Non.

			David écoute en me fixant.

			Martin me sourit. Alors j’ajoute :

			— Martin sait se faire discret, c’est son métier.

			— Bon, stop, finissez votre repas.

			Mama a parlé, plus personne ne bronche. J’ai dans l’idée que ma nouvelle vie ne va pas lui plaire.

			Je passe tout l’après midi avec mon père. Nous allons nous promener. Un peu plus tard, je l’aide même à faire son sac ; il n’est pas gros, mon cœur lui l’est.

			Quand c’est l’heure, j’ai du mal à le laisser partir, alors c’est avec Martin que je l’accompagne jusqu’à l’avion. Paul repart avec lui. Dans la voiture nous sommes tous les deux collés.

			À l’aéroport, mon père fait sortir Paul et Martin de la voiture et me garde près de son cœur.

			Comment j’ai pu me passer de lui pendant tellement d’années ?

			— On se revoit vite ma chérie

			— Papa, je t’aime.

			Mes yeux se remplissent de larmes, les siens aussi.

			— Je sais, ma chérie, n’aie pas peur, je ne t’abandonne pas, je suis toujours là.

			Il pose sa main sur mon cœur, comme David.

			— Il faut qu’on y aille, soit forte.

			Tous les deux, nous reniflons, respirons fort et sortons ; mon bras passé est sous celui de mon père. Paul a sorti les sacs, il l’attend, je me faufile.

			— Prends soin de mon père, s’il te plaît, Paul. De toi aussi, il va sans dire. Revenez-moi vite.

			— T’inquiète, miss.

			Pour détendre l’atmosphère, j’ajoute :

			— Ne le laisse pas couper trop de doigts,.

			Paul m’embrasse sur la joue.

			— Allez, à plus tard, ma fille, fais-moi plaisir ne change pas. Ne laisse pas Marie faire.

			— Il n’en est pas question, j’ai le caractère de mon père.

			— Martin, veille bien sûr ma fille, c’est à toi que je la confie.

			— Bien sûr Marc, comme sur ma vie.

			— Non, tu en prends soin plus que ta vie, dit mon père.

			— Je t’aime, papa.

			— Moi aussi, ma chérie.

			Ils montent en avion, je le regarde décoller, mes yeux coulent. Martin, à mon côté, m’offre son épaule en soutien.

			Puis, quand j’ai fini de pleurer et de vider mon trop-plein de sensibilité, je lance le départ.

			Dans la voiture, je m’assieds à côté de Martin ; j’ai le droit, je suis le boss, un boss ayant besoin de soutien et Martin, ça, il le fait très bien.

			En arrivant à la maison, Martin m’ouvre la porte et me tend la main. David, sur la terrasse, nous regarde.

			— Avant de te laisser, Katie, as-tu besoin de quelque chose ?

			David nous a rejoints, ma main est encore dans celle de Martin quand David dit :

			— Merci. Martin, je prends le relais.

			Martin ne bouge pas. Le regard de force entre eux deux est excitant, mais déroutant, alors je lance :

			— Merci, Martin, tout va bien, je n’ai besoin de rien, merci. On se retrouve demain matin, à huit heures, j’ai rendez-vous à Milan à neuf heures trente. Mon père m’a dit que tu pouvais prendre les motos ou les voitures qui se trouvent dans le garage, si tu veux, en l’embrassant j’ajoute, profite bien, bonne soirée.

			— À toi aussi, Katie, merci, à demain.

			David n’est guère ravi de notre échange, mais le salue du regard quand Martin le fait également.

			Puis David me prend par la taille et me dit :

			— Je n’aime pas trop ce qui se passe entre Martin et toi.

			— Il ne se passe rien avec Martin, je suis avec toi, je n’ai besoin de personne d’autre.

			— Mais lui ne le voit pas de cette manière, je suis sûr qu’il est amoureux de toi.

			— Je n’en suis pas sûre, mais si oui, cela ne me dérange pas.

			— Moi si !

			— Il y a plein d’hommes à qui je plais, David. Il faudra t’y habituer, je l’ai bien fait toutes ces années, avec tes blondasses.

			Il sourit

			— Et toi tu t’y es faite ?

			— Non, mais j’ai fait avec.

			— Ce n’est pas mon fort.

			— Essaie et comprends que je peux plaire. En plus, pour tous, je suis célibataire.

			J’insiste bien sur ce mot.

			— Célibataire, tu ne l’es pas !

			— Aux yeux du monde entier, si.

			Il caresse mes fesses.

			— Tu es à moi.

			— En secret. Bon, où est parrain ?

			— Avec mama.

			— Et Tom ?

			— Avec Miley.

			— Et Frederico ?

			— Avec Sofia.

			— Et toi ?

			— Pas suffisamment près de toi.

			— Tant pis.

			Et là, je me sauve en courant vers la maison en lui tirant la langue.

			— Parrain.

			— Oui, ma chérie.

			David est derrière moi.

			— Je peux venir avec toi au bureau ?

			— Tu es en vacances, Katie, profite, dit mama.

			— Je n’aime pas rester sans rien faire.

			J’insiste.

			— OK, mais demain tu es prise, non ?

			— Oui, mais mardi ?

			— OK ! Va pour mardi, je pars à sept heures trente.

			— Parfait, je serais prête, merci parrain.

			— Katie, ma chérie, ton téléphone sonne sur la table, dit mama.

			— Merci, mama.

			— Allo ?

			— Salut, toi.

			— Angelo, ça va ?

			— Oui et toi ?

			— Oui, ça va, attends deux secondes, vous m’excusez je vais le prendre dehors.

			Parrain et maman me font signe d’y aller, David me regarde interrogateur.

			— Me revoilà.

			— Tu me manques.

			— Vraiment ?

			— Vraiment, en plus, Emilia me saoule.

			— Explique.

			— Elle est où Katie ? Il est où David ? Il est trop beau, il joue bien et blablabla, sérieux comme si j’avais besoin qu’elle me parle de lui.

			J’éclate de rire.

			— Tiens, David a encore une fan.

			En parlant de lui, il m’observe, sûrement il se demande ce que me dit Angelo.

			Je suis assise sur un transat sur la terrasse, les jambes repliées et remontées contre moi. Je les écarte un peu pour qu’il puisse voir ma culotte, passe ma langue sur mes lèvres ; il me dévore des yeux, j’aime l’exciter.

			Avec Angelo, nous parlons encore un peu, je lui parle du cloître, le cadeau que mon père m’a fait. Je lui raconte l’altercation avec le mec quand nous avons visité le cloître en rénovation, de plein de choses. Lui me raconte en retour sa journée, des petites anecdotes, des conneries qui me font du bien, un moment qui nous fait du bien, puis nous raccrochons en nous faisant de gros bisous.

			David ne m’a pas lâchée du regard, je n’ai fait qu’attiser son désir et sa jalousie.

			Ça m’a fait du bien de parler à Angelo et de voir que David est jaloux. J’aime ça, ça veut dire qu’il m’aime. J’aime gagner !

			Lorsque nous approchons, David vient s’asseoir en face sur le transat.

			— Tu n’as pas honte ?

			— De quoi ?

			— De me faire voir ce que je pourrais avoir, en parlant avec un autre.

			— Angelo est mon ami.

			— Un ami qui te veut dans son lit, il veut ce qui est à moi.

			— Je ne suis pas à toi.

			— Si tu es à moi.

			— Je suis uniquement à moi, je ne suis ni à toi, ni à Angelo encore moins à Martin.

			— Tu comptes le voir encore ?

			— Oui, comme un ami.

			— Un ami avec lequel tu couches ?

			— Non, c’est fini.

			— Fini ?

			— Oui, je ne suis la petite amie que d’un seul garçon, aujourd’hui, en l’occurrence, toi, et ce, tant que tu me resteras fidèle.

			— Je n’aime que toi, viens.

			Il me prend par la main.

			— On va où ?

			— Profiter l’un de l’autre.

			Il me fait entrer dans la voiture.

			— Tu m’attends, je reviens.

			Puis il se précipite vers la maison et me rejoint quelques minutes plus tard.

			Il monte et démarre.

			— Tu pourrais me dire où l’on va ?

			— Nous promener, j’ai dit aux parents qu’on allait au cinéma pour te changer les idées, car tu étais triste avec Marc.

			— Au cinéma ? Pour me changer les idées ? En pleine discussion, tu me plantes là, tu m’installes dans la voiture, et là, tu me dis qu’on va au cinéma pour me changer les idées ?

			— Oui, comme ça, nous serons tranquilles toute la soirée et au moins, tu ne seras qu’à moi.

			— Tu es fou.

			Je m’approche de lui, il se penche et pose un baiser sur mon nez.

			— De toi, oui.

			Derrière les rideaux, Martin nous regarde.

			— L’idée du ciné t’est venue comme ça ?

			— J’aurais préféré t’emmener dans ma garçonnière, mais je me suis dit que tu n’apprécierais pas.

			— Tu as raison, je ne suis pas une de tes pétasses blondes, j’aurais fait tâche, mes cheveux sont pas de la bonne couleur.

			Il dodeline de la tête, alors j’ajoute :

			— Par contre, je pense que j’ai les mêmes envies.

			— Vraiment ?

			— Même plus.

			— Parlons d’autre chose, sinon nous risquons d’arriver nulle part.

			— Tu veux vraiment aller voir un film ?

			— Tu veux aller où ?

			— Un bowling et un petit steak.

			— Une femme selon mon cœur, allons-y.

			Suis trop contente, alors je bats des mains.

			Dans la voiture, je téléphone à mon père. Je n’en reviens pas qu’il me manque autant ; rien qu’entendre sa voix me rassure et m’apaise.

			Avec David, au bowling je m’éclate. Bien entendu, David est plus fort, il a réussi à me battre à toutes les parties, mais je m’en fiche, ce soir, il n’est qu’à moi.

			Ici, personne ne le reconnaît, David n’est jamais venu ici, ce n’est pas un de nos endroits habituels. J’aime croire que nous ne sommes que David et Katie, deux amoureux qui s’embrassent et se taquinent. Le bowling, c’est tellement bien que mon envie de steak s’est transformée en envie de pizza prise sur place. Je me fous du reste du monde, de notre histoire qui doit rester entre nous. Ce soir, je veux être Katie Lane qui aime David Carlotti à la folie.

			Une soirée bien sympathique qui me fait espérer qu’un jour, la vie pourrait toujours être comme ça.

			Nous rentrons vers onze heures ; mama est là avec parrain, ils nous attendent. Ma main est dans celle de David. Heureusement, nous avons toujours été proches.

			— Ça va, ma chérie, c’était bien le cinéma ?

			— Finalement on a été au bowling, toutes les séances étaient déjà commencées.

			— Pas grave, vous irez une autre fois.

			— Oui, oui.

			Yes, une soirée liberté programmée.

			— Tu te lèves à quelle heure demain, Katie ? Comme tu vas au shooting, questionne mama

			— Je pense vers six heures et demie, sept heures ; avec Martin, on part à huit heures.

			— OK, bonne nuit, ma chérie, à demain matin, dors bien.

			Je fais un gros bisou à mama et un câlin à parrain, puis ajoute :

			— Bonne nuit, David. Merci.

			Et lui fais un bisou sur la joue.

			— Bonne nuit, ma Katie.

			Arrivée dans la chambre, je reçois un SMS

			 « Je vais devoir dormir seul ? »

			Je réponds « Je n’espère pas, j’ai mal au doigt »

			Une demi-heure plus tard, David ouvre. Je fais semblant de dormir, alors sans un bruit, il se déshabille et se glisse à mon côté.

			Son bras encercle ma taille, ma main le caresse, ses baisers sont dans mon cou. Je me tourne, nos corps ont déjà retrouvé leur place, sa bouche sur mes seins, son doigt remplace le mien.

			Six heures trente, le réveil sonne. Je suis à côté de l’homme que j’aime. C’est merveilleux.

			Mon dieu qu’il est beau ! Je caresse son tatouage puis effleure ses lèvres avant d’aller me préparer.

			— Alors comme ça, tu me plantes, là.

			Je suis sous la douche et le beau gosse me regarde, à première vue très excité.

			— Je ne plante personne, mais la belle au bois dormant ne voulait pas se réveiller.

			— Elle est bien réveillée maintenant.

			Je baisse les yeux.

			— Je vois.Il m’attire à lui et m’embrasse, ses doigts fouillent mon intimité et s’emparent de mon clitoris qu’il caresse en faisant des ronds. Mes mains s’agrippent à ses fesses, puis il me soulève et me plaque contre le mur de la douche. Ses bras me positionnent contre son bassin, ses mains sur mes hanches me donnent la marche à suivre ; j’entoure les jambes autour de sa taille. D’une poussée délicate, il rentre en moi, je m’adapte à sa vitesse, accompagne son va-et-vient. Nos respirations haletantes s’étouffent dans la bouche de l’autre jusqu’à ce que le corps de David se raidisse, ce qui me précipite vers la jouissance. Au moment où il se retire, mon corps exulte. Je descends mes jambes et prends dans mes mains sa verge qui éjacule sous la pression. Son corps se révulse en laissant échapper un râle dans sa gorge.

			Sa bouche toujours sur la mienne, il me rince. Mes mains sur son torse, je le regarde effacer ce qu’il reste de nos ébats.

			Dans la chambre, j’enfile mes sous-vêtements couleur parme, j’applique une attention particulière à mon habillement, il ne faut pas faire tache parmi tous ces mannequins. C’est la première fois que je serais seule.

			David m’observe. Autour sa taille, une serviette est juste accrochée ; mon regard s’attarde sur son torse en V si parfait. J’ai la pression, dans mon armoire je choisis mes vêtements, j’ai choisi, une salopette courte et une paire de talons fins Armani offerts par Claudia. Je lisse mes cheveux et souris à David dans le miroir. J’attrape un sac et y jette mon portable.

			— Tu le rejoins en bas ?

			— Attend.

			Charmeur, David s ‘approche et m’embrasse. Puis me laisse aller.

			Dans le jardin, la table est dressée, parrain y est déjà installé au côté de mama. Quand j’arrive, mama me sourit, je les embrasse tous les deux avant de m’asseoir au côté de parrain.

			Mama me regarde, un truc la dérange :

			— Tu ne t’es pas maquillée ?

			Tout comme moi la première fois que Claudia m’a emmenée à son shooting, mama est étonnée. Je lui explique qu’il ne faut pas, car ils ne sont pas contents si on arrive maquillée parce qu’on leur fait perdre du temps. Elle comprend. Sur ce, David apparaît, il nous embrasse et se sert un café.

			— Ça dure combien de temps une séance de photo ? demande mama. Tu fais quoi après ?

			— Je ne sais pas, je grignoterai un morceau sur place avec Martin. Après, je pense aller m’entraîner au cloître avec Martin.

			— Encore ? Mais pourquoi y vas-tu aussi souvent ?

			— J’y vais quasiment tous les jours, ça m’aide à me concentrer et puis je ne veux pas perdre mes acquis.

			— Tu es en vacances, profite.

			— Mais je profite, mais je suis bien au cloître. Je m’y sens chez moi. C’est devenu addictif.

			Mon parrain me regarde.

			— Pour ton père aussi, c’était une nécessité d’y aller tous les jours ; il évacuait sa peine en se battant.

			— Je sais, il m’a dit, c’est sans doute de lui que je tiens ça.

			Les yeux de mama regardent mon parrain ; elle n’est pas contente qu’il ait évoqué cette particularité que nous commune.

			Pour couper court à cet échange qui ne me plaît guère, je vais aux toilettes avant de rejoindre Martin.

			— Bonjour, Martin, comment vas-tu ?

			Il n’est pas tout à fait huit heures et Martin est devant la voiture à m’attendre.

			— Bonjour, Katie.

			En me voyant, il éteint sa clope et m’ouvre la porte. Dans la voiture, je me laisse aller à la confidence.

			— Je suis un peu en avance, mais j’en pouvais plus de l’interrogatoire de mama, elle me fatigue. J’ai bien compris qu’elle n’aime pas que j’aille au cloître, mais il est hors de question que je cède là-dessus.

			— Tu as bien raison,

			— Merci, en plus ça me plaît. Au cloître, je le sens chez moi.

			— Je te comprends, depuis que nous y allons régulièrement, je ressens le besoin d’y aller tous les jours, c’est addictif.

			Tiens, il utilise mes mots.

			— Oui, c’est ce que je ressens également, mais bon, elle ne peut pas comprendre.

			Je laisse là le reste de mes pensées et profite de ce calme pour appeler mon père.

			Avec papa, au téléphone, nous parlons un peu de tout et de rien, quelques heures séparés et pourtant comme il me manque.

			Puis je consulte mes contacts et prends rendez-vous avec le médecin  ; je veux prendre la pilule, être libre de faire l’amour avec David quand et où je veux. Je refuse le retrait de David en moi.

			Rendez-vous à quinze heures, en espérant avoir terminé.

			Martin m’observe.

			— Tu es malade ? Excuse-moi, j’ai entendu.

			— Il n’y a pas de mal, je ne suis pas malade, juste quelques ordonnances à renouveler.

			— OK ! Excuse-moi encore, il va sans dire que rien de ce que tu me dis ne sort de moi.

			Je lui souris.

			— J’ai toute confiance en toi, Martin.

			Enfin, nous sommes arrivés. Le studio est gigantesque. À mon arrivée, on me saute dessus, j’ai à peine eu le temps de dire mon nom, ils sont pressés.

			Je dois poser pour un jeune créateur, Monsieur Zing, un chinois ; sa collection est juste magnifique, les couleurs sont chaudes et les matières sont d’un raffinement ! Je suis sous le charme, c’est un plaisir de porter ces tenues.

			Je pense que le créateur est satisfait de ce shooting, car à la fin de la séance, il vient me voir et me remercie, il est emballé. Comme ça, nous sommes deux.

			Il m’annonce qu’il aimerait faire de moi son égérie, il veut que je défile pour lui.

			Je ne m’attendais pas à ça, je suis sur le cul.

			Martin, dans un coin du studio, ne me quitte pas des yeux, il fait bien son travail. Dès qu’une personne s’approche un peu trop de moi, il sort de l’ombre et fait savoir qu’il est là et qu’il veille. Il est trop mimi.

			Mon garde du corps à moi. Il fait d’ailleurs tellement bien son travail que le photographe croit que mon chéri fait du zèle.

			La séance s’est terminée à midi, donc, avec Martin, nous allons déjeuner, nous mangeons à la même table, sa présence me fait du bien. Tout est simple avec Martin ; je parle facilement avec lui, il sait écouter et si besoin, me donner de petits conseils.

			On s’est fait un petit chinois, j’adore la nourriture chinoise, lui aussi.

			Bien que l’on ait pris notre temps, c’est en avance, que je me présente au cabinet du médecin qui, après m’avoir écoutée, posé des questions et fait une prise de sang, me fait une ordonnance que je m’empresse d’aller chercher à la pharmacie. Après cette petite course, finalement, avec Martin, nous nous rendons au cloître.

		


		
			Chapitre 17

			Dans la voiture, je réponds à un coup de fil de David qui veut savoir si tout va bien et où je suis. Je l’informe que je me dirige au cloître ; il m’annonce qu’il nous rejoint.

			À notre arrivée, je monte au bureau me montrer, Martin toujours sur mes pas. La secrétaire est très sympathique et me laisse faire comme je l’entends. Un peu normal, étant donné que je suis la fille de son patron. Je dépose mon sac et mes médicaments dans le bureau.

			Puis, enfin, tous les deux nous allons nous mettre en tenue. Dans la salle, les yeux ne nous quittent pas, les professionnels présents me saluent et se présentent si besoin.

			Quand je sors des vestiaires, Martin m’attend pour commencer quelques échauffements et frappes sur les sacs, il m’assiste.

			Enfin, David apparaît. Il salue plusieurs types, ses yeux ne me quittent pas, puis il nous rejoint.

			Il passe son bras sur ma taille, m’embrasse sur la joue, juste à la commissure des lèvres. Je le pousse légèrement, ne sommes-nous pas censés rester discrets ? Surtout là, au cloître où tout le monde nous connais.

			— Salut, Martin, tout va bien ? demande David.

			— Salut, David, bien. 

			— Cette matinée ?

			— Très bien.

			Martin, comme moi, n’a pas envie de parler de ça. Nous sommes venus nous entraîner. David insiste et continue de poser des questions.

			— Les mannequins, elles étaient canons ?

			Il est fou ou quoi ? Martin, voyant ma tête, répond :

			— Je ne sais pas, je n’ai vu que Katie, pour moi, la plus belle.

			Je lui souris, David non. Alors, je lance, un poil énervée :

			— Tu es venu pour papoter ou pour t’entraîner ?

			Il me regarde.

			— Ça va, je vais me changer, j’arrive, répond David d’un ton agacé.

			Je lève les yeux au ciel en regardant Martin quand il s’en va.

			Quand David nous rejoint, avec Martin, nous avons déjà repris les échanges.

			David est connu ici, certains de ses amis l’ont rejoint. David décide qu’il faut que je m’entraîne avec chacun d’entre eux, comme ça, je travaille toutes les carrures d’agresseurs potentiels.

			Ce n’est pas une mauvaise idée. Mais j’aurais préféré rester avec Martin, j’ai l’habitude de nos échanges, mais David insiste. Il veut que je les combatte tous.

			À un moment donné, un de ses amis a eu la bonne idée de me mettre la main aux fesses, je n’ai guère apprécié. D’une bonne droite, je l’ai remis à sa place.

			David a alors organisé des combats, tous par deux. Quand son tour est arrivé, c’est le touche fesse qu’il a combattu. À mon avis, ça n’était pas un combat mais une correction ; il ne l’a pas ménagé, le pauvre s’est souvent retrouvé à terre, il a subi le même sort avec Martin.

			Mes gardes du corps.

			Avant notre départ, je repasse par le bureau et récupère mon sac, ainsi que le petit sac de pharmacie que je fourre à l’intérieur.

			— Tu viens avec moi ?

			— Je ne veux pas encore rentrer, je veux aller voir les travaux de l’autre cloître.

			— Pas de souci, je t’emmène, Martin peut rentrer.

			Martin attend mon approbation, ça me plaît, ça.

			— OK, Martin, tu peux y aller et prendre ta soirée. David va m’accompagner, merci pour aujourd’hui.

			— OK, tu me diras pour demain.

			— Oui, bien sûr, si c’est toujours d’actualité, je suis au bureau avec parrain, je te confirme plus tard.

			— OK ! À plus, Katie.

			— Enfin seuls.

			— À la salle, nous ne le sommes pas, je croyais que toi et moi cela devait rester secret ?

			— J’y réfléchis

			— Ben, ne réfléchis pas trop, démarre.

			— Ça te plaît de me donner des ordres ?

			Il me sourit.

			— Oui, j’aime commander, toi aussi d’ailleurs.

			— J’ai vu, c’est inné chez moi.

			— Tu me saoules, David.

			— Je sais, mais tu m’aimes malgré tout.

			Je souris, déstabilisée. Il en profite se penche et m’embrasse.

			Le reste du trajet se fait en silence, seuls nos corps ont la bougeotte.

			Quand nous arrivons au cloître, les employés nous saluent. La façade est presque terminée, il manque encore quelques détails : les heures et les jours d’ouverture, le numéro de téléphone.

			À l’intérieur, la déco, également, avance rapidement ; ce local est construit comme les autres, un grand espace à l’étage les bureaux.

			Je trouve cela fabuleux, David n’est pas aussi enthousiaste.

			J’observe, me renseigne, surveille puis, quand j’ai fini de faire le tour complet, nous repartons.

			Il est un peu plus de dix-neuf heures quand nous arrivons à la maison, Tom et Miley sont à la piscine. Quel plaisir de me joindre à eux !

			Une bonne soirée s’annonce. Quand Frederico et parrain arrivent, tout le monde sort de l’eau pour aller manger.

			Autour de la table, nous sommes tous réunis, sauf Sofia qui est chez ses parents pour la semaine.

			— Parrain, je viens toujours avec toi, demain ?

			J’entends mama soupirer.

			— Oui, si tu veux, nous sommes en réunion, tu pourras observer, départ huit heures, ça va, pas trop tôt ?

			— Non, c’est parfait, merci parrain.

			— Mercredi, tu restes avec moi ? demande Miley. Je vais à une fête avec les copains chez Sergio, il a une piscine, faudra prendre les maillots, il y aura Édouard, il est très impatient de te voir.

			Édouard, le pauvre je crois qu’il s’est fait trop d’idée, mais j’acquiesce.

			— Martin nous déposera.

			— Martin est obligé de venir ?

			— Oui, Martin va où je vais.

			— Enfin, ici, ce n’est pas nécessaire, ce ne sont que des jeunes de ton âge, tu ne risques rien, ajoute mama.

			Je regarde parrain.

			— Martin vous déposera et reviendra vous chercher, tout ira bien.

			— Comme tu veux, parrain.

			— La vie est plus simple ici, Katie, ajoute mama.

			Plus simple, c’est le cas. Mais je ne sais pas si cette vie me plaît encore.

			Quand je pousse la porte de ma chambre, je n’ai qu’une envie c’est de parler à mon père, donc je l’appelle. Il est ravi de mon appel, mais s’inquiète de mon manque d’enthousiaste à être de retour en Italie dans la famille.

			— Ça va sinon, Katie ? Cette journée ?

			Claudia à côté parle fort alors me demande comment s’est passé ma journée, le shooting. Bref, mon père se met en vidéo conférence pour faciliter notre échange ; je lui raconte tout, elle est ravie pour moi.

			Elle aussi m’a manqué, elle a joué le rôle de l’amie parfaite. Aujourd’hui, j’ai retrouvé Miley, mais il me manque ce petit plus que Claudia me donnait : l’impression d’être une adulte.

			— Tu est allée au cloître avec Martin ?

			— Oui, heureusement, et je suis allée surveiller la construction de l’autre.

			— C’est bien, pense bien à te faire accompagner par Martin, Frederico ou David.

			— Oui, bien sûr. Demain, je vais avec parrain au bureau et mercredi, j’irai à une fête avec Miley chez nos amis. Mama ne veut pas que Martin reste, parrain a dit que Martin m’emmènera et reviendra me chercher, mais qu’il n’était pas nécessaire qu’il reste, que je ne risquais rien

			— Si Giuseppe le dit, il n’y a aucun risque. Toutefois, si tu préfères que Martin reste, il restera. C’est toi qui le gères et personne d’autre, tu comprends ?

			— Oui, merci papa.

			J’entends la porte s’ouvrir doucement, c’est David.

			— Katie, si tu veux rentrer, fais comme tu le sens.

			— Ça va aller, papa, je vais te laisser maintenant. Je dois aller à la douche, je t’aime.

			— Moi aussi, je t’aime, ma chérie.

			— Bisous, ma chérie.

			C’est Claudia, je lui en envoie un, également.

			— Pourquoi Marc dit que tu peux rentrer ? Tu n’es pas bien avec moi ?

			Il s’assied sur le lit, l’air dépassé.

			— Si, j’ai seulement perdu l’habitude d’être traitée comme une enfant, de rendre des comptes.

			— Maman t’aime, elle s’inquiète pour toi, elle t’a quittée petite fille. Elle ne comprend pas tes besoins d’indépendance.

			— Je sais et je l’aime aussi, être ici me rend heureuse, mais tant de choses ont changé ces derniers temps.

			J’ai les yeux qui se remplissent de larmes. David m’attire à lui, me serre contre son cœur et il murmure :

			— Katie, je t’aime.

			— Moi aussi.

			Nos bouches se pressent, avides de se goûter ; nous roulons sur le lit, sa langue est chaude, attirante, son corps tout autant.

			Puis je me libère, me lève et me déshabille. Je le regarde, ses yeux détaillent mon petit ensemble de lingerie parme en coton,

			— Que tu es sexy !

			— Je le suis uniquement pour toi.

			Ma langue passe sur mes lèvres, caresse mes dents, mes yeux scrutent son désir. Il est debout à son tour, il se déshabille, puis m’attire à lui. Je me retrouve lovée contre son corps nu. Il m’embrasse dans le cou, j’incline la tête, il lèche mon oreille, mes dents mordent ma lèvre inférieure. Ses mains caressent mon dos, s’infiltrent sous mon soutien-gorge, en défont les crochets, puis délicatement me le retire, au passage mes bras de ses bouts de doigts.

			Je noue mes bras autour de sa nuque et le regarde ; il est extrêmement excité. Ses mains pressent mes fesses à travers le fin tissu qui les recouvrent encore, mes mains malaxent sa nuque, se perdent dans ses cheveux. Du bout de la langue, je lèche son menton où une barbe de fin de journée s’est accrochée. Il glisse ses doigts sous le tissu de ma culotte, explorant mon intimité humide, prête à l’accueillir. Ses bras me soulèvent, me déposant sur le lit. Là, il retire ma culotte, dépose un baiser sur ma chatte épilée, sa langue s’infiltre en moi ; mon corps s’arc-boute, se tendant vers lui. Il se redresse pour mieux profiter du spectacle, il aspire mon téton.

			— J’ai envie de toi en moi, maintenant.

			— Moi aussi, ne jouis pas avant moi.

			Il prend un préservatif qu’il s’enfile et là, tout s’accélère ; j’ai tellement envie de David.

			Il se penche pour m’embrasser tandis que son corps se prépare à entrer en moi.

			Quand il me pénètre, je suis si bien, mon désir est si intense. Ses poussées en moi m’arrachent de petits gémissements de plaisir, sa bouche s’empare de la mienne, nos langues se connaisse si bien. David prend son temps, mon corps épouse parfaitement ses formes, et puis les derniers coups de reins, le dernier gémissement puis ensemble nous jouissons.

			Son corps reste posé sur mon corps enfin apaisé.

			Cette nuit encore nos corps ne s’abandonnent pas.

			Six heures, le réveil envahit à nouveau la pièce. Heureusement qu’il n’est pas fort. Ensemble, nous nous réveillons, nos lèvres se joignent. Elles apprécient cette promiscuité. D’un même mouvement, nous nous levons, aujourd’hui nous partons en même temps. Direction le bureau. Nos corps se frôlent, s’observent, se préparent ensemble. Je prends ma douche pendant qu’il se rase avec l’un de mes rasoirs.

			Il sort de ma chambre, vêtu uniquement d’une serviette nouée à sa taille. Je suis contente que la chambre des parents soit en bas. Tom est à la caserne, il est de garde.

			Il passe me prendre dès qu’il s’est habillé. Main dans la main, nous descendons déjeuner avec les parents. En bas des escaliers, nous nous lâchons, encore dans le secret que l’on veut conserver. David remonte, il a oublié son portable.

			Jusqu’à quand ce jeu va-t-il continuer ?

			— Bonjour, parrain, mama.

			Comme tous les matins, je les embrasse.

			— Bien dormi, ma chérie ?

			— Oui, bien, prête à venir avec vous au bureau.

			— Tant mieux, on a plein de boulot, ajoute Frederico en arrivant ; il m’embrasse sur la tête.

			— Salut, maman, papa, Frederico.

			David vient d’apparaître.

			— Katie, ce matin tu bosseras avec moi. Je vais te montrer le travail.

			Nous avons un repas d’affaire à midi avec l’armateur Enzo Farel et avoir une jolie fille à nos côtés ne pourra que nous être favorable. En plus, cette affaire n’est guère simple, l’entreprise prend l’eau, pour faire de l’humour, et lui ne le voit pas.

			David tu t’occuperas du rendez-vous avec la famille ce matin et tu te joindras à nous à midi. Et toi, Frederico, tu resteras au bureau pour recevoir madame Lux et son sale caractère. Tout est OK, c’est bon pour tout le monde ? Katie tu n’auras pas besoin de Martin, sauf pour aller au cloître dans l’après-midi si tu veux y aller.

			— Oui, oui.

			J’envoie un message à Martin pour lui confirmer que je vais au bureau avec mon parrain.

			— Bon, pouvez-vous arrêter de parler boulot ? Prenez plutôt tous votre petit déjeuner, maintenant.

			Mama n’aime pas que nous parlions travail à table. Alors, après sa petite tirade, tout le monde déjeune, plus aucun de nous ne parle travail.

			Quand on arrive, mon parrain me fait faire le tour du propriétaire. Il me présente à chacun comme sa filleule et la fille de Marc. C’est la première fois que je me rends à son bureau, mama a toujours estimé que ma place n’était pas là, tant que ça ne serait pas nécessaire.

			Elle me voyait danseuse ou chanteuse, mais travailler dans l’entreprise, jamais.

			Dans l’entreprise, comme dans celle de Paris, il y a plusieurs bureaux qui se font face. Celui de mon parrain fait face à celui de mon père comme dans notre entreprise en France, avec une secrétaire, tout pareil. Je décide de m’y installer, personne ne s’y oppose. Ce matin, mon parrain me fait étudier les dossiers, il y en a une montagne sur le bureau. Je me demande si mama n’a pas dit à mon parrain d’essayer de me dégoûter du travail, mais si c’est le cas, ça ne marche pas, mais alors pas du tout. Je kiffe et à première vue, d’après Frederico et mon parrain, étonnés, je suis plutôt douée. Pas mal pour une fille de seize ans, comme dit Frederico.

			La matinée se passe tranquillement. À midi, nous allons tous au Ceresio, un restaurant chic, où, à première vue, mon parrain fixe souvent ses rendez-vous d’affaires.

			Le restaurant est de grande classe, la décoration est moderne et raffinée, ça ne vaut pas le 58 à Paris, mais la vue sur la piscine n’est pas mal.

			David ne fait pas un pas sans qu’on lui saute dessus. Il n’y a pas que des hommes dans cet endroit, mais plein de filles super sexy. Si j’avais su, je me serais habillée autrement et aurais soigné un peu plus mon maquillage.

			Mon parrain a une table réservée, son rendez-vous est déjà installé.

			À notre arrivée, il se lève et serre la main de mon parrain et à David et à nouveau à mes côtés, mon parrain me présente, l’homme me sourit en me saluant également.

			— Je suis enchanté de rencontrer la fille de Marc, je connais bien votre père, un homme d’une grande valeur.

			— Je vous remercie pour ces paroles, je transmettrai vos compliments à mon père, monsieur Farel.

			— Appelez-moi Enzo, Katie. Vous permettez que je vous appelle ainsi ?

			— Il va sans dire, Enzo.

			Je lui fais un beau sourire.

			Le serveur arrive prendre notre commande.

			— Enzo, un whisky ?

			— Oui, merci.

			— Alors ce sera deux whiskies, David, Katie ?

			— Pour ma part, ce sera un verre de Moscato.

			David et mon parrain m’observent mais ne disent rien.

			— Pour moi, un Proseco.

			— Bien messieurs dames, je vous laisse regarder la carte et reviens avec vos boissons.

			— Merci.

			Nous observons nos cartes avec attention, quand le serveur arrive, nous passons commande.

			Pendant l’apéritif, la discussion va bon train,

			— Vous aimez le bateau, Katie ?

			— Oui, beaucoup.

			— Il faudra venir me voir, je me ferai un plaisir de vous faire faire un tour.

			— S’il vous reste un bateau d’ici là, Enzo.

			— Comment ça ?

			— Comment vous dire, ce matin je me suis penchée sur vos comptes et ce n’est guère glorieux, c’est bien dommage pour une si belle compagnie.

			— Je vais redresser la barre.

			Je reprends la parole, mon parrain et David observent mon jeu.

			— Sans aide, ça ne sera pas possible, il vous faut un bon renflouement, une nouvelle équipe, jeune et dynamique, et je me demande qui osera prendra de tels risques. Personnellement, je ne m’y risquerai pas.

			— Giuseppe veut le prendre.

			Je tente le tout pour le tout et bluffe.

			— Je sais et je le lui ai fortement déconseillé.

			Ils m’observent essayant de comprendre, alors je continue.

			— Je suis comme mon père, Enzo et, bien que je vous trouve sympathique, je ne me lance que dans les entreprises qui à mon avis en veulent et en valent la peine.

			— La mienne vaut la peine d’être sauvée.

			— Vraiment ? Alors pourquoi ne pas avoir réagi avant ?

			— Je n’étais sans doute pas prêt.

			— Et aujourd’hui ? Vous sentez-vous prêt à nous faire confiance à cent pour cent, même si notre manière de fonctionner vous déplaît ?

			— Oui, d’autant plus que l’équipe s’est agrandie d’une petite maligne.

			— Nous faisons affaire alors, Enzo ? demande mon parrain.

			— Oui, si cette charmante jeune fille se joint à nous à la signature.

			Il me regarde.

			— Bien sûr que je serais là. Si mon parrain vous fait confiance, je vous fais confiance également.

			Je lui tends la main pour sceller notre accord.

			— Vous avez fait le bon choix, Enzo, bienvenue dans la famille.

			À son tour Enzo tend la main, l’affaire est signée sous les yeux ébahis de mon parrain et de David.

			Quelques minutes plus tard, il repart, ravi. Mon parrain commande une bouteille de champagne.

			— Ton père avait raison, tu es bien comme lui, téméraire, tenace, n’ayant peur de rien.

			Le compliment me va droit au cœur. Je fais tinter ma coupe sur celle de mon parrain. David à son tour lève sa coupe, dans ses yeux de l’admiration et du désir, le même qui m’envahit.

			— Il va me falloir rentrer, je vais prêter main forte à Frederico, terminez les enfants.

			David, tu peux accompagner Katie au cloître si elle le désire, on se retrouve à la maison, bravo ma fille.

			Il m’embrasse sur la joue. Quand il est parti, David attaque :

			— Tu as pris un gros risque. 

			— Je ne pense pas, il n’avait pas vraiment le choix, il voulait seulement faire tirer les choses.

			— Comment as-tu su quoi dire et faire ?

			— Je ne sais pas, David, j’agis à l’instinct, et il me trahit rarement.

			— Et là, ton instinct ? demande David.

			— Il me dit que tu as très envie de faire l’amour, mais qu’il te faudra attendre un lieu plus intime.

			Je souris, David aussi ; il a un sourire coquin qui me fait espérer une bonne partie de jambe en l’air.

			— J’appelle Martin pour aller au cloître.

			— Ce n’est pas la peine. Je suis avec toi, je veille.

			— Oui, je sais.

			Je mets la main sur son torse et ajoute

			— Martin a besoin de s’entraîner aussi.

			— OK, du moment qu’il sait avec qui tu es.

			Je dodeline de la tête en faisant une grimace. Mon jaloux à moi.

		


		
			Chapitre 18

			Quand nous arrivons au cloître, Martin est déjà là, en tenue ; il est en pleine discussion avec une fille, plutôt jolie. C’est la réceptionniste, elle glousse dès qu’il parle, totalement sous le charme, puis Martin m’aperçoit et là, elle n’existe plus.

			Ça ne devrait pas, mais ça me fait du bien.

			Comme la veille, on s’entraîne pendant deux heures, avant de rentrer. David est appelé au téléphone

			— On doit y aller.

			Il dit quelques mots à l’oreille de Martin et on s’en va. Son air ne me plaît pas, je ne suis pas rassurée.

			Pendant le trajet, je le sens préoccupé, nous avons pris qu’une voiture et c’est Martin qui conduit.

			— David, que se passe-t-il ?

			— Frederico est à l’hôpital, il s’est fait renverser par une voiture.

			Renversé par une voiture ? Ce n’est pas possible, mes yeux pleurent. Ma voix demande :

			— Comment va-t-il ?

			— Pas bien.

			Sa main capture la mienne

			— Mama ? Parrain ?

			— Ils sont déjà là-bas avec Tom, c’est papa qui a appelé.

			Martin nous laisse devant l’hôpital, le temps de se garer. Nous rentrons en trombe dans les urgences. Mama et parrain sont dans les bras l’un de l’autre, elle est effondrée ; Tom est assis sur un siège les mains sur son visage.

			Mama me prend dans ses bras, j’aimerais lui poser plein de questions, mais rien ne sort ; parrain s’assied à côté de Tom, David fait les cent pas.

			Mon parrain se lève, prend la parole pour nous expliquer :

			— À première vue, d’après les témoins, un chauffard a grillé un feu et a renversé Frederico, le projetant sur plusieurs mètres. En plus, il a pris la fuite. Là, ils sont en train de l’opérer.

			— Mais ça va aller ? Hein ? Mama ?

			Mama ne répond pas, elle pleure ; parrain vient la prendre dans ses bras. Je reste là, bras ballants.

			Les minutes, les heures passent quand finalement, un chirurgien demande à parler aux parents.

			— Nous avons fait le maximum, mais beaucoup trop d’organes internes sont touchés, nous ne pouvons plus rien faire.

			— Je veux voir mon fils.

			— Bien sûr, on va vous conduire,

			— Je comprends pas, il a dit quoi ?

			Mes yeux pleurent.

			David me prend dans ses bras, il ne peut rien dire, sa gorge est nouée, Tom laisse aller sa peine, mama et parrain sont partis voir Frederico. Martin nous regarde, impuissant.

			Quelques minutes plus tard, une infirmière vient nous chercher. Dans la chambre, Frederico a des fils partout ; mama est là, le tenant par la main, assise à son côté, parrain, au-dessus d’elle, pleure.

			Je ne l’ai jamais vu pleurer.

			Tom s’approche, David également. Tous deux embrassent Frederico. Je suis derrière, mes jambes me font mal, elles refusent d’avancer, pourtant je veux voir Frédérico. Alors, David me tient quand j’approche de son lit. Pourtant, il ne va guère mieux que moi, lui le solide a les épaules crispées, le visage défait, il est tellement triste.

			Frederico a les yeux légèrement ouverts, il nous regarde tour à tour.

			Mais que se passe-t-il ? Pourquoi mon frère est là, dans ce lit. Lui, la force tranquille, mon protecteur. Je me penche et pose ma tête sur sa poitrine toute branchée. Je vais pour la retirer quand j’entends un râle sortir de sa poitrine. J’ai peur de lui faire mal.

			Mais il tend la main et caresse mes cheveux, m’empêchant de bouger. Alors je le regarde, ses yeux ne pleurent pas mais mon nez coule. Que s’est il passé ?

			Je n’arrive pas à parler et pourtant, je voudrais lui dire tant de choses.

			Je voudrais lui dire merci, merci d’avoir été un si bon grand frère, merci pour m’avoir accompagnée à l’école, merci d’avoir pris soin de moi. Merci d’avoir consolé mes pleurs, de m’aimer malgré mon caractère emporté, mes sautes d’humeurs. Mon Dieu, comme je l’aime. Pourquoi est-il là ?

			Tout à coup, la porte s’ouvre. Sofia est là, le visage défait. Bien que je ne veuille pas quitter mon frère, je m’écarte pour qu’elle puisse s’approcher. Elle pose ses lèvres sur les siennes. À travers ces larmes, elle lui murmure les derniers mots d’amour qu’il peut entendre.

			Frederico la regarde, me regarde ; dans un effort, il me tend sa main dont je m’empare. Mama est de l’autre côté, elle aussi serre sa main. À tour de rôle, Frédérico nous regarde, nous ses trois femmes. Puis un râle s’échappe de sa bouche, le dernier. Sur les machines qui n’arrêtent pas de sonner, le tracé est plat. 

			Cette petite sonnerie lancinante ne fait qu’augmenter la souffrance qui dans nos cœurs est née.

			Sophia pleure à mes côtés, mama est tombée à genoux contre le lit de son enfant, elle pleure son premier bébé. Parrain est à ses côtés, il entoure ses épaules. Lui qui était si proche de son fils, son premier né, son mini moi, ne peut que regarder sa femme en pleurs.

			Cette fois, il ne pourra pas effacer son chagrin si facilement. D’ailleurs lui le pourra-t-il ?

			Mon Frederico, mon frère bien aimé est mort. Mes yeux sont inondés. Dans ma main, j’ai pris celle de Sofia ; nos pleurs ne tarissent pas. Je ne peux me résoudre à voir Frédérico me quitter, alors, à nouveau, je pose ma tête sur sa poitrine, je lui parle, j’essaie de lui faire ouvrir les yeux. Mama regarde, elle presse sa main, elle aussi espère. Les médecins sont là, ils éteignent la machine. 

			Mon visage alors se tourne vers eux, essayant de comprendre. La sonnerie a cessé de crier, mon cœur crie en moi. Encore un baiser, je refuse de le laisser. Parrain relève mama, Tom prend ma main jusqu’à présent sur Frédérico, David tient Sofia à bout de bras. Pourquoi faut-il partir ? Je ne veux pas. Je refuse désespérément de quitter cette chambre, de quitter Frédérico. C’est finalement mama qui m’emporte au loin.

			La voiture est remplie de sanglots. À la maison, aucun de nous ne parle. Les parents de Sofia sont arrivés, ils vont rester avec elle et dormir à la maison.

			Petit à petit, nous regagnons chacun nos chambres, la nuit est bien avancée.

			À l’aube, je me réveille la bouche pâteuse, les yeux collés. Contre moi, sont David et Tom ; nous sommes tous les trois couchés sur le lit, tout habillés.

			David me regarde, ses yeux sont brillants, cernés, son visage humide. Je pose ma main sur sa joue, j’approche mon visage du sien, nos lèvres ont un goût de sel.

			Nous nous levons, la nuit a été courte. Tom s’est finalement endormi. Comme le faisait Frédérico quand j’étais petite, je le borde.

			Puis avec David, nous descendons, je suis accroché à lui.

			Dans la salle à manger, mama, parrain, mon père, Claudia et Paul et Martin.

			Martin les a prévenus, ils sont venus aussitôt.

			Quand ils nous voient arriver, mon père se lève et vient me prendre dans ses bras, Claudia essaie de se rendre utile en servant le café, Paul et Martin m’observent.

			Mama a le visage tout chiffonné, elle se blottit dans les bras de David. Parrain, impuissant, regarde sa femme se débattre avec ses larmes.

			Mon père a organisé l’enterrement, la préparation de la messe reste sous la surveillance de mama.

			Pendant trois jours, trois jours d’attente affreuse pour pouvoir mettre Frederico en terre, ce n’est que tristesse et pleurs.

			Sofia ne sort quasiment pas de sa chambre, elle ne mange pas, ne parle pas, seul ses yeux s’expriment.

			Tom, David et moi sommes soudés autour de mama, parrain se raccroche à son meilleur ami ; pour une fois, il se laisse seconder sans remords.

			Ce matin, je me réveille, David n’est pas là contre moi. Je me lève et pars à sa recherche. L’enterrement a lieu cette après-midi. Claudia, hier, est allée nous acheter à tous des tenues pour l’occasion pour que nous soyons tous en parfaite harmonie. C’est peut-être un peu glauque pour certains, mais c’est sa manière à elle d’être présente et de seconder la famille.

			C’est dans le salon que le découvre David. Il est entouré de toute la famille et de Hans qui est en train de tatouer mon parrain sur le haut du bras, un brassard noir ciselé avec, au milieu, le prénom de Frederico. Quand le sien est fini, mon père prend sa place, puis Tom et David. C’est l’hommage d’amour qu’ils font à Frederico. Quand David se relève, je m’avance, remonte mon t-shirt et présente mon bras à Hans. Personne ne s’y oppose. Pas même mama qui observe la scène avec émotion.

			Sur moi, j’ai un troisième tatouage à la mémoire de mon frère.

			Quand nous nous rendons à l’église, nous sommes soudés, unis, remplis d’amour, tristes mais déterminés à faire un enfer de la vie du chauffard.

			Personne n’en parle, mais l’idée est dans tous les esprits. La porte de l’église vient de se refermer, il nous faut laisser tout ça pour l’instant, juste entrer et dire au revoir à une part de nous.

			L’église est pleine, je reconnais quelques visages : oncle Marco est là, ainsi qu’Angelo, bien entendu. Paul, Serge et Martin nous encadrent.

			Mama et parrain, très dignes, se raccrochent l’un à l’autre. Sofia, soutenue par ses parents, n’est plus que l’ombre d’elle-même. Miley est venue soutenir Tom, David et moi nous accrochons l’un à l’autre.

			Mon père nous soutient tous, de son mieux. À ses yeux, comme aux miens, de grosses lunettes noires cachent notre détresse.

			À la fin de la messe, David et moi nous mettons au piano placé là pour l’occasion, une mélodie à quatre mains que je n’oublierai jamais. Dans un profond recueillement, nous jouons un alléluia en ultime au revoir à notre frère que nous avons tant aimé.

			À la fin du morceau, la musique douce que mama et Sofia ont choisie nous remplace. David me prenant par la main, ensemble nous enlevons nos vestes dévoilant nos bras fraîchement tatoués ; nous allons porter le cercueil de notre frère avec nos pères et Tom.

			Mama, Sofia et Claudia, main dans la main, suivent, entourées par Serge, Paul, Martin et Hans.

			L’inhumation est difficile, car aucun de nous ne peut s’y résoudre. Les roses rouges tombent sur le cercueil qui descend dans ce grand trou froid. Mon frère ne sera plus jamais avec nous. Quand Frederico a rejoint sa dernière demeure, nos amis nous laissent nous recueillir sur sa tombe. Encore un moment que je n’oublierai jamais tellement atmosphère était lourde 

			Comme cela se fait après, tout le monde se retrouve à la maison. Un petit buffet et quelques rafraîchissements y sont préparés et servis, Claudia a bien organisé les choses.

			Les pleurs, l’horreur, la douleur., m’envahissent tour à tour ; mes mains se crispent, il me faut être forte. Mama, parrain Tom David ont besoin de moi.

			Alors je relève la tête, sèche mes larmes, me pare d’un masque d’invulnérabilité et, avec David et Tom, nous remercions toutes les personnes venues pour leur présence réconfortante et leurs paroles chaleureuses.

			Oncle Marco m’étreint longuement, puis Angelo. Je retrouve la chaleur de ses bras. David est à nos côtés, ils échangent quelques paroles réconfortantes puis David le remercie de sa présence.

			Deux heures après, la maison est vide. Je suis fatiguée, mon corps ne veut plus me suivre alors je vais prendre l’air, seule, un petit moment rien qu’à moi. David me regarde m’éloigner, impuissant à ma peine qui lui est si commune. Derrière moi, Martin est là. Quand mon corps manque de buter contre une chaise, sans bruit, il me rattrape et me serre dans ses bras. Contre lui, je laisse encore échapper ma peine. Je suis bien avec Martin, ses bras me font du bien, son amitié est si lumineuse. Nous nous sommes assis par terre dans le jardin, Martin m’a tenue fermement dans ces bras. Il m’a laissé pleurer, m’a réconfortée, essuyé les yeux. Il n’a pas parlé, s’est contenté d’être là.

			Les jours qui s’écoulent ne sont guère faciles, mais la vie reprend son cours. Mon père décide qu’il est temps de recommencer à vivre, alors nous recommençons à aller au cloître pour nous entraîner, nous recommençons les affaires ; notre énergie n’a pas de faille, nous avons besoin de penser à autre chose.

			Les vacances en Sardaigne programmées ont été annulées, mais nous sommes ensemble et c’est l’essentiel.

			Un jour que nous sommes en sortie, mon père reçoit un coup de fil, ils ont retrouvé le chauffeur. Il avertit David et mon parrain.

			Nous nous retrouvons tous devant un entrepôt. À l’intérieur, un homme attaché se débat ; il ne sait pas ce qui lui arrive. Paul et Martin sont à ses côtés, mon parrain a besoin de réponses. Moi, je veux juste qu’il paie, je veux qu’il ait mal, comme Frederico,

			— Sais-tu pourquoi tu es là ? demande mon père.

			— Lui, là, il m’a enlevé, répond-il en montrant Paul.

			— Il ne t’a pas enlevé, il t’a invité à venir, rectifie mon père.

			— Invité ? Il m’a tapé dessus et m’a jeté dans le coffre d’une voiture.

			— Il aurait pu te tuer, mais il ne l’a pas fait, continue mon père.

			— Il aurait dû le faire, ajoute David.

			— J’ai fait quoi ?

			— Tu as tué mon fils, lui crie mon parrain.

			— Vous êtes fou, j’ai tué personne !

			L’homme crie, nie, mais, mis devant les preuves que Paul a trouvées, il ne peut qu’avouer. Alors, il explique avoir grillé le feu parce qu’il était saoul, qu’il a vu la police et a fui. Il ne s’est pas arrêté pour les mêmes raisons.

			Je deviens folle, alors je me précipite sur lui et, avant que l’on puisse m’arrêter, je lui ai déjà envoyé un coup du droit qui lui casse le nez et le fait tomber en arrière. Son nez gicle de sang, mais je n’en ai pas fini, je continue de m’acharner sur lui. Mon parrain me rattrape et m’enserre dans ses bras, bien serrée. Paul redresse le type, les poings de David sont prêts. Mon père se contente d’enlever sa veste, laissant apercevoir son arme ; d’ailleurs je remarque que Paul et Martin sont armés également.

			— Tu n’es qu’un lâche. Si c’était ma fille, tu serais déjà mort, mais là tu as de la chance, ce n’est pas à moi de décider.

			Il se tourne vers Giuseppe.

			Je me mets à hurler :

			— On ne va pas le laisser s’en sortir?! Cette ordure doit mourir.

			Mon parrain me regarde, étonné. David ne l’est pas, personne ne l’est, ils commencent à me connaître.

			— Pitié, j’ai une famille.

			Alors je crie plus fort que lui .

			— Moi aussi, j’ai une famille, j’avais un frère et à cause de toi, il n’est plus là.

			Ma rage dépasse mes larmes, je suis tellement énervée que je lui envoie un grand coup dans les jambes.

			Mon parrain me tire contre lui, je tourne les yeux vers lui, l’implorant.

			— Parrain, fais quelque chose, tue-le, ce con.

			— Ma Katie.

			C’est tout ce qu’il peut dire.

			— Mais il a tué mon frère.

			Mes larmes coulent.

			Mon parrain parle à mon père :

			— Libère-le.

			Mon père a du mal à comprendre, mais mon parrain explique :

			— Va le livrer à la police. Pour que Marie puisse faire son deuil, elle a besoin de mettre un visage sur lui

			— Papa, maman n’a pas besoin de voir ce type, elle a besoin de savoir que justice est faite.

			Pourtant mon père donne les ordres en conséquence, coupant toute discussion.

			— Paul, jette-moi ça dehors.

			Puis il ajoute, s’adressant au type :

			— Encore une fois, si tu parles de ce petit moment passé en notre compagnie, je te retrouve et te fais la peau, tu m’as bien compris ?

			—Je dirais rien.

			L’homme sort, nous sommes tous là à nous regarder.

			— Tu crois vraiment que ça va aider maman de voir ce gars ? Il ne va pas s’excuser.

			David est hors de lui.

			— Je fais ce qu’il faut faire, Katie ne doit pas se trouver au milieu de tout ça.

			C’est à cause de moi tout ça, c’est pour ne pas me blesser qu’il ne l’a pas tué ? Merde, je ne suis plus une enfant.

			Alors je m’approche de Martin et entre mes mains dans les poches de son jean. Il est si surpris qu’il ne réagit pas tout de suite. J’en profite pour prendre ses clés puis sors en courant. Le temps qu’ils réagissent tous, je suis dans la voiture, je tourne la clé, le type est là, à quelques mètres. Je démarre, ma tête bourdonne, je revois Frederico sur son lit d’hôpital, dans son cercueil, j’entends les pleurs de mama, de Sofia, je vois les larmes sur les yeux de mon parrain. Alors, j’appuie sur la pédale d’accélérateur, la voiture toussote mais finalement accélère. Le type entend les pneus crisser, trop tard, il a juste le temps de voir la voiture arriver sur lui. Elle le projette sur le pare-brise et l’envoie sur le côté.

			Lui au moins a eu le temps de la voir arriver, Frederico n’a pas eu cette chance.

			J’arrête la voiture, mon père ouvre la porte. Mes jambes tremblent, mes yeux pleurent ; mon père me prend dans ses bras, me passe à David, lui dit de me ramener à la maison, puis il donne quelques ordres à Paul et Martin qui commencent déjà à déblayer le terrain.

			Mon parrain regarde David m’emporter ; il n’a pas bougé et semble consterné par ce que j’ai fait.

			Dans la voiture David garde le silence.

			— David, arrête la voiture.

			Il me fixe, je reprends :

			— Arrête la voiture ! Je me sens mal, je vais vomir.

			Il se gare sur le côté, je me précipite dehors ; mon corps se tord, je tombe à genoux et vomis. David me regarde ; quand je me relève, il me tend un mouchoir, puis m’attire à lui, embrassant mon front, mes yeux, ma bouche, ses bras me serrent fort. Je me remets dans la voiture et il me ramène à la maison.

			Quand nous arrivons, mama et Claudia se précipitent, car David me porte plus qu’il ne me tient, mon visage a perdu toutes ses couleurs.

			— Katie, ma chérie, qu’est-ce que tu as ?

			— Ça va aller, mama, maintenant ça va aller.

			C’est la seule chose que j’arrive à articuler avant de m’écrouler.

			David me prend dans ses bras et me porte dans ma chambre, il me déshabille, devant mama et Claudia. Il me laisse en sous-vêtements, me met au lit puis il se couche contre moi et me berce comme quand, petite fille, je faisais des cauchemars.

			Mama a compris que quelque chose s’est passé, mais elle ne demande rien, ce n’est pas le moment, elle se contente de sortir.

			Tard dans la soirée, mon père et parrain rentrent, David, mama les attendent ; sur leurs visages la fatigue se ressent

			Mama cherche à savoir ce qu’il s’est passé. Mon parrain cherche à éviter de répondre.

			Une seule chose l’intéresse, comme mon père : où je suis et comment je vais.

			— Comment veux-tu qu’elle aille, dit David ; il est furieux.

			— Katie dort et il vaut mieux, quand elle est arrivée, elle ne tenait même pas debout. Quelqu’un peut me dire ce qui s’est passé ? demande mama

			— Marc a retrouvé le chauffard qui a tué Frederico. Ce connard nous a raconté que notre frère est mort parce qu’il avait trop bu et qu’il ne voulait pas se faire prendre par les flics pour pas perdre son permis, raconte David.

			— Non.

			Mama a crié ce « non »

			— Papa voulait le livrer aux flics, pour que tu puisses le voir. Il va sans dire que pour Katie et moi, c’était inacceptable.

			Mama les regarde à tour de rôle, David continue :

			Mais tu ne sais pas le pire, c’est que papa a dit que c’était parce que Katie était là qu’il ne réglait pas les choses. Putain, elle était là, elle a tout entendu, elle était effondrée alors elle a fait la seule chose que nous aurions dû faire.

			Pas besoin d’en dire plus mama a compris ce qu’il est devenu. David poursuit, de plus en plus énervé :

			— Toute sa vie, elle se rappellera ce qu’elle a fait aujourd’hui, tout ça parce que tu n’as pas eu le courage de venger ton fils.

			— David arrête.

			En haut des escaliers, où j’ai assisté à toute la scène, réveillée par l’arrivée des voitures, je les regarde tous. Je vacille et me rattrape à la rampe

			Mon père se précipite, moi je continue de descendre.

			Je suis devant eux, le bras de mon père sur ma taille me soutient.

			— Ce que j’ai fait, je ne le regrette pas, si c’était à refaire je le referais. Frederico méritait mieux que quelques années de prison.

			— On est tous d’accord.

			— Je suis désolé, Katie, je ne pensais pas toutes les choses que j’ai dites, me raconte mon parrain.

			— Je sais, mais il va falloir que vous compreniez tous que je ne suis plus une enfant. Je suis là, j’existe, mes sentiments sont bien réels. Il faut que vous compreniez que mes envies guideront toujours mes pas. Tous, vous m’avez donné des valeurs, si discutables soient-elles qui m’ont fait grandir, m’ont construite. Quand j’ai vu ce type, vous n’existiez plus, je n’ai pensé qu’à Frederico. J’ai sans doute été égoïste en décidant de la suite, mais je ne regrette rien, je suis bien contente qu’il soit mort. J’ai tué un homme aujourd’hui, mais je ne ressens aucune culpabilité.

			— Il n’est pas mort de ta main, en tout cas, ajoute mon père.

			Je le regarde sans comprendre,

			— Quand tu es partie, il était toujours en vie, ce connard s’est relevé, seulement un peu sonné et amoché.

			— Il risque de parler, dit David.

			Je n’avais pas pensé à ça.

			— J’ai dit que Katie ne l’avait pas tué, mais je n’ai pas dit qu’il était encore en vie. Il est mort, Giuseppe s’en est occupé.

			Mama sert son homme dans ses bras et pleure, mon parrain a vengé son fils.

			David regarde mon père, moi et son père à tour de rôle .

			Il ne sait plus où se mettre ; aussitôt il se calme, sa colère retombe.

			Alors il fait la seule chose qu’il puisse faire : il demande pardon. Les mots n’ont pas besoin d’être prononcés, il se dirige vers ses parents, ses yeux sont remplis de larmes, son regard est baissé. Parrain et mama ouvrent les bras, il s’y blottit comme un enfant, il se sent pardonné.

			La nuit n’a pas été simple. Heureusement que le corps de David est contre le mien, les cauchemars sont à nouveaux là.

			Le lendemain matin, plus aucune allusion à la veille, nous n’y reviendrons jamais.

			La vie reprend son cours. Mon cloître sort de terre chaque jour davantage ; ça me permet de m’évader. J’ai mon bébé à m’occuper, cela me change les idées. Mon père est toujours à mes côtés, ainsi que Paul et Martin. Ensemble, nous prodiguons conseils et cours à nos jeunes adhérents. Comme ce sont des non-professionnels, je me permets de montrer les postures, de donner des conseils, je reprends vie.

			Chaque soir, je retrouve David, il partage mon lit, calme mes terreurs et fait frémir mon corps.

			Dans deux jours, nous repartons pour Paris, la séparation ne va pas être facile.

			Mama va mieux, elle recommence à donner des ordres. Tom s’investit de plus en plus dans son métier de pompier professionnel. On ne le voit que rarement à la maison, il est souvent de garde. Miley, d’ailleurs, en est un peu saoulée. Nous sommes heureux de rentrer en France, malgré David j’ai hâte.

			Pour David et moi, c’est la course aux plaisirs, le moindre soupir nous transporte. Nous faisons l’amour partout où l’envie nous en prend, la voiture, l’ascenseur, le bureau, les vestiaires, quand nous travaillons ensemble. Nos nuits sont égales à nos jours, sensuelles et dépravées. Plus les heures passent, plus les doutes m’envahissent.

			Quand je ne serais plus là, que va-t-il se passer, notre amour va-t-il résister ?

			Ce soir, c’est notre dernière soirée en Italie. Mama a mis les plats dans les grands pour le repas. Tom a su se rendre disponible pour être avec nous. C’était une super soirée. Seule l’absence de Frederico me fait mal.

			Tom doit prendre congé pour aller reprendre sa garde. Lorsqu’il s’en va, il m’embrasse, car il ne sera pas là demain pour notre départ.

			Je ne suis pas encore partie que nous parlons déjà de mon retour. Il va me falloir faire plusieurs allers-retours en Italie pour gérer au mieux mon cloître.

			David ne veut pas que je parte, mais malgré son amour et le manque qui remplira sûrement mon cœur, j’ai hâte de partir.

			C’est égoïste, mais je veux retrouver mon statut d’adulte, libre, respectée ; je veux redevenir la fille de Marc.

			Notre dernière nuit est là.

			Mes mains caressent chaque centimètre de sa peau, je veux pouvoir me rappeler tous les petits détails de son anatomie, en commençant par son visage. Ma main descend le long de son menton, caresse son cou, ses larges épaules, le tatouage sur son sein, l’emblème des Carlotti. Puis ma main caresse le tatouage hommage à Frederico, redescend sur ses abdominaux si parfaits ; je fais le contour de son nombril. Je joue avec ses poils pubiens avant d’empoigner sa verge dressée pour moi.

			Ce soir, il me faut tout de lui. Du bout de la langue, je lèche son gland avant de le prendre en entier dans ma bouche. Je monte et descend, j’attise un peu plus son désir, sa verge grossit dans ma bouche. Mes mains caressent ses bourses et les malaxent, puis n’y tenant plus, je l’enjambe et m’empale dessus. Ses mains sur mes hanches donnent la cadence ; mes mains sur ses bras, je penche ma tête en arrière, mon corps se tend quand son sexe se raidit. C’est agrippés l’un à l’autre que nous jouissons. Je ne me retire pas, je le laisse reprendre en moi sa taille initiale. Je suis couchée sur son corps, une de ses mains court dans mon dos, l’autre caresse ma joue. Ma langue la lèche au passage, puis j’approche ma bouche de la sienne pour un tendre baiser.

			Nous passons une partie de la nuit à nous toucher, essayant de garder le plus d’odeur possible de l’autre. Je termine cette dernière nuit blottie dans ses bras.

			Le décollage est prévu pour onze heures. Dans la chambre, je fais ma valise avec mama.

			David est avec mon père et parrain.

			— Tu vas me manquer, ma chérie.

			— Toi aussi, mama, mais contrairement aux autres fois, je vais revenir rapidement, il faut que je gère le cloître.

			— Oui je sais. Tout ça me fait peur. Je n’aurais pas voulu que tu sois mêlée à toute cette vie.

			— Mama, n’aie pas peur. Papa est là, il ne me met jamais en danger.

			— Mais toute sa vie est un danger, je ne veux pas perdre encore un enfant.

			Que répondre à ça ? Je décide de ne rien dire et me contente de la serrer fort contre moi.

			— Je peux ?

			Mon parrain vient d’apparaître à la porte. Avec mama, nous lui sourions.

			— Oui, je vous laisse.

			Elle m’embrasse, parrain s’approche et s’assied sur le lit.

			— Viens à côté de moi, un instant, tu veux.

			Je m’assieds, il me prend la main.

			— Ma chérie, je voulais te dire que je suis très fier de toi, fier de la femme que tu es devenue, je voudrais te reparler de ce qu’il s’est passé.

			Pas besoin de préciser de quoi il parle.

			— Je ne pensais pas que tu avais autant de courage en toi.

			Mes yeux me piquent, ma gorge se noue, mais il poursuit.

			— Je ne te l’ai pas dit, mais merci pour cette force dont tu as fait preuve et qui m’a manqué, ce jour là.

			— Parrain, il n’y a rien à remercier.

			L’émotion entre nous est palpable, presque gênante. Alors, je plaisante. En plus j’ai loupé mon coup.

			Il caresse ma joue.

			— Je sais que tu peux vivre dans ce monde, mais je ne le veux pas, ma chérie. Déjà, quand ton fils prend la décision de se mêler de tout ça, tu n’es pas heureux, par peur de l’avenir. Tu préférerais que tes enfants choisissent une autre voie, mais quand c’est ta fille, tu es paniqué.

			Je vais pour parler, il ne me laisse pas le faire et continue :

			— Parce que tu es ma fille, à moi aussi. Mais cet été, j’ai compris que cette vie faisait partie de toi, alors avec ton père, nous avons décidé de te laisser suivre nos pas. Ça ne va pas être facile tous les jours, mais nous serons à tes côtés. Tu vas partager ton temps entre la France et l’Italie, à tour de rôle nous te montrerons les affaires pour te laisser choisir en connaissance de cause par la suite. J’espère toutefois qu’un jour tu auras envie de tout laisser tomber pour construire ta famille, parce que je ne veux le meilleur pour toi et que je t’aime.

			Il me prend dans ses bras, je l’entoure des miens. Comme je l’aime, cet homme.

			— Bon, il est temps de descendre, ta voiture ne va pas tarder.

			Il prend ma valise, moi mes sacs, et nous descendons.

			Dehors, tout le monde est là, les garçons sont prêts.

			Mon père parle avec Marie, la voiture arrive, une grande voiture style mini bus.

			Tout le monde s’embrasse, se serre la main, les garçons chargent les valises.

			David m’attire un peu plus à l’écart.

			— Je ne sais pas comment je vais survivre sans toi.

			Je le regarde les yeux pleins d’amour, mais il poursuit :

			— Je t’aime, Katie, il n’y a plus aucun doute, tu as gagné. Katie 2, David 0.

			Je suis interrogative. Pourquoi me dit-il ça maintenant, au moment où je dois partir ?

			— Je crois que je suis prêt. Non, je sais que je suis prêt.

			Alors devant tout le monde, il m’attire à lui et m’embrasse. Ses mains caressent mon visage, mes bras encerclent sa taille.

			La famille nous observe en souriant, ils n’ont visiblement pas l’air étonné.

			— Je t’aime aussi, David.

			—Je vais venir tous les week-ends, sauf les fois où tu seras ici. Pour l’instant, nous allons faire comme ça, j’en ai parlé avec Marc et dans quelque temps, je viendrai travailler avec vous, pour que le monde entier sache que tu es à moi.

			Il a organisé ça avec mon père, il veut tout abandonner pour moi. Je suis si heureuse. Comme je l’aime, mais j’aime aussi le taquiner.

			— Je ne suis à personne d’autre qu’à moi.

			Je souris. Mes bras n’ont pas lâché sa taille. Puis tout bas, j’ajoute :

			— Mais je veux bien me prêter à toi.

			Ses lèvres s’écrasent sur les miennes.

			— Katie, il est temps.

			David me reconduit à mon père qui lui donne une tape dans le dos.

			— À vendredi, David.

			— À vendredi, parrain.

			Un dernier baiser et je m’engouffre dans la voiture. La tête à la fenêtre, je regarde mon homme avec amour.

			Le trajet est calme. Bien calée contre mon père, dans sa chaleur sécurisante, je repense à ces vacances et à l’amour que j’ai échangé avec David.

			Petit à petit, dans l’avion je reprends des forces, ;je vais même retrouver Martin avec qui je parle et plaisante.

			— Alors, tu es avec David ?

			— Oui.

			— Ça ne va pas être simple, j’en connais un qui ne va pas être content.

			Je le regarde, interrogative.

			— Angelo.

			Ah oui ! Angelo, je n’y pensais plus.

			— Entre nous, ça s’est fini quand je suis partie.

			— Je sais, mais le connaissant, il risque de ne pas en rester là.

			— Il se fera une raison.

			— J’espère.

			Doucement, j’ajoute :

			— Moi aussi.

			À notre arrivée, Claudia nous saute dessus. Enfin, sur mon père surtout. Elle est toute bronzée et superbe, comme d’habitude.

			— On va se mettre à l’aise et dans une demi-heure, on se retrouve ici ? C’est bon ou vous voulez manger maintenant ?

			— Ça me va, dans une demi-heure.

			— OK, à toute à l’heure, ma chérie.

			Le bras de Claudia tient mon père par la taille. Ils sont mignons, j’aimerais bien faire comme eux.

			Je monte mes affaires dans ma chambre et me jette sur mon lit pour envoyer un SMS à David, mais il m’a devancée, car j’ai déjà un message de sa part.

			« Je me suis installé dans ta chambre ».

			Au lieu de lui répondre, je l’appelle en facetime.

			— Coucou, toi. Alors, comme ça, tu es dans ma chambre ?

			— Oui, je suis bien là. En plus il y a déjà des choses à moi.

			Dans ses mains, mon soutien-gorge.

			— Ça, c’est à moi, sauf si tu as viré ta cuti en mon absence.

			— Non, c’est à moi, en tout cas je pense avoir le droit de le penser, je te l’ai enlevé bien des fois.

			— Oui, c’est vrai, garde-le, tu l’as bien mérité.

			— Tu es trop bonne, sans déconner, je reste dans ta chambre, il y a tellement de toi, ici.

			— Que va dire Mam ?

			— Que veux-tu qu’elle dise ? Elle m’a sauté dessus quand tu es partie. Tu es avec ma Katie, c’est sérieux ? Elle n’arrêtait pas d’agiter son doigt menaçant devant moi en me demandant : il n’y a personne d’autre, tu es sûr, c’est Katie ?

			— Et ?

			— Et quoi ?

			— Qu’as-tu répondu ?

			— Ce que je t’ai dit en partant, que je t’aime. Katie tu doutes de moi ?

			— Non, mais je voulais l’entendre à nouveau.

			Il me sourit et ajoute :

			— Je n’aime que toi.

			— Il y a intérêt.

			— Tu fais quoi ce soir ?

			— Je pense que l’on reste à la maison. Et toi ?

			— Je vais me languir de toi.

			— On se reconnecte ce soir, alors ? Il faudra bien que je m’occupe de toi.

			— Par wifi ? Je ne suis pas sûre que ça me plaise, autant.

			David a son petit sourire coquin.

			— Nous verrons bien. Mais maintenant, je te laisse, j’ai faim.

			— Moi aussi, j’ai faim.

			— Il te faudra attendre vendredi ou te contenter des pâtes de Mama.

			— Déjà oublié. Allez, va manger.

			Je lui envoie un bisou et descends dans la salle à manger. Je suis la première. Eh oui, les retrouvailles prennent du temps.

			— Ah ! T’ es là ma chérie.

			Mon père vient d’arriver, Claudia juste derrière lui.

			— Oui.

			— tu as prévenu Adélaïde ?

			— Non, je vous attendais.

			Claudia appuie sur le bouton d’appel pour signaler à Adélaïde que nous sommes prêts.

			— Bonjour, monsieur, Katie.

			Adélaïde vient d’arriver, une autre femme l’accompagne, portant les plats.

			— Bonjour, Adélaïde.

			Les plats aussitôt déposés, elles disparaissent, je suis toujours étonnée de les voir apparaître et disparaître si rapidement.

			— Ça va, Katie ? demande mon père.

			— Oui, oui tout va bien. Adélaïde fait tout ici ?

			— C’est elle qui organise.

			— Et si je veux faire la cuisine ?

			— C’est ta cuisine, tu fais ce qui te fait plaisir.

			— Moi, je ne fais pas la cuisine, je ne sais pas, tu sais toi ? demande Claudia.

			Claudia me regarde étonnée.

			— Oui, un peu, mama m’a appris et j’aime beaucoup ça, même si l’experte c’est elle.

			— N’hésite pas à nous faire voir ça, dit mon père en souriant.

			Je souris en retour mais dit :

			— OK, bientôt, mais là je meurs de faim, je pourrais dévorer un bœuf entier.

			Je me sers et fais passer les plats.

			— Comment fais-tu pour être mince, tu manges comme quatre.

			— Tout le monde me pose la même question, mais je n’ai aucune réponse à vous donner, j’ai un bon métabolisme. :

			— Ta mère aussi elle mangeait tout ce qu’elle voulait sans prendre un gramme. Marie en était folle, elle devait sans cesse faire attention et était obligée de surveiller son alimentation.

			J’aime quand il parle de ma mère.

			— Eh ben, voilà, tout est dit, les gènes, ajoute Claudia.

			Je souris et continue d’enfourcher fourchette après fourchette.

			— Un dessert ?

			Adélaïde arrive en portant un plateau avec une salade de fruits, un gâteau et le café.

			— Oui, merci, Adélaïde, la salade de fruit fait envie.

			— Seulement un café pour moi, merci, dit Claudia.

			Mon père renchérit :

			— Katie ? Un café aussi ?

			— Non, merci, je le prendraisà la piscine après.

			— Alors deux cafés, Adélaïde, ça ira merci.

			Puis s’adressant à moi :

			— Piscine aujourd’hui ?

			— Oui, petit repos avant le travail de demain. C’est toujours d’accord ?

			— Tu ne vas pas regretter l’école ? Les amis ?

			— Non, jamais.

			— Alors demain, tu intègres le bureau, tu aménageras tes horaires.

			— Je ferai les mêmes horaires que toi, sauf si on me propose un shooting. Si ça ne te dérange pas, j’aimerai bien continuer.

			Claudia sourît, mon père continue.

			— Bien entendu, fais comme tu l’entends.

			— Merci, papa.

			Le téléphone sonne, j’arrête la sonnerie pour ne pas l’entendre mais ne réponds pas,

			.Mon père m’observe

			— Tu ne réponds pas ?

			— Non, c’est Angelo.

			— Et ? Angelo veut sûrement avoir de tes nouvelles.

			Je ne réponds pas, mon père ajoute :

			— Il m’en a demandé régulièrement depuis l’enterrement de Frederico.

			— Vraiment ? Pourquoi ne m’a-t-il pas appelée personnellement, alors ?

			— Il respectait ton deuil, sûrement.

			— Et maintenant ? Comment sait-il que nous somme de retour ?

			— Sûrement parce que j’en ai parlé avec Marco. Tu ne peux pas l’éviter. Tu sors avec David, mais il est ton ami, de toute manière on les voit demain.

			— Je sais tout ça, mais je ne sais pas comment il va réagir par rapport à David.

			— Tu as peur ?

			— Non, bien sûr que non, de quoi aurais-je peur ?

			— Alors ?

			— Je ne veux pas lui faire de peine.

			— Angelo est un grand garçon, il s’en remettra.

			— Je sais, mais…

			— Dis-moi, c’est bien David que tu aimes ?

			Je suis surprise de la question.

			— Oui, toute ma vie, je n’ai jamais aimé que lui.

			— Bien, alors il va falloir en convaincre Angelo et rien de mieux qu’être son amie pour lui montrer.

			— OK, merci du conseil, papa. Vous venez à la piscine ?

			— Oui, un peu plus tard.

			Claudia approuve de la tête, alors je vais mettre mon maillot. Dans les escaliers, je rappelle Angelo.

			— Salut toi, ça va ?

			— Oui tout va bien, ça fait plusieurs fois que je t’appelle, je commençais à croire que tu ne voulais plus me voir.

			— Oui, désolée, j’avais éteint la sonnerie dans l’avion et oublié de la remettre. Pourquoi je voudrais plus te voir ?

			— À cause de ton nouveau petit ami, peut être ?

			— Mais non, tu es mon ami et je vois qui je veux

			— Tant mieux. Je passe te prendre, on va faire une ballade ? Je ne bosse qu’à vingt heures.

			— Non, pas aujourd’hui, j’ai mes bagages à défaire et puis je voudrais me poser cinq minutes.

			— OK, je comprends.

			— Mais je suis à la piscine, si tu veux venir.

			— Super.

			— D’ici une heure ça te va ?

			— Parfait, à toute, beauté.

			— À toute, Angélo.

			J’ai comme dans l’idée que cette après-midi va me réserver des surprises.

			Je suis à la piscine quand Angelo arrive. J’aurais bien aimé que mon père et Claudia soient là mais bon, ça va aller.

			— Salut, toujours aussi belle.

			Il m’embrasse sur la joue.

			— Salut toi, tu as pensé à ton maillot j’espère ?

			— Ah bon, pas de baignade tout nu ?

			— Si ça te chante, mais comme mon père va débarquer, tu lui expliqueras pourquoi tu te balades à poil.

			Pour toute réponse, il enlève son tee-shirt, déboutonne et enlève son jean.

			Je suis presque déçue qu’il ait son maillot dessous.

			Il me regarde l’observer puis sourit.

			— Tu n’as pas de change, du coup ?

			Il s’approche de moi.

			— Pas la peine, j’adore la sensation du jean sur mes fesses, c’est très sensuel, tu ne trouves pas ?

			Merde, il fait quoi là ? J’avale ma salive.

			— Je n’en sais rien. Perso, j’aime la sensation de la soie. Tu viens, on va se baigner ?

			— Oui. C’est une chose qu’on peut faire.

			À ce moment-là, mon père et Claudia font leur apparition. Ouf, je respire.

			— Bonjour, Angelo, heureuse de te voir.

			— Merci, Claudia également, Marc

			— Angelo, tout va bien ?

			— Bien merci.

			Ils commencent à parler, Claudia me prend par le bras,

			— Viens, on va se baigner, si on les attend, demain, on y sera encore.

			Nous rentrons dans l’eau, suivies du regard par les garçons qui au bout d’un instant nous rejoignent. Nous passons un agréable moment tous les quatre entre baignades, rires et discussions ; ça fait du bien de retrouver cette ambiance.

			Puis Angelo annonce qu’il faut qu’il parte, alors il va se changer

			Un jean sans rien en dessous.

			— Merci, pour cette après midi, dit-il à mon père et Claudia.

			— Demain, c’est à neuf heures la réunion ? demande mon père.

			— Ouais. Bonne soirée Claudia, Katie tu m’accompagnes, s’il te plaît.

			— Si tu veux.

			J’enfile une serviette autour de mon corps, dans la cour devant la maison.

			— je suis heureux que tu sois rentrée.

			— Merci.

			Il caresse mon bras.

			— Je suis avec David, maintenant.

			— Je sais, mais il n’est pas là.

			— Mais je suis fidèle.

			— Pour l’instant.

			— Je t’aime beaucoup, Angelo, mais si tu veux qu’on reste amis, tu respecteras mon choix.

			— Moi aussi, je t’aime beaucoup, Katie. Tu ne peux pas savoir à quel point.

			Alors ne t’inquiète pas, je vais respecter tes choix et être un bon ami, le meilleur, mais il faut que tu saches une chose : je suis quelqu’un de très patient, à la première faille de David, je serai là et tu seras à nouveau à moi.

			Il est fou ou quoi ? Je vais pour lui répondre, mais je n’en ai pas le temps Il s’approche un peu plus de moi et m’embrasse… sur le front.

			Ouf, tant mieux, je ne me voyais pas lui envoyer une baffe.

			Puis il monte sur sa moto, me regarde et me fait un putain de sourire à faire tomber n’importe qui a ses pieds avant d’enfiler son casque.

			— À demain, beauté.

			Martin, dans l’ombre, observe la scène. Je rentre dans la maison, mon père m’attend.

			— Tout va bien ?

			— Oui, tout va bien, je vais me changer.

			— Rendez-vous dans la salle à manger, d’ici une demi-heure.

			— OK, papa.

			Après le repas, mon père retrouve Paul. Ils vont se faire quelques parties de billard, Claudia se mate une série en somnolant sur le fauteuil, moi je monte. En arrivant en haut, j’ai besoin de parler à David, alors je l’appelle.

			— Coucou, toi.

			— Ça va ? Tu fais quoi, je te manque ?

			— Oui, trop, j’étais à la piscine avec papa Claudia et Angelo.

			J’ai dit ma phrase super vite.

			— Angelo ?

			Sa voix a changé d’intonation

			— Oui, il m’a appelée plusieurs fois, je ne voulais pas répondre, mais papa a dit que je ne pourrais pas toujours l’éviter et qu’il n’y avait pas mieux que d’être son amie pour qu’il comprenne et accepte que je ne veux plus de lui. Alors je lui ai dit de passer et pour clarifier les choses si besoin.

			J’ai tout déballer, j’avais besoin de m’expliquer je ne sais pas pourquoi.

			— Et ?

			— Et quoi ?

			— Il a compris ?

			— Oui, il a compris, je lui ai dit que nous étions ensemble.

			— Bien, je me ferai un plaisir de lui rappeler dès que je le vois.

			— Tu es en colère ?

			— Non, mais j’aimerais être là pour qu’il comprenne et qu’il n’y ait aucune ambiguïté sur cette question, tu es ma femme.

			— Je ne suis pas ta femme.

			— Pas encore, mais je suis ton mec, le seul et l’unique.

			Cette fois je ne le taquinerai pas.

			— Oui, le seul et l’unique.

			— Y’a intérêt.

			— Tu m’as demandé de te faire confiance, toi aussi tu dois me faire confiance.

			— J’ai confiance en toi, mais pas en lui.

			— Tu es à côté de ton ordi, seul ?

			— Oui je suis en train de bosser dessus dans la chambre.

			— La mienne ?

			— Oui.

			— Branche la webcam, comme ça, on peut se voir.

			Une seconde plus tard.

			— Tu me vois ?

			— Oui, enfin. C’est une nouvelle nuisette ?

			— Non, mais celle-là tu ne me l’as jamais enlevée.

			— Eh non.

			Il fait semblant de bouder.

			— J’aimerais pourtant passer les mains dessus.

			— Comme ça ?

			Je passe mes mains sur mes seins.

			— Oui, un peu comme ça.

			— Moi, j’aimerais passer ma main sur ton torse.

			Il est torse nu en caleçon. Je mime sur moi ce que j’aimerais lui faire. Caresser ses tatouages, lui embrasser le cou, lécher son doigt celui qu’il passerait sur ma bouche.

			— Je t’embrasserais passionnément.

			— Oui, tu m’enlèverais la nuisette.

			— Je capturerais tes seins, de la langue je titillerais leurs bouts et quand je te sentirais prête je t’allongerais, et m’infiltrerais entre tes jambes pour te donner le plaisir que j’aime voir naître en toi quand je rentre mes doigts.

			Face à lui, j’écarte les jambes, puis du bout de mon majeur, je me caresse.

			— Putain, Katie.

			Il me regarde ; excitée, je continue.

			— Ensuite, je glisserais mes mains dans ton boxer et libérerais ta verge que je caresserai pour que tu sois prêt pour moi.

			Je halète en atteignant mon orgasme, pendant que lui se soulage également ; comme toujours, nos corps sont en osmose, même à des centaines de kilomètres ils se complètent parfaitement et jouissent en même temps.

			— Oh, putain, Katie qu’est-ce que tu me fais ?

			— Rien de plus que tu ne voudrais me faire.

			— Je t’aime, Katie.

			— Moi aussi, David.

			— Ce n’est pas mal pour du virtuel.

			— En effet, mais je préfère en vrai.

			— Oui, car l’odeur de ton corps me manque.

			— Rhabille-toi, sinon je vais crever.

			— Ah oui, alors vite, je ne voudrais pas que tu claques.

			J’enfile ma nuisette devant lui, ma langue passe sur ma bouche, il sourit.

			— Tu ne perds rien pour attendre, j’ai hâte de te montrer ce que j’en pense, vendredi.

			— Brrr, j’ai peur.

			— Non, sérieux j’ai hâte d’être à vendredi.

			— J’y compte bien.

			— Demain tu bosses avec Marc ?

			— Oui et il me semble que nous allons à une réunion chez Marco.

			— Sûrement le débriefing du mois, qui doit quoi, qui a remboursé quoi, qui sera chargé de, qui se devra de faire peur…

			— Ah, OK.

			— Tu me feras le plaisir de te tenir tranquille, de ne pas en faire trop.

			— Je suis toujours très sage.

			— Ouais, c’est ça. Je ne plaisante pas, tu restes avec Marc, Paul et Martin, tu ne cherches pas les ennuis.

			— Mais oui, t’inquiète, toi aussi.

			— Moi, je suis toujours très prudent. Maintenant, au lit, demain sera une longue journée.

			— Àdemain.

			— Katie ?

			— Oui ?

			— Je t’aime.

			— Moi aussi.

		


		
			Chapitre 19

			Drôle de soirée, drôle de nuit.Vers quatre heures, impossible de me rendormir ; alors je sors et décide d’aller me défouler à la salle de sport hors de la maison.

			Un peu de muscu, quelques frappes, plus je tape, plus mon corps se libère.

			— Katie tu fais quoi là ?

			Martin vient d’apparaître à la porte.

			— Et toi, tu ne dors pas ?

			— Non, en général, je me réveille à cinq heures pour une petite séance de remise en forme au calme, mais ce matin je me suis levé un peu plus tôt.

			— Désolée, je vais te laisser.

			— Tu plaisantes ? Tu es chez toi et avoir de la compagnie me convient parfaitement.

			Tout en s’entraînant, entre deux portés de poids, nous parlons.

			— comment ça se fait que tu te sois réveillée si tôt ?

			— Depuis quelque temps, je me réveille tôt, en plus, là, j’appréhende un peu cette journée.

			— Tu n’as pas de quoi, tu es la fille de Marc.

			— Justement, je ne voudrais pas le mettre mal à l’aise ou lui faire honte, je ne connais pas grand-chose à tout ça.

			— Tu apprendras.

			— Oui, mais c’est aujourd’hui que je dois me montrer à la hauteur, je veux faire partie de ce milieu et pour y arriver, il faut qu’ils me voient qu’une fille.

			— Ça va être dur, ça, tu es une fille et tu as tout ce qu’il faut, où il faut.

			Il me regarde, appréciateur, il poursuit.

			— Excuse-moi, mais ta plastique ne prête pas à confusion.

			Je souris.

			— Je suis d’accord, mais je ne suis pas que ça.

			— Quand on te connaît, on voit à quel point tu es forte, sexy, téméraire.

			— Sexy ?

			— Oui, sexy et je sais bien que tu n’es pas dupe, peut-être même que tu en joues. Tu sais qu’au cloître, certains mecs ont ta photo dans leurs casiers ?

			— Sérieux ?

			— Bien sûr, tu es tout ce que l’on cherche chez une femme : belle, sexy, courageuse, intelligente et riche

			Il rit en disant ce dernier mot, je fais pareil et demande.

			— Et toi ?

			— Quoi moi ?

			— Tu as ma photo dans ton casier ?

			— Non, car moi je me contente de te mater en vrai.

			Il me sourit mais continue.

			— C’est la seule chose que je peux faire, si je pensais avoir une chance avec toi, je la prendrais, mais tu es amoureuse de David et je respecte ça. Je me contenterai d’être ton ami et ton garde du corps.

			Je l’observe, il enchaîne.

			— Ainsi, je peux apprécier ta plastique le plus souvent possible. Pas d’aussi près que David mais plus que certains.

			— Oui, ça c’est sûr.

			— Ça te choque, ce que je t’ai dit ?

			— Non, j’ai toujours su que je te plaisais. J’aime David, ça fait si longtemps que j’attendais qu’il m’aime en retour. Alors là, je suis sur un petit nuage. Mais tu es tout à fait mon genre, alors t’inquiète, je prends note de ton aveu, au cas où.

			Je lui fais un sourire taquin si léger et si vrai que Martin ajoute.

			— Oui, prends note, mets-moi en haut de liste, s’il te plaît.

			— T’es con.

			Je lui donne une tape sur l’épaule, on aime plaisanter.

			— Si on allait prendre un café ?

			— Pourquoi pas, viens, je t’invite, n’aie pas peur ne vais pas te sauter dessus dis Martin.

			— Je n’ai pas peur.

			L’appartement est au-dessus de la salle de sport,.

			Dès que l’on ouvre la porte, on tombe sur une immense pièce, c’est le centre de la maison, un grand salon cuisine ouverte, sur un côté l’escalier qui mène sûrement aux chambres

			— Je croyais qu’au-dessus de la salle de sport, c’était chez Paul, car une fois avec mon père en venant s’entraîner nous avons vu Paul.

			— Nous sommes tous logés ici. Ça, c’est la pièce principale et à l’étage supérieur Paul, Serge et moi avons tous notre petit univers.

			— C’est cool, pas facile pour emmener des filles, mais sympa

			— Là, c’est le boulot, les filles, on se les tape à l’extérieur.

			J’apprécie de pouvoir si librement parler de tout avec Martin, il n’y a aucune ambiguïté.

			— Mets-toi à ton aise.

			Je m’installe dans le canapé et retire mes chaussures, Martin nous porte le café et il se met à mes côtés.

			— Merci.

			Il branche la télé, pas trop fort, pour ne pas réveiller Paul ; c’est une émission animalière, alors on regarde vaguement, préférant papoter de choses et d’autres.

			Quand Paul et Serge simultanément font leur entrée, Serge est en t-shirt et caleçon, Paul en bas de jogging torse nu, un peu débraillé mais tellement sexy. Ils ont entendu parler une fille et, curieux, ils sont sortis.

			— Il me semblait bien avoir reconnu ta voix, miss, viens m’embrasser.

			Je ne me fais pas prier, j’adore Paul.

			— Tiens, une nouvelle locataire, dit Serge

			— Salut, Serge. Bon ben, messieurs, je vous laisse dans votre intimité.

			Je récupère mes chaussures, embrasse Martin sur la joue, puis ajoute en partant :

			— Merci pour le café, Martin, à toute

			Quand je sors, j’entends Serge charrier Martin

			— Tu te tapes Katie.

			— Ferme ta gueule, Serge, je ne me tape pas Katie, c’est une chic fille, nous sommes amis.

			— Ouais, une chic fille super sexy, dommage que je sois trop vieux, ajoute Paul.

			Ça me fait sourire

			Quand je rentre à la maison, mon père est dans la salle à manger, déjà prêt ; il est six heures

			— Coucou, papa.

			— Katie, tu es déjà levée ? Ça va chérie ?

			Je m’assieds à côté de lui.

			— Oui, tout va bien, je me suis réveillée tôt alors je suis allée faire un petit tour à la salle de sport où je suis tombée sur Martin. On s’est entraînés ensemble et on a bu un café.

			— Tu en prends un autre avec moi ?

			— Bien sûr.

			Je prends également un jus de fruit, une banane et un kiwi, faut tenir le coup.

			— Tu l’aimes bien, Martin ?

			— Oui, il est top, j’ai vu Paul et Serge aussi.

			— J’ai l’impression que tu n’aimes pas beaucoup Serge.

			— Je le connais peu, mais c’est vrai, je ne le trouve pas très sympathique ; il me regarde d’une drôle de manière.

			— Serge n’aime guère le changement, mais il est très consciencieux, c’est une qualité dans notre métier, tu apprendras à le connaître et à l’apprécier pour ses qualités.

			— Sans doute. Claudia dort ?

			— Oui, pas de shooting, donc dodo.

			— Pourquoi tu n’as pas d’autres enfants ?

			— C’est une drôle de question.

			— Désolée, papa, je me suis posée la question.

			— Il n’y a pas de mal. J’ai subi une vasectomie ; après ta mère je ne voulais plus d’enfant.

			— Tu l’as vraiment aimée, ma mère. Claudia, tu l’aimes comme ça ?

			Je me rends compte que ma question est très indiscrète.

			— Désolé papa, c’est indiscret.

			Mais mon père répond :

			— Ta mère est l’unique amour de ma vie, elle le restera à jamais. J’aime Claudia mais ce n’est pas elle.

			Je me lève et vais me blottir dans les bras de mon père, sur ces genoux ; il ajoute :

			— Ta mère, c’est ton David, malgré les Angelo, Martin et autres, c’est l’unique amour.

			— Martin est un ami, Angelo, c’est fini.

			— Je sais ma chérie, mais la vie réserve parfois des surprises.

			Alors, je repense aux mots de Martin et d’Angelo, au cas où David ne serait plus, ça me fait sourire ; bien que je sache que pour moi, il n’y aura jamais que David.

			Je reste contre, j’aime sa tendresse, lui qui m’a tant manqué enfant.

			— Bon, je te laisse, je vais me préparer, il faut que je te fasse honneur.

			Mon père caresse ma joue.

			Surtout ne pas se louper, il faut bien choisir sa tenue. Je décide de mettre un chemisier blanc à volants, un pantalon noir à pinces, mes talons Gucci, une touche de maquillage et un léger brushing flou pour encadrer mon visage. Je n’emporte qu’un petit sac où je glisse un gloss, des kleenex, un miroir et mon portefeuille.

			Quand je descends mon père m’attend.

			— Je suis en retard ?

			— Non, c’est parfait, nous allons directement chez Marco.

			— OK.

			La voiture est devant la maison. Martin va conduire, Paul à son côté, à l’arrière mon père et moi.

			— Serge n’est pas là ? je demande doucement à l’oreille de mon père. Ce n’est pas à cause de ce que je t’ai dit, ce matin ?

			— Non, c’était prévu, il reste à la maison aujourd’hui. Il accompagnera Claudia si besoin dans ces sorties.

			— Claudia a sa voiture, pourquoi un garde du corps ?

			— En ce moment, il y a de petits soucis au sein de la famille, et je veux prendre aucun risque.

			— OK, tu me mets au courant ?

			— Une affaire que Marco a géré, mais qui s’est mal passée ; il risque d’y avoir des représailles.

			— Charmant, qu’est-ce qui s’est mal passé ?

			— Marco a voulu se faire respecter et le type, n’ayant pas apprécié, a répondu en agressant Lina, alors Marco a envoyé Angelo pour régler la question hier soir. Il s’est fait recevoir par un coup de couteau.

			— Il va bien ? Et Lina, c’est grave ?

			— Non, ce n’est rien, l’autre l’a loupé, mais Angelo s’est défendu et lui ne l’a pas loupé. Le fils du mec est mort, il a juré de se venger.

			— Et en quoi ça nous concerne

			— Ça nous concerne parce que Marco et Angelo sont sous mes ordres et que j’ai laissé faire. Je vais essayer d’aplanir les choses aujourd’hui, le type sera là, il vient demander justice.

			— Ce qui veut dire ? Que dois tu faire ?

			— Écouter ses doléances, rendre justice, si besoin.

			— Il ne croit pas qu’on va lui livrer oncle Marco ?

			— Non, je pense qu’il vient réclamer la tête d’Angelo.

			— On ne va pas lui donner ?

			— Non, ne t’inquiète pas, je dois juste trouver un compromis.

			Le reste du trajet se passe sans parler, j’angoisse un peu.

			Quand nous arrivons, il y a plein de types, pas de filles, bien entendu.

			Nous rejoignons oncle Marco. Angelo est en pleine discussion avec d’autres types. Quand il nous voit, il vient à nous.

			— Salut, Marc.

			— Salut ,Angelo.

			Son bras a un bandage et son visage est tuméfié. Pendant que mon père parle avec oncle Marco, j’attire Angelo dans mes bras.

			— Ça va ?

			— Bien, beauté t’inquiète, ce n’est rien.

			— Si j’avais su ce que tu prévoyais de faire hier au soir, j’aurais insisté pour que tu restes avec moi.

			Il me serre fort puis me relâche.

			— T’inquiète, ça va aller.

			Un grand bruit, une bousculade, le type est là avec une dizaine de gars qui l’entourent.

			Martin et Paul se précipitent sur moi, mon père tend la main.

			— Salvatore.

			Puis ils s’assoient, tout le monde observe, écoute.

			Salvatore est très énervé, parle en criant, agite les mains ; mon père le remet en place plusieurs fois.

			— C’est mon fils, il l’a tué.

			— Ton fils l’a provoqué, il s’est seulement défendu. Tu ne croyais pas qu’il allait se laisser faire. Et puis de quel droit ton fils s’en est pris à Lina ?

			— Il l’a seulement un peu bousculée.

			— C’est normal pour un homme de taper une femme ?

			— C’était une erreur, pas besoin de le tuer. Je veux réparation.

			— Et que veux-tu en réparation ?

			— Un combat à mort.

			— Il est blessé.

			— Mon fils est mort.

			— C’est d’accord.

			Angelo a parlé. Je serre l’épaule de mon père.

			— Et ce sera fini ?

			— Oui, il me doit réparation.

			— Pas ici, en tout cas dit mon père.

			— Ce soir, aux entrepôts, dit Salvatore.

			— D’accord, ajoute Angelo.

			— Non, pas ce soir, maintenant. On va y aller, maintenant. Je serais présent, dis mon père.

			Tout le monde gagne la sortie.

			— Angelo, monte avec nous, dit mon père.

			Je me place entre eux deux.

			— J’ai demandé que ça se passe maintenant, car je n’ai pas apprécié qu’il impose les entrepôts. J’avais peur qu’il prépare un piège, il ne m’inspire pas confiance. C’est un homme blessé qui a perdu son fils, il n’a rien à perdre.

			— Oui, j’avais compris.

			Je prends la parole.

			— Moi, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu as accepté ça.

			— Katie, il veut réparation, je n’allais pas me défiler.

			— Mais c’est lui qui a commencé.

			— Oui, mais il faut éviter une guerre de clan, précise mon père.

			— Les clans ? Ce type est notre adversaire ? Alors, pourquoi il est en affaire avec nous ?

			— Parfois, il vaut mieux tenir nos rivaux près de nous, au moins, on peut anticiper, m’explique mon père.

			— Et s’ils ne jouent pas franco.

			— On interviendra, clôture mon père.

			— Mais Angelo est blessé.

			— Nous l’avons tous été un jour, dit Paul qui suit la conversation.

			— Ça ira, t’inquiète, ce n’est rien, m’assure Angelo.

			— Vraiment ? je t’ai vu te contorsionner pour rentrer dans la voiture, Si je file un coup-là, tu n’as pas mal ? Comme Angelo ne répond pas, je lui donne un coup sur son bras, il grince les dents mais répond :

			— Oui, ça va.

			— Oh ta gueule, Angelo.

			— Il va falloir éviter au maximum les coups sur ta blessure, précise mon père.

			— Oui.

			— Et pourquoi un combat ? Ça ne va pas ressusciter son fils.

			Les mecs se regardent tous.

			— Vous ne m’avez pas tout dit, c’est ça ?

			— C’est un combat à mort, tu n’as pas entendu, dit Paul.

			— Tu plaisantes ? Vous êtes tous timbrés ou quoi ?

			— Ce sont nos lois, nos traditions, une vie pour une vie.

			— Elles sont minables, ces lois.

			— On arrive, dit Martin

			Quand nous descendons de voiture, nous ne sommes pas seuls. Il y a plein de types dont le fameux Salvatore et ses gardes du corps.

			Tous se positionnent en rond, comme s’Ils avaient fait ça toute leur vie. Je me positionne à côté de mon père et d’Angelo.

			— Qui va combattre contre Angelo ?

			— Mon deuxième fils, Antonio, c’est une vengeance.

			— Préparez-vous.

			Angelo enlève sa chemise, je m’approche pour la prendre et lui glisse à l’oreille :

			— Vise sa jambe droite, il boite et s’il te plaît, reviens en entier.

			Il me sourit. L’autre aussi a enlevé son tee-shirt. Question musculature, ils sont à peu près identiques. Mon père se met à côté de Marco et du fameux Salvatore, moi je reste au côté de Martin et Paul.

			— Commencez.

			C’est un combat violent. Les premiers coups les font perdre leur équilibre chacun à tour de rôle. L’autre porte ses coups bien entendu en majorité sur le bras blessé d’Angelo qui encaisse sans broncher, son bandage se remplit rapidement de sang. Au bout d’un instant, Antonio prend un couteau qu’il avait dans sa ceinture je tremble, Angelo n’en a pas. Mon père anticipe et lui lance le sien.

			J’enlève mes chaussures, Martin m’interroge du regard.

			— J’anticipe. Regarde, les autres se rapprochent un peu trop, je trouve.

			— Bien vu.

			Martin enlève sa veste, mon père aussi.

			Angelo arrive à désarçonner son adversaire, c’est le signal qu’attend le second homme pour se lancer dans le combat contre Angelo. Plus rapide que les garçons, je me rue sur lui et, d’un coup de pied bien administré, je l’envoie sur le côté. Un autre renchérit. Ils sont plusieurs à investir le combat. Martin se joint à moi, ainsi que Paul et mon père. En une-deux, ils sont à terre, nous avons fait le vide. Angelo, lui, a maîtrisé son adversaire au sol ; il a l’arme entre sa main et est prêt à la lui enfoncer dans le corps. Quoi faire ?

			— Angelo, attends.

			Je me montre ferme, sans émotion ; ma voix est forte et claire.

			Il me regarde, étonné. D’ailleurs, il n’est pas tout seul, tout le monde a les yeux rivés sur moi.

			Je m’adresse à Salvatore :

			— Là, on est d’accord, il a gagné.

			Le fameux Salvador secoue la tête, je continue :

			— Mais s’il a gagné, vous, vous perdez vos deux fils, c’est ce que vous voulez ?

			L’homme répond :

			— Non, pitié.

			— Pitié ? Pourtant c’était votre idée, ce combat ?

			Il veut répondre, mais je ne lui laisse pas le choix. De la main, je le fais taire, mon regard se fait assassin. Je continue :

			— En plus, vous êtes malhonnête. C’était un combat un contre un, pas un contre six, il a fallu intervenir.

			Angelo maintient toujours l’autre à terre, je reprends :

			— La loi est la loi, c’est bien ce que vous avez réclamé, la vengeance ? Quand il aura tué votre fils, vous voudrez encore vous venger. Si Angelo meurt, d’autres le vengeront, moi la première. Vous, vous n’aurez plus de famille mais moi je serais toujours là, alors je vais vous faire une fleur, je vais demander à Angelo de ne pas tuer votre fils, bien qu’il en ait acquis le droit loyalement. Mais rappelez-vous que vous nous devrez à tous les deux une vie. Un jour, je viendrais la réclamer, vous êtes d’accord ?

			Salvatore répond :

			— Oui.

			— Angelo, pour cette fois, tu veux bien être magnanime ? Et l’épargner ?

			Il me regarde, regarde mon père qui approuve de la tête puis répond :

			— Oui, pour cette fois.

			Il ajoute en regardant l’autre :

			— Toi, par contre, tu lui dois ta vie.

			L’autre se relève, remercie et s’en va, son père et leurs acolytes sur les talons.

			Tous ceux présents se dispersent. Il reste nous et oncle Marco. Tout le monde se regarde en attendant le départ de tous les autres, quand il ne reste plus que nous je crie :

			— Martin va chercher la pharmacie dans la voiture. Et toi, assis.

			Angelo s’exécute et s’assied sur une caisse. Mon père est admiratif, Paul et oncle Marco aussi.

			— Quelle femme !

			J’enlève son bandage qui n’est que sang ; le dessous n’est guère mieux, c’est une plaie ouverte. Je la nettoie rapidement et vais pour poser un garrot.

			— Il faut aller aux urgences, il a besoin d’être recousu.

			Paul me pousse, dans sa main gantée, une grosse agrafeuse.

			— Pas la peine, je m’en occupe.

			Angelo tend le bras, Paul fait une vingtaine d’agrafes ; il ne bronche pas, tout au plus serre les dents. Puis Paul nettoie tout autour et applique un énorme pansement sorti de nulle part, comme l’agrafeuse.

			— Merci, Paul.

			— De rien, petit.

			Il nous laisse.

			— Tu as eu peur ? me demande Angelo.

			— Ben non, voyons, pourquoi ? Ah, peut-être parce qu’un type voulait te tuer et qu’ensuite ils s’y sont mis à plusieurs ?

			Il m’attire à lui.

			— Je vais bien, je suis vivant. De toute manière, je savais que tu étais là, tu as été formidable. Quel coup de pied, quel discours. Je ne te dis pas comme je suis super excité, je meurs d’envie de t’embrasser.

			— Retiens-toi,

			Je le repousse gentiment, les mecs nous observent.

			— C’est dur ça, mais t’inquiète, je ne tenterai rien, je respecte ton choix. Bien que je sois sûr que tu en as envie autant que moi, tes yeux et ton corps parlent pour toi.

			— Tout ça n’est qu’une question d’adrénaline.

			— On va dire ça.

			— Tu veux m’accompagner à la soirée de jeudi chez Marco, en tout bien tout honneur ?

			— Mon père ne m’en a pas parlé, si fête il y a, j’irai avec lui, mais merci, Angelo.

			— OK, mais tu me réserveras une danse.

			— Peut-être, si tu arrives à rester en vie jusque-là.

			— Allez, Katie, en route, je préfère qu’on ne s’attarde pas ici.

			Mon père vient me chercher.

			— Quant à toi, Angelo, repos aujourd’hui, Marco et Jeff vont te déposer.

			— Merci, Marc, salut beauté, à plus les mecs.

			— Je crois qu’une cendrillon a oublié ses chaussures, me dit Martin en me tendant mes chaussures.

			C’est vrai je suis pieds nus, j’avais oublié.

			Dans la voiture, un silence de mort s’est installé. Ça m’inquiète, alors je demande :

			— J’ai fait une connerie ? Je n’aurais pas dû m’en mêler ?

			— Non, tu as été parfaite, je suis très fier de toi. Aujourd’hui, tu as montré à tout le monde que tu n’as peur de rien, mais c’est ça qui m’inquiète.

			— Pourquoi ?

			— Parce que je t’aurais préférée mariée avec des enfants et que je vois bien que cette vie t’attire.

			— Oui, ça m’attire, mais beaucoup de chose m’attirent : le pouvoir, l’écriture, la musique, le mannequinat, la vie, Paul.

			Je dis ça avec humour en souriant ; il m’observe taquin, mon père aussi. Je reprends :

			— Mais pour l’instant, je découvre, ça ne veut pas dire que je ferais ça toute ma vie.

			— Bien, très bien.

			— Dis-moi, papa, c’est quoi cette soirée que Marco organise, nous sommes conviéd ?

			— Bien sûr, j’allais vous en parler à toi et Claudia ce soir, c’est Angelo qui te l’a dit ?

			— Oui, il m’a invitée, mais je l’ai prévenu qui si j’y allais, ce serait avec toi.

			— Alors tu pourras lui dire qu’on ira.

			— OK, quelle heure est-il ? Je suis affamée !

			— Midi trente, miss.

			— Merci, Paul.

			— Tu veux manger quoi, ma chérie ?

			— Une pizza, mais pas chez Marco, s’il te plaît.

			— Alors, direction chez Maria, les meilleures pizzas du coin.

			— J’en salive d’avance.

			À notre arrivée, mon père réclame une table pour quatre. Cette fois, nous mangeons tous ensemble, j’adore. Je suis entourée de beaux mecs. C’est un petit resto bien sympa chez Maria, l’ambiance est top et les pizzas excellentes.

			Dans mon tel, un message de David entre la pizza et le dessert.

			« Coucou ma chérie, tout va bien ? Cette matinée ? »

			« Matinée éprouvante, je te raconte après, nous sommes au restaurant avec papa, Paul et Martin » « OK. Appelle dès que tu as cinq minutes, je veux entendre ta voix, tu me manques » « Toi aussi, tu me manques » ensuite on s’envoie plein de cœurs.

			— Oh miss, tout va bien ?

			— Oui, Paul, tout va bien. Où est papa ?

			— Aux toilettes.

			— d’accord.

			La serveuse arrive.

			— Un petit dessert ?

			— Un tiramisu spéculoos.

			— Deux.

			— Trois.

			— Alors ce sera quatre tiramisus spéculoos, dit mon père en se rasseyant.

			— On va au bureau après ?

			— Oui, et après, le cloître, ça te va ?

			— Oh que oui.

			Le travail de bureau aujourd’hui est calme, tant mieux. Cela me permet de reprendre mes esprits. C’était une matinée épuisante mentalement. Plus les heures passent, plus l’envie de me défouler m’appelle. C’est avec euphorie que je monte dans la voiture pour rejoindre le cloître.

			Notre arrivée au cloître n’est pas passée inaperçue. Toutes les deux secondes, un type me saluait en me faisant un énorme sourire.

			— Qu’est-ce qu’il leur prend ?

			— C’est l’effet papillon, me dit Martin

			— Explique.

			C’est Paul qui répond :

			— Depuis ce matin, tu es devenue une caïd.

			— Sérieux ?

			— Oui, bienvenue dans le monde des grands, Katie.

			— Ne prends pas la grosse tête, va te changer et au boulot, miss.

			Avant d’aller me changer, je fais une bise sur la joue de Paul, ensuite je passe au vestiaire.

			Quand je sors, je me rends compte que les garçons ont raison, ils sont autour de moi comme des mouches. J’ai même un nouveau fan, il s’appelle Didier et serait ravi de m’inviter à sortir. Gentiment mais fermement, je décline son invitation. Il insiste, alors je lui précise que je suis déjà avec quelqu’un.

			— D’accord, Angelo est un pote, je respecte, dommage.

			— Je ne sors pas avec Angelo.

			— Vraiment ? Je croyais. Tant mieux, alors je n’ai plus de scrupules, on se revoit très vite, beauté.

			— Katie besoin d’aide ?

			Martin vient d’arriver.

			— Non, merci, Martin. J’arrive.

			Je passe mon bras sous le sien.

			— On y va ? J’ai un trop plein d’énergie à défouler.

			Une séance bien menée et épuisante comme la journée. Dans la voiture, je suis courbaturée, mon épaule et mon cou me lancent.

			— Ça ne va pas chérie ?

			— Si, mais j’ai une douleur dans l’épaule, j’ai dû me froisser un muscle. Un bon bain me remettra sur pied.

			— Un bon massage plutôt et un jacuzzi.

			— C’est une bonne idée ça, dès qu’on arrive, je vais m’y plonger.

			— Je préviens Serge, il viendra te masser.

			— Serge ?

			— C’est son métier à la base, il est kiné sportif.

			— OK, mais non, ça va aller.

			— Pourquoi, miss, tu as peur de Serge ?

			— Peur de quoi ? La chose qui me dérange, c’est qu’il faut que je me mette quasi nue devant lui, c’est comme si je me mettais nue devant toi, ça serait un peu étrange, non, Paul ?

			Mon père sourit.

			— Je pense que ça pourrait me plaire, mais ma réaction serait sûrement différente de celle de Serge, lui va se contenter de te masser, tu ne risques rien.

			Mon père finit.

			— Serge est gay.

			— Ah, mais ça risque d’être bizarre quand même.

			— Mais non, tu ne seras qu’un morceau de viande pour lui, un beau morceau mais rien d’autre, ajoute Paul en souriant.

			Mon père prend son téléphone et l’appelle.

			— Serge, salut, Katie aurait besoin d’un bon massage, elle peut passer te voir en rentrant ?

			Non rien de grave elle a dû se froisser un muscle. Merci, on arrive.

			— Il prépare et t’attend.

			— Où ?

			— Salle de sport.

			— D’accord.

			Je ne suis pas trop rassurée. Il est gay. Ça alors, jamais, je ne l’aurais cru.

			À notre arrivée à la maison, ce n’est pas sans appréhension que je rejoins Serge.

			— Salut, Katie.

			— Salut, Serge, merci d’accepter de me masser.

			— Pas de souci. Tu enlèves tout sauf le bas, je t’ai préparé une serviette, tu as une salle de bain là.

			Il me la montre du doigt.

			— Merci.

			Quand je ressors, Serge m’attend, je m’installe sur la table.

			— Détends-toi, Katie, je ne vais pas te manger.

			Comme pour le prouver, il m’arrange bien la serviette sur les fesses. Dès qu’il commence à me masse,r tous mes doutes et mes tensions s’envolent.

			— Tu es très nouée, mais ça va aller, laisse redescendre la pression.

			C’est bien ce que tu as fait ce matin pour Angelo, tu es très courageuse.

			C’est la première fois qu’il me parle franchement, ses mains sur mon corps massent.

			— J’aime ce tatouage,

			Il passe sa main sur celui de mes omoplates près des épaules. Il s’attaque à mes jambes.

			— Tu te tournes.

			Je suis un peu gênée mais me tourne ; il replace la serviette, de mes seins au haut de mes cuisses cette fois et continue son massage. Ça fait un bien fou.

			— Tout va bien, là ?

			C’est la voix de Paul. J’ouvre les yeux ; il y a aussi Martin, alors je plaisante :

			— Eh ben, il y a la queue, tu n’as pas fini de bosser, Serge !

			— Je crois surtout qu’il y a du monde au balcon, ce que je masse est appétissant, ça attire l’œil.

			— Ils ne devraient pas se faire du mal alors, c’est déjà pris.

			Serge sourit, il est mignon quand il sourit

			— J’ai fini Katie, je te fais une autre séance demain quand tu rentreras.

			— Merci, Serge.

			Je ne sais pas comment me lever sans trop en dévoiler, mais finalement je me lève comme si de rien n’était avec la serviette sur les seins, ne leur montrant que mon dos ; heureusement que j’avais une culotte. Je ne ferme pas tout à fait la porte, je veux pouvoir écouter leurs commentaires.

			— Putain, quel corps ! Si j’avais dix ans de moins, dit Paul.

			— Une vingtaine, plutôt, ajoute Martin. 

			— Rêvez pas, les mecs, mais je reconnais que si je devais aimer une femme, je la voudrais comme elle.

			Je sors, me dirige vers Serge, lui rends la serviette et l’embrasse.

			— Merci, Serge, c’était très relaxant. Tu as des doigts de fée.

			Puis regardant, les autres :

			— Bonne soirée messieurs, à demain.

			Quand j’arrive dans le salon, mon père et Claudia sont là, un verre à la main, J’embrasse Claudia que je n’avais pas encore vu et j’échoue à côté d’eux.

			— Alors, ma chérie, ce massage ?

			— Bien, tu as raison, papa, il est sympa et il masse divinement.

			— Un verre de vin blanc, Katie ?

			— Pourquoi pas, merci, Claudia.

			Mon téléphone vibre, c’est David, je décroche.

			— Salut, toi.

			— Salut.

			Sa voix est énervée.

			— Tu as un souci ?

			— Putain, Katie ! Que est-ce que tu as foutu, encore ? Je t’avais dit de te tenir tranquille !

			— Calme-toi, de quoi tu parles ?

			— De ce matin, je t’avais dit de te tenir tranquille. Putain, j’ai eu un pote au téléphone tout à l’heure, il me dit : Putain, la fille de Marc, elle est bandante. Et puis quelle femme, elle a éclaté la tête à un type pour aider son mec. Putain, c’est quoi cette merde ?

			— Déjà, tu te calmes. C’est quoi cette manière de m’agresser ?

			Je me lève du fauteuil.Claudia et mon père m’observent, je vais un peu plus loin.

			Je hausse la voix.

			— Ce matin, j’étais avec mon père en réunion, ça a mal tourné, il a fallu réagir, je n’allais pas les regarder se faire taper dessus, tu es fou ou quoi ? Et puis depuis quand tu m’espionnes ?

			— Je ne t’espionne pas, putain, je suis inquiet.

			— Mais de quoi ? Je suis une grande fille.

			— Pourquoi tu as défendu Angelo ?

			— Parce que c’était juste ! Ton copain ne t’a pas raconté ?

			— Si, mais je n’aime pas qu’on dise que tu as défendu ton mec.

			— Je n’ai pas défendu mon mec puisque mon mec n’était pas là, mais j’ai défendu un ami et j’aurais fait pareil pour beaucoup. Et puis, ce n’est pas ma faute si tes copains sont cons et qu’ils confondent tout.

			Je marque une pause et reprends :

			— Tu lui as dit à ton copain que j’étais ta copine ?

			— Non. Je lui ai dit que tu étais ma femme et qu’il n’avait plus intérêt à parler de toi dans ces termes.

			— Eh ben voilà, maintenant, il est au courant. Tu vas mieux, tu t’es calmé ?

			— Ouais, enfin, si on veut.

			— Tu es bête, David, putain ne sois pas jaloux, c’est toi que j’aime.

			— Moi aussi, je t’aime, mais ça me fait chier qu’ils croient tous que tu es avec Angelo, putain, tu es à moi.

			— OK, je comprends mais ne je peux rien y faire. Moi non plus, on ne sait pas que je suis ta copine et en Italie, il y a toutes tes ex-copines, je fais quoi moi ?

			— Je t’aime, Katie. Putain, je ne suis qu’un con, je n’y peux rien si je suis jaloux.

			— Dommage que tu ne sois pas là jeudi, il paraît qu’il a une soirée chez Marco, on aurait pu y aller ensemble et faire taire toutes ces langues de vipères.

			— Oui, dommage, tu fais quoi là ?

			— J’étais en train de me détendre avec mon père et Claudia.

			— Excuse-moi d’être si con, Katie.

			— J’aime que tu sois jaloux. Mais à petite dose.

			Je l’entends ricaner.

			— Mince, mama m’appelle.

			— Tu me la passes ?

			— Oui, attends, je branche le facetime.

			Alors moi aussi je le branche et retourne auprès de mon père.

			— Coucou, mama.

			— Ma chérie, ça va ? Tu as l’air fatiguée.

			— Non, tout va bien, juste sommeil.

			— Coucou, ma chérie.

			— Coucou, parrain, ça va ?

			— Bien, salut à tous.

			Je montre Claudia et papa.

			Tout le monde s’envoie des bisous, puis il ne reste que David et moi.

			— Je te laisse, à plus, ma Katie.

			— Oui, à plus.

			Je lui envoie un baiser.

			— Je suis crevée, vous m’excusez, je vais me mettre au lit.

			— Tu n’as pas faim ?

			— Non, pas pour l’instant, merci Claudia, bonne nuit papa.

			Je l’embrasse.

			— Bonne nuit, chérie, à demain.

			Mardi et mercredi sont passés à une allure folle, entre le travail et le cloître, les journées sont bien remplies. Je ne m’en plains pas, j’adore.

			Ce soir, nous allons chez Marco, donc pas de cloître, seulement une journée de boulot devenue ordinaire. Quand nous rentrons à la maison, vers dix-sept heures, David est là magnifique, surprenant ; il m’ouvre la porte, ses bras se referment sur moi, blottie contre lui, je respire son odeur.

			— Tu es là ? On n’est pas vendredi.

			— Oui, mais je me dois d’accompagner et de présenter ma copine à tous pour qu’il n’y ait plus de confusion.

			Il m’embrasse.

			— Salut, David.

			Mon père lui tape sur l’épaule.

			— Tu étais au courant ?

			Son sourire me répond.

			— Moi, je n’étais pas au courant, il m’a fait une peur bleue quand je l’ai vu dos en bas, dit Claudia.

			— Désolée, Claudia, mais David ne m’a prévenu que ce matin.

			— Eh oui, je ne savais pas à quelle heure je finirais mon rendez-vous. Dès que j’ai pu me libérer, j’ai prévenu Marc qui m’avait déjà envoyé l’avion.

			Moi, je m’en fous de leurs blablas, l’essentiel c’est qu’il soit là, le reste n’a aucune importance. Je veux passer ma vie dans les bras de mon amour.

			— Ce n’est pas grave, j’ai seulement été surprise, mais, si on veut être prêtes, il nous faut monter. Katie, tu viens ? Je t’ai préparé un truc.

			À regret, je me détache des bras de mon homme.

			— Regarde, on m’a donné ça, l’autre fois, j’ai pensé tout de suite à toi.

			C’est une robe bordeaux, longue, fendue sur toute la longueur de la jambe, au col montant. Une pure merveille.

			— Elle est magnifique, tu ne veux pas la mettre ?

			— Non, je l’ai prise pour toi, j’en ai déjà une similaire.

			— Merci, Claudia.

			— Allez, va vite te préparer.

			Je l’embrasse.

			Quand j’arrive dans la chambre David est là, en caleçon. Il m’attire dans ses bras, dépose la robe sur le fauteuil et m’embrasse. Mes mains sont sur son corps. Putain, il m’a trop manqué.

			Il défait la fermeture Éclair de ma jupe sans cesser de m’embrasser ; elle tombe au sol, suivie du débardeur et du soutien gorge. Il me retire ma culotte avec la bouche, au passage il pose une pluie de baisers sur ma toison épilée qui n’attendait que lui, retire son caleçon. Il me prend dans ses bras. Automatiquement, mes jambes se nouent autour de lui. Il me dépose sur le lit, nos langues ne se détachent plus, nos corps se frottent, se cherchent, nos mains sont avides de se retrouver de se donner du plaisir. Sa main caresse ma joue, mes cheveux, tandis que mes mains caressent son dos, malaxent ses fesses avant de le basculer sur le dos. Je l’enjambe. Ma main caresse son torse, avant que mes doigts s’enroulent dans ses poils pubiens ; je caresse délicatement ses bourses au passage puis je saisis sa verge dressée pour moi. Je redresse un peu, m’ajustant parfaitement à sa taille. Puis, d’un coup, je l’enfonce en moi. Ses bras accompagnent mes hanches dans notre danse frénétique au plaisir. Il m’attire contre lui, mes seins dressés, pointant pour lui. David se relève en cadence, sa verge se durcit un peu plus, il n’en faut pas plus pour libérer mon orgasme et la jouissance de David.

			Ma bouche étouffe son râle de plaisir comme la sienne étouffe mes cris.

			— Putain, comme je t’aime, tu m’as envoûté.

			Sur sa bouche, je dépose un doux baiser rempli d’amour, puis me redresse.

			— Faut qu’on se prépare là.

			Je vais prendre un string dans ma commode et l’enfile.

			— Pas de douche ?

			— Non, je veux garder ton odeur.

			Pendant que nous nous préparons, nous nous observons, nos corps se frôlent.

			Mon dieu comme il est beau ! Je me sens encore toute mouillée.

			Direction le maquillage, un peu plus sophistiqué ce soir, mettant en avant mes yeux, un peu de gloss sur ma bouche pulpeuse. Petit coup de fer sur mes cheveux pour les onduler, puis j’enfile ma robe et les talons vertigineux offerts lors de mon premier shooting ; avec, je suis presque aussi grande que David.

			— Tu m’aides ?

			Je lui montre mon dos, la fermeture Éclair ; il la monte et attache même le nœud autour de mon cou, puis il caresse mon dos.

			— Elle est sexy, cette robe.

			— Tu aimes ?

			— Beaucoup.

			Quand il met sa chemise, c’est moi qui l’aide à finir de se préparer. Quand je boutonne sa chemise, j’en profite pour l’embrasser dans le cou, lui m’embrasse sur le nez.

			Quand nous sommes prêts, je prends mon petit clutch et nous descendons.

			En bas ,mon père et Claudia sont déjà là, ainsi que Paul, Serge et Martin ; tous trois sont sur leurs trente-et-un.

			Quand nous arrivons en bas des escaliers, leurs regards ne nous lâchent pas ; Claudia nous fait même une photo. En bas, j’en fais aussi d’ailleurs, je suis la reine du selfie.

			Nous montons en voiture avec Martin, les autres ensemble.

			Le restaurant est tout éclairé, heureusement qu’il y a un parking pas trop loin car c’est plein.

			Quand nous entrons, tout le monde nous observe.

			David a sa main autour de ma taille. Bien entendu, tout le monde le connaît. À chaque personne, il me présente « Vous connaissez, Katie, la fille de Marc », mon père n’est jamais loin.

			Il m’embrasse dans le cou, pose sa main au creux de mon dos, à la limite de mes fesses,

			Dès qu’on passe à un endroit, j’entends murmurer partout « c’est la fille de Marc » « celle qui a remis Salvatore en place ». Bref, ce soir c’est ma fête.

			Oncle Marco met toujours les pieds dans le plat avec ses questions, mais cette fois-là, ravie, David surtout avec Angelo est à ses côtés.

			— Bonjour, les enfants comment allez-vous ?

			— Bonjour, Marco, Angelo.

			Je les embrasse tous les deux, Claudia et mon père sont derrière nous.

			— Alors, comme ça, tous les deux, vous êtes ensemble ?

			— Oui, Katie et moi sommes complémentaires, c’est la meilleure part de moi

			Mon dieu ces mots.

			— C’est bien la seule qui saura te dresser.

			Je sens David serrer les poings.

			— J’aime les étalons sauvages, hors de question de le dresser, c’est la seule partie de moi qui sait se contrôler. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser, j’aimerais danser dans les bras de mon cavalier.

			Nous nous éloignons sur la piste de danse.

			— Quel tempérament, cette petite, dit oncle Marco.

			Mon père ajoute :

			— Je suis bien content qu’elle le tienne de moi.

			Un peu plus fort, il ajoute.

			— Pour reprendre les affaires, ce sera nécessaire.

			Oncle Marco n’a plus dit un mot, mais autour de nous les murmures ont repris. Mon père a fait mouche, il a désigné son successeur. Moi dans les bras de David lui dit :

			— Tu es rassuré là, tout le monde sait que je suis à toi.

			— Maintenant, oui, c’est la première fois que tu dis que tu es à moi.

			— Non, je te l’ai toujours dit, mais tu n’écoutais pas.

			David se penche, nos lèvres se joignent.

			Tout à coup, sur la piste une petite pépette se colle à nous.

			— Salut, Emilia.

			— Vous êtes amoureux ?

			— Oui, c’est mon amoureux, il est mignon hein ?

			— Oui, mais il est trop vieux.

			— J’aime les hommes vieux.

			— Si j’avais su, j’aurais tenté ma chance.

			Paul est derrière moi ; à son bras, une jolie fille qui ne semble pas affectée par ces paroles.

			Alors je plaisante avec Paul.

			— Toi, je te garde en secours, au cas où David me laisserait tomber.

			David me serre un peu plus.

			— Je ne pense pas que ça se produise, mais merci, miss.

			— Katie, tu me chantes une chanson ?

			— Je danse, là, ma puce.

			— Allez, Katie, et toi tu joues du piano, s’il te plaît, David.

			— Allez, miss, en piste.

			Paul joint les mains comme Emilia.

			— S’il te plaît.

			— Allez, viens, tu en meurs d’envie, me dit David en me tirant par la main.

			Emilia, ravie, saute et chante sa rengaine.

			— Katie va chanter, Katie va chanter.

			Et voilà, encore les yeux sur nous. Les musiciens se sont arrêtés, ils nous ont cédé la place.

			Au piano, David entame les premières notes.

			Je suis émue, il a choisi L’envie d’aimer, la chanson de la comédie musicale Les dix commandements que je me passais en boucle petite. Cette chanson, je la trouvais si belle, je disais à David qu’elle nous ressemblait. Il ne s’est jamais moqué. On se mettait tous les deux autour du piano, David l’avait apprise pour m’accompagner. Mama et parrain Tom et Frederico étaient toujours émus en l’entendant.

			Comme avant, ma voix s’accorde sur ces notes, je suis si reconnaissante de tout cet amour.

			Mon père s’est rapproché ainsi que Claudia, Paul et Martin.

			Emilia s’est assise à côté de David, elle regarde ses mains aller et venir sur le piano.

			Quand on finit, tout le monde nous applaudit. Emilia n’est pas rassasiée.

			— Katie, tu connais Louane ?

			— Oui, ma puce.

			— Tu m’en chantes une.

			— Une seule et après je retourne danser avec mon amoureux, d’accord ?

			— Oui.

			— David ne connaît pas, alors c’est moi qui m’installe au piano et, avec Emilia, nous chantons Le jour 1, les musiciens connaissent, ils m’accompagnent.

			À la fin de la chanson, David me tend la main, ensemble nous investissons la piste de danse.

			— Je ne suis pas malheureux de t’avoir dans mes bras.

			— Merci pour la chanson

			Il m’embrasse.

			— Plus le temps passe, plus elle nous ressemble, cette chanson.

			Angelo apparaît.

			— Tu permets, David, que je t’emprunte Katie pour une danse ?

			— Avec toutes les filles qu’il y a ici, c’est ma femme que tu veux ?

			— Je ne savais pas que vous étiez mariés ?

			— Joue pas au con, Angelo.

			— Pouvez-vous arrêter ce discours futile ? Tout le monde nous regarde. David va plutôt inviter Claudia, je suis sûre qu’elle appréciera, étant donné que mon père est tout le temps accaparé, je vais danser avec Angelo, mon ami.

			Les deux s’observent, puis David pose délicatement ses lèvres sur les miennes et part, Angelo m’emporte sur la piste, je vois David inviter Claudia qui est ravie.

			— Enfin, dit Angelo m’emportant sur la piste en me serrant et souriant. C’est quoi ce déballage, il veut montrer à tous qu’il est ton mec ou quoi ?

			Je souris.

			— C’est un peu ça, il est loin, il s’inquiète qu’on le confonde avec toi.

			— Je lui fais peur ? Ça me plaît, ça.

			— T’emballe pas, il n’a pourtant aucune raison, c’est avec lui que je sors.

			— Pour l’instant.

			— Arrête, on était d’accord, tu es mon ami, rien d’autre.

			— Aujourd’hui, mais qui sait un jour peut-être.

			Je préfère ne pas répondre, la musique se termine. Martin est là, me tendant la main attendant son tour. Je m’en saisis rapidement, j’ai besoin de me sortir des bras d’Angelo, les bras de Martin sont rassurants.

			— Eh bien, quelle soirée, David a fait savoir à tout le monde que vous êtes ensemble, il n’y aura plus de confusion possible. Certaines filles vont toutefois continuer d’essayer de lui mettre le grappin dessus.

			— Qu’elles essaient un peu.

			Claudia est dans les bras de mon père, je cherche David des yeux. Une conne lui parle. Il va falloir surveiller tout ça. Martin a raison, il plaît, elles ne vont sûrement pas en rester là.

			Martin surprend mon regard, à son tour il tourne la tête et voit David et la fille.

			— Tu as confiance en David, non ?

			— Oui, mais bon pas en toutes ces filles.

			— Allez, Katie, aie confiance, David t’aime non ?

			— Oui, merci, Martin, t’es un super ami.

			— À défaut d’être autre chose, je serais le meilleur.

			Il me dit ça avec un énorme sourire coquin. Sur ce, David arrive.

			— Tu permets, Martin?Je peux récupérer ma copine ?

			Martin s’écarte, je lui fais une bise sur la joue qu’il me rend, Martin n’a pas peur de David. David me saisit par la taille, ensemble nos pas s’accordent si bien.

			— Là, je suis ta copine, plus ta femme.

			Je le taquine, j’aime ça.

			— Non, tu es les deux.

			Il m’embrasse dans le cou.

			— Un jour, tu seras ma femme devant dieu et personne ne pourra plus t’enlever à moi.

			Mes yeux se ferment ; ma tête contre son épaule, sa main dans mon dos, je m’abandonne.

			Une soirée que jamais je n’oublierai.

			Dans la voiture qui nous ramène à la maison, mon corps soudé à David se sent aimé.

			— Moi, je monte, je suis crevée. Bonne nuit, Katie, David. Tu me rejoins Marc ?

			— Oui, oui, j’arrive, pour demain, Katie dix heures sera parfait, on ne reçoit qu’au bureau.

			— OK, bonne nuit, papa.

			— Bonne nuit, ma chérie, David.

			Je l’embrasse.

			— Bonne nuit, Parrain. Où tu vas ? On va pas dormir nous ?

			— J’ai faim, jolie réception, par contre les buffets, je ne suis pas fan.

			Alors je me dirige vers la cuisine, David est derrière ; pour une fois il n’y a pas de bruit dans la cuisine, pas d’Adélaïde ni de petites mains.

			Je fouille les placards et en ressors de quoi me faire un sandwich.

			— Tu en veux un ?

			— Non, moi je n’ai pas faim de ça.

			David se prend une bière, s’assied en face moi et me regarde manger.

			Lorsque j’ai fini de manger, il vient se positionner derrière moi, son bras droit entoure ma poitrine pendant que sa bouche embrasse mon cou, puis ses mains s’aventurent le long de mes jambes relevant ma robe jusqu’à ma taille. Sa bouche ne m’a pas quittée, elle descend et monte avec lui en me déposant de doux et tendre baisers sur mon dos. Ma tête en arrière retombe sur ses épaules, je grogne quand son corps se recule ne serait-ce qu’un court instant. Il dégrafe le haut de ma robe, libérant mes seins, ses mains s’en emparent. La tête tournée, il m’embrasse, sa langue trouve la mienne et s’enroule à elle jusqu’à ce que ses mains à nouveau descendent, cette fois-ci pour retirer mon string. De son bras, il me plaque contre lui, ses doigts investissent mon intimité. Comme toujours, il trouve sans difficulté mon point G, son pouce caresse mon clitoris, m’amenant rapidement à mon premier orgasme. Il déboutonne son pantalon, baisse son caleçon, me bascule sur le plan de travail. Mes mains s’agrippent quand il rentre en moi, chaque coup de reins m’arrache un petit cri de plaisir. Une de ses mains me dirige pendant que l’autre caresse mes seins. Je suis comme possédée, quand nos corps se tendent dans un nouvel assaut pour enfin libérer le deuxième voire le troisième de mes orgasmes. Je contracte un peu plus mon vagin autour de sa verge. Sa jouissance est profonde et libératrice. Nous sommes soudés, nos corps refusent de se détacher.

			Ma robe rajustée, son pantalon remonté, pas reboutonné, mon string dans sa poche, main dans la main, nous regagnons ma chambre.

			Quand nous nous mettons au lit, le désir est toujours là, nos bouches se frôlent, nos corps l’un contre l’autre s’endorment rassasiés.

			Le lendemain, on se réveille tard, juste le temps de prendre une douche et de s’habiller qu’il est temps d’y aller. Quand nous descendons, mon père est déjà parti, il a laissé une note : Je te retrouve au bureau. . Nous partons donc tous les deux avec Martin. Ça me saoule, je ne veux pas de passe-droit. Je veux les mêmes horaires que lui, pour prouver à tous que j’en veux.

			Quand nous arrivons, ma main est toujours dans celle de David, les secrétaires se regardent, étonnées.

			— Bonjour, mesdames.

			Je les salue du regard.

			— Bonjour, monsieur Carlotti, mademoiselle Lane.

			— Marlène, mon père est là ?

			— Non, mademoiselle, il est à l’étage financier.

			— Parfait, m’attend-il ?

			— Il ne m’a rien dit, mademoiselle,

			— OK, portez-moi un café, s’il vous plaît.

			— Monsieur Carlotti, vous voulez quelques chose ?

			— La même chose, merci, Marlène, et passez-moi Eugène Farm au téléphone, s’il vous plaît, Suzanne, dans mon bureau d’ici un quart d’heure.

			— Bien, monsieur.

			— À toute à l’heure, toi.

			Il m’embrasse sur la joue, sa main dans mon dos.

			Tous les deux, nous entrons dans nos bureaux respectifs.

			Quelqu’un tape à la porte, pensant que c’était Marlène.

			— Entrez, Marlène.

			— Ce n’est pas Marlène, je cherche Marc.

			— Bonjour, désolée.

			Je tends la main

			— Je vous ai pris pour ma secrétaire. Mon père n’est pas là, mais ne devrait pas tarder.

			Debout face à lui j’attends toujours que l’autre se présente, pourtant il ne fait pas.

			Je le regarde essayant de le sonder. Il fait un petit mètre soixante-dix, de corpulence moyenne, il a un regard noir perçant et un tatouage en forme d’araignée sur la main. En parlant de main, il n’a pas lâché la mienne, il m’est très antipathique. Je la retire donc un peu fortement. Et finalement demande :

			— Vous êtes ?

			— Jeffrey Andrew et vous ?

			— Katie Lane. Que pouvons-nous faire pour vous, monsieur Andrew ?

			— Alors, c’est vous la fille de Marc ?

			Il me toise de toute ma hauteur.

			— C’est exact et ici, c’est moi qui pose les questions, monsieur Andrew.

			J’appuie sur chaque syllabe.

			— En général, les gens s’annoncent quand ils se présentent à nous.

			Il me regarde en souriant.

			— Il n’y avait personne.

			— Il fallait attendre, les secrétaires ne sont jamais bien loin, mais bon passons, aviez-vous rendez-vous ?

			— Non, je prends rarement de rendez-vous.

			— C’est bien dommage, nous sommes débordés, vous allez devoir attendre ou prendre un rendez-vous.

			— Je suis persuadé que Marc me recevra, dit-il en s’asseyant.

			Quelle arrogance !

			— Peut-être, mais comme vous pouvez le voir, il n’est pas là.

			On tape.

			— Oui ?

			Marlène apparaît mon café à la main.

			— Merci, Marlène, passez-moi le service des finances, s’il vous plaît.

			Marlene sort, le téléphone retentit, je décroche.

			— Merci, Marlène. Bonjour ici, Katie Lane, mon père est auprès de vous ? Passez-le-moi, s’il vous plaît. Papa ? Oui, tout va bien, j’ai ici dans le bureau monsieur Andrew qui désire te voir.

			À l’autre bout du fil, mon père jure « merde » puis hausse la voix « Appelle David discrètement, qu’il vienne le temps que j’arrive. Tout de suite. Raccroche, fais comme si de rien n’était ». Merde, c’est quoi cette histoire ?

			— Bien sûr, pas de souci, nous t’attendons.

			Je prends mon téléphone et tape un message à David, le type m’observe toujours.

			— Un souci ?

			Il me regarde en souriant.

			— Aucun, malheureusement pour moi, je suis obligée de vous garder dans le bureau, mon père arrive.

			— Je vous avais dit qu’il me recevrait.

			Quel air supérieur !

			Je vais à mon bureau, m’assieds et déguste mon café qui, bien sûr, a perdu toute sa saveur.

			David passe la tête par la porte. Ouf.

			— Katie, peux-tu me passer le dossier Fredrickson ?

			À sa tête, je vois que c’est la merde.

			— Bien sûr. Veux-tu entrer deux minutes, je suis, comme tu le vois, occupée et en compagnie. David fait style de rien, entre et regarde notre visiteur.

			— Andrew ? Que faite vous là.

			— Tiens, David Carlotti. J’attends Marc, il ajoute, en charmante compagnie.

			David se met devant le bureau, pose ses fesses dessus.

			Dieu, quel beau cul.

			— Vous êtes encore en vie ?

			Il marque une pause.

			— Il me semblait que nos affaires étaient closes. ?

			— Justement, je suis venu voir si notre collaboration pouvait recommencer.

			— Cela m’étonnerait, dit David d’un regard noir.

			Sur ce, mon père entre dans le bureau, suivi de Paul, Serge et Martin.

			Putain, c’est quoi cette merde ? C’est qui ce type ? Mon père vient se placer face à lui, David se déplace, mon père entame la conversation.

			— Jeffrey, il ne lui tend pas la main. Tu m’attendais ? Que veux-tu ?

			Le ton de mon père est froid, dénué de toutes émotions.

			— Tu reçois toujours tes visiteurs avec tes gardes du corps ? Moi, je suis venu seul, en ami.

			— Tu n’es pas un ami.

			— Nous l’avons été.

			— Il y a bien longtemps.

			— Justement, cela fait bien longtemps. On pourrait faire table rase du passé peut-être.

			Le type n’arrête pas de me fixer.

			— S’unir par nos enfants.

			Mon père fait un signe de tête à Paul, Serge et Martin qui sortent. David reste.

			Mon père vient s’asseoir à côté du type, face à mon bureau ; David est à mes côtés.

			— Ça, je ne le pense pas.

			Mon père est calme, mais sa voix est forte et claire, son expression figée.

			J’observe, je voudrais tant comprendre.

			— Ce malheureux accident ne peut-il pas être oublié ?

			David prend la parole.

			—Ce n’était pas un malheureux accident, c’était un meurtre.

			— C’était un accident, ce jour-là, il y a eu plusieurs morts. Pourquoi ma famille devrait-elle être tenue pour unique responsable ?

			Mon père se lève, faisant face à ce type et prend la parole :

			— Peut-être parce que vous êtes les initiateurs de cette attaque, peut-être qu’à cause de ça, mon père est mort et qu’en prison, vous avez essayé de me faire tuer.

			L’autre dodeline de la tête.

			— Ne le nie pas, ton frère, l’a avoué avant de mourir.

			Le type serre les poings

			— Nous sommes donc à égalité, mon frère contre votre père.

			— Il n’y a aucune égalité là-dedans, contente-toi d’être toujours en vie, toi et ta famille, et laissez la mienne tranquille.

			L’autre poursuit

			— Un de mes fils et désireux d’entrer dans la famille.

			— Ce n’est plus ta famille, la famille t’a banni.

			— Il pourrait.

			— Il aurait pu, mais ça ne sera jamais le cas. Les chiens ne font pas des chats, son éducation fait partie de toi comme ton père avant toi, tu lui as sûrement appris à être malhonnête, à trahir, tricher, à ne respecter aucune loi. Il est hors de question qu’il se mélange à ma famille.

			— Un jour, tu n’y seras plus et je reviendrai dans cette famille que tu aimes tant. Tu aurais dû t’éloigner comme Giuseppe, rester en Italie, tu y aurais été plus tranquille.

			— Oui, tu as raison, un jour je ne serais plus, mais mes valeurs perdureront.

			— Tu n’as pas de fils.

			— J’ai une fille qui a mes valeurs, mon caractère, mon argent, mon pouvoir.

			— D’ici là, elle peut ne plus y être.

			David est prêt à se jeter sur lui, mon père le devance ; il se lève. Il est si grand, mon père, si fort, si musclé, l’autre parait si petit.

			— J’espère que ce n’est pas une menace.

			L’autre reste imperturbable.

			— Non, une constatation.

			L’homme se lève et finit sa tirade.

			— Personne ne veut d’une fille, à part son père ou celui qui la baise.

			David se jette dessus, mon père l’arrête.

			— Ma fille vaut cent fois ton rejeton, elle est respectée, admirée. Ton fils n’est reçu nulle part, personne ne veut de lui ses côtés. Pauvre garçon, je le plains d’avoir un père comme toi.

			Je suis touchée par ces paroles, mais aussi tellement terrifiée. Alors, pour éviter toute autres altercations, car l’autre a mis sa main dans sa poche pour se saisir de je ne sais quoi, je me lève, me dirige vers la porte. Les trois hommes me regardent, j’ouvre la porte

			— Martin, Paul, Serge, pouvez-vous raccompagner, monsieur Andrew à la sortie, s’il vous plaît ?

			Ils sont bien entendu là au garde à vous, entourés par d’autres types ; les secrétaires ont disparu.

			Je me tourne vers le type.

			— Quant à vous, monsieur, sachez qu’à partir de ce jour, je vais surveiller mes arrières et qu’a la moindre tentative de votre part ou de celle votre famille, je mettrai tout en œuvre pour vous détruire.

			Je suis une femme, certes, mais comme vous l’a dit mon père, je suis sa chair, son sang et nos liens sont indestructibles. Et je vous affirme que notre famille – j’appuie sur ce mot – saura toujours faire le bon choix, nous sommes plus unis que jamais.

			— La gueuse sait parler.

			Ma main lancée à toute allure rentre en collision avec sa tête.

			— La gueuse a aussi du répondant, jetez-moi ça dehors.

			Paul et Martin, le tenant chacun par un bras, précipitent monsieur Andrew dans l’ascenseur les autres se dispersent, sans me jeter un dernier regard.

			Mon père me prend dans ses bras, il me serre à m’en étouffer.

			— Allons dans le bureau, papa.

			Nous rentrons tous les trois dans le bureau.

			— Je suis désolé pour tout ça, Katie.

			— Qui est ce type ?

			Mon père s’assied, David et moi, nous asseyons face à lui, main dans la main.Il nous raconte.

			— Quand on était gamins, Jeffrey était l’un de mes amis.

			Nous sommes restés en France jusqu’à mes dix ans. Après, mon père a décidé de repartir en Italie d’où ma mère était originaire, nous avons été reçus par sa famille qui était également liée avec celle de Giuseppe, nos parents étaient d’excellents amis.

			Ils travaillaient ensemble, comme nous aujourd’hui, Avec Giuseppe, notre complicité est devenue plus grande, notre amitié s’est transformée en amour fraternel, fusionnel, unique, j’étais lui, il était moi. Nos pères étaient tous les deux fiers des garçons que nous devenions, ils nous ont appris leurs traditions et leurs modes de vie. Comme beaucoup, nous avons succombé à cette vie qui nous offrait filles, argent respect, c’était si bien tout ça. Mais un jour, mon père a voulu repartir. Ma mère était morte, il voulait oublier, retourner dans son pays. Je refusais d’abandonner mon ami, mon frère. Les parents de Giuseppe ont promis de veiller sur moi, alors je suis resté.

			Durant les vacances, Jeffrey venait en Italie ; il était un peu notre troisième larron, mais il était orgueilleux, agressif, si indifférent des autres. Il voulait toujours être le premier, l’unique, il n’aimait pas Giuseppe qu’il trouvait insipide. Alors, j’ai mis un terme à notre amitié. Ils nous arrivaient encore de nous rencontrer, nous étions du même monde, mais pas de la même trempe. En grandissant, l’organisation faisait souvent appel à Giuseppe et à moi-même pour gérer les problèmes. Mon père était devenu important au sein de l’organisation et bien que Jeffrey se mettait en avant, il n’était pas reconnu ni apprécié comme il le voulait. Alors, tout prétexte était bon pour nous nuire, mais les gens ont bien vite compris son manège et l’ont évincé petit à petit. Quelque temps après, avec Giuseppe, nous avons rencontré nos femmes et avons décidé de lever un peu le pied pour créer une famille, loin de tout ça. Quand j’ai perdu ta mère – mon père me regarde –, ma vie s’est arrêtée. Bien que soutenu par mon meilleur ami et Marie, je n’ai fait que des conneries, comme je te l’ai déjà raconté. En prison, je me suis créé une sacrée réputation dans le milieu, je suis devenu un caïd, pilier de l’organisation au sein même de ma cellule, tandis que Jeffrey n’était rien d’autre qu’un petit freluquet de bas étage. En prison, un jour, nous avons vu arriver un type qui racontait à qui voulait l’entendre qu’il allait me faire la peau. Bien entendu, on m’a averti de ses intentions ; les bonnes nouvelles vont vite. Alors, quand l’homme est venu pour me tuer, je l’ai devancé. À ma sortie de prison, j’ai créé mon entreprise avec les cloîtres et repris notre entreprise à Giuseppe et à moi. Une fois, dans un bar, où nous étions avec Paul, nous avons participé à une bagarre organisée par le frère de Jeffrey. Ce jour-là, il avait trop bu et nous a tout déballé, il était si fier d’avoir commandité ma mort. Avec Paul, nous l’avons ramené devant chez lui, bien amoché mais vivant. Quelque temps après, les frères ont débarqué à une réunion de l’organisation, accompagnés de petites frappes, tous armés. Ils ont tiré dans le tas, sans aucune raison. Ce jour-là, des femmes et des enfants sont morts ainsi que mon père. Alors, comme beaucoup, j’ai vengé mon père en tuant son frère. Bien sûr, nous étions plus fort et la famille l’a banni de l’organisation. Il était seul, plus de père, plus de frère, plus d’hommes, d’argent ou de réputation. Il n’était plus rien. Moi, j’étais riche, adulé, respecté. Quand j’ai enterré mon père, j’ai pris sa place, les responsabilités m’incombaient, Le milieu demandait autant qu’il donnait.

			Petit à petit, avec plus de puissance, je suis devenu l’homme à abattre.

			Je n’ai plus entendu parler de Jeffrey pendant longtemps, jusqu’au jour où son fils a grandi comme son père ; il est arrogant, manipulateur déloyal.

			Je ne comprends pas comment il a osé revenir me trouver.

			— Je crois qu’il voulait tester le terrain, ou observer. Tu as vu sa manière de regarder Katie ?

			— Oui, j’ai vu. S’il croit que l’un de ces fils va approcher ma fille, il se trompe.

			— Ses fils ? De quoi tu parles, papa.

			— Il a dit vouloir s’unir par nos enfants. Ce fou est venu me proposer une alliance entre l’un de ses fils et ma fille.

			David s’est levé ses mains se sont complètement refermées.

			— Katie est avec moi.

			— Il n’est pas la peine de me convaincre, David. Mais j’ai peur qu’il ne renonce pas à ce projet. Katie, tu es son ultime chance pour parvenir à récupérer sa place.

			— J’ai peut-être mon mot à dire ? Il ne peut me forcer à l’aimer.

			— Oui, ma chérie, la seule chose qu’il faut faire, c’est être prudent, encore plus prudent que d’ordinaire.

			— Peut-être serait-il préférable d’aller en Italie quelque temps, dit mon père.

			— Il est hors de question que je parte.

			— Mais il le faut, Katie, pour ta sécurité, ajoute David.

			— Crois-tu, David ? S’il veut me trouver, il me trouvera en France, comme en Italie.

			Mon père m’observe.

			— Je ne te forcerai jamais à me quitter, mais je ne veux que le meilleur pour toi.

			— Papa, clôturons cette discussion. Je ne partirai pas, un point c’est tout. Que peut-il me faire ? M’obliger à me marier avec son fils ? Je ne suis pas assez folle pour ça. Par contre, j’ai faim. Tout le monde sait que je ne suis pas productive quand j’ai faim, alors allons déjeuner.

			Mon père sourit. David est pensif, mais tous les trois, nous sortons des bureaux pour aller déjeuner.

			Dans la voiture, ma tête bourdonne ; pourtant, dans les bras de David, je sais que je risque rien.

			Quand nous sommes arrivés chez Marco, installés à une table, tous les six cette fois, je me rappelle.

			— Une question : l’araignée sur sa main, c’est le tatouage de sa famille ?

			— Oui, pourquoi ?

			— Juste un souvenir, j’ai déjà vu ce tatouage.

			— Où ça ?

			— En Italie, si je me rappelle bien, ainsi qu’au cloître.

			— Le même mec ?

			— Non différent.

			— OK, je vais me renseigner, dit Paul.

			Après le repas, que je n’ai d’ailleurs guère apprécié, je n’ai qu’une envie, c’est de me défouler, alors d’un commun accord nous décidons tous d’aller au cloître.

			— Ouvrez bien les yeux surtout, essayons de repérer les araignées, nous sort Paul.

			Au moment d’aller me changer au vestiaire, David m’accompagne. Là, il en inspecte l’intérieur pour vérifier qu’il n’y a personne ; toutes ces précautions me semblent tellement superflues.

			J’aurais préféré qu’il vienne avec moi pour autre chose. Quand il constate l’absence de tueur, il me laisse, dépose un doux baiser sur mes lèvres au passage. Je commençais à en manquer.

			Lorsqu’il sort, Martin prend sa place devant les vestiaires. À partir d’aujourd’hui, je ne serais jamais seule, pas même pour faire pipi.

			Les deux heures d’entraînement se sont passées normalement, plus fatiguant que d’habitude ; fini le temps où l’on prenait des gants avec ma personne, maintenant c’était le même niveau que pour eux.

			À notre départ, aucun signe d’araignées.

			Serge, voyant mes épaules voûtées, me propose un massage ; cette fois, je ne réfléchis pas et accepte volontiers.

			Un excellent moment de détente, je n’ai plus aucune gêne à me mettre nue devant lui. Il sait me mettre à l’aise. Son massage est très relaxant.

			Ce soir, malgré tout ce que cette journée a apporté de révélations et de menaces, je suis heureuse.

			Alors j’organise un petit repas et décide de tous les inviter à se joindre à nous.

			Autour de la table, je regarde cette famille. Elle est explosive, remplie de testostérone, mais c’est la mienne.

		


		
			Chapitre 20

			Le week-end s’est bien déroulé, à part le départ de David.

			J’essaie de me donner du courage en pensant que vendredi prochain, il sera à nouveau là, dans mes bras. Mais c’est dur.

			Une semaine comme les autres.

			Maintenant, tout est bien rodé : travail, cloître, une séance de photo de temps en temps pour se faire du bien, toujours accompagnée par Martin ; notre complicité est de plus en plus grande. Sa présence me rassure, m’apaise, c’est un ami magnifique avec qui nous parlons de tout ; il sait écouter et donner son avis en me respectant.

			Nous sortons ensemble en semaine, le soir ; il met sa vie entre parenthèse pour moi bien souvent sans que je lui demande, sans être payé en plus.

			Il est très sollicité et les filles se jettent sur lui avec appétit, mais pour Martin,je passe toujours en premier.

			Ses heures de repos, c’est avec moi qu’il les passe : cinéma, piscine, moto, toujours ensemble. David s’est habitué ; c’était dur au début de le savoir à mes côtés mais sa gentillesse et sa discrétion à notre égard, quand il rentre le vendredi a fait la différence.

			Aujourd’hui, il nous arrive même de sortir à quatre, toujours des filles différentes pour Martin, nos sorties sont très agréables.

			Angelo est toujours là, il guette. Il attend un faux pas de David, comme il dit.

			Moi, ça me fait rire, je me fous de ses attentes.

			Ils nous arrivent de sortir ensemble, en ami, mais jamais avec David. Tous les deux ne s’aiment vraiment pas, ; ils font toutefois avec, car Angelo a rejoint les gardes du corps de mon père depuis les araignées.

			Dans l’organisation, je creuse ma place chaque jour un peu plus, je n’hésite plus à m’impliquer lors des réunions. Je donne mon avis, distribue l’argent et punis si besoin. Je ne suis pas très disposée à appliquer les corrections encore. Alors je délègue ; Martin est là pour ça, ainsi qu’Angelo, Serge ou Paul si besoin.

			Maintenant, quand j’arrive quelque part, plus personne ne dit : c’est la fille de Marc, mais c’est Katie. Je suis juste, mais j’aime l’obéissance. Mon père dit que cette autorité naturelle vient de lui.

			David a de plus en plus de mal à me laisser le dimanche et bien que nos retrouvailles soient toujours explosives, nos corps s’accordent si bien, notre envie n’est jamais rassasiée.

			D’ici un mois, il sera là à temps complet, auprès de nous. C’est en sens inverse qu’il fera les allers-retours. Dans l’autre sens, ce qui le bloque, c’est que parrain n’a plus personne pour le seconder. Enfin, jusqu’à aujourd’hui, car Tom vient de décider de s’investir dans la société familiale. Pas l’organisation. Il a abandonné son travail de pompier. Miley ne supportait pas son absence. Il n’avait plus de temps libre, ne rentrait plus à la maison, ne faisait plus rien. Leur amour en a souffert, mais plus fort que tout, il a survécu.

			Mama et parrain s’inquiètent toujours, mais acceptent malgré tout mon choix de vie ; chaque fois que je vais en Italie, j’oublie tout et ne pense qu’à profiter d’eux.

			Claudia ne se contente pas d’être l’amie de mon père, ma belle-mère, même s’ils ne sont pas mariés. Ça, mon père refuse ; il n’a eu qu’une femme, ma mère.

			Claudia comprend. Elle est formidable et d’une patience à toute épreuve ; elle est devenue une amie, la meilleure, celle qui sait me calmer, me câliner, me gronder, celle qui me comprend. Elle a remplacé Miley qui, avec le temps, bien que nous nous appréciions toujours, s’est éloignée.

			C’est sans doute un peu ma faute, ma vie a tellement changé. Je suis à cent lieues de mes petites histoires d’école, de mecs ; les projets à court terme me passent au-dessus de la tête.

			Je garde pourtant pour elle une affection particulière et lorsque je suis en Italie, j’accepte avec plaisir de passer un peu de temps avec elle.

			Mon cloître fonctionne bien, je suis l’heureuse propriétaire d’un établissement en plein essor. Nous sommes en train d’en ouvrir également d’autres en France ; cela demande de l’énergie et du temps, qui commence à me manquer, mais je suis ravie.

			Mon père est, comme il dit, un homme comblé. Il a sa fille auprès de lui, dont il gaga et si fier, sa chérie Claudia et son filleul David qu’il considère comme un fils et pour lui c’est le plus important.

			Aujourd’hui, c’est son anniversaire. Il a quarante-quatre ans. Avec Claudia, nous avons organisé une grande fête. Première grande fête à la maison depuis mon arrivée, il y a aujourd’hui sept mois.

			Nous avons réuni la famille et les amis pour fêter cet événement ; mama, parrain, Tom et Miley seront également là, un anniversaire sous le signe de l’amour dans la mièvrerie de Noël.

			Un énorme sapin a été placé à côté des escaliers. Quand on ouvre la porte, on ne voit que lui, des décorations un peu partout dans la maison et un énorme père Noël décore l’entrée.

			Les invités sont censés être là pour vingt heures, mais mama, parrain, Tom et Miley sont arrivés la veille au soir. C’est la fête.

			David est avec nous depuis deux jours ; il vient souvent plus tôt dans la semaine pour me retrouver.

			Mama n’a pas fait pas de réflexion, mais elle a un peu tiqué en voyant que nous partagions la même chambre, en France comme en Italie. Pour elle, il faut être mariés pour partager le même lit ; peut-être l’une des raisons qui les ont fait se marier rapidement.

			Adélaïde a bien fait les choses, ainsi que le traiteur ; il nous a proposé un banquet digne de ce nom. Des tables et des chaises ont été disposées dans tout le bas de la maison étant donné qu’à part la cuisine, c’est une énorme pièce à vivre, ouverte. Nous avons gardé le salon et le piano dans un coin un peu restreint pour la soirée. Depuis ce matin, c’est l’effervescence dans la maison. Mon père a été mis à la porte ainsi que mon parrain, David, Tom, Hans venu pour son anniversaire et Paul, les inséparables.

			David a emporté leurs affaires de rechange, pour qu’ils arrivent prêts. Une surprise ne se dévoile pas.

			Reste avec nous, Martin, Serge et Angelo ; nos corps sont bien gardés avec eux.

			Quand ils sont tous revenus en costumes noirs, chemises blanches magnifiques, la maison transformée pour l’occasion les attendaient. Des ballons étaient disposés partout face à la porte, tous invités famille amassés avons tous criés « surprise » Nos cœurs sont légers, nous sommes tous là, une grande famille réunie pour célébrer un grand homme : mon père.

			Claudia et moi avons attendu nos hommes avec impatience. Nos robes longues étaient sexy, identiques, la mienne rouge, la sienne bleue. De son côté, pour l’occasion, mama a revêtu une robe noire beaucoup plus sage, mais tout aussi jolie.

			À notre vue, les yeux de nos hommes, pas les seuls d’ailleurs, ont brillé.

			Ce jour-là, pas de selfie. J’ai engagé un photographe pour immortaliser ce grand jour.

			Mon père est heureux, il plaisante, nous embrasse ; c’est une merveilleuse soirée qui fait tout oublier, le métier, les emmerdes, le passé. Une soirée que nous serons ravis de nous rappeler.

			Ce soir-là, nous avons chanté, danser et fait l’amour quand tout le monde est parti, une magnifique soirée.

			Pendant quelques jours, nous sommes restés tous ensemble, très unis. Malheureusement, toutes les bonnes choses ont une fin. Demain, c’est le départ mama, parrain et Tom.

			Au réveil, nous nous sommes tous retrouvés pour un petit déjeuner avant leur départ. Dans quelques heures, mama, parrain et Tom reprennent l’avion pour l’Italie. Nos cœurs sont tristes de se quitter. Heureusement que nous avons fait le plein de souvenirs qui vont nous permettre d’attendre nos retrouvailles.

			Angelo et Serge les conduisent à l’aéroport ; David les accompagne.

			Claudia et moi sommes restées à la maison pour surveiller que les petites mains silencieuses et les employées engagées en extra remettent la maison bien en place. Mon père, Paul et Martin, eux, sont avec nous.

			— Katie, Martin, vous pouvez m’aider à monter tous ces sacs de cadeaux en haut, s’il vous plaît  ?

			— Bien sûr, Claudia.

			Tous les trois, les bras chargés de cadeaux de la veille, montons pour les déposer dans leur chambre.

			Quand nous arrivons dans la chambre un bruit assourdissant envahit la maison. Le rez-de-chaussée, des coups de feu, des cris, du verre cassé. Tous trois, nous nous précipitons juste à temps pour voir une quinzaine de type cagoulés se battre avec Paul et mon père. Autour d’eux, les petites mains silencieuses de la maison à terre. Claudia, Martin et moi sommes presque arrivés à la moitié des escaliers quand mon père crie.

			— Non ! Remontez ! Martin, protège Katie !

			Claudia remonte elle aussi, mais trop tard ; un type l’attrape et la fait tomber. Je vais pour lui porter secours quand Martin m’attrape, se met devant moi et me force à rebrousser chemin.

			— Je ne veux pas, Martin, lâche-moi ! Papa ! Claudia !

			Et cette voix plus forte que les autres :

			— À la salle, Katie, va à la salle !

			Le cri de mon père.

			Son cri a déchiré le son. Martin me tient, je refuse d’avancer. Alors, il me prend dans ses bras et monte les escaliers. J’entends mon père et Claudia crier.

			Dans un ultime effort je me suis libérée des bras de Martin. Du haut des escaliers, je vois la silhouette de Paul s’effondrer. Mon Paul est à terre.

			Claudia est dans les bras d’un type. Elle se défend comme une lionne, alors le type lui envoie un coup de poing qui l’envoie rouler un peu plus loin.

			Mon père est à genoux, maintenu par d’autres types, tous cagoulés. Il me regarde m’éloigner, me crie de partir. Son cri qui déchire ma vie.

			— Elle est là-haut, il nous la faut aussi, ou alors tue-la.

			— Non, pas ma fille !

			L’homme rit. Martin me tire, mes pieds lourds ne veulent pas bouger.

			Un type commence à monter les escaliers, il est armé, il tire. Martin se met devant moi et prend la balle qui m’est destinée. À son tour Martin dégaine, tire, l’autre tombe. Alors, je réalise qu’il faut fuir. Ma main est dans celle de Martin. Un autre type monte ; à son tour, il vise. Lui m’atteint, mais nous sommes enfin arrivés à la salle de sécurité. Martin me pousse contre le mur, il fait barrage de son corps le temps de me permettre de taper le code pour ouvrir cette fichue porte. Mes doigts ont tant de difficulté à le taper. Puis le type tire à nouveau, Martin tombe, la porte s’ouvre. Je me baisse, prends l’arme de Martin et tire. Pourquoi je n’ai pas appris ?

			Mon Dieu, aidez-moi. Je continue de tirer quand une balle le touche, il tombe. J’en profite pour tirer Martin dans la pièce et referme la porte sur nous.

			D’autres derrière la porte s’acharnent à essayer de l’ouvrir. Dans mes mains, le revolver de Martin, prêt à tirer. Quand je vois que la porte résiste, je me laisse tomber à terre aux côtés de Martin, son ventre est plein de sang, son épaule aussi.

			— Martin, que dois-je faire ?

			Mes larmes coulent 

			— Appelle les flics, Katie.

			— Je n’ai pas mon téléphone.

			Paniquée, je hurle.

			Alors, je me rappelle le téléphone relié à la police. Je me lève et vais décrocher ; malgré une voix hésitante, je délivre le message.

			Ma tête aperçoit alors les écrans. Je les allume d’une main tremblante. Mon visage cherche mon père. Il est ligoté, un type le force à regarder. Mais regarder quoi ?

			Mon père a le regard révulsé. Vite augmenter le son, essayer de comprendre.

			— Mais c’est qu’elle est bonne, cette pute. Un type chevauche Claudia. Il est en train de la violer pendant qu’un autre la tient. Mon père hurle, essaie de détourner la tête, mais l’autre le force à regarder.

			— Regarde, Marc. Lorsqu’on aura pris ta fille, avec elle aussi, on s’amusera comme ça.

			Elle est belle, ta fille, mais quand on en aura fini avec elle, plus personne n’en voudra.

			Je suis sûr qu’elle est bonne en plus.

			Mon père se débat. Le type lui attrape la tête. Ce tatouage, cette voix, il me semble les reconnaître. D’un coup de poing, il tape sur mon père. Mes yeux pleurent, mais je n’arrive pas à détourner la tête.

			Claudia ne parle plus. Elle subit. Ce n’est plus le même type sur elle, à présent, mais un autre, plus gros, plus petit. À côté de lui, un autre a déjà baissé son pantalon. Il attend son tour.

			Je voudrais être en bas, pour pouvoir les tuer un à un. Pourquoi Claudia ? Elle si gentille, si douce.

			Derrière la porte, ils s’acharnent encore à essayer d’ouvrir.

			— Katie.

			Martin me parle.

			— Appelle, David.

			Je viens me placer au côté de Martin.

			—  Je n’ai pas de téléphone, ici. Il y a que le téléphone relié à la police.

			— Ma poche.

			Je glisse mes mains dans sa poche. Un portable. Vite, je compose le numéro de David. Mon bras me fais souffrir, la tête me tourne. Martin, lui, a des difficultés à parler. On va mourir ici, je ne reverrai pas mon amour. Les sonneries s’enchaînent, puis une voix répond :

			— Martin tout va bien ?

			— Ce n’est pas Martin, c’est Katie.

			Ma voix n’est qu’un murmure.

			David hurle.

			— Katie, chérie, qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu as le téléphone de Martin ?

			Je ne parle plus, je n’arrive pas, les larmes repoussent mes mots.

			—Katie, réponds ! Chérie, réponds.

			Je m’écroule à terre, le téléphone toujours plaqué à mon oreille. J’entends David crier, donner des ordres : 

			— Il se passe quelque chose, tous à la maison, vite ! Katie, chérie, réponds Katie.

			La peur dans sa voix.

			— J’arrive, Katie, tu m’entends ? Tiens bon, j’arrive.

			Ma voix reprend force.

			— Je t’aime. David.

			— Moi aussi, je t’aime, Katie, – il a compris – tu tiens bon, chérie, je t’aime, j’arrive.

			Martin, les yeux à demi fermés, me regarde. Je me traîne plus près de lui ; ma main palpe son corps. J’ouvre sa chemise et vois l’impact sur son ventre. Alors, je me place sur lui et de ma main valide, je palpe son dos. Je trouve un trou, la balle est ressortie. Alors, je déchire sa chemise et j’appuie sur sa plaie, avec tout ce qui me reste de force, pour empêcher tout son sang de sortir.

			— Katie, je vais mourir.

			— Arrête, Martin, tu vas vivre, j’ai besoin de toi.

			— Katie, j’ai failli, pardonne-moi, je t’aime.

			Je n’ai pas le temps de répondre, Martin a fermé les yeux.

			J’essaie de regarder les écrans. Je vois à cet instant-là un homme ôter sa cagoule ; il veut que mon père le voie avant de mourir.

			— Finalement, je t’ai eu, Marc. Je vais pouvoir récupérer ma place. Tu as quelque chose à dire avant de mourir ?

			Mon père lève la tête et fixe la caméra :

			— Je t’aime, Katie, tu es la plus belle chose qui me soit arrivée. Je serai toujours avec toi.

			— Tu es con, Marc, elle ne t’entend pas ta fille. Elle est déjà sûrement morte, un de mes hommes l’a touchée. Si elle n’est pas morte, ça ne va pas tarder. Bientôt, vous vous retrouverez.

			Mon père lui crache dessus, l’autre tire. La tête de mon père retombe sur sa poitrine.

			Mon père est mort. Jeffrey Andrew l’a tué.

			Avec le peu de forces qui me reste, je me dirige vers les cameras. Là, j’ouvre le boîtier et m’empare de la carte mémoire, puis retourne près de Martin pour compresser son torse à nouveau .

			Nous devons rester en vie, ce n’est pas fini. Je ne veux pas mourir. Papa, aide-moi. David où es-tu ?

			Au loin, les sirènes. Ils vont arriver, mais je suis si fatiguée, j’ai si mal.

			Martin ne bouge plus.

			Mon corps me lâche, mes yeux se ferment. Je peux me reposer.

		


		
			Les Tatouages de l’Amour

			Famille Carlotti

		


		
			Prologue

			La police envahit la maison, au moment où David, Angelo et le reste de la famille arrivent. 

			Les agents essaient de les empêcher de s’introduire dans le salon, mais cela ne les retient pas.

			Dès qu’ils pénètrent dans la pièce, ils découvrent Marc, Claudia et les gardes du corps de la villa.

			Les médecins, que David a prévenus dès que Katie les a appelé, sont là, examinant les corps et les blessés. David fonce dans le tas, suivi d’Angelo qui écarte tout le monde sur son chemin.

			— Katieeeeeee

			David hurle. Avec Angelo, il monte l’étage en courant. Là, ils découvrent deux hommes morts et des taches de sang par terre. 

			David comprend que Katie est dans la salle d’intrusion : il tape le code. La porte s’ouvre, découvrant Martin et Katie, immobiles, baignant dans leur sang.

			— Katie chérie. je suis là. Katie !

			La jeune femme ouvre les yeux. David la prend contre lui. Martin bouge. Angelo hurle :

			— Martin est blessé ! Du secours. vite !

			Angelo se précipite. David n’a lâché la jeune femme.

			Les secours se pressent et les emportent. Marie pleure, Giuseppe également : il vient de fermer les yeux de son frère.

		


		
			Chapitre 1

			Le brouillard m’envahit. 

			Je ne veux pas me réveiller. toutes ces voix autour de moi. des gens pleurent. Pourquoi ?

			Ma main et lourde. Il y a quelque chose dessus. c’est chaud. Où est Martin ? J’ai mal. c’est quoi qui me fait mal ? 

			Mes yeux frémissent. Contrairement à moi, eux, veulent se réveiller.

			— Katie chérie. je suis là. je t’en prie, Katie. réveille-toi ! 

			J’ouvre les yeux.

			— Katie ! Maman ! Elle se réveille.

			— Je suis là, chérie.

			Tous ces visages qui pleurent. ce n’était pas un rêve !

			Mes premiers mots sortent :

			— Papa est mort.

			David se colle contre moi.

			— Je sais chérie. mais toi, tu es vivante ! Je t’aime, Katie !

			Ses yeux pleurent. mon homme pleure. C’est un cauchemar ! Je vais me réveiller..

			 Et finalement, je m’aperçois que ce n’en est pas un.

			Les médecins défilent pour me soigner, et Mama, Parrain et Tom ne quittent pas mon chevet.

			Pourtant, j’ai besoin de savoir !

			— Claudia ?

			— On en parlera plus tard, chérie ! me dit Mama. 

			Elle est folle ou quoi ? J’ai besoin de mes réponses !

			— Non je veux savoir ! Claudia ?

			Parrain s’approche, et, avec douceur, m’explique ce que je savais déjà.

			— Elle est morte.

			Je ne veux pas pleurer ! Je ne veux pas m’effondrer ! Je dois savoir.

			— Martin et Paul ?

			— Martin est dans la chambre d’à côté. Il se remet lentement. Paul est en soins intensifs : il a perdu énormément de sang. il a fallu lui enlever trois balles : une dans l’épaule, une dans le bras et une dans la jambe. mais le plus grave, c’est que Paul se laisse mourir. Il ne s’alimente plus, ne fait pas d’effort pour bouger, refuse de parler. il s’en veut d’être vivant.

			Il a perdu mon père qui était sous sa garde. Mon Paul si fort, si courageux. il ne veut plus vivre sans leur amitié... Je regarde mon bras bandé et endolori.

			— Elle a été extraite. Tu n’auras aucune séquelle ! me précise Tom en m’embrassant.

			Quelqu’un frappe à la porte, et Angelo entre. Il a des cernes sous les yeux, il est débraillé et inquiet.

			— Je suis désolé. j’ai entendu Katie. j’ai besoin de la voir !

			David lui fait signe d’approcher, et s’écarte.

			— Entre, Angelo.

			Les yeux d’Angelo ne me quittent pas des yeux. Il se baisse et me serre fort. David l’observe tranquillement.

			— Ma beauté.

			Il n’arrive qu’à dire ça, mais ses yeux parlent pour lui. Il s’écarte et ajoute : 

			— Si je peux faire quelque chose. je suis là.

			— Je sais Angelo. Merci.

			On cogne à nouveau. David se rapproche de moi, et Parrain ouvre la porte.

			— Bonjour. Je suis le lieutenant Lucien Laporte. On m’a informé de votre réveil, Mademoiselle Lane. Je suis donc venu prendre votre témoignage. 

			— Cela peut attendre ! Ma filleule n’est pas suffisamment en forme pour répondre à vos questions ! s’avance mon parrain.

			— Non, Monsieur ! J’ai quinze morts, trois blessés et une enquête à mener.

			— Vous avez quinze morts, Monsieur Laporte, dont mon père, ma belle-mère, mes employés. Certains de mes amis sont encore entre la vie et la mort, et vous êtes là, à me tenir votre petit discours de petit homme étriqué, sans aucune compassion, sans aucune émotion ! Je pense que vous devriez avoir un peu plus de tact, et être un peu plus correct ! le coupé-je.

			L’homme est surpris. Il reprend :

			— Je vous l’accorde, Mademoiselle. je suis sans doute un peu dépassé par tout ça. c’est une grosse enquête !

			— Alors je vais demander à vos supérieurs de nous envoyer des personnes compétentes pour la mener ! ajoute mon parrain.

			Le lieutenant ne sait plus quoi dire. Il nous observe à tour de rôle. Un con impatient ! Je n’ai qu’une envie : qu’il s’en aille. alors je lui lance.

			— Posez vos questions, lieutenant !

			— Racontez-moi ce qui s’est passé.

			— C’est votre question ?

			— Oui.

			Il est perturbé par mon aplomb.

			— Nous avions fêté l’anniversaire de mon père, la veille.

			— Je voudrais savoir ce qui s’est passé le jour de l’attaque ! s’impatiente-t-il.

			David serre ma main. Je ne relève pas, et poursuis. 

			— Nous avons reçu notre famille et nos amis. Lorsque tous les invités sont partis, chacun d’entre nous a regagné sa chambre. Le lendemain matin, nous avons pris le petit déjeuner tous ensemble pour profiter des derniers instants, puis mon parrain, ma marraine et mon frère sont partis. David les a accompagnés.

			Je le désigne de la tête et reprends : 

			— Avec mon père et Claudia.

			Au souvenir de ma douce Claudia, mon cœur se serre. J’ai mal. ma gorge me brûle, mais je poursuis :

			— Mon garde du corps, Martin, et le bras droit de mon père, Paul, et moi, sommes restés pour surveiller le rangement de la maison et aider à notre manière. Puis Martin, Claudia et moi sommes montés dans la chambre pour porter les cadeaux reçus par mon père la veille.

			— Il fallait être à trois, pour monter les cadeaux ? Eh ben. ça en fait !

			Mais ferme ta gueule, connard, pensé-je ! Puis je poursuis :

			— Nous avons entendu du bruit, des coups de feu en bas. Nous nous sommes précipités dans l’escalier pour voir ce qui était en train de se passer. Là, nous avons vu nos amis et nos employés au sol ainsi que des hommes cagoulés. Mon père nous a aperçus, et nous a hurlé de partir. Claudia n’en a pas eu le temps : ils l’ont attrapée. Martin m’a prise dans ses bras et m’a traînée jusqu’en au haut des marches. Un homme nous a tirés dessus, puis un second. Nous nous sommes défendus, Martin tirant à son tour, et avons ainsi pu gagner la salle d’intrusion. C’est de là que j’ai pu contacter la police et David. Ensuite je me suis évanouie, et je ne me souviens plus de rien.

			Ma tirade terminée, je respire enfin.

			— Vraiment ? Vous étiez dans une pièce remplie de caméras, et vous n’avez rien vu ?

			— Non, rien !

			— La salle en était équipée, mais il n’y aucune carte mémoire à l’intérieur des boîtiers. C’est normal, ça ?

			— Je ne sais pas !

			— Quand vous avez vu les hommes, rien n’a attiré votre atten-tion ?

			— Rien. mis à part mon père attaché, et Paul écroulé à ses pieds. 

			— Vous ne nous aidez pas beaucoup, Mademoiselle !

			— C’est pourtant le mieux que je puisse faire, lieutenant.

			— Vous ne nous cachez rien, j’espère, Mademoiselle Lane. Dans votre milieu, la vérité est souvent transformée.

			 Les poings de David se serrent. Ceux d’Angelo aussi. Mon parrain l’interrompt :

			— Et moi, j’espère que la parole de ma filleule ne sera pas mise en doute ! C’est elle, la victime !

			— Monsieur. je m’interroge ! poursuit-il. Nous savons tous deux dans quel milieu évoluait Monsieur Lane !

			Il commence à me soûler celui-là.

			— Si, comme vous le prétendez lieutenant, je fais partie d’un milieu différent du vôtre, et que vous avez eu la maladresse de me parler comme à une merde, que croyez-vous que les gens de « mon » milieu vous feront ? 

			Il me regarde en se demandant si je suis sérieuse. Devant son air d’imbécile perdu, je reprends :

			— Votre présence n’est pas souhaitable ici, lieutenant. Je vous ai dit tout ce que j’avais à dire. Je n’ai rien à ajouter ! conclus-je mielleuse. Je ne suis une victime. je n’ai rien vu.

			Il m’observe.

			— J’espère que vous retrouverez les personnes qui ont fait ça à ma famille, lieutenant.

			— Je l’espère, Mademoiselle. Au-revoir Mademoiselle... Je reviendrai prendre de vos nouvelles.

			Il sort. Tous les regards se posent sur moi. Mama parle la première :

			— Tu ne vas pas te mettre en danger, hein, Katie ?

			— Je vais venger mes morts !

			— Mais tu n’as rien vu. comment pourrais-tu te venger ! ajoute-t-elle.

			Je déballe tout :

			— Oui, j’ai vu ! J’ai vu ces hommes violer Claudia, et obliger mon père à regarder. J’ai entendu mon père me crier son amour avant de mourir.

			Mes yeux lancent des éclairs et mes larmes coulent.

			— J’ai vu ce type, si imbu de lui-même, lui affirmer que s’il m’attrapait, il me ferait subir le même sort qu’à Claudia. J’ai entendu mon père supplier d’épargner sa fille ! Le type a ri, et a confirmé à mon père ma mort. ou que j’allais mourir sous peu. J’ai vu mon père pleurer, cracher sur le type avant de recevoir une balle dans la tête ! Oui, j’ai vu ! Mais ce qu’il n’aurait pas voulu que je voie, je l’ai vu aussi.

			Tout le monde a les yeux brillants, la respiration courte. Je poursuis :

			— Je l’ai surtout vu, LUI ! Il a retiré sa cagoule pour se montrer à mon père avant de le tuer !

			— Katie chérie. c’était qui ?

			— Jeffrey Andrews !

			— Tu es sûre ? insiste-t-elle.

			— Mama. Comment peux-tu me demander ça ? Penses-tu vraiment que je pourrais me tromper sur l’assassin de mon père ? Chaque homme avait sur la main le tatouage de l’araignée. La police est forcément au courant. Ou elle le sera lorsqu’elle véri-fiera les morts.

			— Pourquoi n’as-tu rien dit ?

			— Pourquoi ? Tout simplement parce que je ne veux pas de prison pour l’assassin de mon père ! Je veux le voir souffrir. voir son regard quand je lui ôterai la vie.

			Mama est horrifiée.

			— Laisse-nous faire Katie ! On va s’en occuper ! essaye de me convaincre mon parrain.

			— Non ! Je suis Katie Lane ! réponds-je fièrement, fille de Marc Lane et je vais venger mon père !

			Aucune des personnes présentes ne dit un mot. Ils me connaissent suffisamment : ils savent qu’il n’est pas nécessaire d’argumenter !

			Lasse, je m’appuie sur mon coussin. La tête me tourne, et je me réveille un peu plus tard dans la chambre. Seul David est à mes côtés.

			— David.

			— Oui chérie. je suis là.

			— Je veux voir Martin et Paul !

			— Tu dois te reposer !

			— David. s’il te plaît. j’ai besoin de les voir. besoin de voir que je ne suis pas la seule survivante.

			David comprend. De toute manière il ne peut rien dire pour m’empêcher de faire comme je l’entends, alors il retire le drap et m’aide à descendre du lit.

			 Il tient le pied avec la perfusion de médicaments et ouvre la porte. 

			Devant elle, se trouve Angelo, et juste à côté, Serge. Il m’embrasse lorsque je passe près de lui ; son regard est voilé d’émotion. Je tape à la première porte.

			— Entrez !

			C’est Hans qui me répond. Lorsque je m’avance, il me serre fort, puis me lâche pour que je puisse accéder à Martin.

			 Il est à demi-assis, et, comme moi, il est branché et bandé au ventre et au bras. À ma vue, un sourire léger se pose sur son visage. ça fait du bien ! Je m’approche lentement, me mets à sa hauteur et me colle à lui un petit moment. J’ai besoin de le sentir contre moi. David et Hans sortent.

			Je m’installe à son coté ; ma main ne lâche pas la sienne.

			— Katie. pardonne-moi.

			— Il n’y a rien à pardonner, Martin. grâce à toi je suis vivante !

			— Tu m’as sauvé la vie, Katie !

			— On se l’est sauvée mutuellement, Martin.

			— Je voulais te dire aussi, Katie. 

			Il se tait, puis se lance :

			— Je m’excuse pour les mots que je t’ai dits.

			— Quoi, Martin ? Que m’as-tu dit qui te perturbe autant ?

			— Tu sais.

			— Dis-le moi, Martin.

			— Tu sais. que je t’aimais.

			— Et ce n’est pas vrai ?

			— Si, bien sûr. mais il y a David, et tu l’aimes.

			— Oui, je l’aime ! Mais toi aussi, je t’aime ! Pas du même amour sans doute, mais je t’aime. Tu es mon meilleur ami, et l’amitié est aussi forte que l’amour. et par certains côtés, même plus.

			 Je caresse son visage, il remonte ma main à sa bouche et l’embrasse.

			— Tu es d’accord ?

			— Oui Katie. Toi et moi, c’est sacré !

			Après cet aveu, nous restons silencieux, quand il ajoute, 

			— On va les retrouver Katie. et on vengera Marc et Claudia !

			Martin est comme moi, il veut sa vengeance.

			— Oui ! On leur fera payer ! Mais pour l’instant, il faut reprendre des forces.

			— On peut ? 

			David et Hans passent la tête.

			— Bien sûr !

			 Je suis toujours collée à Martin, mais ça ne semble pas déranger David. Je me lève :

			— Bon. maintenant, repos ! Je suis à côté si besoin. 

			Je les embrasse tous deux avant que David et moi ne sortions. 

			— Allons voir Paul à présent.

			Accrochée à David, et suivis d’Angelo, nous nous dirigeons vers l’étage des soins intensifs.

			Devant sa porte, un garde engagé par David.

			Au moment d’entrer, une femme se précipite et me bloque le passage : seule la famille est autorisée à entrer !

			— Je suis sa famille !

			Mon ton est tellement autoritaire que la pauvre n’a que le choix de se pousser. De toute manière, à cet instant, personne n’oserait se mettre à dos mes deux gardes du corps.

			Je m’approche du lit où il est étendu. Il est branché de fils un peu partout. David m’avance une chaise. Je m’assois et prend la main de Paul dans les miennes.

			J’ai besoin d’intimité. David le comprend et nous laisse.

			Quand la porte se ferme, je me penche vers Paul, et tout contre son visage, je lui parle :

			— Paul. c’est Katie ! Il faut que tu te réveilles, tu m’entends ? J’ai besoin de toi ! J’ai perdu mon père, et je refuse de te perdre aussi. J’ai tellement besoin de toi. Je dois te dire un secret.

			Et tout contre son oreille, tout doucement :

			— Je t’aime. Tu es devenu si important pour moi. Quand je suis arrivée à Paris, la première fois, j’étais énervée. je ne pensais pas qu’ici je serais bien. Je détestais mon père, lui qui m’avait éloignée de ma famille. Je l’ai détesté de m’avoir abandonnée, et puis, petit à petit, il s’est conduit en ami, en père. 

			Mon cœur s’est ouvert, et un jour, vous m’avez emmenée chez Hans, puis au Cloître.. Et ma vie a changé ! Tout ça, c’est grâce à toi ! C’est toi qui a parlé du Cloître, c’est toi qui m’a donné des conseils pour me dépasser, encore toi qui a su me donner envie d’aimer la vie. tes petites allusions sur mon tempérament m’ont boostée... Les petits câlins donnés chaque matin vont me manquer si tu ne te réveilles pas, et ça, je ne peux pas m’y résoudre.

			J’embrasse ses yeux.

			— Et toi, comment pourrais-tu vivre sans moi ? Je t’ai entendu, le jour où, pour la première fois, Serge m’a massée : tu as dit que tu ne pourrais pas te passer de mon corps. alors réveille-toi : mon corps a vraiment besoin de toi pour le protéger. J’ai décidé de venger papa et Claudia. Je connais l’assassin, et, toi comme moi avons une revanche à prendre. Je te remercie d’avoir été là pour mon père, toutes ces années. Je n’ai jamais eu l’occasion de te le dire : tu n’es pas seul ! Tu es ma famille. pas celle du sang, mais celle que j’ai choisie.

			 

			Alors une voix tressautante s’élève :

			— J’ai failli, Katie. j’aurais dû mourir et pas lui.

			Il a parlé ! Je caresse son visage, essuyant ses larmes au passage :

			— Tu aurais donné ta vie pour lui, Paul, et il le savait ! Plus d’une fois tu as su être là. Il ne voudrait pas que tu te laisses mourir. il voudrait que tu guérisses, le remplaces, que tu veilles sur moi.

			— L’assassin ?

			— Jeffrey Andrews !

			— J’aurais dû le tuer quand il t’a menacée, ce fameux jour.

			Son poing se crispe : mon Paul reprend force.

			— Bientôt, il sera mort. si tu m’aides !

			— Jusqu’au bout du monde avec toi, miss.

			Enfin, il est de retour ! Quand David revient, il nous trouve en train de discuter. Il sourit :

			— Je vois que ma femme sait faire des miracles.

			Paul sourit :

			— C’est pas ta femme, petit ! Fais gaffe. je risque de te la prendre.

			— En ce moment, c’est déjà le cas !

			Je suis appuyée sur ma chaise, mes pieds déchaussés sur le lit de Paul, qui a sa main dessus.

			— Ne sois pas jaloux ! Malheureusement, c’est toi qu’elle aime. moi, je n’ai droit qu’à ses pieds.

			Enfin, il plaisante !

			— Il y a un truc à manger dehors ? Une cafétéria ?

			— Tu veux un truc ?

			— Oui. Je meurs de faim.

			Je prends la sonnette, appuie dessus. L’infirmière arrive, étonnée de découvrir son patient en train de plaisanter, assis sur le lit.

			— Mon ami à faim. A-t-il le droit de manger quelque chose ?

			— Bien sûr, qu’il peut, s’il le décide. Mais ce n’est pas le moment : on n’est pas au resto, là.

			Comme si je ne l’entendais pas, j’appelle :

			— Angelo !

			Comme par magie, il arrive.

			— Oui Katie ?

			 Il regarde la scène qu’il a devant les yeux et sourit.

			— Peux-tu aller chercher un truc à manger pour Paul et moi, s’il te plaît. on meurt de faim !

			— Bien sûr ! Pizza ?

			— Parfait ! Merci. et demande à Martin s’il veut quelque chose. Prends également pour Hans, Serge et toi. David, tu te joins à nous ? 

			Il sourit. L’infirmière est dépassée...

			— Pourquoi pas !

			— J’y cours.

			Quand il revient, Martin, Hans et Serge sont dans la chambre avec nous. Ensemble, comme une famille, on se réunit pour s’épauler.

			L’infirmière n’est pas contente, mais, sérieux, on s’en fout ! Elle par contre, pas du tout ! Elle n’arrête pas de nous gronder comme des mômes. Elle a même cafté et fait venir le médecin pour constater notre petite sauterie.

			— Messieurs. Mademoiselle. cela fait beaucoup de monde dans cette chambre. Nous sommes en soins intensifs : en principe c’est un maximum de deux !

			— Voyez-vous, docteur, nous sommes une famille, et quand l’un d’entre nous ne va pas bien, nous sommes avec lui. on se serre les coudes.

			— Je vois et je comprends. mais là, c’est impossible, Mademoiselle.

			— Changez-le de chambre et d’étage. peut-être à côté de nous.

			— Je n’ai pas de chambre de disponible à votre étage.

			— Je veux bien partager ma chambre ! annonce Martin. Il y a deux lits.

			— Je vois que vous avez pensé à tout ! sourit-il. Alors, si vous avez fini votre petit repas. il regarde les cartons de pizza, et puisque vous semblez allez mieux, je vais vous faire transférer.

			— Dans la chambre de la miss ?

			Paul a l’œil pétillant, et David répond en riant :

			— Il n’en est pas question, papi ! Tu te contentes de Martin : Katie est à moi !

			Malgré le trou béant dans nos cœurs, nous sommes heureux d’être ensemble, vivants.

		


		
			Chapitre 2

			Nous avons passé plusieurs jours à l’hôpital avant que le médecin ne donne son accord pour notre sortie, sous réserve d’une infirmière à domicile, de repos et de ses visites quotidiennes.

			Le dernier jour, j’appelle le lieutenant Lucien Laporte.

			— Mademoiselle Lane ! Que me vaut le plaisir de votre appel ?

			— Nous sortons de l’hôpital, lieutenant. J’aimerais récupérer les corps de mon père et de Claudia. Je souhaite enterrer mes morts !

			— Ils sont toujours à la morgue, Mademoiselle, au frigo. L’enquête n’est pas terminée.

			Quel tact ! Pauvre con !

			— Que n’avez-vous pas trouvé, lieutenant ? Voulez-vous que je vous éclaire ? Mon père a été abattu, Claudia également. Même un simple d’esprit peut le vérifier !

			— Mais nous n’avons pas fini.

			— Pour eux, si ! Faites le nécessaire ! ordonné-je.

			Quand je raccroche, une boule d’angoisse m’envahit. Ma voix se brise. les sanglots ne sont pas loin.. Je suis seule dans cette chambre, mais j’ai l’impression que mon père est là, qu’il guide mes actions.

			Le médecin a dit que je voulais faire trop vite, que mon corps était encore fragilisé. Je le sais, tout ça ! Mon cœur, lui, est morcelé ! Il lui manque une partie essentielle de ma vie ! Mais je ne dois pas fléchir. Je refuse de me laisser aller. Oui, je rebondis vite ! Oui, je ne prends pas le temps de pleurer mes morts ! Mais je suis comme ça ! Si je m’arrête, je coule. Et ça, jamais. En tout cas, pas tant que je n’aurai pas vengé mon père !

			Quand David vient me chercher pour me ramener chez moi, j’ai mis de côté mes angoisses et mes pleurs. 

			J’ai quitté cet hôpital pour ne plus y revenir, et avec moi mes hommes, mes amis, ma Famille !

			Dans la soirée, on nous prévient que les corps nous seraient rendus le lendemain. En quelques heures, Mama et Parrain ont tout organisé : les tenues, la messe, les cercueils, l’enterrement. La cérémonie aura lieu le jour suivant.

			À peine de retour, Hans, sur ma demande, se prépare à me tatouer. Selon nos traditions, je vais marquer mon corps du prénom de mon père. 

			Je relève mon tee-shirt en me positionnant sur la chaise, face à Hans. Cette fois, il tatoue un serpent enroulé en haut de mon bras, comme un bracelet. Le serpent vide est rempli du prénom « Claudia » et du mot « papa ».

			Le lendemain, quand je me lève, je suis seule dans mon lit. David n’est pas à mes côtés. À pas feutrés, dans cette maison qui a su abriter l’amour et l’horreur en si peu de temps, je descends.

			Dans le salon, Hans travaille. Il est en train de tatouer mon parrain. David me voit, et vient à mes côtés. Il passe son bras autour de ma taille. Il n’a pas de chemise. Je l’observe. Au milieu de tous ses tatouages, je découvre le tatouage de ma famille. Mes yeux s’embuent. Quel bel hommage il rend à mon père ! Sur son autre bras, le cœur vide est également rempli : mon prénom y est gravé à jamais. Nos lèvres se joignent dans un doux baiser de propriété.

			Quand Hans finit de tatouer mon parrain, c’est au tour de Paul, Martin, Tom, Serge et Angelo de présenter leurs bras, et quand Hans termine, il retire à son tour son tee-shirt, et Martin prend sa place. Je ne savais pas que mon Martin savait tatouer. Mon ami si tendre est plein de surprises.

			Mama observe. Mes larmes n’ont pas cessé de couler.

			À notre arrivée à l’église, les voitures ont beaucoup de difficultés à se frayer un chemin. Un monde fou est réuni. Lorsque je descends du véhicule, je m’agrippe à Mama. Cachée par mes lunettes noires, j’avance, et, derrière nous, mes hommes et ma famille nous entourent

			La messe est magnifique. Il y a beaucoup d’émotion. particu-lièrement au moment où mon parrain, Hans et Paul se remémorent leurs souvenirs avec mon père. La musique douce emplit chaque parcelle de mon corps.

			À la fin de la cérémonie, comme pour Frédérico, nous retirons nos vestes, arborant avec respect et honneur nos tatouages ! Dehors il fait froid, mais la brûlure, dans nos cœurs, nous calcine.

			Au moment de l’ultime adieu, le curé distribue à tous des roses à déposer sur les cercueils de Claudia et de mon père. 

			Un homme s’avance. Jeffrey Andrews, suivi par quatre de ses sbires arborant l’araignée sur leurs mains. Ils s’avancent pour prendre les roses que l’officiant donne. Je me précipite et les empêche de les prendre ! David se presse. Les garçons font barrage. L’un des hommes recule et m’observe. Il ne voit pas mes yeux, alors j’enlève mes lunettes noires. Je le fixe intensé-ment ! Nos regards s’affrontent ! Personne ne parle ! Il finit par baisser les yeux et part.

			La cérémonie se termine alors comme elle avait commencé : dans le recueillement et le calme. Un buffet est servi à la maison pour se rappeler et partager notre peine. Quand il ne reste plus personne, les langues se délient :

			— Ils sont venus ! Ils n’ont peur de rien ! dit Angelo. 

			— Ils se pensent intouchables ! précise Martin. 

			— Je les aurais tués sur place si j’avais pu ! dit Paul.

			— Ce n’était ni le lieu ni le moment. mais ils ne perdent rien pour attendre !

			— Tu l’as offensé, ce soir ! lance mon parrain, inquiet. 

			— Je m’en fous ! Que fallait-il que je fasse ? Accepter de laisser les assassins de mon père et de Claudia faire comme s’ils étaient affectés par leur mort ? Il n’en est pas question !

			— Je comprends. mais je crains les représailles, dit Parrain

			— Je voudrais que tu rentres en Italie avec nous, Katie ! insiste Mama.

			— Tu plaisantes ?

			— Non. Tu es notre fille. tu n’as que seize ans. on doit veiller sur toi et te protéger !

			— C’est hors de question, Mama ! Je ne te suivrai pas ! Tu sais. je t’aime, et il n’y a rien que je ne ferais pour toi. mais là, je refuse de t’obéir.

			— Il va falloir pourtant ! Je ne te laisserai pas seule ici !

			— Je ne suis pas seule, et, de toute manière, je ne partirai pas ! Si tu insistes, je m’enfuirai loin de toi et tu ne me verras plus jamais.

			— C’est dangereux !

			— Oui, peut-être, mais c’est mon choix !

			— Nous parlerons de ça un autre jour.

			— Il n’y a rien à ajouter !

			— Katie !

			— Non, Mama ! Je sais, tu veux le mieux pour moi, mais tu te trompes. M’éloigner n’arrangera rien. Je resterai. Je suis Katie Lane, avec ma vengeance, mes responsabilités, ma force. jamais je n’arrêterai de l’être !

			Je sens tous les yeux braqués sur moi. Je poursuis : 

			— Toute ma vie, on m’a dit quoi faire, comment grandir, comment accepter le fait d’être différente. Ma famille n’est pas semblable aux autres. et alors ? Le regard des autres m’importe peu. Mama ! Je ne suis construite qu’à moitié ! À présent, je veux exister en entier, et pour ça, j’ai besoin d’aller au bout des choses. Regarde-nous, Maman. d’un revers de la main, je montre Martin Paul, Angelo .c’est ma famille, Mama ! Je ne suis pas seule. Ils ne sont pas toi, mais ils sauront m’épauler et veiller sur moi au mieux. 

			Plus fort, et avec conviction, j’ajoute : 

			— C’est ma famille, avec ses qualités et ses défauts, mais c’est celle que je me suis choisie. Parrain et toi m’avez donné des valeurs, votre amour, votre protection. Mon père m’a appris la combativité ! Il a forgé mon caractère, et fait de moi son égale. Comme lui, jamais je ne ploierai devant l’ennemi ! C’est mon empire, mon Organisation, ma force. et ça, personne ne me l’enlèvera !

			Mama se lève et vient me prendre dans ses bras.

			— Petite, tu as toujours été indépendante. tu n’avais peur de rien, et ça a toujours été ma plus grande peur. mais je suis... 

			Je la coupe, et ajoute :

			— Tu seras toujours ma mère !

			— Nous serons toujours là ! Je serai à tes côtés, le moment venu. dit mon parrain avant de m’embrasser, puis il ajoute : 

			— Demain matin, nous avons rendez-vous avec les avocats pour gérer ton héritage, et l’après-midi, j’ai réuni la famille. Ton père va avoir besoin d’un successeur, et ceux qui lui devaient de l’argent doivent savoir qu’à présent, c’est à toi qu’ils le devront ! Ensuite, nous partirons, dès que j’aurai tout réglé. Pour l’instant, il est temps d’aller tous nous coucher. Demain, la journée va être longue.

			— Bonne nuit, ma chérie.

			— Bonne nuit, Mama. 

			Elle m’embrasse et sort. Les garçons restent là et me regardent : 

			— Il va falloir la jouer fine, demain. précise Paul

			Je le regarde, interrogatrice.

			— Ils vont vouloir confier les responsabilités de ton père à quelqu’un d’autre.

			Angelo parle : 

			— J’ai entendu dire que Marco va sûrement vouloir prendre la place de Marc, mais je ne pense pas que les membres de la famille suivront : il n’a pas assez de cran pour le pouvoir !

			— L’argent fait tout, ajoute Serge

			— Et l’argent, nous l’avons.

			— Katie. Ça, ce n’est pas une bonne idée. m’interrompt Tom, assis dans le fauteuil, et si sage qu’on l’avait oublié.

			— Tom. ne te mêle pas de ça ! lance David

			— Pourquoi ? Katie est ma sœur ! Je suis de l’avis de maman : elle serait mieux avec nous en Italie !

			— Mais je n’irai pas, Tom !

			— Je l’ai bien compris. alors je vais rester aussi.

			Je le regarde. Un amour, mon frère, mais complètement timbré.

			— Il n’en est pas question ! Tu vas rentrer t’occuper des parents et de l’entreprise, et me filer un coup de main pour la gérance des Cloîtres.

			— Je voudrais faire plus ! Etre à tes côtés, me battre.

			— Tu ne peux pas ! Ce n’est pas ton combat ! Tu ne sais pas te défendre. Tu serais un poids mort à nos côtés. il nous faudrait veiller sur toi aussi. 

			— David ! Arrête !

			— Quoi ? Il faut être honnête !

			Puis, regardant Tom :

			— Tu es mon frère, Tom, et je tiens à toi, mais tu n’as jamais voulu choisir cette voix. tu t’y es toujours opposé. ce qui et très bien ! Alors, continue ! On ne peut pas changer du jour au lendemain.

			Tom baisse le regard, impuissant :

			— C’est bon ! Mais tout ça me dépasse.

			— Ne te pose pas de questions, Tom, tout ça va bien se passer !

			— Mais je pense toujours que Mama a raison : tu devrais rentrer avec nous, Katie. dit Tom avant de prendre congé.

			Devant mon expression, il ajoute : 

			— On se retrouve demain. Bonne nuit ma Katie. 

			Il m’embrasse et me serre fort. 

			Tout mon petit monde se disperse, et je reste seule avec mon David. Ensemble, nous montons à ma chambre ; mes pieds se traînent.

			— Tu es fatiguée ? questionne-t-il.

			— Un peu.

			Alors David me soulève comme si j’étais une plume. Calée dans ses bras, nous gravissons les dernières marches. J’ouvre la porte, et ensemble nous entrons. Il la referme d’un coup de pied, me pose au sol, puis commence à me déshabiller.

			Il fait glisser ma petite robe noire stricte, dégrafe mon soutien-gorge, le jette à terre. J’enlève mes chaussures, que, du pied j’envoie au loin. Ses mains glissent le long de mes jambes, retirent mon collant noir opaque et ma culotte. Il est baissé, au niveau de ma toison bien épilée, et dépose un léger baiser dessus. Je pose alors mes mains sur sa tête, l’empêchant de me laisser. Il m’écarte doucement. Sa langue s’insinue en moi. Puis il se redresse, enlève son tee-shirt. Ma bouche se pose sur son torse, sur son cou, tandis qu’il défait sa ceinture, son pantalon et son boxer en même temps. nos corps se collent, nos bouches se trouvent, nos langues se goûtent.

			 Il me soulève par les fesses, et me dépose sur le lit, son corps sur le mien. Je sens sa verge durcie à la hauteur de mon entrejambe ; son érection me brûle autant qu’elle m’attire. mes mains s’agrip-pent à ses épaules... Au moment où il me pénètre, mon corps se tend, mes jambes relevées se nouent autour de sa taille, accompa-gnant chacun de ses mouvements.

			Nous mettons longtemps à jouir l’un de l’autre, mais quand l’explosion commence, nous sommes incapables de l’arrêter. Après avoir fait l’amour, David me garde contre lui. Je suis tellement bien. ma tête est nichée dans son cou. Je suis si bien que je m’endors.

			Le lendemain, je me réveille à quatre heures du matin. 

			Impossible de me rendormir. En moi défilent en boucle la voix de mon père, les cris de Claudia, les coups de feu. Alors ni une ni deux, j’enfile un peignoir et me précipite au jacuzzi pour me détendre. Sur le lit, je laisse un mot à David pour lui dire où je suis, afin qu’il ne s’inquiète pas.

			L’eau chaude et les jets me font du bien. Je ferme les yeux. Mes épaules nouées se détendent doucement. Quand je rouvre les yeux, David, en face de moi, m’observe. Il est torse nu, juste un short bas laissant apercevoir ses tablettes de chocolat, et ce V si bien dessiné qui me fait tant fantasmer.

			— Tu as trouvé mon message, je vois !

			— Oui, heureusement. Quand je ne t’ai pas vue, je me suis fait un sang d’encre.

			— Je ne vais nulle part sans toi.

			 Il se penche et m’embrasse. caresse mes seins. son sourire en coin est coquin.

			— Depuis quand tu te baignes nue ? Il pourrait y avoir du monde.

			— Je suis chez moi, et j’aime la sensation des bulles sur mon corps. Tu me rejoins ?

			Il retire son short et entre dans l’eau. Sa main se pose sur ma joue.

			— Tu sais comment tout ça va finir ?

			Il m’attire, et m’assoit sur lui. Je me retrouve à califourchon, dos contre son torse, sa bouche est dans mon cou.

			— Oui !!!

			Il emprisonne mon sein, tandis que les doigts de son autre main entrent en moi, sa bouche embrasse mon cou, ma joue, ma bouche. Je suis bien, dans ses bras.

			Puis il se relève, moi toujours collée à lui. Ses doigts sont sortis de moi, il me bascule contre la paroi du jacuzzi, mes mains s’agrippent au rebord, il caresse mes fesses, s’accroche à mes hanches, se positionne, et me pénètre. Notre désir est si dévorant, si intense, que notre jouissance est une explosion de bonheur !

			Mon corps, épuisé mais satisfait, se blottit contre celui de l’homme que j’aime. Nous restons plusieurs minutes ainsi, ne parlant seulement qu’avec nos corps.

			Puis nous sortons de l’eau, revêtons serviette et peignoir et remontons pour nous préparer.

		


		
			Chapitre 3

			Six heures. La maison se réveille, et avec elle, les odeurs de café et de pain chaud.

			Nos doigts entremêlés ne se lâchent pas, même lorsque nous apercevons Adélaïde en train d’approvisionner la table du petit déjeuner.

			Je chope un petit pain au passage, en faisant un clin d’œil à Adélaïde : le sport le matin, ça creuse.

			Dans la chambre, je mets un temps fou pour trouver ma tenue : il me faut être parfaite aujourd’hui ! J’essaie plusieurs vêtements avant de faire mon choix : je sais bien qu’aujourd’hui, tout va compter. Je vais être observée sous toutes les coutures ! J’opte pour une tenue simple : une longue robe en maille noire, des collants et des bottes à hauts talons, un léger maquillage, un coup de brosse. et ça fera l’affaire !

			David n’a pas besoin d’en faire beaucoup : il est magnifique naturellement. alors un costume noir et une chemise bleu ciel, ce sera parfait... - perso, je le préfère sans rien.

			Quand on sort de la chambre, au lieu de descendre directement déjeuner, je me dirige vers la salle d’intrusion. David ne parle pas, mais me suit. La main toujours dans la sienne, je tape le code d’ouverture de l’autre et entre. Lorsque je passe la porte, je me remémore ces heures de confinement. David m’entoure, me soutient. mes jambes flageolent et ma tête bourdonne.

			— Respire, Katie !

			Je ne me suis pas aperçue que ma respiration a ralentit. je me rappelle l’odeur du sang, les cris de Claudia, les coups de feu.

			Je regarde autour de moi : la pièce a été débarrassée de cette horreur, comme toute la maison d’ailleurs ! Mama y a pensé ! Je m’arrache à la chaleur de David, me dirige vers le canapé à côté de la porte, où était allongé Martin. Je passe ma main sur le côté, entre les coussins, et trouve la carte-mémoire que j’avais retirée.

			Je suis à genoux. J’observe cette carte-mémoire, qui me rappellera toujours cette journée. David vient s’accroupir à mes côtés. À nouveau, il m’entoure de ses bras, me laissant épancher ma peine contre lui.

			Au bout d’un instant, il nous relève, essuie mes yeux, m’embrasse, et me force à sortir.

			La porte refermée, ma respiration se fait plus naturelle. Ensemble, nous allons retrouver la famille.

			Quand nous arrivons, Mama et Parrain sont là. Nous nous embrassons et prenons notre petit déjeuner.

			Mama m’observe :

			— Ça va, ma chérie ?

			— Oui Mama, ça va ! On doit être à quelle heure, chez Maître Verneuil ?

			— Neuf heures.

			— On y va tous ?

			— Non. Toi, Marie, et moi ! me renseigne mon parrain.

			— Et David ?

			— Oui, si tu veux.

			— Il va me dire quoi ?

			— Que tu es l’héritière d’une énorme fortune !

			— Ok...

			Je ne cherche pas à en savoir plus.

			— Salut tout le monde, 

			Tom vient d’arriver. Après nous avoir embrassés, Mama et moi, nous finissons de déjeuner tous ensemble.

			Dehors, nous retrouvons les garçons. Martin et Angelo nous accompagnent.

			Au cabinet de Maître Verneuil, les secrétaires sont pleines d’attentions. L’avocat, à peine prévenu, accourt. 

			— Monsieur Carlotti. Madame Carlotti. Mademoiselle Lane. Monsieur. ?

			— Mon fils, David. le présente mon parrain.

			— Je vous présente, à tous, mes condoléances. Monsieur Lane était un homme exceptionnel. Je vous en prie, entrez.

			— Merci Maître.

			— Asseyez-vous...

			Maître Verneuil s’assoie à son bureau, et parle de biens, de propriétés, d’investissements s’étant avérés très fructueux. bref, d’un tas de trucs. Mon esprit assimile sans trop entendre. Puis il s’adresse à moi :

			— Mademoiselle. Votre père vous a légué sa fortune en intégralité. Il en avait prévu une partie pour sa compagne Claudia, mais comme celle-ci n’est plus, cela ne rentre pas en ligne de compte. Votre père a également laissé entendre que votre parrain, son frère et associé, gérerait en collaboration avec vous cet héritage, et ce jusqu’à ce que vous sentiez prête à prendre pleinement vos affaires en main. Toutefois, votre père m’a fait établir des documents, il y a quelques semaines, pour votre émancipation. Il comptait vous les faire signer dès qu’ils seraient prêts.

			Je suis sur le cul. Mon parrain et Mama aussi. À première vue, ils ne s’attendaient pas à ça.

			— Malgré la mort de votre père, ils restent valables, car déjà signés par ses soins. En gros, cela veut dire qu’à partir de votre consentement écrit, vous devenez votre propre maître. Vous serez considérée par la loi comme responsable, votre père vous recon-naissant suffisamment mature pour que vous vous assumiez seule dès à présent. Je tiens toutefois à vous préciser qu’en signant, vous deviendriez adulte : tous vos actes, toutes vos décisions n’incomberont à personne d’autre qu’à vous.

			Devant mon regard interrogateur, il continue :

			— Voulez-vous prendre le temps de la réflexion, Mademoiselle Lane, avant de signer ?

			— Oui. je veux bien. Pouvez-vous nous accorder un moment, Maître, s’il vous plaît ?

			— Bien entendu. Mais avant, j’ai une lettre à vous remettre de la part de votre père.

			Je le regarde prendre une lettre, puis me la tendre, et il ajoute :

			— J’ai quelques coups de fils à passer. Je vous laisse mon bureau.

			— Merci.

			— Parrain ! Je ne m’attendais pas à ça !

			— Sur ce point, moi non plus ! Lis ta lettre, Katie. Ton père n’a jamais rien fait sans qu’il y ait un sens.

			David se lève, anxieux. Il arpente la pièce. Mama se tord les mains. Je décachette la lettre, et lis à haute voix !

			« Ma Katie, ma chérie, 

			Si tu as cette lettre, c’est que je ne suis plus auprès de toi pour te protéger.

			Comme je te l’ai appris, l’anticipation est importante, surtout pour les gens qu’on aime, alors, comme a dû te le dire Maître Verneuil, je te laisse une fortune, et ta liberté.

			Ta liberté de choisir. Je sais ce que tu éprouves pour Paris, nos affaires, le Cloître, et la vie qui va avec. Tu me ressembles tant ! Alors, connaissant Marie et son amour maternel, elle voudra sûrement te ramener avec elle en Italie. J’aimerais qu’elle accepte de te laisser gérer ta vie, mais elle t’aime si fort qu’elle voudra te protéger envers et contre tous. Ce sera son but de mère.

			Giuseppe essayera de la tempérer, de la faire changer d’avis, et je ne doute pas qu’à vous deux, vous puissiez la faire céder. Toutefois, si cela ne se produisait pas, ici, et avec cette émancipation, tu as le choix.

			Si tu savais comme je t’aime, ma Katie ! Comme je m’en veux d’avoir mis si longtemps à venir te chercher. »

			Ma voix se trouble... Je refoule mes larmes et continue. David a sa main sur mon épaule.

			« C’est dur de penser que je ne te verrai plus, le matin, avaler ton cappuccino. Que je ne pourrai plus te prendre dans mes bras, ou te voir épanouie et heureuse quand nous allons au Cloître. te voir minauder et charmer tous les hommes d’un sourire... te voir rendre David fou de jalousie, avec Martin et Angelo, lui qui n’affiche jamais d’émotions. Ce qui me rassure, c’est de savoir Giuseppe à tes côtés : il sera le père que je ne pourrai plus être. Marie a toujours été ta mère, et elle le restera.

			Je suis si fier de toi : ton courage, ta vivacité, ta force de caractère, ta beauté, si semblable à Isabella.

			Je te quitte ma chérie, et, bien que je sois fier de ton implication dans notre Organisation, j’espère qu’un jour tu feras le choix de la tranquillité et de l’amour. J’espère qu’un jour tu me donneras des petits enfants aussi beaux et courageux que leur mère. De là-haut, j’en serai tellement fier.

			Je te quitte ma chérie, mais je ne serai jamais loin de toi. 

			Je t’aime.

			Papa »

			Quand j’ai fini de lire, ma gorge s’est nouée et mes larmes se sont mises à couler.

			Les yeux de Mama, comme ceux de Parrain, sont rouges. David a toujours sa main posée sur mon épaule.

			— Quelle magnifique lettre ! lance Mama, 

			— Oui. et comme il t’a bien cernée ! ajoute Parrain en souriant...

			— Katie. ça va, chérie ?

			— Je suis un peu chamboulée. je dois faire quoi ?

			— Suis ton cœur, comme te l’a dit ton père. Nous t’aimerons, quoi qu’il arrive.

			 Lui, comme Mama, porte sur moi un regard d’amour bienveillant. J’ai besoin que Mama comprenne, alors je dis :

			— Mama. je vais rester en France !

			— Je sais. Ça ne me plaît pas, mais je ne ferai rien pour m’y opposer.

			Maître Verneuil vient de revenir :

			— Alors, Mademoiselle ? Pouvons-nous terminer ?

			— Oui, Maître Verneuil. Finissons.

			— Veuillez apposer votre signature sur les documents de votre héritage. une dernière signature sur l’émancipation et elle deviendra effective.

			Je tiens le papier entre me doigts. Je le tourne, observe mon parrain et Mama qui me sourit tendrement. alors je fais un choix : celui de l’amour ! À nouveau, je regarde ce papier qui me donne toute ma liberté, puis je le tends à Maître Verneuil :

			— Je ne suis pas prête à signer celui-ci.

			— Vous êtes sûre ?

			— Oui !

			Mama et Parrain se regardent. me regardent.

			— Alors, vous êtes confiée, à partir de ce jour, à vos parrain et marraine, et ce, jusqu’à votre majorité.

			 

			Tout est dit.

			Quand nous partons, dans l’ascenseur Mama me serre très fort dans ses bras. Parrain également. David nous observe, étrangement calme.

			La première étape est faite : je suis à nouveau la fille de Marie et de Giuseppe Carlotti.

		


		
			Chapitre 4

			Nous sommes rentrés à la maison tous les quatre. Là, nous nous préparons à affronter la prochaine étape : la passation des pouvoirs de mon père au sein de l’Organisation.

			Dans la voiture qui me conduit chez Oncle Marco, où la réunion a lieu, j’angoisse un peu. Je me demande ce que mon père ferait. si je suis capable et digne de le remplacer...

			Quand la voiture se gare, et que Paul m’ouvre la porte, je sais. Je sais ce que je dois faire. ce que je veux faire. qui je suis. Je suis Katie Lane, fille de Marc Lane, et, comme mon père, je ferai front !

			Dix-sept heures. Ils sont tous là, à m’observer en train de faire mon entrée.

			Je suis entourée de David, de mon parrain, de Martin, d’Angelo, de Serge, et de quelques autres, engagés par mon parrain, et dont je ne connais pas encore les noms.

			Je repère facilement Oncle Marco, la famille Salvatore, et certains gardes du corps familiers du Cloître. Beaucoup d’entre eux se présentent, ou viennent simplement nous saluer et présenter leurs condoléances.

			Puis tout le monde s’assoit. Nous sommes installés autour d’une grande table, ou sur des chaises, à l’arrière, quand la famille de Jeffrey Andrews fait son apparition !

			La réunion a commencé. J’observe beaucoup. j’essaie d’anticiper les questions qu’ils ne manqueront pas de me poser.

			 

			Les doléances sont exprimées ; chacun donne son avis. 

			À la fin, Oncle Marco prend la parole, et exprime son désir de reprendre le contrôle des affaires tenues par mon père. Alors je me lève, me tiens droite, et lance ma petite tirade. J’espère ne pas flancher. 

			— Avec tout le respect que je te dois, Oncle Marco, je te trouve bien pressé d’oublier mon père.

			Des murmures parcourent la salle.

			— Katie. Comme tu le sais, rien ne doit être laissé au hasard. Les affaires sont les affaires. La vie continue ; je propose donc de reprendre la place de Marc.

			— Oui, c’est exact. la vie continue ! Mais les affaires ne risquent rien. elles ne sont pas abandonnées. il n’y a donc aucune raison de prendre la place de mon père !

			— Marc est mort, et aucun successeur.

			— C’est là que tu te trompes Marco ! Je suis là !

			— Tu n’es qu’une enfant. et une fille, de surcroît.

			Quelques rires fusent dans la salle.

			— C’est vrai, je suis une fille. mais j’ai été initiée à nos coutumes par mon père. Il m’a appris à me méfier des faux amis.. Je les balaie tous du regard. .Mon père m’a donné les pleins pouvoirs, sa fortune, et ses reconnaissances de dettes ! D’ailleurs. dois-je rappeler à la plupart d’entre vous, que vous êtes en dette avec moi à présent ?

			Les murmures s’amplifient. Oncle Marco poursuit :

			— Non ! Et nous te rembourserons !

			Je me lève, passe autour de la table en observant chaque personne présente, puis j’ajoute :

			— En temps et heure, j’espère. car si je ne gère plus les affaires de mon père, il va sans dire qu’il n’y aura aucun passe-droit !

			— Que veux-tu dire exactement ?

			— Que si je m’en vais, je veux des remboursements rapides. et aujourd’hui même, pour certains d’entre vous !

			— Tu plaisantes !

			— Jamais, quand je parle de loyauté !

			— Qu’attends-tu de nous ?

			— Mais. rien de plus que ce qui me revient : la gérance des affaires tenues jusqu’à présent pas mon père, une place au Conseil parmi vous, et votre respect .j’appuie bien sur ce dernier mot .ou le remboursement total de vos dettes !

			Il ricane.

			— Rien que ça !

			— Oui. seulement ça.  Je suis la fille de Marc Lane, protégée par la famille Carlotti, je possède la plupart de vos entreprises, et la plupart d’entre vous sont en dette avec moi : je suis en droit de réclamer ce qui me revient !

			— Voyons Giuseppe. Explique-lui ! Ce n’est pas un travail pour une enfant.

			— Je n’ai nullement l’intention de lui dire quoi faire. Marc a fait d’elle son héritière à part entière, et comme elle te l’a expliqué, elle a parfaitement le droit de se tenir aujourd’hui devant vous !

			Je reprends

			— Qui doit de l’argent à mon père ? Allez, messieurs. un peu de cran ! Levez la main ! De toute manière, j’ai vos reconnais-sances de dettes ! 

			 

			Paul montre les papiers. Petit à petit, les doigts se lèvent, comme à l’école.

			— Tu ne lèves pas la main, Oncle Marco ? Pourtant, mon père t’a prêté de l’argent. beaucoup d’argent ! Tu veux que je parte : ok ! Alors rembourse-moi tes dettes !

			Puis, m’adressant à toute l’assemblée :

			— Je n’ai pas l’intention de vous faire crédit, si je pars !

			— Tu dois comprendre que, maintenant, ça n’est pas possible !

			— Vraiment ?

			Je suis revenue à ma place. Je m’assois, et continue : 

			— Devant les yeux, j’ai quatre dettes qui devraient être remboursées depuis plus d’un mois, et pourtant je n’ai rien ! Toi-même, Oncle Marco. une reconnaissance de dettes pour demain ! M’as-tu apporté la somme due ? Comme vous le dites, je suis une fille, mais quand vous m’avez envoyée faire le ménage, je l’ai fait ! Je suis l’égale de mon père ! Je suis très surprise par ton comportement, Oncle Marco. Toi, l’ami de mon père, l’oncle de ma mère, tu t’opposes à ce que sa fille reprenne sa place ? Où est la famille là-dedans ? Si tu renies ton propre sang, que doivent attendre les autres de ta part ? Pour mon père comme pour moi, la famille, c’est important. C’est pour cette raison que je suis ici aujourd’hui. Je croyais avoir prouvé ma valeur à tous, ces derniers temps. Mais si vous ne voulez pas de moi, je m’en irai. mais je partirai avec vos dettes.

			Ma voix est calme, claire et ferme.

			— Il ne faut pas réagir comme ça, Katie ! Je voulais seulement t’épauler, pas t’évincer !

			Mon parrain prend la parole :

			— Il aurait mieux valu proposer ton aide directement, Marco. de toute manière, les passations de droits, ça se décide à main levée : celui qui a le plus de voix l’emportera.

			— C’est ça ! Commençons.

			Jeffrey Andrews vient de parler. Mes poings se ferment.

			— De quel droit prenez-vous la parole ? Vous n’êtes pas des nôtres ! Que faites-vous là ? demande David

			— Je suis des vôtres !

			— Vraiment ! Depuis quand ?

			David est hors de lui. Il se redresse, sa chaise tombe sur le sol. 

			— Je suis en affaire avec Marco !

			— Tout s’explique, alors. lance David en fixant Marco .vous avez attendu la mort de Marc pour rappliquer !

			— Je n’ai attendu rien du tout ! Je reprends mes droits.

			— Jeffrey est en affaires avec moi, et son fils fait partie de mes gardes du corps ! précise Marco.

			— Comment as-tu osé, Marco, faire venir un ennemi de la famille à cette réunion ? Il n’est pas le bienvenu parmi nous ! Aurais-tu oublié ? demande mon parrain.

			 

			Autour de nous, tous observent. Quelques murmures s’élèvent.

			— Toute cette histoire ça doit finir. c’est de l’histoire ancienne. dit Marco

			— Une histoire ? Une attaque en règle, je vous rappelle ! Nos morts. Tant de morts, à cause du choix égoïste d’un homme !

			— Mais ça fait des années, tout ça. il faut savoir avancer !

			Les murmures se font bruyants cette fois. Personne n’a l’air d’accepter.

			— Facile pour toi ! Tu n’as rien perdu, ce jour-là ! ajoute David.

			— Arrêtons ce bavardage ! Votons ! crie Andrews.

			— Oui ! Votons pour le courage et l’intégrité, ou pour le traître et l’assassin ! réplique Paul, qui, jusque-là en retrait, attendait.

			 

			Le bras droit de mon père sait tout, voit tout, veille sur sa fille.

			— Un vote à main levée, comme prévu ! ajoute mon parrain. La majorité l’emportera. Pour que Marco reprenne les affaires de la famille tenues par Marc.

			La main d’Andrews se lève, celle de Marco également et celles de deux autres personnes autour de la table.

			Ils observent, froncent les sourcils, menacent par les regards. Certaines mains vont pour se lever, mais se rabaissent. Marco observe. Andrews est furax !

			— Pour que Katie reste, et reprenne les affaires de son père ! Votons !

			Mon parrain lève la main, puis Salvatore - je suis étonnée, au vu de notre petite affaire passée - puis certaines, hésitantes se lèvent à l’unisson.

			Mon cœur bat à cent à l’heure. David pose une main sur mes épaules et lève l’autre. À tour de rôle, les visages s’observent. Marco et Andrews sont dépités, énervés. Mon parrain annonce :

			— Avec une majorité de votes en sa faveur, Katie Lane assurera les fonctions de son père !

			Tous se lèvent et applaudissent. Mes hommes m’entourent. Je suis sur un nuage.. Ressaisis-toi, Katie, et parle.

			— Je vous remercie pour votre vote de confiance. Certains ont sûrement voté en ma faveur pour le souvenir et l’intégrité de mon père, ou la confiance en mon parrain. Mais ayez foi en ma volonté et mon amour de la famille. Je suis Katie Lane ! Je ne vous décevrai pas.

			Les applaudissements retentissent encore. Les poignées de mains se tendent. Avec tact, je souris, et, humblement, remercie.

			 Puis mon parrain interpelle Marco :

			— Marco ! La famille a besoin de gens honnêtes autour d’elle. Il est temps de prendre parti. La famille d’Andrews n’est pas la bienvenue ici. Fais le nécessaire pour qu’ils ne réapparaissent pas devant nous, ou suis-les vers la sortie.

			— Comment osez-vous ! crie Andrews. .se faire mener par le bout du nez par une enfant.

			Les hommes d’Andrews mettent la main à leurs ceintures. Mes hommes font de même. Je ne veux pas de pugilat. pas ici, pas maintenant. Alors je me dirige vers Andrews, et lui assène un coup du droit dans le ventre. j’y mets toute ma rage ! Il tombe à terre, tellement l’impact est violent et surprenant. Puis je prends l’arme de David, surgie miraculeusement dans sa main, et la pointe sur la tête de mon ennemi. Autour de nous, tout le monde retient sa respiration. J’arme, me penche, et parle tout près de son visage, mais suffisamment fort pour que les autres m’entendent :

			— Je pourrais te tuer, là. Je pourrais venger mon père. cela pourrait être si vite fait ! 

			Il me regarde, les yeux révulsés.

			— Eh oui ! je sais que c’est toi, l’assassin de mon père !

			Tous les visages sont surpris. Je poursuis :

			— Mais je ne veux pas ça ! Cela serait bien trop facile ! Je veux que tu souffres comme mon père a souffert. comme Claudia a souffert. Je veux que tu te lèves et te couche en pensant à moi.

			Que tu vives dans la peur. Je veux que ton fils te voie mourir comme j’ai vu mon père mourir ! Tu as fait une grosse erreur, ce jour-là : tu n’aurais jamais dû me laisser vivre - j’écarte la main - NOUS laisser vivre.

			Je montre Martin et Paul, debout à mes côtés, prêts à intervenir :

			— Je vais faire de ta vie un enfer. je vais prendre tout ce que tu aimes. te détruire !

			— De quoi parles-tu ? Tu es folle !

			— Je t’ai vu, ce jour-là, dire à tes hommes de violer Claudia, avant de tirer une balle dans la tête de mon père !

			Les murmures et les cris étouffés des autres éclatent autour de nous.

			— Tu n’as rien vu ! C’est pas possible ! Ce n’est pas vrai !

			Il implore les autres du regard. Il ne se rend pas compte de ce qu’il dit. 

			Je poursuis :

			— Je t’ai vu ôter ta cagoule de lâche, pour te montrer à mon père avant de le tuer. mais tu t’es trompé, ce jour-là, quand tu lui as annoncé que sa fille était morte. car sa fille, bien vivante, va le venger !

			— Tu n’as aucune preuve !

			— Détrompe-toi ! Mon père était prévoyant : la maison était truffée de caméras. tu as été filmé.

			— Les flics n’ont rien trouvé !

			— En plus, tu te défends comme ça ? Mais c’est vrai : ils n’ont rien trouvé parce que j’ai caché les preuves ! Bien trop facile d’aller en prison ! Non ! Moi, je veux que tu vives dans la peur jusqu’à ce que je te tue. Ton temps est compté.

			 

			Ses jambes tremblent. sa bouche se tord. ses hommes ont rengainé leurs armes et essaient de se faire la malle, mais c’est impossible : tous mes hommes présents bloquent les passages.

			À genoux, Jeffrey Andrews livre un combat intérieur. Mes yeux lancent des éclairs.

			— Va-t-en ! Ne te présente plus devant moi ! 

			Puis à mes hommes :

			— Jetez-moi ça dehors !

			Tous ont suivi mon action contre Jeffrey Andrews. tous ont admiré ma force de caractère.

			Alors, une fois Andrews jeté dehors, chacun à son tour, les hommes sont venus se présenter. Tous approuvent ma manière de faire : ils n’ont pas besoin de le dire. leurs regards parlent pour eux. 

			Marco s’avance en traînant les pieds. Il ne sait pas quoi dire. Martin se tient devant moi, Angelo à ses côtés. David et Parrain sont occupés à gérer les discussions de certains.

			— Katie. j’espère que tout ça ne mettra pas un frein à notre amitié. je n’étais pas au courant de tout ça !

			— Je l’espère pour toi, car si j’apprends que tu as quelque chose à voir là-dedans, je me ferai un plaisir de régler la question. et tu peux me croire, je ne prendrai pas de gants.

			— Je n’y suis pour rien !

			— Pourquoi l’as-tu engagé ? Pourquoi lui as-tu donné une chance ? demande Paul.

			— Pourquoi devrais-je répondre à un garde du corps ? s’agace Marco.

			— Ce garde du corps fait partie de ma famille, au même titre que toi. bien plus, même. sa loyauté, elle, n’a jamais failli ! Je te rappelle qu’il était le bras droit de mon père : tu lui dois le respect !

			Paul me regarde avec un léger sourire sur les lèvres. Marco répond :

			— L’un de ses fils est mon filleul. Je lui devais bien ça ! C’est un gentil garçon. il te plairait !

			— J’en doute !

			— Il vient de voir son père se faire humilier et rejeter. Je vais le garder avec moi. ou, encore mieux : prends-le avec toi.

			— C’est une plaisanterie ! ajoute Paul

			— Non. Il n’est pas comme lui. Il n’est d’ailleurs pas parti avec lui.

			— Où est-il ?

			— Là-bas !

			Il me le montre du doigt. Angelo, Paul, Martin et moi-même le regardons.

			— Appelle-le ! 

			— Lionel !

			C’est un homme de taille moyenne, au visage carré et aux cheveux noirs. Il ne doit pas avoir plus de vingt ans !

			— Lionel. je te présente Katie.

			Il me tend la main. Sur celle-ci, l’araignée, et un doigt en moins : une punition de non-paiement.

			Je me refuse à la serrer, si misérable soit-elle.

			— Pourquoi n’as-tu pas suivi ton père ? La famille ne représente donc rien, pour toi ?

			— Je suis resté !

			— Oui. mais pourquoi ?

			— Je ne sais pas !

			— Ton père se fait lyncher, et tu l’abandonnes !

			— Toi non plus, tu n’en as pas voulu !

			— Ce n’est pas mon père ! Le mien, je l’aurais suivi n’importe où !

			— Le mien m’a appris à saisir ma chance !

			— Quelle est cette chance, qui t’a fait l’abandonner ?

			— Etre à toi. Travailler pour Oncle Marc !

			— Moi ? Sûrement pas ! Tu n’as aucun intérêt, pour moi ! La loyauté est essentielle, et plus forte que tout, et ce soir, tu as montré, en abandonnant ton père, que tu n’en avais pas.

			Il baisse la tête.

			— Comment as-tu eu le doigt coupé ?

			— Une erreur !

			— Explique-toi !

			— j’ai joué. J’ai pas tenu mes engagements.

			— Aucune loyauté. Aucune parole. Tu peux le garder si ça t’amuse, Marco. Je ne m’embarrasse pas de ce genre d’indi-vidu !

			Tous les deux m’observent, les traits tirés. Marco reprend :

			— Pourrai-je récupérer Angelo, à présent que tu as une nuée de gardes du corps ?

			— Premièrement, ce ne sont pas uniquement des gardes du corps : c’est ma famille, et deuxièmement, Angelo est son propre maître. S’il veut te rejoindre, c’est son choix. Je serai seulement triste de perdre un membre de ma famille.

			— Bien.

			S’adressant à Angelo : 

			— Angelo. Tu veux reprendre ton travail auprès de moi ?

			— Non ! Je reste avec Katie.

			— Je suis déçu ! Que leur donnes-tu donc, pour qu’ils soient tous à tes pieds ? Des avantages en nature, sûrement ! lance-t-il, moqueur.

			 

			Je vois Martin s’avancer, prêt à lui faire ravaler ses paroles. D’un geste, je l’arrête : il n’en vaut pas la peine.

			— Tu n’as rien de comparable avec moi ! Le respect et la famille sont de vraies valeurs, pour moi ! Pour en finir avec cette discussion, et éviter de te casser les dents, je vais garder Angelo dans ma famille.

			Puis je regarde Lionel :

			— Je ne sais pas si je fais bien, mais je vais te laisser le bénéfice du doute, et croire que tu pourrais devenir quelqu’un de bien. le temps nous le dira.

			— Emilia aimerait te voir, Katie.

			— Je la verrai toujours avec plaisir. une enfant adorable, tout comme sa mère. Sur ce, je te laisse. J’ai une victoire à célébrer en famille. Ce soir, je trinquerai à la mémoire de mon père, avec ses amis. Au revoir, Marco !

			Les garçons ne lui ont pas décroché un mot. Si leurs yeux étaient des couteaux, l’Oncle Marco ne serait plus de ce monde. Tous ensemble, nous quittons l’établissement et retournons aux voitures.

			Je monte avec Martin et Paul. Je suis assise entre David et Parrain. Je suis épuisée. La tension retombe. j’ai du mal à accuser le coup !

			— Marie va être furieuse, que tu aies couru autant de risques ! lance mon parrain. Je le regarde, peinée, mais il ajoute : .et tellement fière, aussi, quand je lui aurai dit comment tu as géré la situation ! Je passerai seulement sur la haine vue dans les yeux de Jeffrey Andrews... Cette histoire n’est pas finie, j’en ai bien peur.

			— Il va nous falloir mener l’enquête sur les rapports qu’entre-tiennent Marco et la famille d’Andrews ! remarque David. .Je ressens une drôle d’impression !

			— Je l’ai sentie aussi. Paul ! Que pensait mon père, de lui ?

			— Bizarrement, il l’aimait bien, mais il s’en méfiait. Il l’a souvent remis à sa place. mais tu sais, la famille, pour lui, c’était sacré. et c’était l’oncle de ta mère...

			— Oui. Mais ça m’a fait drôle, aujourd’hui, quand je l’ai vu avec Jeffrey Andrews ! Une drôle de sensation m’a parcourue. et puis. son envie d’être en affaires avec lui, et de prendre son fils sous son aile, comme garde du corps. cela me paraît étrange !

			— Tous, avons ressenti la même chose ! confirme David.

			— Cette histoire n’est pas claire ! Il nous faudra bien ouvrir les yeux, et surveiller ce nouvel Andrews.

			— Moi. une chose me perturbe ! J’ai beau chercher, analyser, je ne sais toujours pas comment ils ont pu pénétrer dans la maison, ce jour-là ! Quelqu’un leur a ouvert, j’en suis sûre. Un complice ? Mais qui ?

			— Je suis un peu perturbé de te laisser là, ma chérie.

			 Parrain m’attire contre lui. 

			— Ce qui me rassure, toutefois, c’est que tu es bien entourée...

			Le reste du trajet s’effectue dans le plus grand silence. Chacun de nous se rappellera de cette journée hors du commun.

			Mama et Tom nous attendent, aussi anxieux l’un que l’autre. 

			En une fraction de minute, Parrain a tout déballé : une vraie pipelette ! Mama a un peu frissonné, paniquée, mais s’est rassurée devant l’expression de fierté de Parrain.

			C’est demain qu’ils repartent, et, bien qu’ils emportent avec eux un morceau de mon cœur, je me languis d’être enfin aux commandes de ma vie.

		


		
			Chapitre 5

			Ce soir, je vais dans le bureau de mon père, étudier ses papiers. 

			Sa veste est pendue sur le porte-manteau ; comme lui, je vais me servir un verre un whisky sans glace. Je regarde le portrait de ma mère trônant sur le bahut, à côté d’une photo de lui et de Claudia... J’effleure délicatement son contour, me laisse glisser au sol, la tête sur mes jambes relevées, et je laisse échapper ma peine. tous ces sentiments qui bouillonnent en moi.

			David entre sans que je l’entende. Il baisse les yeux, s’assoit sur le rebord du bureau, et me regarder pleurer, avant de me sortir de ma torpeur :

			— Epouse-moi, Katie !

			Je me redresse et ouvre les yeux. Tout ce dont j’ai toujours rêvé m’est proposé dans ces trois petits mots.

			— Ce n’est pas le moment !

			— Ce n’est pas une réponse ! Ce ne sera jamais le moment : il y aura toujours des choses à faire, des gens à combattre, des murs à remonter. mais je t’aime, et tu m’aimes. tu ne crois pas que c’est le plus important ?

			— Parfois, si. mais pas nous.

			— Pourquoi ?

			— Je te connais, David ! Aujourd’hui tu veux m’épouser. demain tu voudras me faire des enfants. j’aime les enfants, mais je ne suis pas prête à t’en donner.

			David s’est redressé :

			— Oui, je veux des enfants avec toi. des tas d’enfants, aussi beaux et courageux que leur mère. mais je ne te demande pas de me les donner aujourd’hui ! J’attendrai. Je n’exige rien que tu ne puisses me donner, mais je t’aime, et je veux que tu ne sois qu’à moi.

			— Et pour ça, il faut que je t’épouse ?

			— C’est ce que font les gens qui s’aiment !

			Je souris. Mon cœur, dans ma poitrine, bondit : toute ma vie, j’ai attendu ce moment. Et pourtant, à cet instant, je doute ! David m’observe. Il m’aime. Il n’aime que moi. Enfin, j’ai réussi ! Alors, naturellement, je m’entends lui répondre :

			— Si c’est ce que font les gens qui s’aiment, je ne peux que dire oui. Je vais t’épouser, David Carlotti ! Je n’ai jamais rien voulu d’autre... Mais tu vas me laisser m’habituer à la situation ! Tu accepteras que je prenne mon temps ! Tu vas me laisser en finir avec toute cette histoire de vengeance ! Quand tout ça sera fini, je t’épouserai, et je serai à toi pour l’éternité.

			Les yeux de David brillent de mille feux. Il se lève, prend un truc dans sa veste. je l’observe.

			— Je te promets de t’aimer, Katie Lane, corps et âme ! Un mariage, c’est un assemblage de bons et de mauvais moments, et s’il nous faut affronter le pire aujourd’hui, affrontons-le ensemble. Plus tard, nous apprécierons les bons moments, et bannirons de nos vies les mauvais. 

			Son petit discours prononcé, il me prend la main, et passe à mon doigt une énorme bague en diamant.

			— Elle te plaît ? s’inquiète-t-il.

			— Elle est magnifique. Je me rappelle, quand j’étais petite, je passais mon temps à essayer une bague à Mama, semblable à celle-ci.

			— C’est celle-là ! Mais ce n’est pas la bague de maman : c’est la mienne. Grand-mère me l’a donnée, pour qu’un jour, je l’offre à ma femme. Maman me l’a gardée toutes ces années ! 

			Devant mon expression, et la grosseur de cette bague à mon doigt, il ajoute : 

			— Elle est un peu grosse. Je peux t’en offrir une autre plus petite, si tu préfères.

			— Elle est grosse, oui, mais au moins, personne ne pourra louper que je suis ta fiancée !

			Là-dessus, David m’embrasse pour celer notre amour.

			Quelle journée je viens de passer ! Je suis riche, respectée, aimée. et en danger !

		


		
			Chapitre 6

			Une nuit sans rêve. Seuls les cauchemars viennent me visiter.

			 

			Chaque fois, j’ouvre les yeux pour les chasser, chaque fois je me blottis dans les bras de David, chaque fois il calme mes peurs, apaise mes pleurs par ses baisers.

			Nous faisons l’amour si doucement, qu’un instant j’ai cru à un rêve : des baisers si tendres, des caresses si légères, inhabituelles... Mon corps a frémi sous cette douceur dont il n’a pas l’habitude. La tête de David enfouie entre mes jambes satisfait tous mes désirs ! Cette sensation est décuplée par la simple bague qui orne mon doigt. J’étouffe ma tristesse dans mes orgasmes. La bouche de David est un péché qui n’est qu’à moi !

			Le lendemain, lorsque nous descendons déjeuner, Mama repère immédiatement la bague. Elle nous saute dessus, et se met à pleurer. Parrain et Tom nous trouvent enlacés, riant et pleurant de joie. Mama ne prononce pas un seul mot : elle a juste pris ma main, et l’a montrée.

			Tom s’est mis à crier comme une fille, Parrain s’est contenté de nous serrer dans ses bras. Si j’avais des doutes, devant leur joie, je n’en ai plus...

			Quand ils ont pris l’avion, Mama était heureuse ! Juste avant de partir, elle nous a fait promettre de venir vite les retrouver. très vite ! Mon parrain s’est éloigné avec David, pour lui parler un instant. Je n’entends pas grand-chose de leur discussion. il me semble entendre toutefois : «  tu es sûr ? Je refuse que tu te trompes. les conneries, c’est fini !  ». David a dû bien répondre, car, à son tour, il nous embrasse, nous fait promettre de faire attention et de venir les rejoindre en Italie rapidement. 

			Galvanisés par cette tendresse débordante, nous promettons.

			Enfin libérés, nous rentrons à la maison, prêts à commencer notre nouvelle vie. Dans l’après-midi, je convoque les garçons, pour parler du planning et des nouvelles décisions prises :

			J’ai décidé que Martin et Angelo resteraient avec moi, en alternance.

			David n’est pas très heureux de mon choix, mais quand, en privé, je lui fais remarquer que c’est lui que j’épouse, il ne dit plus rien !

			Nous décidons également que David prendrait avec lui Paul et Serge, comme mon père.

			Je les convie tous les quatre, si le cœur leur en dit, à se joindre à nous chaque matin pour le petit déjeuner, comme une famille. Le matin, nous serons en grande partie au bureau sauf cas de réunion pour l’Organisation ou de problèmes à régler. En fin d’après-midi, on se retrouvera tous au Cloître pour ne pas se laisser aller. Le sport, c’est bon pour la santé.

			Une vie réglée comme du papier à musique : le corps avance, l’esprit suit. La bague, toujours à mon doigt, commence à faire savoir à tous que mon cœur est pris.

			Les jours s’écoulent tranquillement. Depuis mon élection, je n’ai revu ni Marco ni Lionel ; toutefois, je sais tout de leurs emplois du temps. Les garçons ont mené l’enquête, et, bien que nous n’ayons encore aucune preuve, nous en sommes persuadés : Marco nous cache quelque chose ! Mais quoi ?

			Aujourd’hui, David part avec Paul et Serge pour affaires à Nice. Je suis un peu perturbée : c’est la première fois que David me laisse. J’appréhende, car mes cauchemars, eux, ne me laissent pas de repos.

			À son départ, mon cœur bat si fort que j’ai peur de faire une crise cardiaque. Notre baiser de séparation ne veut pas s’arrêter. nos lèvres ne veulent pas se détacher.

			— Viens avec moi !

			— C’est pas possible ! Je vais te gêner !

			— Ça me plaît pas de te laisser.

			— Je n’aime pas non plus, mais il le faut : ça fait partie du métier. Dans deux jours tu seras de retour.

			 J’en parle autant pour m’en convaincre, que lui.

			À l’aéroport, j’embrasse Serge et Paul, et m’accroche un peu plus à mon homme. Je les regarde monter les escaliers. la porte se referme. Comment vais-je survivre à ses deux jours d’absence ?

			De retour dans la voiture, Angelo me demande :

			— Bon. alors. On fait quoi ce soir ? 

			Je le regarde, étonnée.

			— Tu vas pas déprimer. c’est pas bon. Ce soir, on sort !

			— On sort ?

			— Oui. On sort ! Un petit resto, quelques danses.

			— Pas pour moi ! Je te rappelle que je viens de perdre mon père.

			Angelo, d’un coup, baisse la tête, alors c’est Martin qui reprend :

			— Je trouve que c’est une bonne idée, Katie ! Par contre, une pizza et un bowling, ce sera mieux. Tu ne dois pas te renfermer sur toi-même, Katie. C’est vrai que Marc et mort, mais la vie continue. Nous sommes vivants... Tu sais bien que Marc n’aurait pas voulu que tu te morfondes.

			— Oui, je sais. Mais que vont penser les gens ? 

			— Katie ! On s’en fout des gens ! Tu as seize ans : ta vie ne s’arrête pas avec la mort de ton père.

			— Je sais. mais c’est tôt.

			— C’est vrai. mais rester enfermée ne va pas enlever ta peine, Katie. Ceux qui te connaissent ne se poseront aucune question : ils savent tous l’amour que Marc et toi partagiez.

			Je regarde Martin. Ses paroles me font du bien. J’ai mal au fond de moi. une grosse boule d’angoisse... Mais Martin comme Angelo sont là, avec leurs sourires, leur amitié. Mon père, lui, est en moi. C’est vrai : il ne voudrait pas que je sois triste. Alors, après une longue inspiration, je demande :

			— On y va tous les trois ?

			— Bien sûr ! Où tu vas, je vais. confirme Martin

			— Alors ok !

			Angelo m’observe. Je soutiens son regard. Quand nous arrivons à la maison et que nous descendons de voiture, Martin demande :

			— Vers vingt heures, on se retrouve ici ?

			— D’accord !

			 J’entre dans la maison. Angelo me suit. Il me rattrape :

			— Attends, Katie !

			— Oui ?

			— Je te fais peur ?

			— Non !

			— Alors. pourquoi tu n’as pas voulu rester avec moi, ce soir ?

			— Nous serons ensemble, ce soir !

			— Ne joue pas sur les mots ! Ensemble. tous les deux. comme avant ! Pourquoi doit-on se trimbaler Martin ?

			— Martin est mon ami. J’aime être avec lui. Tu ne l’aimes pas ?

			— Si, il est très sympa. mais ce n’est pas la question. je vais pas te sauter dessus, sauf si tu en as envie.

			— Je sais ! 

			— Ou alors, c’est de toi dont tu as peur. Peur de ce qui pourrait arriver à nouveau entre nous.

			— Il ne se passera rien entre nous !

			Il s’approche de moi, caresse mon bras.

			— Ça ne tient qu’à toi.

			— Je vais épouser David !

			— Quoi ?

			Angelo se recule, retire sa main comme si on l’avait brûlé.

			— Tu ne peux pas Katie ! Moi aussi, je t’aime !

			— J’aime David depuis si longtemps. Il m’a demandé, et j’ai dit oui. Tu croyais que j’allais refuser ?

			Il s’approche à nouveau de moi ; son visage est si près du mien.

			— Tu pourrais.

			— Non ! C’est impossible ! Il a besoin de moi ; c’est ma famille !

			Je le pousse délicatement.

			— Mais tu m’aimes aussi. je le sens. tout ton corps réagit quand je suis près de toi : tu as envie de moi. Tu te rappelles notre première fois ? .il a les mains sur mes épaules, .tu savais. tu n’as eu aucun doute !

			— C’est vrai, je t’aime aussi, mais pas de la même manière ! Lui, je l’aime plus : il est ma jeunesse, une partie de moi, mon passé, mon avenir, mon éternité.

			— Un jour, il fautera. et ce jour-là, je serai là. 

			— Pourquoi dis-tu ça ?

			— C’est un homme à femmes, Katie ! Il l’a toujours été...

			— Tout comme toi.

			Il me saoule, là ! Ses sentiments sont insensés ! Je suis amoureuse de David. Pourquoi j’ai besoin de le défendre ?. De le persuader de cet amour ? 

			Angelo écoute, mais continue :

			— Non ! Pas comme moi ! Les filles pour lui sont des jouets, Katie. Pour l’instant, tu es le jouet qu’il préfère.

			— Arrête Angelo ! Je te croyais mon ami !

			Pourquoi suis-je si émotive ? J’en ai marre d’être comme ça. Je sens mes larmes monter. Angelo, perdu, ne sait plus quoi faire...

			— Je suis ton ami. Mais je voudrais tellement plus. Comme avant.

			Ma gorge est nouée. Mes sanglots emplissent la pièce : la petite fille que je suis refait surface et laisse exploser sa peine. Angelo me regarde : il ne sait pas quoi faire..

			— Calme-toi, Katie ! Je ne voulais pas ça. Je t’en prie. arrête. pardonne-moi.

			 

			Il m’attire à lui :

			— Pleure pas, Katie ! Ô ma beauté. je suis un imbécile, blessé et jaloux de surcroît.

			— Mais je ne voulais pas te blesser.

			— Je sais, Katie. Mais regarde-toi : comment ne pas t’aimer, ou avoir envie de te faire l’amour ? Je voudrais tant te garder dans mes bras.

			— N’importe quoi.

			— Tu es la première femme avec qui j’ai envie de me poser. sûrement comme David. Oublie ces paroles : je voulais juste que tu souffres, comme moi en ce moment. Je suis un con !

			— Je t’interdis de dire ça ! J’aime David ! Je l’ai toujours aimé. mais toi aussi, je t’aime : ce qu’on a vécu, personne ne nous l’enlèvera !

			— Oui, je sais. mais ça fait chier tout ça ! J’aurais dû me battre pour te garder. 

			— Mais il aurait toujours gagné, tu le sais !

			Je le regarde. Il a un air si triste, si perdu. alors je continue :

			— Mais si tu te sens mal de rester avec moi en présence de David, je comprendrai. je te laisserai partir. à contrecœur, mais je te laisserai me quitter.

			— Je n’irai nulle part ! Je reste avec toi ! J’apprendrai à ne pas être con.

			Je suis toujours contre lui. Je sens son érection contre moi. je sais que je devrais sortir de ses bras, m’écarter, mais je reste contre lui. J’aime sentir que je lui fais de l’effet. Quelques minutes sans parler, juste à nous observer, puis il rompt le silence :

			— Je vais y aller, je crois. On se retrouve plus tard !

			— On y va toujours ?

			— Bien sûr ! Je vais t’écraser, au bowling !

			Il sourit, se passe la main dans ses cheveux, s’écarte, m’embrasse sur la tête et s’en va. Lorsqu’Angelo part, j’ai une drôle de sensation ! Et s’il avait raison ? Si David ne m’était pas fidèle ? Mon corps est tendu. Dommage, Serge n’est pas là : un massage m’aurait décontractée...

			Je décide d’aller me détendre dans le jacuzzi, passe vite fait enfiler un bikini. J’ai besoin d’oublier mon père. Claudia. Angelo.

			L’eau chaude me délasse. C’est tellement agréable que je sens la fatigue m’envahir. Alors je m’installe sur un transat. Finalement, j’ai dû m’endormir, car je suis réveillée par un frôlement, une voix : celle de Martin. 

			— Katie. tu dors ?

			Je n’ai pas peur. Je suis trop bien. Je garde donc les yeux fermés pour prolonger cette quiétude, si rare en ce moment.

			Sur ma peau, je sens ses doigts qui m’effleurent. Ils suivent le contour de mon visage, frôlent mes lèvres, descendent le long de ma poitrine, sur mon ventre, ma cuisse, puis remontent doucement à la hauteur de ma taille, avant de s’immobiliser. Ma respiration s’accélère. J’ouvre les yeux. Le visage de Martin n’est qu’à quelques centimètres du mien. Ses lèvres se posent sur les miennes. il ne force pas l’entrée. il est si doux, si tendre.

			Puis nos lèvres se décollent. Son regard est plongé dans le mien, ses yeux sont brillants. Je ne parle pas. je souris.

			— J’avais envie de t’embrasser depuis tellement longtemps ! J’en ai profité. Bientôt, je ne pourrai plus le faire, d’après Angelo...

			— Comment va-t-il ?

			— Il va ! Il ne s’attendait pas à ça !

			— Et toi ?

			— Je savais que ça finirait ainsi.

			— Non ! Toi ? Ça va ?

			— Oui ! Je ne suis pas jaloux ! Je regrette seulement de ne pas avoir été Angelo.

			Tous les deux, nous sourions. Moi, j’aurais aimé qu’il m’aime comme Angelo.

			Sa main est toujours sur ma taille, sa bouche près de la mienne. Je l’attire à moi.

			— C’est avec David que je vais faire ma vie.

			— Je sais.

			— Mais pour que tu n’aies aucun regret.

			Alors, j’écrase mes lèvres sur les siennes, ma bouche s’ouvre, lui laissant le passage : un baiser long. intense. Je suis dans ses bras maintenant. Nos lèvres se lâchent. nos regards sont toujours ancrés l’un à l’autre. J’en avais tellement envie : Martin. si beau, si gentil, si attachant.

			— Tu es tellement sexy ! Même ta manière d’embrasser est sexy ! Ton corps est si sensuel. J’aimerais me perdre dedans... J’ai envie de toi, Katie !

			Ce n’est pas la peine de me le dire : je le sens contre moi. J’aime son honnêteté. Martin ! Mon beau et tendre Martin. Alors, je décide d’être honnête en retour : 

			— Moi aussi, Martin, j’ai envie de toi. Mais je préfère que tu ne me tentes pas. je vais me marier avec David.

			— Il n’en saura rien ! Vous n’êtes pas encore mariés ! Tu es encore libre !

			Que la proposition est belle ! C’est vrai : je ne suis pas encore mariée. mais après avoir fait l’amour avec Martin, pourrai-je oublier ?

			— Crois-tu vraiment que, quand je te regarderai, je n’y penserai pas ? Toi. tu oublieras ?

			— Non. je n’oublierai jamais, tu as raison ! Je vais donc me contenter d’être ton ami. ou alors un petit sexfriend de temps en temps. ça ne te dit pas ?

			Il est malicieux. Il a un sourire en coin. Bien sûr, j’aimerais, mais le sexfriend, avec Martin, n’en serait pas un ! Les sentiments entre nous sont trop forts. Alors, c’est d’une voix que je veux assurée, que je m’entends lui répondre :

			— Non. Pas de sexfriend pour le moment,. mais je te promets que, si je dois un jour y avoir recours, c’est à toi à toi que je ferai appel.

			Ma tête a de drôles d’idées, mais elle est maline. et mon cœur qui en rajoute une couche. Oui ! Une idée à garder. Et ça, c’est la promesse de mon cœur... On se regarde et on éclate de rire. Il me tend la main :

			—Tope-là ! Je prends note !

			Au bout d’un instant, Martin prend congé :

			— Bon. je vais te laisser te préparer.

			 Il effleure mes lèvres et s’en va. Je voudrais tant le retenir. Oh Martin ! Pourquoi ? Je ne sais plus ce que je veux.

			Je me mets à penser à son idée de sexfriend. Intéressant, comme idée ! Je le regarde s’éloigner. le sexe entre amis. c’est pas mal ça ! Je secoue la tête... Tu es folle, ma fille ! Reprends-toi ! Pourtant, ma tête a du mal à oublier la bouche de Martin, son corps si viril et puissant contre moi.

			 

			C’est en pensant à lui que je remonte me préparer, encore à lui quand je me jette sous la douche, ferme les yeux, et, de mes doigts, m’apaise. Je dois absolument soulager cette envie que Martin a réveillée...

			Un peu groggy, je sors de la douche, m’observe dans le miroir, nue. Du bout de mes doigts, j’effleure les courbes que Martin a dessinées sur moi. Une douce sensation qui me perturbe.

			 Alors j’arrête de réfléchir, et commence à me préparer. Je mets un gloss sur mes lèvres. Je voudrais tant qu’elles soient mordues ce soir.

			 — Katie ? Tu es prête ?

			C’est la voix de Martin qui m’appelle.

			— Oui. J’arrive.

			Je descends en courant les escaliers. Ce soir, je sors, mais ma tête est ailleurs. Toutefois, j’affiche un sourire sur mes lèvres. J’ai enfilé un jeans et un body Lévis - le tout, noir -, un perfecto en cuir, et une petite folie : la paire de « Victoria » à paillettes que papa m’avait offerte pour notre premier shopping père/fille !

			Les garçons sont superbes, eux aussi. Jeans, tee-shirt et blouson pour Angelo, et veste en cuir pour Martin.

			Putain comme ils sont beaux ! Ah. Si j’étais libre, lequel je choisirais ? La voix dans ma tête recommence à bourdonner, puis me crie : « les deux ! ». Ça me fait sourire.

			— Alors, les garçons. On y va ? C’est maintenant ou jamais ! 

			.Avant que le vague à l’âme ne me reprenne.

			Je passe un bras sous chacun : je suis bien entourée, là ! Je ne risque rien !

			— Si on prenait la Mustang ?

			— Oui. comme ça, Marc sera avec nous ! ajoute Martin. 

			Il sait, lui, que cette voiture, mon père l’adorait !

			Je lui souris, puis ajoute : Qui conduit ? 

			Là, comme deux gosses : Moi !

			C’est un cri unanime ! Bien entendu, la Mustang leur plaît. David aussi l’aime : papa ne la prêtait qu’à lui, d’ailleurs.

			— Je conduis à l’aller, toi au retour. Ok Angelo ? lance Martin

			Angelo dodeline de la tête. alors, je me détends en demandant :

			— Et moi. je conduis quand ?

			— Quand tu auras l’âge ! précise Martin

			— Saleté !

			 Je souris. J’aime notre complicité. La Mustang, c’est vraiment pour la frime : l’habitacle est sympa, mais je préfère la limousine ou l’Audi.

			Quand on arrive, j’ai l’impression que tout le monde nous regarde. D’un coup, je sens l’angoisse revenir ! Alors je les fixe à mon tour, suivant leurs regards : les filles reluquent Angelo et Martin, pas moi. Je respire. Nous passons par la caisse, puis chaussons les affreuses chaussures du bowling, commandons bières et tonic et allons jouer. Bien entendu, je ne suis pas douée. De toute manière, pas la peine que je me fatigue à essayer de marquer des points : c’est surtout un jeu de force entre les garçons ! Ils font strike sur strike. Moi, si j’arrive à en faire tomber quatre d’un coup, je suis contente.

			Martin gagne la première partie, Angelo la deuxième et la troisième.

			— Je reviens !

			— Tu vas où ?

			— Faire pipi ! Je peux ?

			— Oui. mais je t’accompagne !

			 Martin est une mère poule.

			Je n’insiste pas pour y aller seule, car je sais que je ne gagnerai pas.

			— Je t’attends là ! Si besoin, crie !

			— Ok. Mais je te rappelle que je sais me défendre : j’ai eu de bons profs.

			— File ! me congédie Martin avec son sourire en coin.

			Quand je ressors, il m’attend en consultant ses messages.

			— Tout est ok ?

			— Oui. C’est mon père ! Il m’a demandé de te faire un bisou. 

			— Hans ? Fais voir ?

			— Je l’ai effacé. mais je dois obéir à mon père.

			Je tends la joue, 

			— Vas-y !

			— Sur la joue ?

			— Oui !

			— Je garde le bisou alors. Tant pis !

			Il rit, moi aussi. Je m’accroche à son bras. Quand nous arrivons vers notre place, Angelo a deux filles à ses côtés, le dévisageant avec envie.

			— Je vois que tu ne t’es pas ennuyé en notre absence !

			— Si ! C’est pourquoi ces jolies demoiselles m’ont tenu compa-gnie.

			Avec ironie, j’ajoute :

			— Merci, mesdemoiselles ! Qu’aurait-on fait sans vous ?

			— On refait une partie, ou on va manger ? Je meurs de faim.

			— On va manger. Angelo. tu peux rester si tu veux : on se retrouve à la maison. 

			Angelo tire la gueule.

			— Non, je viens. Moi aussi j’ai faim. J’ai déjà laissé s’envoler le plat de résistance une fois. je ne recommence pas !

			C’est moi, le plat de résistance ? 

			On mange à la pizzeria du bowling. pas top, mais convivial !

			Au retour, Angelo conduit. Contrairement à lui tout à l’heure, Martin s’assoit à l’arrière avec moi. Angelo nous observe dans le rétroviseur. Je me blottis contre Martin, passe son bras sur mes épaules.

			— Angelo. monte le chauffage. Katie est gelée.

			Je le remercie du regard.

			Un coup de fil : c’est David !

			— Coucou toi ! Tu fais quoi ?

			— Je bosse. et toi ? Tu es à la maison ?

			— Non, je ne suis pas à la maison. Je suis en voiture avec Martin et Angelo. Nous sommes allés au bowling.

			— Au bowling ? Et c’était sympa ?

			— Oui, c’était sympa ! Angelo a gagné.

			— .Merde. j’ai un double appel. je te rappelle !

			— Ok !

			— Katie ?

			— Oui !

			— Je t’aime !

			— Moi aussi, je t’aime !

			Je raccroche. Je suis toujours contre Martin, Si bien, au chaud. la fatigue m’envahit. les doutes également. Je ferme les yeux. un demi-sommeil qui me permet d’écouter tout ce que les garçons disent :

			— Elle s’est endormie ? demande Angelo à Martin. 

			— Ouais. Ça fait chier de la réveiller. Avec tout ce qu’elle a enduré ces derniers temps, elle doit être épuisée ! précise Martin

			— Quelle femme ! Elle est si courageuse. si forte. dit Angelo.

			— Si fragile. ajoute Martin.

			— Katie ! Fragile ! Tu es fou, Martin ! Regarde comme elle porte tout à bout de bras !

			— L’un n’empêche pas l’autre ! La mort de Marc et de Claudia l’a anéantie...

			— Elle est forte. Elle se remettra.

			— Heureusement ! Mais tout est encore si récent ! Son regard est souvent absent. Même quand elle sourit, elle a mal. je le vois dans ces yeux.

			Comme Martin m’a bien cernée !

			— Elle t’a raconté, pour elle et David ?

			— Oui. Elle m’a dit. David est un bon gars ! Il veillera bien sur elle.

			— Tu es con, Martin ! Du coup, elle ne sera plus qu’à lui.

			— Katie, elle n’est à personne. C’est un électron libre !

			— Mais, putain ! Je préférerais qu’elle soit à moi !

			— Sûrement que beaucoup pensent comme toi !

			— Et toi ?

			— Moi ? Sans doute un peu aussi. mais j’ai mieux ! Je suis son ami, et son amitié, je l’aurai toujours. une partie de jambes en l’air c’est bien, mais ça finit vite.

			Putain ! Comme je voudrais pouvoir me réveiller et le serrer dans mes bras. et cette partie de jambes en l’air, finalement, en étant honnête. j’aimerais bien.

			— Moi aussi, c’est mon amie. mais j’aime les parties de jambes en l’air avec elle.

			— Sérieux, Angelo ! Ça c’est perso ! Garde ça pour toi ! 

			— Mec. pas de soucis ! J’en parle seulement parce que c’est toi et moi.

			 Mais il a trop parlé, Angelo ! Martin aime plaisanter, parler de cul ne le dérange pas, mais moi, je suis son amie.

			— Elle dort toujours ? 

			— Oui.

			On arrive. Le portail s’ouvre, la voiture s’arrête. Je fais quoi ? J’ouvre les yeux ?

			— Réveille-la, Martin !

			— Non. Je vais la mettre dans sa chambre ! Je reviens.

			— Tu plaisantes ! Tu vas te péter le dos !

			Ben voyons. comme si j’étais lourde !

			— Ouvre la porte et dis pas de connerie.

			Merci Martin ! Heureusement qu’il est là, lui !

			Martin me sort de la voiture dans ses bras, il positionne ma tête sur son épaule et monte les escaliers. Dans la chambre, il me dépose sur le lit, retire avec précaution mon blouson, mon jeans, enlève mes chaussures, remonte ma couverture. Ses mains sont si douces. c’est une torture de résister. et puis. en ai-je envie ? Toutefois, je ne fais rien.

			 Mais, alors qu’il s’apprête à sortir :

			— Martin. pars pas !

			Il me regarde, interrogateur.

			— C’est pas ce que tu crois. mais j’aime pas être seule !

			Martin ne parle pas, enlève sa veste, retire ses chaussures et vient se mettre sur le lit, puis il écarte son bras où je me blottis. Il n’a pas retiré son tee-shirt, heureusement, car. aurai-je pu me contrôler ?

			Dans la nuit, mes cauchemars réapparaissent. Je pleure sans m’en rendre compte. j’appelle mon père, Martin, Claudia. Mon corps tremble. Martin, à côté, m’attire à lui, me serre fort. Seul lui peut comprendre ! Il me parle doucement, comme à une enfant, m’embrasse le visage, les yeux, la bouche.

			— Chut. Katie ! Tout va bien. je suis là !

			Les mêmes mots que David. Il me berce pour me rendormir.

			Au petit matin, quand je me réveille, Martin et toujours là, à côté de moi. Il dort enfin.

			Cette fois, c’est à mon tour de le regarder dormir. Je le laisse un instant pour prendre ma douche. Quand je reviens, il est assis sur le bord du lit.

			— Merci, Martin.

			— Tu fais souvent ce genre de cauchemars, Katie ?

			— Oui. depuis le jour de l’attaque !

			— Tu en as parlé à quelqu’un ?

			— À David !

			— Je parle d’un professionnel !

			— Je n’en ai pas besoin.

			— De quoi as-tu besoin, alors ?

			— De vengeance !

			— Ça viendra avec le temps. mais se confier fait du bien !

			— Je te parle. Tout ira bien, mais j’ai toujours mal là !

			Je montre mon cœur.

			— Oui, c’est normal, ma Katie ! Mais il faut que tu aies un mental d’acier pour y parvenir !

			— Le mental, je l’ai ! J’espère avoir la force, surtout !

			— Ça viendra ! On va t’entraîner. te booster. on sera là !

			— Je sais.

			Martin se lève, s’approche de moi, me prend dans ses bras :

			— Je l’ai vécu aussi, Katie ! Tu m’as sauvé ! Tu es une partie de moi ! Toi et moi, on y arrivera, ensemble...

			— Oui.

			— Par contre, là, tu vas t’habiller, parce que, sinon, je te saute dessus.

			Il sourit. Je voudrais tant qu’il me saute dessus. Il me donne un petit baiser sur les lèvres et ajoute :

			— On se retrouve en bas au petit dej ?

			— Oui. le temps d’aller prendre une douche !

			 Martin ajoute :

			— Katie. Si Angelo me demande, je lui dirai que je me suis endormi dans le salon en buvant un verre. Fais de même, au cas où.

			Il a pensé à tout, pour me protéger.

			— Ouais. Ok ! Martin ?

			— Oui !

			— Merci !

			Il s’approche, m’embrasse à nouveau, cette fois sur la joue, puis sort de ma chambre.

			Quand je m’habille, David m’appelle :

			— Coucou. ça va, Katie ? Tu as bien dormi ?

			— Ça a été.

			Je passe sur ma nuit avec Martin. Bien qu’il ne se soit rien passé, jaloux comme il est, je préfère qu’il ne sache pas.

			Ma tête tourne ! Ne s’est-il vraiment rien passé ?

			— Je reviens demain en fin de matinée.

			— J’ai hâte ! J’aime pas que tu sois loin de moi.

			— Moi non plus ! Il va falloir voir comment faire, car cela va se reproduire souvent. On en reparle plus tard, chérie. Je file, je vais être en retard.

			— Ok. Moi, je vais déjeuner avec les garçons. À toute.

			— Oui. à toute.

			Au petit dej, Martin et Angelo sont déjà là. Quand j’arrive, je leur fais la bise, comme toujours : ça, c’est mon plus à moi.

			— En forme ?

			— Oui. merci Angelo. et vous ?

			— Moi, ouais !

			— Et toi, Martin ?

			— Bien. malgré le fait que je me sois endormi sur le canapé.

			— Pourquoi pas dans ton lit ?

			— Parce qu’après t’avoir déposée, je me suis servi un verre et je me suis endormi.

			— Ok. et. ça va, le dos ?

			— Oui. bien !

			Il me fait un clin d’œil. Angelo tartine.

			— Bureau, ce matin, Katie ?

			— Oui. Qui vient avec moi, ce matin ?

			— Tant que David n’est pas là : nous deux ! Il a laissé des directives.

			— Pas à moi, en tout cas !

			 

			Je suis un peu irritée ! Ça me saoule, qu’il organise tout sans rien me dire ! J’ajoute :

			— Bref. je pense avoir fini pour midi.

			Dans la voiture, mon téléphone sonne :

			— Allo ! Miley. que se passe-t-il ? Où est tu ? Pourquoi tu pleures ?

			— Je suis enceinte !

			— Eh ben. C’est pas grave ! C’est une bonne nouvelle, non ? Tom en pense quoi ?

			— Il n’est pas content. Il dit qu’il se sent piégé. Il n’en veut pas, et veut me quitter !

			— Mais non. ça va lui passer !

			— Tu peux l’appeler, Katie ?

			— Oui je vais l’appeler. Je te tiens au courant ! Bisous ma belle. à plus tard !

			Les garçons me regardent. Je réponds à leur question avant qu’ils ne me la posent :

			— Miley est enceinte !

			— Tom est le père ? demande Martin

			— Oui. il l’est, mais il n’en veut pas !

			— Je le comprends. précise Angelo.

			Je le regarde de travers sans ajouter un mot. Je me contente d’appeler Tom.

			— Coucou, Tom ! Ça va ?

			— Non ! Tu as eu Miley ?

			— Oui. Elle m’a annoncé pour le bébé. C’est une bonne nouvelle ! 

			— Non !

			— Comment ça, non ?

			— Je veux pas de gosse !

			— Tom. c’est ton enfant, quand même !

			— Peut-être. mais elle m’a piégé ! Elle m’a fait un gosse dans le dos pour me garder !

			— Comment ça, elle t’a fait un enfant dans le dos ! Tu l’aimes plus ?

			— Non. Oui. Enfin, je sais plus. 

			— Ah ! Ben alors, il y a de l’espoir ! Tom. Sérieux. Vous êtes ensemble depuis tellement longtemps !

			— Oui. je sais. une éternité !

			— Alors. fais un effort !

			— Je vais voir. Je te rappelle, Katie, je suis en voiture là. Je t’aime, ma sœur !

			— Ok ! On se rappelle plus tard ! Je t’aime, mon frère !

			— Comme quoi, il vaut mieux deux protections plutôt qu’une. dit Angelo, peu diplomate.

			— Tu es vraiment trop con ! Pour dire des conneries pareilles, il vaut mieux que tu la fermes.

			Angelo est un peu vexé ! Mais merde. c’est vrai ! Et si j’avais été enceinte de lui, il m’aurait laissée ? La vie n’est pas juste. Pourquoi c’est plus facile, dans ce cas, pour les hommes ?

		


		
			Chapitre 7

			Nous voilà enfin arrivés. Je descends de la voiture et monte directement au bureau. Martin m’accompagne. Angelo reste à l’accueil avec le vigile, et drague la standardiste.

			— Bonjour, Mademoiselle Lane.

			— Bonjour mesdames. Marlène. un cappuccino s’il vous plaît. Martin, tu viens avec moi. tu veux quelque chose ?

			— Un café, merci.

			Mon rendez-vous n’est pas encore arrivé. Tant mieux. Je vais pouvoir relire le dossier cinq minutes.

			— Tu peux te mettre à mon bureau, Martin, si tu veux. Il y a un ordi, si tu veux t’occuper.

			— Merci.

			— Mademoiselle Lane. un certain Monsieur Frankiski veut vous parler.

			— Faites entrer. et si mon rendez-vous arrive, envoyez-le-moi. Merci

			Martin se lève et va ouvrir.

			Je suis debout à son côté. Je tends la main, l’invite à s’asseoir en face de mon bureau. Martin reste en retrait.

			— Alors, Monsieur Frankiski. que puis-je pour vous ?

			— J’avais l’habitude de m’adresser à votre père, pour ces petits problèmes, mais on m’a averti que vous avez repris ses affaires.

			— Oui. C’est exact.

			Il m’observe :

			— Vous n’êtes pas un peu jeune ?

			— L’âge n’a pas d’importance ! Expliquez-moi votre problème.

			— Ma fille a été violée, et je veux réparation !

			— Qu’attendez-vous vous de moi ? Les retrouver, les livrer à la police, ou leurs donner une leçon ? Qu’en pense votre fille ?

			— Elle pense plus ! Elle est prostrée sur son lit, à regarder le mur !

			— Savez-vous qui a fait ça ?

			— Oui

			— Pourquoi ne pas gérer ce problème par vous-même ?

			— Je ne suis pas un professionnel.

			— Et. qui vous fait penser que, moi, j’en suis une ?

			— Vous êtes dans le bureau de votre père !

			La réponse est belle. Mais suis-je mon père ?

			— C’est exact. Alors, je vais faire ce que mon père ferait : je vais mener mon enquête, et si tout me paraît exact, je vous en informerai et réglerai le problème. Cela vous convient-il ? 

			— Oui. Pour le règlement, comment faisons-nous ?

			— À la fin du contrat, vous me réglerez ceci. 

			Je griffonne un chiffre sur un papier. Les souvenirs remontent. j’ai vu tant de fois mon père faire ainsi. Heureusement que j’ai une bonne mémoire. Je lui tends le papier. L’homme regarde, me donne son accord d’un hochement de tête, et fourre le papier dans sa poche. Puis le père fatigué, voûté, se lève, prend ma main, remercie, la serre, et après quelques paroles, s’en va.

			J’ai une drôle de sensation au fond de moi.

			— Ça va, Katie ?

			— Oui, ça va. Je pense seulement à mon père. s’il avait été à la place de cet homme.

			— L’autre serait déjà mort ! ajoute Martin, sans me laisser finir ma phrase. 

			Il a raison. Mon père s’en serait occupé sans tarder. Les yeux me piquent. Martin a posé sa main sur ma joue. Il la caresse gentiment, effaçant au passage les gouttes de souvenirs. Je le laisse faire, me blottis même dans ses bras. Il est réconfortant Martin. si tendre, si délicat. Au bout de quelques minutes, doucement, la vie reprend son cours. Katie redevient la femme forte dont son père serait fier ! Je m’écarte de lui, lève les yeux et lui demande :

			— Vois avec Angelo. Qu’il s’occupe de se renseigner sur cette histoire, s’il te plaît.

			— Ok.

			— Dis-moi, Martin. je l’ai bien géré, cette merde ?

			— Oui. Tu as été parfaite ! Je vais voir avec Angelo. Je reviens.

			— Ok.

			Le téléphone sonne :

			— Monsieur Charles est arrivé, Mademoiselle.

			— Merci. Faites entrer.

			— Mademoiselle Lane ?

			— Monsieur Charles. Entrez !

			Martin se penche contre moi

			— Tu veux que je reste ?

			— Ça ira ! Merci Martin. Vois avec Angelo. Quand c’est fini, rejoins-moi.

			— Ok. 

			Martin sort, me laissant avec Monsieur Charles. Là, c’est la routine ; le travail classique de l’entreprise. Mon père l’avait contacté pour le rachat de sa société. L’affaire étant déjà presque conclue, ça a été vite.

			Dans ce travail, je suis très à l’aise. c’est inné, chez moi.

			Martin m’a rejoint, et a été très impressionné. J’aimerais tant être comme ça dans l’Organisation.

			— Mais. quelle heure il est ? Je meurs de faim !

			— Tu es un ventre sur pattes !

			— Mama me disait ça aussi, quand j’étais petite. J’avais beau être occupée et n’avoir pas de montre, je savais toujours quand c’était le moment de manger. Frédérico avait toujours sur lui une barre énergétique à grignoter. Je la lui piquais sans arrêt. Un jour, j’ai appris qu’il remplissait ses poches de barres aux céréales uniquement pour moi.

			Mon cœur se serre en pensant à ça. Mon Frédérico ! Comme il me manque. 

			— C’était un mec extra ! 

			— Oh oui ! Le meilleur des frères. 

			Puis j’ajoute, en ravalant la boule d’angoisse que je sens prendre force : 

			— On va aller manger chez Marco.

			— Tenir à vue ses ennemis ?

			— C’est ça. Mais ça me saoule un peu, de penser que c’est un ennemi ! 

			— Je comprends. Pas facile d’avoir des doutes.

			 Martin m’embrasse sur la joue puis me sourit. Alors, je reprends confiance : encore une fois, Martin est là !

			— Bon. on y va ? 

			Martin a à nouveau souri. Quand nous ouvrons la porte et sortons, il ajoute :

			— J’envoie un message à Angelo pour le prévenir de nous rejoindre là-bas.

			— Ok. Merci. 

			Puis, m’adressant à ma secrétaire : 

			— Marlène. je ne reviens pas de la journée. S’il y a un gros souci, je reste joignable. sinon, comme toujours, vous passez par Monsieur Lering.

			— Bien, Mademoiselle. À demain !

			— À demain, mesdames.

			Dans la voiture, je me mets devant, à côté de Martin. Je connecte mon iPhone et lance ma musique. Besoin de bruit. Aujourd’hui, ce sera Black Label Society. Je connais par cœur   « Angel of mercy ».

			— Tu es tellement surprenante !

			— Pourquoi ?

			— Tu es si féminine. mais tu te bats comme un homme. et tes musiques, sérieux, ça surprend !

			— Tu aimes pas ?

			— Si. mais ça fait quand même plus musique de mec, le métal. En général, pas trop de filles apprécient.

			— Tu n’as pas rencontré la bonne fille, Martin. Et puis. j’aime aussi le romantisme. Je suis une vraie fifille, mais j’aime plein d’autres choses.

			— Oui ! C’est ce qui te rend spéciale !

			— Je suis un super-coup !

			Nous sourions tous les deux.

			— C’est pas cool, ça ! Je n’ai pas de points de comparaison. Mais vu les mecs avec lesquels tu sors - et que tu rends accros - je n’ai aucun doute là-dessus !

			Je lui file un coup dans le bras. On est arrivés.

			Cette fois, je ne descends pas. J’attends Martin, pour sortir avec lui. Sur le parking, Angelo est là, entouré par des garçons, certains gardes du corps, ou petites frappes. Nous entrons d’un même pas dans le restaurant de Marco.

			Nous nous installons à une table, tous les trois. Lina apparaît ; elle sourit en nous voyant :

			— Katie ! Comme je suis contente !

			Elle m’embrasse, ainsi qu’Angelo, et salue Martin. Elle me semble très fatiguée : il y a de gros cernes sous ses yeux.

			— Tu vas bien, Lina ?

			Elle a l’air un peu stressée, regarde partout.

			— Il faut que je te parle, Katie.

			— Bien sûr ! Assied-toi. 

			— Non. pas ici. je suis surveillée !

			— Par qui ? demande Angelo

			— Le nouveau garde du corps de mon beau-père. il me suit partout !

			Elle parle de Lionel ! C’est vrai. Je le vois qui l’observe.

			— Où est Marco ?

			— Il va pas tarder, je pense, mais il n’est jamais seul. il est avec son père. Je l’aime pas celui-là. il me fait peur !

			— T’inquiète. on est en train de s’en occuper.

			— Je sais ! Il est furieux !

			— Maman, maman....

			Emilia arrive en courant :

			— Katie !

			Elle se jette contre moi.

			— Salut la puce. ça va ?

			Emilia répond :

			— Je suis triste. Parrain est mort.

			Je la serre un peu plus.

			— Je sais, ma chérie, mais il te regarde d’en haut. il veille sur toi.

			— Sur toi aussi ?

			— Oui. sur nous tous !

			— Lina

			Lionel appelle Lina en criant.

			— Il faut que j’y aille. Vous voulez commander ?

			Elle a peur, alors, pour la détendre, nous passons commande :

			— Oui. Pour moi, ce sera une spaghetti bolognaise.

			— Pareil.

			— Une carbonara.

			— Avec eau et vin ?

			— Oui. Un Lumbrusco.

			— Ok. Je reviens.

			Lionel la regarde méchamment quand elle passe à côté de lui. il la suit, même.

			Emilia est toujours avec nous.

			— Que se passe-t-il ?

			— Maman est triste.

			— Tu sais pourquoi, ma puce ?

			— Nonno n’arrête pas de crier ! Papa n’est pas là.

			 Je la serre dans mes bras et l’embrasse.

			Les garçons et moi, nous observons. Lina revient ; elle les yeux rouges...

			— Lina. que se passe-t-il ?

			— Pas ici, Katie.

			— Où ?

			— Malheureusement, je sais pas. il me suit tout le temps !

			Marco vient d’arriver avec Jeffrey. Quand ils nous voient, ils sont dépités qu’ont les surprenne ensemble...

			Marco se dirige vers nous, Jeffrey vers son fils.

			— Bonjour Katie ! Angelo. Martin.

			— Marco !

			— Ça me fait plaisir de te voir. Emilia t’a retrouvée. elle avait hâte !

			— Moi aussi. C’est pour ça que j’ai invité Lina et Emilia à se joindre à moi cet après-midi, pour une journée et une soirée filles.

			Lina et Emilia me regardent avec envie et reconnaissance. Elles jouent le jeu. Marco n’est guère ravi.

			— Lina ne pourra sûrement pas. elle travaille. et Emilia doit aller à l’école !

			— Mais ce n’est pas une esclave quand même ! Lina peut prendre son après-midi, et Emilia ne manquera pas grand-chose ! Je suis sûre que sa maîtresse ne se formalisera pas ! En plus, David n’est pas là jusqu’à demain ; je suis seule, j’ai besoin d’une amie : quoi de mieux que la famille ?

			Il ne sait plus quoi dire. Autour de lui, tout le monde nous observe.

			— Dans ce cas, bien sûr ! Lionel les accompagnera.

			— C’est gentil, mais ne te donne pas cette peine. comme tu peux le voir, j’ai suffisamment de gardes du corps.

			Pour ne pas lui laisser le temps de renchérir, je me tourne vers Lina, Emilia toujours sur mes genoux.

			— Lina. tu devrais aller préparer vos affaires. N’oublie pas les maillots.

			— On va se baigner ? demande Emilia

			— Oui. Tu aimes ?

			— Oh oui !

			Elle se serre contre moi.

			— J’y vais. Emilia, viens ! Laisse Katie manger !

			Je sens Emilia s’accrocher plus fort.

			— Elle peut rester, elle me dérange pas. Tu as mangé, ma puce ?

			— Oui. mais pas le dessert.

			— Une glace te dirait ?

			— Oui ! Au chocolat !

			— Ok ! Tu veux bien, Lina ?

			— Oui. Je lui fais porter.

			— Pas la peine. je viens avec toi ! dit Angelo en lui emboîtant le pas.

			Il est protecteur avec Lina. Martin va prendre une chaise pour Emilia, et l’installe à côté de moi.

			Marco est toujours à nos côtés. Il nous observe.

			— Tout va bien Katie ? Les affaires ?

			— La mort de mon père est une terrible épreuve, difficile à surmonter. mais je suis forte, comme il me l’a appris, alors je fais avec. Et puis, avec les garçons, je suis bien entourée. Nous gérons sans problème le travail et les demandes particulières (par-là, j’entends « l’Organisation ») tout comme le faisait mon père. Pas aussi bien que lui, certes, mais nous y parvenons. Tous sont satisfaits. 

			Les assiettes viennent d’arriver en même temps, tout comme la glace d’Emilia, et Angelo.

			— Bien ! Mais n’oublie pas : si tu as besoin, je suis là ! ajoute Marco

			Sois cool Katie. souris.

			— Je sais. et je te remercie.

			— Alors, comme ça, David n’est pas là ! Il est parti pour affaires ?

			En quoi ça le concerne ! Je dois être cool, pour Lina et Emilia.

			Je prends une énorme fourchette de spaghettis, et réponds :

			— Eh oui. pour le travail ! Gérer les affaires dans deux pays n’est pas sans concessions.

			— Je comprends. On parlera plus tard. je te laisse manger.

			— Oui. merci. c’est trop bon : je meurs de faim.

			Quand Marco est parti, Emilia me sermonne :

			— On parle pas la bouche pleine !

			Là, nous nous regardons, et éclatons de rire.

			Emilia ne dit rien. Elle se contente de nous regarder en mangeant sa glace.

			Lina, revenue, nous regarde finir nos plats.

			Quand nous avons tous fini, d’un commun accord, nous ne prenons pas de dessert : l’ambiance est pesante, les regards de Jeffrey Andrews et de Lionel me donnent des envies de meurtre, surtout quand celui-ci ose venir me parler :

			— Katie. je peux te parler cinq minutes ?

			— J’allais partir, et je n’ai pas envie de discuter avec toi !

			— Mais il le faut !

			Sa main se pose sur mon bras. Ni une ni deux, je me dégage, et le mets à terre comme m’a montré Paul. Martin, en deux enjambées, est à mes côtés. Angelo observe, en protégeant Emilia et Lina.

			— Je veux seulement te parler !

			— Ça ne m’intéresse pas !

			— Je ne suis pas mon père.

			— Non, mais tu es son fils.

			— Tu peux oublier ?

			— Que tu es son fils ? 

			Je lui laisse pas le temps de répondre :

			— .ou qu’il a tué mon père ?

			— Les deux ! Il ne nie pas.

			— Non je ne peux pas ! Tu es son fils. c’est bien dommage pour toi. Quant à lui. je vais le détruire !

			— Tu lui as déjà pris sa dignité, sa maison, son argent. Que veux-tu de plus ?

			— Sa vie !

			— Alors finissons-en ! Tue-le, qu’on passe à autre chose !

			— Ça serait trop simple ! Je le tuerai quand je l’aurais décidé, pas avant ! J’aime le voir souffrir. Toi, par contre, tu devrais avoir honte de tes paroles ! J’ai bien fait de ne pas te prendre dans ma famille.

			Il n’est pas content. Mes paroles l’ont blessé.

			— Ça. tu le regretteras un jour.

			— Je ne pense pas !

			— Si ! Tu verras ! Un jour, je te le ferai regretter !

			Martin met la main à son arme. Je lui touche le bras pour l’empêcher de la sortir.

			— Tu n’aurais jamais dû me menacer. 

			Marco arrive, affolé. 

			— Je te menace pas !

			— Si, tu me menaces !

			— Que se passe-t-il ?

			— Ton garde du corps m’a menacée. Je lui avais donné une chance de me prouver sa valeur et sa loyauté : il n’en a pas tenu compte. À présent, il n’en a plus ! Si tu veux que nous continuions à avoir de bons rapports, Marco, tu sais ce qu’il te reste à faire.

			Sur ce, je quitte la pièce, suivie de Lina, Emilia, Angelo et Martin.

			Au bout du restaurant, Jeffrey Andrews blêmit, et Lionel a les yeux injectés de rage. Marco, à notre sortie, lui tombe dessus.

			Nous montons en voiture. Emilia, assise entre sa mère et moi, ne tarde pas à s’endormir.

			Lina tremble, se tord les mains.

			— Tu n’as rien à craindre Lina, calme-toi.

			— Tu ne comprends pas, Katie ? Ils veulent te tuer !

			— Qui « ils » ? demande Martin

			— Jeffrey, Lionel. elle baisse la tête, .Marco.

			C’est donc ça ! Mes craintes se confirment : Marco est un ennemi. Peut-être a-t-il même contribué à la mort de mon père ! Mon esprit s’agite, mais je reste à écouter Lina qui n’a pas fini de me mettre en garde.

			— Lina ! Calme-toi ! Qu’ils essayent. Ils vont avoir du mal : je suis comme le chiendent. tenace ! On ne se débarrasse pas de moi aussi facilement.

			Martin sourit. Angelo ajoute :

			— Et puis. nous sommes là !

			— Tu vois, Lina ! Ne t’inquiète pas ! Maintenant, par contre, toi, explique-nous.

			— Je pense que. elle parle tout doucement, .que Luigi est mort.

			Elle laisse échapper une larme.

			— Comment le sais-tu ?

			— Il n’est pas rentré depuis plusieurs jours. Je n’ai aucune nouvelle, et quand j’en demande, on évite de me répondre, ou, au mieux, on me dit qu’il est parti pour affaires. mais il ne serait jamais parti sans sa fille et moi. Ensuite, j’ai remarqué que Marco est affecté quand on parle de lui.

			— C’est vrai ! Il serait jamais parti sans toi ni Emilia ! affirme Angelo.

			— Depuis que mon beau-père a ce Jeffrey à la maison, il n’est plus le même.

			— Il habite chez lui ?

			— Oui. avec Lionel. ils n’ont plus de maison !

			Eh oui ! J’ai racheté la maison grâce aux dettes qu’il avait contractées... Je lui ai vidé ses comptes. Ma vengeance a commencé avec ses biens ! 

			— En plus. Lionel. il se permet des choses.

			— Il se permet quoi ? Il t’embête ? Il te tape ?

			— Quand il peut, il me touche. il m’a même assuré que, bientôt, je ferai tout ce qu’il veut ! J’ai peur que, si je ne cède pas, il s’en prenne à Emilia. Je ne suis pas toi, Katie ! J’ai peur. 

			C’est vrai, Lina n’est pas moi ! Elle a environ vingt-quatre ans, est très brune, fait un mètre soixante, très maigre, limite anorexique, elle a un sourire magnifique et la peau bronzée.

			— Je crois qu’il va falloir s’occuper de ça ! Quant à toi, tu es la bienvenue, avec Emilia, à la maison !

			— Mais. Katie. il ne me laissera pas ! Surtout, il ne laissera pas Emilia. 

			— Où es ta famille ?

			— Je n’ai plus personne. Mes parents sont morts quand j’étais petite. J’ai été confiée à la DASS quand j’avais dix ans. Ensuite, j’ai été confiée à une famille d’accueil, travaillant dans Le Milieu ! C’est comme ça que j’ai rencontré Luigi, le fils de Marco ! J’en suis tombée amoureuse à quinze ans. Il m’a fallu un an pour qu’il me remarque, puis, un jour, on est sortis ensemble, et on s’est plus quittés. Je me suis mariée à dix-neuf ans, et à vingt ans, j’ai eue Emilia. Je n’ai jamais connu un autre homme.

			Je l’observe en lui serrant la main.

			— Ne me regarde pas comme ça, Katie ! Je n’ai pas besoin de ta pitié ! Je voudrais pouvoir travailler pour gagner ma vie et élever au mieux ma fille, mais chaque fois que j’en ai parlé, Marco a refusé.

			— Et Luigi. quand pense-t-il ?

			— Rien ! Son père lui a toujours fait peur ! Il n’aime pas cette manière de vivre, mais on dépend de lui. nous n’avons rien à nous !

			— Tu veux retourner chez lui, ou tu veux rester avec moi ?

			— Si mon mari et mort, je veux pas rester là-bas. 

			— Angelo et Martin vont mener l’enquête. En attendant, tu resteras à la maison. Puisque tu veux travailler, tu travailleras avec Adélaïde pour gérer la maison, la cuisine. Ça te va ?

			— Oui ! Merci Katie.

			— Bien. Alors, considère que tu es chez toi !

			— Mais. Marco !

			— Je vais m’occuper de Marco !

			La voiture passe le portail. Lina réveille Emilia en essayant de la prendre. Quand elle descend de voiture, la petite regarde la maison avec de grands yeux :

			— Il y a une balançoire ?

			— Non. mais il y a une très grande piscine !

			— Mais. il fait froid dehors ! dit Emilia

			— Mais elle est dedans. l’eau est chaude.

			— On y va ?

			— Oui, bien sûr.

			— Martin, Angelo. vous venez avec nous vous baigner ?

			— Pourquoi pas !

			— Allez mettre votre maillot alors. Emilia. Lina. venez à l’intérieur de la maison.

			 

			Lina regarde tout. Emilia sourit, n’arrête pas de dire « Que c’est beau ! ». On monte à l’étage. Là, je leurs montre deux chambres côte à côte :

			— Voila ton nouveau chez-toi ! Ça te plaît ?

			— Merci Katie. c’est parfait !

			Emilia rentre en courant dans la chambre. Elle regarde tout, ouvre les portes, les placards, choisit sa chambre :

			— Elle est belle la chambre, hein, maman !

			— Oui. Très belle !

			Je lui souris : 

			— On se change, et on se retrouve en bas ? Tu fais comme chez toi, Lina. S’il te faut quelque chose, demande-moi.

			Elle m’embrasse.

			— Merci Katie.

			Comme j’aimerais que David soit là.

			J’enfile vite un maillot : un une pièce, cette fois, et un peignoir, et je descends. Martin et Angelo sont déjà là, eux aussi. Ils ont un peignoir : il fait froid dehors.

			— On attend Lina et Emilia. Vous voulez boire quelque chose ?

			— Rien pour moi, merci ! dit Martin

			— Moi non plus ! enchérit Angelo. puis il ajoute .Je pense que Luigi est mort ! Il serait jamais parti sans elles.

			— Je le pense aussi. C’est pourquoi je préfère que Lina et Emilia restent là !

			— Je me demande bien ce qui s’est passé. Lugi n’aimait pas cette vie. Elle a raison Lina, seulement, son père ne voulait rien entendre.

			— Ça va être compliqué à gérer, ça, avec Marco. je pense pas qu’il va apprécier le fait que tu les gardes...

			— Sans doute. Je vais lui dire que j’ai besoin d’aide pour la maison, et que je lui ai proposé de travailler pour moi. ce qui, en somme, est la vérité.

			Lina et Emilia font leur entrée. Je m’arrête de parler :

			— Prête, la puce ?

			— Oui !

			— Alors on y va.

			La piscine, comme toujours, plaît beaucoup.

			— Mets tes brassards, Emilia. dit Lina à sa fille ; ça me fait penser à Mama.

			Angelo, lui, est déjà dans le bain. Emilia, brassards mis, saute à l’eau : elle n’a peur de rien ! Lina y va tout doucement. Martin m’attend :

			— Katie. tu viens ?

			— J’arrive !

			L’eau est bonne. Ça fait du bien. Emilia rit, saute, éclabousse tout le monde. elle a trouvé un petit ballon, elle s’éclate.

			— Tu as le jacuzzi si tu veux, Lina, c’est relaxant.

			— Merci Katie, mais je dois surveiller Mimi !

			— Si tu veux y aller, vas-y ! On est là. Emilia ne risque rien.

			Elle se laisse tenter par la piscine. Je la vois rentrer dans l’eau et pleurer. Je respecte son chagrin, et la laisse, pour me concentrer sur Emilia et ses éclats de rires.

			On mange tous ensemble ce soir. C’est une bonne soirée. Quand je suis allée me changer, j’ai pris quelques vêtements pour dépanner Lina. Demain, il faudra voir pour récupérer ses affaires. Au pire, on ira faire du shopping. Ça va pas être simple tout ça ! Pour l’instant, ici, tout le monde est heureux. On repensera à cette histoire demain.

			Quand tout le monde va se coucher, je me dirige vers le bureau de mon père, et téléphone à David. Le FaceTime ne veut pas fonctionner. Je lui raconte tout ce qui s’est passé dans la journée.

			— Je rentre demain matin. Essayez de m’attendre, pour Marco, s’il te plaît. je vais le gérer. j’ai hâte de te retrouver.

			— Moi aussi j’ai hâte. mon corps te réclame ! 

			— Tu es où, là ?

			— Dans le bureau.

			— Ah. le bureau. on l’a jamais fait, là !

			Je souris. J’étais en train de penser à la même chose.

			— Il faudra remédier à ça !

			— À tes ordres, chérie !

			— J’ai annoncé aux garçons que tu m’avais demandé de t’épouser, et que j’avais accepté.

			— Et qu’ont-ils dit ?

			— Plein de choses. mais le plus important, c’est qu’ils sont heureux pour nous.

			— Même Angelo ?

			— Il essaiera !

			— Ok ! Il n’a pas renoncé. 

			— Mais il sait que je t’aime.

			— Tant mieux ! 

			— À part ça, Katie. tout va bien ? Je sens dans ta voix que quelque chose cloche !

			— Non. ça va, ne t’inquiète pas. J’essaie d’aller bien, et de chasser ce qui s’est passé, mais j’ai d’un mal. J’ai une boule dans le ventre chaque fois que j’y pense. 

			—Je sais, Katie. c’est normal.. Il faudra du temps.

			— Je n’ai pas ce luxe ! Je dois être forte pour pouvoir venger papa !

			— Mais tu es forte, Katie !

			— Non, je le suis pas. La preuve : je le vois partout !

			— Tu vois qui ? Marc ?

			— Non ! L’autre ! 

			— Katie. il ne te fera rien !

			— Je n’ai pas peur : je veux qu’il meure !

			— Je sais chérie, mais on s’occupera de Jeffrey le moment venu. Sois patiente. 

			Être patiente, je veux bien. mais comment l’être ! Il a détruit ma vie. Je ne dis rien. David ajoute : « Bientôt je serai là. tu me manque tant ! ».

			— À moi aussi ! J’ai envie de ta bouche, de ta langue sur moi. en moi. 

			— Putain Katie. Comment fais-tu pour me mettre dans un état pareil, rien qu’avec ces simples petits mots . 

			— C’est trop long, sans toi. J’ai hâte de me perdre dans tes bras, de te chevaucher, de te prendre en entier dans ma bouche, j’ai hâte d’entendre ton râle quand tu jouis. tu es où, toi ?

			— Dans ma chambre. dans mon lit.

			— Tu es nu ?

			— Non !

			— Tu devrais te déshabiller. je sens que ton boxer te serre. 

			— À qui la faute ?

			— Fais comme moi David. de ma main, je me caresse. j’imagine que ce sont tes doigts qui me fouillent.

			— Putain Katie ! Si ça continue ma verge va éclater ! Je vais être obligé de me soulager.

			— Tant mieux. Fais-le. Imagine ma langue le long de ta verge, faisant des cercles sur le bout. j’entends David soupirer, alors je continue .pense à ma main qui l’empoigne. d’un geste lent, je la fais coulisser. ma langue, elle, continue de te lécher.

			— Katie !.

			J’entends sa respiration saccadée. je continue.

			— J’ouvre plus grand la bouche, et l’engloutis en entier. j’accélère le mouvement. je te sens te raidir un peu plus. Tu es là, David ? 

			— Bien sûr. Je suis suspendu à tes lèvres...

			— Parle-moi, David...

			— Je ne suis pas doué pour parler.

			— J’ai besoin d’entendre ton désir.j’imagine ton visage. ta langue. 

			— Oh Katie ! Tu sais si bien me contenter ! Après un moment d’hésitation, David continue : 

			— Je sens ta langue sur ma verge, ta main coulisser. alors je contracte mes abdos.

			Sa voix, maintenant, vibre. ses gémissements sont présents, alors je l’encourage.

			— Je te sens venir.

			— Oui. Katie.

			Mes doigts vont et viennent sur mon clitoris.

			— Je vais jouir, David.

			— Attends-moi, Katie !

			— Là ?

			— Oui !

			— Oui !

			— Oh. Katie.

			David a joui au même moment où mes jambes ont tremblé. mon corps se tend. même à distance, nous sommes en symbiose !

			— Je t’aime Katie.

			Le temps s’écoule. On parle de tout, de rien, puis je me sens fatiguée. Je baille.

			— Va te coucher, Katie ! Demain, je serai là. tu t’endormiras dans mes bras.

			Comme j’ai hâte !

			— Tu vas rêver de moi ?

			— Toujours ! Je ne pense qu’à toi.

			— À demain.

			Les mots d’amours ne s’arrêtent pas. Raccrocher est dur. nous finissons par compter jusqu’à trois, comme des adolescents.

			Moi, j’ai des circonstances atténuantes : je n’ai que seize ans ! Je souris, ramasse ma culotte, mets un peu d’ordre sur le bureau où mes pieds ont reposé, puis je me dirige vers ma chambre. J’enfile un bas de pyjama et un tee-shirt.

			 

			Je me glisse dans le lit. Là, je lutte pour ne pas dormir : je refuse de fermer les yeux pour entendre à nouveau Claudia crier.

			Martin, de la porte, m’observe ! Il est lui aussi en bas de pyjama et en tee-shirt. à manches courtes pour lui.

			— Je suis venu voir si tu allais bien, ou si tu avais besoin de moi, vu que David n’est pas là.

			— Je vais bien.

			Je lui souris timidement.

			— Ok ! Bonne nuit Katie. à demain !

			— Martin. je vais bien. mais ne pars pas : j’ai peur de dormir.

			Je n’ai pas besoin d’en dire plus. Martin retire ses chaussures et vient se glisser dans le lit près de moi. Là, il me prend dans ses bras et me berce doucement. entre nous, aucun geste déplacé. juste une profonde amitié, un tendre amour.

			Bercée si tendrement, je finis par m’endormir. La nuit est agitée. Mes cauchemars reviennent toujours.

			Quand, le matin, je me réveille, Martin n’est plus là. Un petit mot griffonné : « Je suis retourné à la maison. ça évite les discussions avec Angelo ! Il faut rester discrets. On se retrouve au petit dej. Bisous ».

			Quel amour ! Alors, à mon tour, je me lève pour aller me préparer. Passage obligatoire par la salle de bain. J’ai bien besoin d’une douche. Lorsqu’enfin j’en sors, je sens mon corps revigoré. Sur mon visage, j’applique un maquillage léger, j’enfile vite fait mes sous-vêtements : un body en dentelle noire, un collant. guère pratique, cet assemblage, pour faire pipi. mais j’adore ! Je rajoute une jupe classique et un pull en maille lacé sur le devant. Le total look noir ! Pour finir la tenue : des bottes à talons.

			Je me regarde dans le miroir. Je suis satisfaite.

			Bientôt, David sera là. j’ai hâte !

			La salle à manger, ce matin, est remplie de voix. Emilia met de l’animation. Adélaïde et Lina discutent. 

			J’en suis heureuse ; il me semble que le courant passe entre elles. Tant mieux. ça me facilite le travail. Martin et Angelo regardent tout ce petit monde en dégustant leur café.

			Dès qu’elle m’aperçoit, Emilia se précipite sur moi :

			— Katie !

			Elle se jette sur moi tellement fort que j’aurais atterri par terre si Martin ne m’avait pas rattrapée. Mon sauveur...

			— Coucou ma puce ! Tu as bien dormi ?

			Pendant que je parle, je fais le tour de la table et embrasse tout le monde. J’ai, bien entendu, commencé par Emilia et Martin, les plus proches de moi. Emilia est contente et raconte avec le sourire :

			— Oui. très. Et maman aussi ! C’est moi qui l’ai réveillée : c’est la première fois.

			Elle rit, heureuse.

			— Tant mieux ! C’est qu’elle en avait besoin !

			Je regarde Lina. Elle me sourit, et ajoute :

			— Oui. J’en reviens pas. Ça fait longtemps que je n’ai pas fait une telle nuit.

			— Parfait. David m’a demandé de l’attendre pour appeler Marco. Il va s’en occuper.

			Lina ne dit rien. Elle m’observe.

			— Que diriez-vous, ce matin, d’aller faire les boutiques. On va acheter de quoi se faire belles.

			Emilia se colle à moi

			— Mais tu es déjà belle !

			— Merci ma puce. mais quelques belles tenues nous rendront toutes les trois encore plus belles.

			— Maman aussi ?

			— Oui, maman aussi. et pour toi, plein de jolies choses.

			— Youpi !!! T’as entendu, maman ?

			— Oui, j’ai entendu. mais, Katie, ce n’est pas nécessaire. il faut seulement aller chercher nos affaires !

			— Tes affaires pourront attendre, comme ça !

			Lina me sourit, reconnaissante. Mon téléphone sonne :

			— Allo. David ?

			— Bonjour chérie. je te dérange ?

			— Non, tu me déranges pas. Je suis dans la salle à manger avec les garçons, Lina et Emilia. Nous déjeunons.

			— Ah. c’est bien. tu me manques. 

			— À moi aussi, tu manques ! Tu arrives à quelle heure ?

			— Je pense que nous serons là pour le déjeuner, vers midi trente, treize heures.

			— Ok. Là, avec Lina et Emilia, on sort faire deux-trois courses. après, on vient vous chercher.

			— Parfait ! J’ai hâte de te tenir dans mes bras.

			— Oui. moi aussi j’ai hâte ! 

			Je raccroche, la tête ailleurs.

			— Ils arrivent à quelle heure ? demande Martin

			— Treize heures.

			— Ok. Du coup, on a le temps, pour les courses.

			— Oui. Vous êtes prêtes, les filles ?

			— Oui !!!

			— D’abord, toilettes, Mademoiselle Mimi ! précise Lina à sa fille

			Elle souffle, alors j’ajoute :

			— Tiens ! Moi aussi ! On peut pas bien faire les boutiques si on a envie de faire pipi ! Tu dois y aller, Lina, ou j’emmène la puce ?

			— Tu peux l’emmener, si ça ne te dérange pas ; merci Katie.

			— Allez. go !

			Emilia me donne la main. Avant de sortir, je me tourne vers Adélaïde et donne les directives : 

			— Adélaïde. pour le repas, nous serons huit, du coup.

			Puis, m’adressant aux garçons : « enfin. si c’est bon pour vous, les garçons ! » Martin et Angelo approuvent de la tête. Puis, de nouveau, je m’adresse à Lina : « Au fait, Lina. tu t’es présen-tée ? »

			— Oui. un peu.

			— Parfait ! 

			Puis j’annonce à Adélaïde : 

			— Adélaïde. Lina va se joindre à votre équipe pour la gestion de la maison. Pas aujourd’hui, mais d’ici quelques jours. Je compte sur vous pour lui montrer, et lui apprendre tout ce qu’elle doit savoir.

			— Très bien, Katie ! Ce sera un plaisir. De l’aide est toujours la bienvenue.

			Elle sourit à Lina, qui, elle, rougit.

			Quand nous quittons la pièce avec Emilia, elles échangent déjà.

			— Katie. maman est heureuse !

			— Tant mieux, ma puce ! Et toi ?

			— Oui ! Je t’aime beaucoup !

			Je me baisse et me mets à sa hauteur :

			— Moi aussi, je t’aime beaucoup ma puce !

			Ses petits bras entourent mon cou. Ensemble, nous allons faire pipi. Quand nous revenons, c’est main dans la main que nous réapparaissons. 

			— Ça y est ! On est là !

			 

			Lina nous regarde gentiment. Toutes les trois rejoignons alors les garçons. Martin m’attend, à mon avis ! Il ouvre la porte ; quand je passe à son côté, je ne peux m’empêcher de lui faire une bise sur la joue. C’est ma manière de le remercier d’être là. Il se laisse faire, me sourit, et m’embrasse en retour.

			 

			Puis je rejoins Lina et Emilia à l’arrière de la voiture. Martin rejoint Angelo devant.

			Dans le premier magasin, Lina n’est guère à son aise. Elle n’aime pas essayer : je la force un peu. J’ai bien compris qu’elle ne veut pas que je dépense de l’argent pour elle. Pour Emilia ok, mais elle est remplie de scrupules. Alors je lui dis simplement :

			— Ecoute, Lina. laisse-moi faire ! De l’argent, j’en ai à revendre. je ne pourrai jamais tout dépenser. et vous gâter, ça me fait plaisir.

			— Ça me gêne !

			— Il ne faut pas ! Emilia est la filleule de mon père, et à partir d’aujourd’hui, c’est la mienne aussi. J’adore gâter les gens que j’aime. ne sois pas égoïste. laisse-moi faire !

			Lina passe son bras sous le mien et pose un baiser sur ma joue :

			— Merci Katie !

			Je souris. Emilia, elle, heureuse, tient la main de sa mère de l’autre côté.

			Nous avons fait huit magasins de fringues, lingerie, chaussures. Les sacs ont rempli le coffre. Lina n’arrête pas de me remercier. Je suis tellement heureuse de pouvoir me rendre utile ! Dans la voiture, Angelo demande :

			— On a fini, mesdames ? 

			— Presque !

			— Comment ça, presque ? On a dévalisé les magasins. ça suffit ! dit Lina

			— Non. Il manque quelque chose d’important.

			Tous m’observent. Je poursuis :

			— Je veux un gros nounours ! 

			Je regarde Emilia.

			— Tu en veux un aussi ?

			— Ouiiiiii

			Le cri d’Emilia fait plaisir.

			— Ok ! Direction le magasin de jouets, alors ! lance Martin

			Dans le magasin de jouets, on ne se contente pas d’un nounours : il faut des poupées, des biberons, une poussette, des couches, des vêtements de poupées, des Lego, des feuilles, des feutres, des jeux de société : Docteur Maboul, Monsieur Patate, et plein d’autres.

			Cette fois-ci, le coffre est vraiment plein. Les nounours ont même envahi nos genoux.

			Pour décharger, tout le monde aide. Puis, enfin, vient l’heure de retrouver mon homme.

			Je vais le chercher avec Martin. Angelo reste à la maison, au cas où. Marco a essayé de joindre Lina toute la matinée.

			Plus la voiture se rapproche de l’aéroport, plus je me sens excitée. Je suis assise à côté de Martin.

			— Tu veux mettre ta musique ?

			— Non. ça va.

			— Tu stresses pas quand même ? C’est ton fiancé, qui revient !

			— Je sais. Mon fiancé ! Ça me fait drôle. 

			Je me regarde dans le miroir. Martin sourit :

			— Tu es parfaite !

			— Sûr ?

			— Oui. Sûr. David va vouloir te manger toute crue.

			— Arrête ! .je lui donne un petit coup sur le bras

			— Tu vas lui dire, que nous avons dormi ensemble ? 

			— Je sais pas !

			— Je ne dirai rien. donc, aucun souci. ne dis rien !

			— Je veux être honnête ! S’il demande, je le lui dirai !

			— Qu’on s’est embrassés, aussi ?

			— Ça. j’hésite !

			Martin rit. L’honnêteté a ses limites.

			— Il n’a pas besoin de tout savoir. t’inquiète !

			Je ne réponds pas. Dire à David que nous avons dormi ensemble, ok ! Lui dire qu’on s’est embrassés. ça, par contre, j’hésite. Il risque de me poser des questions sur ce que je ressens pour Martin. et je dois dire que, là, je vais avoir du mal à lui répondre ! Je ne sais pas vraiment ce que je ressens pour Martin. 

			Celui-ci m’observe. Comme je ne parle plus, il ajoute :

			— Ce que tu fais pour Lina et sa fille, c’est chouette !

			— J’espère que ça pourra l’aider.

			— Et puis. ça te fait une amie.

			— Je ne suis pas seule. j’ai des amis ! 

			Je le regarde, et ajoute : «  je t’ai, toi ! »

			— Oui, tu m’as, moi. Mais je parlais d’amie fille. Il n’y en a pas dans ton entourage.

			— C’est vrai ! Mais tu sais, ça ne me manque pas. Je préfère la compagnie des garçons. Bien qu’à part vous, aucun ne veut être mon ami. Au Cloître, ils me regardent tous, me font des sourires, mais rien. Avant ils essayaient de me draguer, et puis un jour plus rien ! Je leur fait peur, sans doute.

			— Ils savent pas ce qu’ils perdent ! Tu es une amie en or. 

			Oh. mon Martin !

			— Merci, Martin ! 

			Tous les deux nous nous observons, mais finissons le trajet en silence. Je suis troublée par Martin et je dois reconnaître que ça me perturbe un peu.

			Enfin, ça y est. On est arrivés. Mon cœur bat la chamade. je cherche l’avion, mais ne le vois pas ! Où est-il ?

			Martin, devant mon impatience, se renseigne : l’avion n’est pas encore arrivé. Mais il fait quoi ? Sérieux !

			Je ne me suis pas rendu compte qu’on était en avance ! Alors nous réintégrons la voiture. Quitte à attendre, je suis mieux, avec Martin, au chaud. Quand un avion arrive - notre avion - je suis excitée comme une puce. Martin a du mal à me faire patienter.

			 

			Ça y est ! Finalement, l’avion atterrit ! Mais vite, putain ! Que tout ça est long ! Je veux voir David !

			La porte s’ouvre. il est là ! Son regard me cherche ! Quand il m’a trouvée, ses yeux ne me quittent plus ! Je lâche le bras de Martin. David descend - on dirait un ralenti de cinéma - puis il est là, devant moi, sa main sur ma joue, sa bouche sur ma bouche. mon cœur s’affole !

			— Tu m’as manqué ! 

			Je me serre contre lui, quand j’entends un toussotement derrière nous.

			— Euh ! On peut avoir un bisou, nous aussi ?

			C’est Paul, suivi de Serge.

			— Bien sûr ! 

			Je quitte les bras de David, et j’embrasse Paul et Serge. Martin échange des banalités avec eux. Moi, je ne vois personne d’autre que David. mon David.

			Dans la voiture, je me glisse entre David et Paul : je suis trop contente. j’ai retrouvé tous mes hommes !

			Au bout de quelques minutes, Paul demande :

			— Alors. Explique-nous ! David nous a avertis que Lina et Emilia sont à la maison.

			— Oui ! On a été au restaurant de Marco. Là, Lina voulait me parler, mais elle était paniquée, ne voulait pas le faire sur place, face aux autres. donc, je l’ai invitée à venir à la maison, et là, elle nous a tout raconté ; elle a peur de Marco ! Jeffrey et Lionel habitent chez Marco, et elle pense que Luigi est mort. 

			— Il l’est ! affirme David.

			— Comment tu le sais ?

			— Quand tu me l’as annoncé au téléphone, j’ai fait des recherches, et on me l’a confirmé. J’ai des amis dans l’entourage de Marco. À première vue, une bagarre qui a mal tourné.

			— Avec qui, la bagarre ?

			— Devine !

			— Jeffrey ?

			— Lionel !

			— À première vue, Luigi voulait partir, recommencer une vie sans son père ; bien entendu, Marco ne voulait pas. Luigi s’en est pris à son père. Lionel s’est interposé ; il y a eu bagarre, et Lionel lui a planté sa lame dans le corps.

			— Pourquoi Marco le défend-t-il ? Pourquoi le cache-t-il à Lina ?

			— Parce qu’il sait qu’elle voudra partir, et il veut garder sa petite-fille. Quant à savoir pourquoi il a pris le parti de Lionel contre son fils. ça, je ne le sais pas !

			— Mais Lina ne veut pas rester avec lui. Emilia en a peur !

			— Elles sont en sécurité avec nous. Angelo est avec elles ?

			— Oui.

			— Parfait ! Par contre, je suis inquiet.

			— Il va vouloir les reprendre ! dit à son tour Serge

			— Une chose de plus qu’il te reprochera ! dit David.

			— Je m’en fous ! Je ne pouvais pas laisser Lina et Emilia là-bas !

			— Je te comprends. mais c’est encore une chose que Marco va avoir du mal à laisser passer. 

			— Tant pis ! Je gèrerai. Je suis heureuse que vous soyez là.  

			Je me colle à David ; il m’embrasse sur le front.

			— Parlons d’autre chose ! J’ai cru comprendre que les félicitations étaient de mise ! dit Paul.

			— Eh oui ! 

			Je lui montre ma bague.

			— Félicitations, Miss ! Quant à toi, je ne te félicite pas. Je fais quoi, moi, de mes rêves d’amour avec Katie ? 

			Il sourit. David aussi.

			— Il faudra te trouver quelqu’un d’autre ! lance David.

			— J’en connais, qui, le jour du mariage, seront en deuil ! précise Paul.

			Toujours le mot pour rire, celui-là ! Avec un sourire coquin, je réponds : 

			— N’importe quoi, Paul ! Que des conneries !

			Paul, à son tour, me sourit puis m’embrasse sur la joue.

			Quand nous descendons de voiture, Martin s’approche de David et lui tend la main :

			— Félicitations, David ! Tu as bien de la chance. une fille comme Katie, il n’y en a pas beaucoup !

			Mon Martin ! J’ai une drôle de sensation en moi, quand je le regarde.

			— Je n’en ai jamais rencontré ! précise Paul

			— Merci Martin ! dit David en lui serrant la main en retour. Puis, se tournant vers Paul :

			— Toi, cherche ailleurs. 

			— Vous me soûlez, tous les trois. si ça continue, je choisis Serge !

			Je passe mon bras sous le sien. Les mecs sourient. Serge ajoute :

			— Eh ben. voilà de quoi me faire virer ma cuti !

			Tout le monde éclate de rire. Dans la voiture, je suis blottie contre David. Paul, à côté, veille !

			Lorsque nous arrivons dans la cour, nous sommes à peine sortis de la voiture qu’Emilia accourt et me saute dessus. Angelo la suit.

			— Katie !

			— Doucement ma puce. tu vas finir par me faire tomber.

			— Pardon !

			Ses petits bras encerclent mes jambes. Je la prends dans mes bras :

			— Où est ta mère ?

			— Avec Adélaïde. elle prépare à manger. Moi, je joue avec Angelo ! .puis, à mon oreille, elle ajoute .mais il est nul !

			On se dirige tous vers la maison.

			— C’est qui, eux ? demande Emilia

			— Eux, ce sont mes amis : voici Serge et Paul !

			Emilia les observe. 

			— Salut microbe ! lance Paul

			— Suis pas un microbe ! C’est pas beau les microbes !

			Paul sourit.

			— Katie, elle dit que je suis jolie. Pas vrai Katie ?

			— Oui ! Tu es trop belle !

			— Comme Katie ! dit David. J’ai droit à un bisou, moi ?

			Toujours dans mes bras, Emilia se penche pour déposer un petit bisou sur la joue de David.

			— Tu piques !

			— Je vais m’occuper de ça après. mais maintenant, j’ai faim !

			— Moi aussi !

			Dans la maison, tout le monde hume l’odeur.

			— Hummm. ça sent trop bon ! 

			On se dirige tous vers la table. Lina arrive :

			— Je crois que j’en ai trop fait. dit Lina

			— Pas grave ! On va se forcer ! lance David en déposant un léger baiser sur sa joue.

			Lina rougit.

			— C’est toi qui a fait le repas ?

			— Oui. J’adore faire la cuisine. j’aide souvent, au restaurant. Adélaïde est très gentille : elle a bien voulu que je m’en occupe.

			— Elle a bien fait !

			Le repas est excellent, convivial, et très animé. 

			— Lina. tu peux venir cinq minutes avec nous ?

			— Emilia s’endort. Je peux la mettre sur le fauteuil ?

			— Bien sûr. Fais comme chez toi !

			— On la surveille, t’inquiète !

			— Merci.

			Une fois dans le bureau :

			— Tout va bien Lina ? Tu me sembles préoccupée !

			— Marco n’a pas arrêté d’appeler. Finalement j’ai répondu, et je lui ai annoncé que je ne rentrais pas.

			— Ok. Qu’a-t-il dit ?

			— Que c’était pas possible. que je devais rentrer.

			— Tu ne rentreras pas, Lina, tu vas rester avec nous. Enfin. si tu veux !

			— Oui, je veux.

			— Très bien. Je vais m’occuper de ça !

			— Assied-toi, Lina.

			— David a découvert ce qui est arrivé à Luigi.

			— Il est mort ?

			Je viens contre elle. 

			— Oui. Je suis désolée, Lina.

			Elle pleure. Je la prends dans mes bras. David nous observe.

			— Je le savais ! Que va devenir Mimi ?

			— Elle a sa mère. et tu es formidable. et puis, il y a nous.

			— Mais. je vais mourir, Katie !

			— De quoi tu parles ?

			— Je suis malade, et on ne peut rien pour moi.

			Je ne comprends pas. Je suis sous le choc. David aussi.

			— Comment ça ?

			— Je suis malade, et à ce stade, ça ne se soigne plus. Il ne me reste pas beaucoup de temps, mais je refuse qu’il me prenne ma fille !

			— On va aller voir des docteurs ! 

			— Avec Luigi, on a tout fait, mais on ne peut plus rien. je n’ai pas voulu en parler. c’est pour ça qu’on voulait partir. pour passer de bons moments avec Emilia.

			Puis elle nous regarde :

			— Vous prendrez soin de ma fille ? S’il te plaît, Katie. tu l’empêcheras de l’élever, hein ? 

			Son regard va de moi à David.

			— David. elle vous aime déjà si fort !

			Comment apaiser ses craintes ? Son cœur ? 

			Je ne sais pas quoi dire, alors David se penche :

			— Oui. nous prendrons soin d’elle. toujours !

			— Merci !

			Elle sourit, malgré ses pleurs. Je regarde David. Lina. Mon Dieu ! Pourquoi ? Ma vie n’est donc que mort.

			À ce moment-là, Martin tape à la porte :

			— Oui ?

			— Marco est à la grille. Il veut voir Lina !

			— Arrangez-vous un peu, qu’il ne voit pas ce qui se passe ici ! dit David. Je vais y aller. Restez dans la maison.

			David sort, nous laissant ! 

			Avec Lina, on se sèche les yeux et nous mettons un peu d’ordre dans nos vêtements.

			— Va mettre Emilia dans sa chambre. Explique-lui qu’il faut rester tranquille. Dans la chambre, il y a une télé et des jeux pour la faire patienter, et redescends dans le salon. Je vais rejoindre David.

			 

			Lina s’exécute. Je vais dans le coffre de mon père : heureusement, que je connais le code ! Là, je prends son arme, que je passe sous la ceinture de ma jupe : je ne sais pas m’en servir, mais de loin, ça devrait aller. De toute manière, ai-je le choix ? Il ne reprendra jamais Lina ni Emilia !

		


		
			Chapitre 8

			Quand j’arrive dehors, David est en grande conversation avec Marco. Avec lui, il y a Lionel et un autre garde du corps.

			— Katie. enfin, te voilà !

			— Oui. me voilà !

			— C’est quoi, cette histoire ? Lina ne veut plus revenir à la maison ?

			— Non. J’ai besoin d’elle ici ! Je lui ai donc proposé de rester pour m’aider, et elle a accepté !

			— Elle ne peut pas ! C’est ma belle-fille ! Elle va revenir avec moi ! Sa place est chez moi ! Quand mon fils reviendra, il faut qu’il la retrouve à la maison !

			— Nous savons tous que Luigi ne va pas rentrer ! précise David. Il regarde Lionel. 

			Marco baisse les yeux, mais poursuit :

			— C’est ma belle-fille. ma petite-fille. ma famille !

			— La mienne aussi, donc !

			— Je veux la voir !

			— Pas de problème ! Par contre, lui, il reste là.

			Je regarde Lionel :

			— Je ne veux pas des assassins de mon père à l’intérieur de ma maison !

			— Voyons Katie. arrête avec ça ! dit Lionel. Je n’ai pas tué ton père !

			— Ta famille n’est pas là bienvenue, ici ! 

			Il fait mine d’avancer vers moi, la main tendue. David passe devant moi, les autres garçons s’avancent également :

			— Ne t’avise même pas de la toucher. tu risquerais de ne pas avoir le temps de respirer ! lance David.

			— Bon. ça suffit tout ça ! Je veux voir ma petite fille et sa mère !

			— Allons-y !

			 

			Je le précède, et quand on rentre, Lina est là ! Elle a tout écouté. Je vais me mettre à ses côtés, David et Martin ont suivi, les autres sont restés dehors pour empêcher Lionel de pénétrer dans la maison. L’autre garde du corps, lui, est resté en arrière, appuyé sur la voiture, attendant la suite.

			— Eh bien. Lina. ma fille !

			Marco s’approche d’elle. Elle recule légèrement. Pour calmer cette tension, je propose :

			— Allons nous asseoir ! 

			Je montre les fauteuils.

			— Pourquoi ne veux-tu pas revenir à la maison ? Tu y es chez toi !

			— Je n’y ai jamais été chez moi ! se défend Lina

			— Comment ça ! Je t’ai accueillie dans ma famille comme ma fille !

			— Ma famille, c’était Luigi ! Je n’ai donc plus personne !

			— Tu préfères travailler ici, plutôt que travailler au restaurant ?

			— Oui

			— Pas de problème ! On t’y amènera tous les matins, et on reviendra te rechercher le soir !

			Lina me regarde, implorante.

			— Non ! Elle va rester ici en permanence. J’ai besoin de quelqu’un de confiance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pour faire marcher la maison. Elle aura son indépendance ne t’inquiète pas Marco !

			Je joue la mielleuse :

			— Nous avons un appartement d’amis indépendant, si elle préfère, suffisamment grand pour accueillir Lina et Emilia. Elles ne manqueront de rien, sois en sûr !

			Il me regarde fixement. Je continue :

			— Tu pourras venir leur rendre visite à ta convenance et elles aussi pourront aller te voir. Elles sont libres.

			— Je veux ma petite-fille avec moi !

			 

			À ce moment, Emilia descend l’escalier. Elle nous regarde :

			— Il est fini, le dessin animé !

			— Emilia. ma bambola. Viens voir nonno.

			Emilia regarde sa mère, puis moi. Je lui fais signe de la tête en souriant :

			— Je suis content de te voir, bimba !

			Il la prend dans ses bras :

			— Tu t’es bien amusée avec Katie ?

			— Oui ! On a fait les magasins. Katie m’a acheté plein de jouets, et une belle robe, comme elle et maman.

			— C’est bien, bimba, mais maintenant, il va falloir rentrer à la maison avec nonno !

			Emilia nous regarde, sa mère et moi. Ses yeux sont brillants. alors j’ajoute :

			— Où alors, tu peux rester ici avec maman.

			Marco me fusille du regard. Je continue : 

			— .et nonno viendra te voir de temps en temps ! Ça te plairait ?

			— Oui !!!

			— Mais à la maison, il y a tous tes jouets.

			— C’est pas grave. j’en ai ici aussi.

			Emilia n’a vraiment pas envie de rentrer. Marco baisse les yeux. Je comprends sa peine, mais j’userai de tout mon pouvoir pour que Lina et Emilia restent avec moi :

			— Alors ? C’est décidé ? Vous voulez rester là ?

			Lina prend une voix forte, et ajoute :

			— Quand Luigi rentrera, nous reviendrons.

			Marco la regarde intensément :

			— Et pour l’école d’Emilia ?

			Merde. j’avais pas pensé à ça ! Mais David, si.

			— Nous mettrons Emilia dans une autre école, plus près, plus sécurisée.

			— Vous avez réponse à tout ! Je ne peux donc que m’incliner ! dit Marco.

			— Oui ! confirme Lina.

			— J’ai soif, maman, s’il te plaît ! demande Emilia

			— Viens. Je vais te donner à boire !

			Lina se lève et tend la main à Emilia, qui saute hors des genoux de son grand-père pour s’en emparer. L’ambiance est toujours très tendue. 

			— Quelqu’un veut boire quelque chose ? Un café, un whisky? Marco ?

			— Non merci. Je vais y aller !

			Il a les épaules voûtées.

			— Nous passerons dans la semaine prendre nos affaires, si ça ne vous gêne pas, Marco ! demande Lina.

			— Non ! Viens quand tu veux ! la rassure Marco, la voix cassée.

			Il se lève et se dirige vers la porte.

			— Attends nonno. je t’accompagne.

			Lina vient se mettre à mon côté. Ensemble, accompagnées par David, nous suivons Emilia et Marco.

			Dehors, les garçons n’ont pas bougé. Ils sont toujours au garde à vous devant Lionel, à présent appuyé sur la voiture. Quand il voit approcher Marco et Emilia, un sourire se peint sur ses lèvres. Mais il s’évanouit vite quand Emilia dit :

			— Au revoir nonno !

			Il observe Lina méchamment, mais n’a pas d’autre choix que de monter en voiture. Marco, avant de monter, me lance :

			— Je te confie donc ma petite-fille ! Fais en sorte qu’il ne lui arrive rien.

			— Elle ne risque rien avec nous. Je veillerai sur elle comme si c’était la mienne...

			Il me regarde, dodeline de la tête et s’en va. La voiture sort de la propriété, les grilles se ferment, tandis que sur le visage de Lina, un sourire resplendit !

			— On y va ? me demande David

			— Oui !

			Je sais pas où, mais avec lui, j’irais n’importe où.

			— Mais avant, il est temps d’aller reposer ça ! 

			Il prend l’arme coincée dans ma jupe. Lina nous suit du regard, pendant qu’Emilia la tire pour aller jouer. 

			Dans le bureau, on dépose l’arme dans le coffre.

			— Il est temps d’apprendre à t’en servir ! me dit David.

			— Oui ! Ce serait une bonne idée. bien que j’espère qu’elle ne me servira qu’à repousser les assaillants.

			— On prend la Mustang ? 

			— Tous les deux ?

			— Oui. tous les deux. comme ça, Paul et Serge peuvent se reposer un peu. Quant à Martin et Angelo, ils peuvent, en veillant sur la maison également, se détendre un peu.

			— Bonne idée ! 

			Je me colle à lui. En sortant du bureau, je m’adresse à Lina :

			— On te confie la maison, Lina. Si besoin, les garçons sont là !

			— Ok ! Pas de soucis ! Elle sourit.

			— Je peux venir ? demande Emilia.

			— Non ! Toi, tu restes avec moi ! 

			Emilia souffle et boude, alors David va près d’elle :

			— Si tu es bien sage, demain, quand on revient, je t’apprends à jouer un morceau au piano ! Ok?

			— Promis ? Elle tend son petit doigt.

			— Oui, promis ! 

			David enroule le sien autour : le pacte est signé.

			On part donc pour la nuit.

			Avant qu’on s’en aille, Emilia vient vers moi. Je me penche et lui fais un gros bisou. Contente, elle va retrouver sa mère.

			Dans le garage, David caresse la carrosserie.

			— Tu aimes cette voiture ?

			— Oui. j’adore cet ancien modèle. Lorsque j’étais petit, Marc me la faisait conduire sur ses genoux ; quand j’ai eu mon permis, chaque fois que je venais ici, il me la prêtait. j’étais comme un fou.

			Pendant que David évoque ses souvenirs, on s’installe dans l’habitacle. David continue :

			— Marc la prenait rarement, cette voiture. Il regrettait qu’elle soit trop petite, mais il ne pouvait pas s’en passer. Il ne la prenait que quand il conduisait lui-même, ou voulait « draguer les minettes », comme lui disait papa pour l’embêter.

			— Comme toi aujourd’hui ?

			— Pas besoin de draguer moi.  j’ai la plus jolie des minettes !

			Là, il approche ses lèvres des miennes et m’embrasse.

			Le moteur rugit, les grilles s’ouvrent.

			— On va où ?

			— Où nous serons seuls !

			Un programme sympathique.

			Nous sommes arrivés. David m’ouvre la porte, entoure ma taille. j’ai des papillons dans le ventre. ses yeux fouillent les miens, sa bouche effleure la mienne.

			Mon Dieu comme j’ai envie de lui !

			Ses lèvres relâchent mes lèvres. je fais la moue, alors il les repose sur moi à nouveau.

			— Viens. On sera mieux quand on sera arrivés.

			Je le suis, toujours collée à lui.

			Nous montons à bord d’une péniche. David salue le capitaine présent, qui salut et s’éclipse aussitôt.

			Passé la porte, je découvre une immense pièce. Au sol, face à moi, une table ronde, dessus, des chandeliers, dans le coin un feu de cheminé. Romantique à souhait !

			— Ça te plaît ?

			— Oui. beaucoup ! Comment tu as eu le temps d’organiser tout ça ?

			— De l’avion !

			— C’est trop beau ! C’est si romantique.

			— Rien n’est trop beau pour toi ! 

			Il m’attire à lui.

			Si je suis dans un rêve, faites que je ne me réveille pas.

			Il me prend dans ses bras. Nos lèvres sont toujours soudées. 

			Dans une pièce avoisinante, une chambre. un grand lit parsemé de pétales, une table, deux coupes, du champagne. Quand nous sommes dans la chambre, il me pose à terre. On se sourit, sans pour autant desserrer notre emprise : sa bouche embrasse mon cou, que je lui abandonne volontiers.

			Ses mains se sont infiltrées sous mon pull, qu’il relève pour le faire passer par-dessus ma tête. Sa bouche prend à nouveau la mienne, sa langue s’infiltre entre mes dents. Mes mains, elles, prennent possession de son corps. Il fait tomber sa veste pendant que je défais sa chemise ; ses mains sont sur ma taille ; elles font glisser ma jupe. moi, je caresse ses abdos, si bien dessinés, je lui ôte sa chemise, j’embrasse son torse. ils sont si beaux ses tatouages ! Mes mains s’activent en défaisant sa ceinture et l’accroche de son pantalon que je fais glisser, puis j’entre les mains dans son boxer, capturant ses fesses. David me saisit également par les fesses pour me relever. Je noue mes jambes autour de sa taille. il me dépose sur le lit. nos yeux ne se quittent pas ! Je me hisse un peu plus haut entre deux baisers. David caresse mes seins par-dessus la dentelle de mon body. tout doucement, il descend mon collant. je l’aide un peu en redressant mes fesses. En remontant, il pose sa bouche sur l’entrejambe de mon body qu’il dégrafe. sa langue passe sur mes lèvres. je tends mon corps vers lui. sa langue s’infiltre en moi, m’extirpant mes premiers orgasmes ! Il se redresse pour baisser son boxer, délivrer sa verge qui, dressée, est prête à me satisfaire. Dans un baiser et une poussée, il me pénètre rapidement. Il baisse les bretelles de mon body, libérant mes seins dont il s’empare.

			Nos respirations s’accélèrent. nos murmures se font cris quand ensemble nous jouissons.

			Nos corps sont enfin rassasiés.

			Nous sommes allongés sur le lit. Le bras de David est autour de mes épaules. j’ai la tête posée sur sa poitrine. j’embrasse son tatouage, celui que je préfère, La Croix posée sur des ailes déployées. celui que, un jour peut-être, j’arborerai.

			— Je vois que je t’ai manqué !

			— Oui. trop ! 

			— Je peux plus me passer de toi ! C’est un truc de fou, ça ! Je pense toujours à toi. deux jours seulement loin de toi, et j’ai cru mourir.

			— J’ai dormi avec Martin.

			— Quoi ?

			Je sais pas pourquoi je le lui ai dit. David se redresse sur son avant-bras, ma tête retombe sur l’oreiller.

			— Répète !

			— J’ai dormi avec Martin, les deux nuits de ton absence.

			— Pourquoi tu me raconte ça maintenant ?

			— Parce que je veux être honnête !

			 

			Je le vois, le visage fermé, alors je précise :

			— Juste dormi. rien d’autre ! je passe sur le baiser .comme quand on était gosses et qu’on dormait les uns avec les autres. rien d’autre !

			— Rien d’autre ? Il me regarde en me fixant dans les yeux.

			— Oui : rien d’autre ! J’avais peur ! J’ai encore fait ces cauchemars. il m’a entendue crier, alors il est venu pour me calmer. Il a eu peur pour moi, et m’a bercée comme une enfant... mais Martin sait que c’est toi que j’aime. Je ne suis qu’à toi.

			Son regard se calme ; il se rallonge, m’attire à nouveau contre lui.

			— Ça ne s’est toujours pas calmé ?

			— Non ! 

			— D’accord ! Mais tu ne dormiras plus avec Martin ! Tu n’es qu’à moi !

			Sa bouche s’écrase sur ma bouche. Il répète :

			— Tu es à moi ! Je sais que tu ne veux pas encore te marier, mais moi, j’ai besoin de ces vœux d’engagement. alors, s’il te plaît, dis-le, je t’en prie, Katie ! Dis : «  oui David, je suis à toi, et à personne d’autre, pour le reste de notre vie ! ».

			Il est tellement sincère ! Pour la première fois, je sais que c’est vrai : mon cœur est plein d’amour.

			— Oui David, je suis à toi, et à personne d’autre, pour le reste de notre vie.

			David me regarde amoureusement, puis écrase ses lèvres sur les miennes.

			— Je t’aime, Katie.

			— Je t’aime, David.

			Encore une fois, nous avons fait l’amour, goûtant chaque parcelle du corps de l’autre.

			— J’ai faim !

			— Ça m’étonne pas. 

			David se dirige vers la salle de bain, prend deux peignoirs, et m’en tend un :

			— Viens. on va manger.

			Dans la pièce à côté, la table, dressée pour un dîner romantique, nous attend, devant la cheminée en mode cocooning.

			Un réchaud de table maintient les plats à température. Saumon fumé et blinis sauce ciboulette, en entrée, et saumon grillé et timbale de riz : tout ce que j’aime... Pour le dessert, un fondant au chocolat et David. Que demander de plus !

			Pour digérer, nous montons sur le pont. La péniche navigue tranquillement. Comme c’est beau, Paris sous les étoiles.

			Nous rentrons nous mettre au chaud. Bien assise devant la cheminée, je tape quelques messages. David viens s’asseoir derrière moi.

			— À qui tu écris ? 

			J’ai mon portable à la main.

			— J’envoie un message à Martin pour prendre des news.

			— Encore Martin ! Je vais finir par être jaloux. 

			Je ne relève pas. alors David continue : 

			— Il fait vraiment partie de toi, hein ? 

			— Oui. Depuis ce qui nous est arrivé, nous sommes connectés. Je pense que ça nous a unis. il est mon meilleur ami !

			— Je peux pas être celui-là aussi ? Il me caresse.

			— Toi, tu es mon homme. ça te suffit pas ?

			— Non ! Je veux être ton tout !

			— Martin, c’est un peu mon Tom. Tu n’es pas jaloux de Tom ?

			— Parfois, si, je l’ai été.

			— Quand ?

			— Quand il pouvait te tenir dans ses bras, t’emmener danser, aller au cinéma avec toi, sortir avec vos amis communs.

			— Tu pouvais faire tout ça aussi !

			— Je sais, mais que veux-tu. j’étais trop con ! Si j’avais su. si j’avais accepté mes sentiments pour toi, il n’y aurait jamais eu Angelo. J’aurais été ton premier et ton dernier !

			— Etre le dernier ne te suffit pas ?

			— Si !

			Il me serre fort dans ses bras.

			Un bruit de sms résonne :

			— C’est Martin ! Tout va bien à la maison.

			— Tant mieux ! Embrasse-le pour moi !

			— Ok !

			— Je plaisante.

			— Tant pis. c’est fait !

			— Tu es folle.

			Il me chatouille. Je me laisse glisser en entier par terre. je suis très chatouilleuse...

			David s’allonge contre moi. Au bout d’un moment, je baille. Je suis fatiguée. 

			— On serait mieux dans le lit, pour dormir. Allez. viens, on va se coucher.

			— Flemme !

			Je tends les bras.

			— Faignante !

			Mais il se baisse, et me prend dans ses bras. Il me dépose sur le lit, remonte les couvertures et vient à son tour dans le lit, contre moi. Je me niche contre son épaule. Il m’entoure de son bras. je le regarde : 

			— Pas de câlin ?

			— Tu es insatiable ! 

			— Dis que tu n’aimes pas ! Je baille.

			— Si, j’adore ! Mais là, il est temps de dormir ! La belle au bois dormant est fatiguée. On a toute la vie pour faire l’amour ! 

			Il m’embrasse d’un doux baiser.

			Cette nuit-là, je n’ai pas fait de cauchemars. enfin, pas trop.

			Je me réveille la première. Je me glisse hors du lit. L’odeur du café dans l’autre pièce m’attire ; la petite table est remplie de bonnes choses. Je me sers un café et sors sur le pont. Nous sommes revenus à quai. Le soleil se cache derrière les nuages.

			David arrive vers moi. Il est déjà habillé d’un jeans avec un gros pull blanc torsadé en laine. Comme il est beau !

			Il passe son bras autour de moi. Je lui tends mes lèvres pour un baiser.

			— Ça va ? Bien dormi ?

			— Ça a été. J’aime être blottie contre toi.

			— Tant mieux, car tu vas y passer toute ta vie !

			Je lui embrasse le menton.

			— On va déjeuner ?

			— Oui ! Après, on peut aller quelque part ?

			— Bien sûr. où veux-tu aller ?

			— Chez Hans. il nous attend.

			— Hans ?

			— Oui ! Je veux un tatouage.

			— Ok !

			David pense à tout. Il y a aussi un pull pour moi : le même que le sien, un jeans, des sous-vêtements, et des baskets. Quelle jolie attention !

			Quand on a fini de déjeuner, direction chez Hans, qui, à notre arrivée, nous accueille chaleureusement :

			— Alors Katie. on fait quoi, aujourd’hui ! 

			J’ai dessiné un modèle dans un de mes petits carnets. Je le lui montre. 

			— Ok ! Sur le poignet ou la cheville ?

			— Sur le poignet.

			— Assied-toi là, et pose ta main sur la table, s’il te plaît.

			Je positionne mon bras. David arrive, mais je ne veux pas qu’il voie avant que ce soit fini. Hans l’a compris !

			— David. tu peux t’asseoir là-bas ! 

			Il lui montre des fauteuils un peu plus loin. 

			— Tu as du café, aussi.

			— Ok, merci. 

			Il va s’en servir une tasse, et s’assoit en nous regardant.

			— Tu es sûre Katie ? Je mets bien ça dedans ?

			— Oui ! Sûre !

			— Eh ben putain. Là, ça va mettre la hargne à certains. 

			David voudrait bien voir. Il tend le cou, mais Hans est devant, donc impossible.

			— Voilà ! J’ai fini ! Ça te plaît ?

			— Beaucoup ! Merci Hans.

			— Je peux voir à présent ?

			— Je vous laisse cinq minutes, le temps de faire un truc.

			Il sait pas quoi, mais il va dans l’arrière-boutique.

			David s’approche, il se penche.

			— C’est une gourmette, tatouée avec mon prénom ? Tu as gravé mon prénom sur toi ?

			Il me tient la main, m’attire à lui.

			— Je t’ai dit qu’il n’y avait que toi ! Là, tu en es sûr !

			Il caresse ma joue. 

			— Comme je t’aime, Katie !

			— Moi aussi je t’aime, David !

			La porte s’ouvre, faisant tinter une petite clochette. S’engouffre un jeune couple, venant, qui sait, eux aussi, marquer leur amour...

			Hans revient. David a toujours mes doigts entrelacés dans les siens. 

			— Je vois que la surprise a plu ! affirme Hans.

			— Oui. très ! précise David en me serrant fort contre lui.

			 

			Le jeune couple nous observe, un sourire aux lèvres. Après avoir réglé - ce qu’a fait David - nous retournons à la maison.

			À notre arrivée, Emilia est là, comme si elle nous sentait. À peine sortis de la voiture, elle nous saute dessus :

			— Katie !

			Elle saute après moi.

			— Ma puce. je suis contente de te voir. Ça va ?

			— Oui ! 

			Martin est sorti, ainsi que Paul. Je vais vers eux, et les embrasse, Emilia sur mes talons.

			— Tout va bien, ici ? demande David

			— Oui. Rien à signaler ! assure Paul

			— Où sont Serge et Angelo ?

			— En train de s’entraîner.

			— Parfait !

			— Moi aussi, j’ai besoin d’exercice. On va au Cloître, cet aprèm ?

			— Moi aussi, miss.

			— Et moi ? demande Emilia.

			— Toi, non ! annonce David. Par contre, si tu me donnes mon bisou, on file t’apprendre quelques notes.

			Elle se jette sur lui. Il la prend dans ses bras et se dirige vers la maison.

			— On se retrouve plus tard, Katie ! dit Paul. 

			Martin me retient un moment :

			— Tout va bien ?

			— Oui. au top !

			— Bon. Tu lui as dit ?

			— Oui. Je lui ai avoué que nous avions dormi ensemble.

			— Et ?

			— Et c’est tout !

			— Ok. tu as bien fait ! À plus Katie. je crois qu’on t’attend. David et Emilia sont sur le pas de la porte ; ils m’attendent.

			— À toute, Martin ! 

			Je l’embrasse sur la joue. Quand j’arrive vers David, il me sourit et me prend par la taille.

			Le salon est plein de jeux.

			— Avant de jouer au piano, Mimi, il faut ranger tout ça.

			— J’aime que tu m’appelle Mimi. c’est comme maman.

			Je lui souris, 

			— Où est maman ?

			— Avec Adélaïde.

			— Ok ! Je vous laisse, tous les deux deux minutes ; je reviens.

			Lina est bien dans la cuisine. Elle s’affaire. Ses yeux sont cernés, mais quand elle me voit, elle sourit :

			— C’était bien ?

			— Oui. toujours, avec lui ! Je rougis.

			— Quelle chance tu as ! Ses yeux s’embuent.

			— Oh. excuse-moi, Lina. je suis nulle !

			— Mais non ! Tu es heureuse ! C’est bien ! Je pense seulement à Luigi.

			Je viens la prendre dans mes bras.

			— Parlons d’autre chose ! Tu fais quoi de bon ?

			— Une tarte aux pommes. Tu m’aides ?

			— Oui, et après on monte : David va donner un cours de piano à Mimi.

			Elle me regarde en souriant.

			— Ça te dérange, si je lui donne le surnom que tu lui donnes ?

			— Pas du tout ! Tu peux continuer. En attendant, épluche les deux pommes qui restent, s’il te plaît.

			— Oui Madame ! Quelle autorité !

			On éclate de rire. Ça fait du bien d’avoir une fille à la maison pour plaisanter.

			Les tartes faites - on en a fait deux, car Lina affirme que nous sommes des gourmands. elle n’a pas tort - on file au salon, Emilia et David sont assis côte à côte sur le tabouret. Ensemble, ils répètent les gammes.

			Lina et moi, on s’assoit sur le fauteuil et on observe.

			— C’est dur ! Celle-là, j’arrive pas.

			— C’est pas grave ! Il faut t’entraîner. tu vas y arriver.

			— Tu crois ?

			— Bien sûr qu’il le croit. Il m’a appris aussi, et j’étais nulle.

			— Mais tu joues trop bien.

			— Et c’est David qui m’a appris.

			— Tu me chante une chanson Katie, s’il te plaît ?

			Je m’approche d’eux, m’appuie sur le piano. David se met à jouer. une chanson en italien : I banbini fanon ohh. Emilia, qui parle couramment italien, la connaît. Toutes les deux, on chante. Lina, de son fauteuil, nous couve des yeux, heureuse.

			Et le temps s’écoule tranquillement. Lina et moi devenons de vraies amies. David et moi nous ne nous lâchons plus. la vie, enfin, semble redevenir paisible !

		


		
			Chapitre 9

			Mon projet de vengeance n’est pas enterré. juste en repos ! À ce jour, Jeffrey n’a plus rien : plus de maison, ni d’argent, ni de famille. Seuls Marco et Lionel continuent à le voir.

			Le travail se passe très bien. Je délègue beaucoup celui du bureau : je préfère m’occuper du Cloître avec les garçons. Au Cloître, je me sens vivante. Je peux faire sortir mes peines, ma colère, mes mauvais sentiments.

			Les affaires de la famille, nous les gérons avec David. Il y a des choses que je n’aime pas faire. Heureusement, Martin et Angelo sont là : ce que je me refuse à faire, ils le font pour moi, ou me poussent à le faire. J’ai même coupé mon premier doigt. j’en ai vomi, et j’ai été malade pendant deux jours.

			Grâce à eux, mon nom est maintenant célèbre. On ne me voit plus comme une fille fragile, mais comme Katie Lane, fille de Marc Lane, obéie, respectée et crainte !

			Dans le travail, je ne passe rien, mais suis disposée à pardonner ou à patienter si ça en vaut la peine. « Si tu me trompes, tu peux te faire du souci. » et je dois dire qu’ils n’essaient même pas ! Au Cloître, je donne également des cours, des conseils. on m’écoute, on me sollicite.

			Beaucoup de gardes du corps postulent pour faire partie de notre équipe, car je paie bien et suis honnête, mais je ne veux personne d’autre que ma famille, composée de Martin, Angelo, Paul et Serge, autour de nous. Nous sommes à présent une vraie famille, et malgré encore certaines tensions entre Angelo et David, le respect étant là, tout va bien.

			Angelo change de copine aussi souvent que de chemise ; il aime papillonner.

			Martin a, lui aussi, sa petite vie privée, également bien remplie. Nous avons fait la connaissance de nombreuses conquêtes, toutes différentes Paul le charrie souvent, en disant qu’il cherche sa Katie ! Martin lui précise à chaque fois qu’il n’y a qu’une Katie et que c’est son amie. Ça ne dissuade pas Paul de plaisanter toujours là-dessus. Il est exact que nous sommes inséparables.

			 

			David a dû s’y faire. Tous, nous ne sommes liés que par une profonde amitié. Nous n’affichons que cette amitié sincère et fraternelle. le reste est caché en nous.

			Je n’ai pas oublié la proposition de Martin, sur le sexfriend. on ne sait jamais. ça peut servir.

			David assume entièrement les allées et venue en Italie pour le travail. Il ne s’absente que pour de courts séjours, heureusement, car mon cœur - comme mon corps – n’y résisteraient pas ! Serge est très secret sur sa vie privée, mais il précise ne pas avoir encore trouvé le partenaire idéal. Quant à Paul, mon séduisant papi, comme l’appelle Emilia, il a une amie régulière : c’est l’infirmière de Lina. Leur rencontre a été un vrai coup de foudre.

			Il y a deux autres gardes à l’entrée de la villa, en alternance, qui complètent ma famille, mais je n’ai pas d’affinité avec eux, et aucune envie d’en avoir. Je suis courtoise, honnête, mais je n’ai pas envie de familiarité avec eux, c’est plus simple. En plus, si ils font bien leurs travail, tant mieux, sinon au revoir !

			Notre vie de famille a bien changé avec l’arrivée de Lina et d’Emilia. Les rires et les caprices ont envahi notre quotidien. Emilia est une petite fille courageuse mais colérique ; elle n’écoute que sa mère, moi, et parfois David, et fait courir les garçons : elle sait les prendre, et bien que cette petite puce soit envahissante, aucun d’eux ne pourrait s’en passer.

			La santé de Lina n’a pas cessé de décliner depuis son arrivée, malgré les différents médecins consultés avant de nous résigner. Son courage est exemplaire, mais son corps ne la suit plus. Pour l’aider et l’accompagner au mieux, nous avons engagé Sylvie, infirmière à temps plein, car je me refusais à éloigner Lina un peu plus de sa fille et de moi. Elle m’est devenue une amie indispensable, une bonne conseillère, une sœur. Les jours de galère ont alors commencé. Lina, chaque jour, dépérissait un peu plus. Devant Mimi, elle souriait toujours, s’empêchait de pleurer, de crier, de montrer sa souffrance.

			Ce n’est qu’avec moi et Sylvie qu’elle s’octroyait le droit d’avoir mal. Les derniers jours de sa vie, elle ne pouvait plus marcher, alors David, Martin, ou Angelo, son protecteur - si différent avec elle - la faisaient passer de bras en bras pour aller d’un endroit à l’autre. Le soir, elle essayait de lire une histoire à Mimi ; dans ses intonations, elle mettait tout son courage et ses émotions. Mimi écoutait, moi j’étais suspendue à ses lèvres. Souvent, les larmes au coin des yeux, je tournais les pages pour l’aider de mon mieux. Quand l’histoire était finie, que Mimi l’embrassait pour lui dire au-revoir, j’allais la coucher. Je restais avec elle, la berçais, puis revenais auprès de Lina. À plusieurs reprises, je suis restée dormir avec elle. Son corps était souvent pris de tremblements, alors je rentrais dans le lit, contre elle, je la serrais et la berçais comme j’avais bercé Mimi. Ma Lina était si courageuse ! Elle ne se plaignait jamais. Toutes les paroles qu’elle prononçait étaient des mots d’amour ou de remerciement. Et puis un jour, un matin, après sa toilette, ma formidable amie a embrassé sa fille, serré ma main, et a laissé son cœur lâcher ! Son combat était terminé ! Elle nous a quittés... Ce fut encore un dur moment à passer, pour tous.

			Emilia a été courageuse. sûrement plus que moi ! Cette petite fille avait compris depuis longtemps que sa maman, bientôt, partirait rejoindre son papa.

			 

			Nous avons organisé son enterrement dans l’amour et le recueillement. 

			Avec Mimi, nous nous sommes serrées fort. Je l’ai consolée. elle m’a essuyé les yeux. David et Angelo ont tout planifié. Tous deux ont organisé la veillée, l’enterrement, ils ont choisi des fleurs blanches et ont remué ciel et terre pour récolter un maximum de gerberas jaunes, les fleurs préférées de Lina.

			 

			Nous avons prévenu Marco de sa mort, mais avons refusé catégoriquement qu’il soit présent. Mimi n’en voulait pas. 

			C’est auprès de mon père et de Claudia qu’elle repose désormais.

			Marco n’a pas été ravi de son éloignement, le jour de l’enter-rement, et encore moins du fait qu’Emilia soit restée auprès de nous.

			Bien sûr, il a essayé de nous reprendre Mimi, mais malheu-reusement pour lui, avec Lina, nous avions fait le nécessaire pour que la garde exclusive de Mimi nous soit confiée, à David et à moi. 

			À partir du jour de la mort de Lina, légalement et pour deux ans, David assurera pleinement les droits de garde d’Emilia : aux yeux de la loi, je suis encore mineure.

			Toutefois, comme Marco est son grand-père, nous lui avons accordé un droit de visite. Alors Emilia voit Marco sous notre surveillance, à son domicile ou au nôtre. Emilia, pour l’instant, ne veut pas le voir seule.

			Depuis la mort de Lina, elle n’aime plus le monde. Elle n’aime que nous. Elle pleure quand elle ne nous voit pas, et ça, je ne peux m’y résoudre : un enfant n’est pas fait pour pleurer. alors j’ai décidé de la garder avec moi. Comme elle n’est âgée que de quatre ans, je l’ai retirée de l’école.

			Elle me suit partout : au Cloître, au bureau. Dans chaque espace de travail, il y a un endroit pour elle, rempli de jeux. Il n’est pas rare de la voir se promener, tirant derrière elle son Winnie d’une pièce à l’autre.

			Comme elle ne peut pas toujours nous suivre, nous avons engagé une nounou, mais, là non plus, elle n’était pas ok. son caractère rendait fou cette pauvre fille. Nous étions dépassés, tandis qu’elle jubilait, notre chipie ! Être parents n’est pas simple.

			Finalement, Serge s’est proposé à plusieurs reprises pour la garder. Paul aussi aime jouer les papis : nous avons donc décidé, tous ensembles, que nous n’aurions plus besoin de trouver de nounou : à tour de rôle, nous nous en occuperons.

			Pour ça, il nous a fallu un changement complet d’organisation.

			Ainsi, Emilia est devenue l’enfant que je ne me sentais pas de donner à David. notre bouffée d’amour.

			Par certains côtés elle me ressemble beaucoup, et si sa peau n’était pas si bronzée, elle serait sans doute mon portrait craché, une mini-moi.

			Les nuits d’Emilia sont souvent agitées. comme les miennes. Nous la retrouvons fréquemment entre nous deux dans le lit. Je n’ai plus besoin qu’on me tienne la main : je tiens celle d’Emilia.

		


		
			Chapitre 10

			J’ai dix-sept ans aujourd’hui. Une année s’est écoulée, et avec elle, tellement de choses. J’ai aimé - et perdu - quatre personnes, et, bien qu’elles soient gravées sur mon bras, leur présence me manque.

			Cela fait presque un an d’amour que je suis avec David ! Qui l’aurait cru ? 

			Le temps qui passe me fait l’aimer de plus en plus.

			 

			Cet après-midi, nous partons pour l’Italie : direction Milan, pour fêter mon anniversaire. Mama y tient énormément. Nous avons décidé d’y passer quelques temps pour nous changer les idées. J’ai hâte de retrouver Mama, ainsi que Parrain, Tom, et Miley, enceinte jusqu’au cou. Tom n’a toujours pas accepté cet état de fait, mais il fait avec, grâce à son amour pour Miley. Ils vivent dans le centre de Milan, dans un appartement, loin des parents.

			Je suis un peu anxieuse. Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus. Les événements ne nous en ont pas vraiment laissé le choix : Parrain est venu quatre fois à Paris, Mama deux. heureusement qu’il y FaceTime.

			— Katie. je trouve pas Winnie.

			— Il est là ma puce. viens ! 

			Nous avons changé de chambre, pour des chambres communicantes, afin qu’Emilia puisse passer d’une chambre à l’autre. Elle déboule en courant et se jette sur le lit :

			— Winnie ! 

			Elle le serre fort. Je regarde cette petite puce, qui m’est devenue si essentielle. 

			— II a de la chance, Winnie ! 

			— Tu veux un câlin ?

			— Oui, je veux bien.

			Je m’approche du lit. Emilia, debout, passe ses bras autour de mon cou. Je la serre fort, lui fais des petits bisous dans le cou, qui la font se dandiner et sourire.

			— Tu as fini de préparer ton sac avec tes jouets ?

			— Oui. Il me manquait que Winnie. Et toi, t’as fini les bagages ?

			— Oui. Ils sont tous là. je montre les valises près de la porte.

			— Tu es contente de partir ?

			— Je suis contente de retrouver Mama et Parrain.

			— Dis ! Ils vont m’aimer ?

			Je n’ai pas besoin de répondre. David est apparu, et répond pour moi :

			— Ils vont t’adorer !

			David nous regarde tendrement, puis regarde les valises :

			— Où est passé le temps où je n’avais qu’un sac ?

			Je souris :

			— Il s’est envolé quand tu m’as choisie.

			Il s’approche de nous, pose un baiser sur la tête de Mimi, et un autre sur ma bouche. 

			— Tu regrettes ?

			— Jamais ! 

			Emilia s’éloigne, tandis que nos lèvres, elles, s’emparent les unes des autres. Il n’y a pas un instant sans que j’ai envie de lui, pas un jour sans que nous fassions l’amour...

			— Faut y aller. Je descends toutes ces valises en bas ! lance David.

			— Ok ! 

			À contrecœur, je m’éloigne de David.

			— Fais pas cette tête ! 

			Il me donne une tape sur les fesses.

			— Je t’abandonne pas. on se rattrapera après. 

			Encore un petit baiser rapide.

			Les valises sont chargées. On a fait venir un taxi. plus pratique !

			— Bon. Paul, on te confie la maison et l’entreprise. Te tue pas à la tâche quand même !

			— Salut, Papi Paul

			— Salut microbe ! 

			Emilia ne rouspète plus quand il l’appelle comme ça : elle a compris que c’est affectueux. et puis c’est leurs trucs à eux : il l’appelle microbe, elle l’appelle Papi !

			— Au revoir, Katie !

			Je le prends dans mes bras.

			— Au revoir Paul. Tu vas me manquer ! Profite de la piscine et du jacuzzi avec Sylvie. Je t’aime. Fais attention à toi.

			J’aime être contre lui.

			— T’inquiète, miss !

			Puis, à mon oreille :

			— Je t’aime aussi, ma Katie. 

			Il m’embrasse sur la joue.

			— Allez. en route.

			Martin, Serge et Angelo montent en voiture. Emilia m’attend avec David devant le taxi.

			Emilia n’a jamais pris l’avion. Ravie, à l’intérieur elle passe de l’un à l’autre, montrant les hublots.

			Puis elle vient se mettre sur mes genoux.

			— Katie ?

			— Oui Mimi.

			— Tu crois que maman me voit, de là ?

			Tous les bruits de l’avion se sont tus. De suite, mes yeux me piquent.

			Je la serre fort.

			— Maman te voit toujours, ma puce !

			— Elle sait que je t’aime ?

			Ma voix enrouée répond :

			— Oui, elle sait !

			— Ah ! Ben tant mieux alors. parce que je t’aime fort. 

			Mes yeux ont laissé tomber quelques larmes, qui se sont perdues dans la chevelure de Mimi. David m’a tendu un mouchoir. Angelo a mis ses lunettes de soleil. Martin a détourné la tête. Cette petite a toujours les mots pour nous bouleverser.

			— Moi aussi je t’aime, ma puce.

			J’ai levé les yeux. David nous regarde tendrement. Emilia a mis sa tête au creux de mon épaule ; doucement, je l’ai bercée, et elle s’est endormie.

			David a mis ses lèvres sur mes lèvres, sa main dans la mienne.

			Il a allongé les jambes de Mimi sur lui, et nous sommes restés là, à regarder ce magnifique cadeau que Lina nous a donné.

		


		
			Chapitre 11

			Nous remontons la rue. Emilia compresse ma main ; elle appréhende le changement.

			Quand la voiture s’arrête, Mama est là, Parrain aussi. Ils sont tout aussi excités que nous. À peine avons-nous franchi la porte que Mama me saute dessus :

			— Ma chérie !

			Elle m’embrasse. 

			— Bon anniversaire mon bébé !

			David a pris Emilia dans ses bras, alors, un peu rassurée, elle regarde de tous les côtés, et elle me lâche. Mama se précipite sur son fils et sa future petite-fille, qui, étonnamment, lui tend les bras. Elle qui n’aime pas le changement, l’accepte au premier coup d’œil !

			Dans les bras de mon parrain, j’observe la scène avec amour.

			Quand tout le monde s’est embrassé pour se souhaiter la bienvenue, Mama prend la parole : 

			— Alors, Emilia. tu as faim ? 

			Emilia passe du français à l’italien sans aucun problème, comme nous.

			— Tu as fait des pâtes ?

			— Oui. À la tomate.

			— Alors j’ai très faim !

			— Martin, Angelo et Serge. vous venez manger avec nous. On vous montrera vos appartements après ! annonce mon parrain.

			— Merci, Giuseppe. disent les garçons à l’unisson.

			Comme il fait beau et bon, la table est dressée dehors. Je ne pensais pas que cette maison m’avait tant manqué...

			Mama, Mimi et moi sommes dans la cuisine ; les garçons et Parrain discutent et prennent l’apéritif dehors.

			— Tom et Miley viendront ce soir, pour ton anniversaire, m’avertit Mama.

			— Ça va Miley ?

			— Ça va. enfin, je pense. Elle ne vient pas souvent. Depuis qu’ils ont déménagé, on les voit pas beaucoup.

			Mama a l’air triste. Je la prends dans mes bras :

			— Avec nous, tu vas avoir du travail.

			Elle sourit en m’embrassant :

			— Que du bonheur ! Enfin, tu es là !

			Emilia nous observe en grignotant un gressin.

			— En plus, tu m’as amené de quoi m’occuper, je vois...

			— Si elle veut bien se laisser faire ! 

			Mama m’observe, une expression interrogatrice sur le visage. 

			— Dis-moi, Emilia. tu es contente d’être ici ?

			— Oui. Avec Katie, je vais partout. On a pris un taxi ; et après l’avion. c’était trop bien...

			Elle n’arrête pas ! Un vrai moulin à paroles ! Mama, contente, pose des questions, demande des explications. Entre deux parlottes, elle la gave de gressins et de bisous. Je suis étonnée que Mimi se laisse faire.

			— La pasta est prête ! Emilia. tu demandes aux hommes de se mettre à table, s’il te plaît ?

			— Oui. et elle part en criant, « À table ! ».

			Mama et moi éclatons de rire.

			Comme à son habitude, elle s’assoit entre David et moi. Un repas aux petits oignons. décontractant et familial. tout ce dont j’avais besoin !

			Au café, je remarque qu’Emilia baille. 

			— Allez ma puce. on va faire un dodo.

			— Veux pas. je veux rester avec toi.

			— Mais tu as sommeil ! Faut aller faire une petite sieste !

			— Toi aussi ?

			— Non. pas moi.

			— Veux pas alors.

			Je la prends sur mes genoux :

			— Si tu es sage, et que tu fais un petit dodo, après, je te montrerai la cabane dans les arbres que j’avais quand j’étais petite. Elle y est toujours, Parrain?

			— Oui. Je l’ai fait consolider pour la puce. j’ai même fait installer une surprise.

			— C’est quoi la surprise ?

			— Alors ça, la puce, tu le verras après la sieste ! annonce mon parrain

			Emilia saute de mes jambes : 

			— Allez Katie. vite. dodo !

			— Je vous accompagne ! dit Mama

			En haut des escaliers, devant ma chambre :

			— J’ai fait quelques changements, puisque vous préfériez venir habiter avec nous, au lieu d’aller dans ta maison.

			— Ma maison, c’est là !

			Mon cœur s’accélère.

			Je la regarde, et ouvre la porte. À l’intérieur, une chambre d’enfant remplie de jouets. les miens, et d’autres, posés là pour Emilia. un lit à baldaquin aux rideaux roses comme quand j’étais petite. de doux souvenirs m’envahissent...

			Mama a passé son bras sous le mien, pendant qu’Emilia envahit son nouvel univers :

			— C’est trop beau ! C’est pour moi ?

			— Oui ! Rien que pour toi !

			Puis Mama m’attire vers le fond de la chambre. Il y a une porte. Elle l’ouvre. 

			— On a pensé que ce serait plus facile, pour venir voir la petite, la nuit. 

			Je suis pleine de sanglots. Marre d’être si émotive !

			— Merci Mama.

			Que d’émotions ! Comme on est bien, chez soi !

			—Maintenant. au lit, Mademoiselle ! 

			Mimi enlève ses chaussures, fait passer sa robe par-dessus sa tête et se jette sur le lit. Je la regarde.

			— Fait chaud ! 

			Je souris et je me mets à côté d’elle. 

			— Tu me chantes une chanson ?

			Mama nous regarde :

			— Je vous laisse. Je te retrouve en bas.

			J’acquiesce du regard. Je m’allonge contre ma poupée. Tout doucement, je chante une chanson écrite pour elle. Au bout de quelques couplets, ma puce s’est endormie.

			Je laisse la porte ouverte et me dirige vers l’autre chambre. Elle est belle, cette chambre ! Elle porte mes couleurs : les meubles blancs, les rideaux bleu pétrole, l’édredon assorti.

			Des doigts, je caresse la commode. les rideaux volent au vent.

			les valises attendent d’être défaites. Du fond d’un sac, je sors le baby phone. le reste des valises attendra encore un peu. je veux profiter d’eux, de ma famille.

			Je descends l’escalier après avoir vérifié qu’Emilia dort tranquillement, et allumé le baby phone dernier cri avec caméra. Je suis devenue un peu parano !

			Les garçons sont toujours en train de discuter. Parrain, David, Martin et Angelo, un verre à la main, plaisantent. Serge téléphone. Mes hommes ! Mama, assise, les écoute.

			— Elle dort ?

			— Oui.

			Je m’approche de Parrain.

			— Merci pour ce cadeau. C’est magnifique ! .Je l’embrasse

			— Je suis content si ça te plaît !

			— Tu étais au courant ? je demande à David.

			— Au courant de quoi ?

			Je regarde Parrain qui sourit.

			— Des transformations effectuées en haut !

			— Non. Je vais voir !

			— Non. pas maintenant ! Tu iras après : Mimi dort.

			— Bien madame ! Vous avez fait des transformations partout ? En arrivant, j’ai vu que le garage avait un étage ! demande David

			Je regarde vers l’entrée. c’est vrai ! Oh. J’avais même pas vu.

			— Deuxième surprise ! Mais là, c’est pour les garçons ! dit Mama.

			Serge, Martin et Angelo s’observent.

			— On va voir ?

			— Toujours aussi pressée, je vois, ma chérie ! constate mon parrain

			— Ah oui ! Si c’est aussi beau que dans la maison, je veux voir !

			— Allons-y alors, lance Mama

			Le garage n’est plus un garage. C’est un appartement, composé d’une immense pièce à vivre, où cuisine et salon coïncident ; à l’étage, quatre chambres, avec chacune ses commodités et sa salle d’eau.

			— Mais c’est magnifique !

			— Il fallait bien loger ta famille ! me précise Mama, 

			Je me colle à elle, tellement heureuse.

			— Merci. C’est trop beau. je vais plus vouloir partir, maintenant !

			— Si ça pouvait être vrai. murmure Mama.

			— Voilà, les gars, votre chez-vous ! montre mon parrain.

			— Putain ! Après ça, j’ai hâte de voir l’étage de la maison. dit David.

			Mama et moi, nous sourions.

			— Mais avec tout ça. où sont les voitures ?

			— Dans ton garage. J’attendais ton arrivée, pour voir si tu étais ok pour qu’on l’agrandisse. pour qu’on n’en fasse plus qu’un seul.

			— Parrain. il ne fallait pas attendre ! Fais comme tu le sens ! Tout ce que tu fais est bien !

			— Merci ma fille ! Donc, c’est parfait. je vais lancer les travaux.

			— Oui. Parfait ! Il y a quoi, comme voitures, là ?

			— Un Hummer, une Audi A3 et deux Honda. Marc avait acheté tout ça à sa dernière visite, en prévision de ses séjours.

			— D’accord. comme ça, les garçons, on a de quoi faire ! 

			Je me tourne vers David : 

			— Il faudra équiper les voitures pour Emilia.

			— C’est fait. J’ai commandé le matériel. il a dû être livré. Maman ? Ils sont venus livrer ?

			— Oui. c’est dans le garage !

			— Ok ! Merci

			— Tu penses à tout !

			Il m’attire contre lui : 

			— Toujours ! 

			Comme je l’aime !

			— Bon ! Les garçons. si vous voulez vous installer, les clés sont dans la maison : il y a quatre jeux. On pensait qu’il y aurait Paul aussi. Mettez-vous à votre aise. le frigo est plein !

			— Merci Giuseppe ! 

			Les garçons sont ravis.

			— Vous êtes tranquilles jusqu’à demain. ajoute David, .si vous voulez sortir, n’hésitez pas : prenez les voitures ou les motos. 

			— Les clés sont dans l’armoire du garage. Sur vos jeux de clés, il y a aussi la clé de la porte du garage.

			— Ok ! Merci David. Giuseppe. Katie, tout est ok pour toi ? demande Martin

			— Oui. Merci Martin. Je vais profiter de Mama et de la piscine cette aprèm. 

			— On se retrouve ce soir pour le repas d’anniv de Katie ! Prenez vos maillots. le repas se fera, comme toujours, autour de la piscine. Ça vous va ? leur demande Mama.

			— Bien sûr ! 

			Martin m’embrasse sur la joue, Angelo me sourit : il n’ose pas me faire la bise. David n’apprécie pas qu’il m’approche de trop près.

			Nous les laissons, et retournons à la maison, juste à côté. J’ai le baby phone à la main. Je ne m’en sépare jamais quand Emilia dort sans moi.

			On s’assoit dans le salon de jardin. Gigi, l’aide de Mama, nous porte les cafés.

			Nous sommes tous les quatre, comme au bon vieux temps. Mama me prend la main et regarde ma bague : 

			— Je ne me rappelais pas qu’elle était si grosse !

			— C’est Katie qui a de petits doigts ! lance David en plaisantant.

			— J’ai pensé que nous pourrions aller à la Soirée des Roses ! dit Mama .Tous ensemble, pour faire savoir à tous que Katie et toi êtes fiancés ! ajoute-t-elle à l’intention de David.

			— C’est une bonne idée ! Katie ?

			— Moi, je vais où vous voulez, mais il faut d’abord que je vois pour Emilia. Je veux pas la confier à n’importe qui. sinon, elle nous accompagnera !

			— Bien sûr, il va s’en dire qu’elle nous accompagnera ! N’est-elle pas votre fille ?

			— Si, elle l’est ! affirme David.

			Tout est dit !

			— Katie. Katie. 

			Emilia arrive en criant. Je me lève en renversant ma chaise. David s’est levé également. 

			— Mimi. Qu’est-ce qu’il y a ma puce ?

			— J’ai eu peur. je t’ai plus vue.

			— Je suis là ! Je ne vais nulle part ! 

			Ses petits bras me serrent fort, quand elle demande :

			— Tu m’aimes, hein ?

			— Oui. Bien sûr que je t’aime, ma puce !

			Elle respire mon odeur. David demande :

			— Je pue, moi ? 

			Emilia le regarde, s’approche, le sent :

			— Non. tu pues pas !

			— Alors, j’ai droit à mon bisou ? Tu m’aimes, moi ?

			Je crois que David est jaloux. Mimi grimpe alors sur ses genoux et l’embrasse :

			— Je t’aime aussi !

			— Ça va alors ! 

			Il la serre dans ses bras.

			— Je peux voir la cabane et la surprise maintenant ?

			— Non. pas comme ça ! Tu vas t’habiller.

			— Après ?

			— Oui, après !

			Emilia file en courant dans la maison, David sur ses talons.

			— Cette gosse me fait penser à quelqu’un. sourit Parrain

			— Oui. je trouve aussi. dit Mama, 

			— je vois pas à qui....

			Je souris, et me lance derrière David et Emilia.

			David aide Emilia à enfiler sa robe. Je ne fais pas de bruit. ils sont en train de discuter :

			— J’ai pas de cadeau pour Katie ! Tu en a un, toi ?

			— Oui, j’en ai un.

			Emilia s’assoit sur le lit en boudant :

			— Je fais quoi, moi, alors ?

			— Eh ben. on pourrait en faire un ! Ou acheter un truc !

			— On joue du piano ?

			— En voilà une idée qui est bonne.

			Je suis derrière la porte. J’ai le cœur si plein d’amour. J’ai pas le droit d’écouter : c’est leur secret. Alors, sans faire de bruit, je repars.

			— Où est la puce ?

			— David s’en occupe. Ils vont pas tarder. Je les devance, s’ils me cherchent !

			— Ok ma chérie ! Tout va bien ?

			— Oui Mama. tout va bien ! Je suis seulement si heureuse d’être là.

			Je l’embrasse, ainsi que mon parrain, et j’y vais.

			Au fond du jardin, dans le grand arbre, ma cabane est toujours là. Elle me paraissait si grande, à l’époque ! À côté, il y a une grande balançoire, un toboggan. Parrain a fait les choses en grand : Mimi va être ravie.

			J’enlève mes chaussures et monte à l’échelle. Quand j’ouvre la porte, une vague d’émotion et de souvenirs m’envahit. C’est là que j’ai avoué à David que je l’aimais. là encore qu’il m’a embrassée pour la première fois. Là aussi, qu’avec Frédérico, on balançait des bombes à eau sur David et Tom. là encore que je me cachais, avec Tom, pour éviter d’aller à l’école.

			— Une balançoire !!! Youpi !!! Katie. Katie ! 

			Je passe la tête par la fenêtre !

			— Oui. je suis là.

			— Y a une balançoire. un toboggan. t’a vu ?

			— Oui ma puce. j’ai vu !

			Son bonheur fait plaisir à voir. Elle commence à monter l’échelle :

			— Fais attention. tiens-toi.

			 David est derrière.

			— Elle est trop belle !

			— Je la voyais plus grande, cette cabane ! dit David

			— Je me disais la même chose.

			— C’est parce que vous êtes trop grands !

			— C’est ça, ma puce ! Tu as raison ! 

			David se rapproche de moi et pose sa main sur ma joue. Je me penche et effleure ses lèvres.

			— Bon. on va l’essayer cette balançoire ?

			— Non. pas le temps. on y va ? 

			Elle tire David par le bras. Il descend l’échelle le premier, et elle le suit. Je descends aussi.

			— Vous allez où ? Je peux venir ?

			— Non ! C’est une surprise ! Toi, tu restes à la maison. 

			— Vous partez ?

			— Oui. mais on revient vite. 

			Il m’embrasse. Je suis d’humeur taquine :

			— Je vais aller voir Martin et Angelo, alors !

			— Oh que non ! Tu restes sagement à la maison. Miley et Tom vont arriver ! 

			— Moi aussi, je veux m’amuser. 

			Et tandis qu’Emilia file vers la maison, David m’attrape par les cheveux. Doucement, il tire dessus pour attirer mon visage vers lui, il pose ses lèvres sur les miennes, sa langue s’infiltre dans ma bouche, s’enroule autour de la mienne, sa main me colle contre lui. 

			— David. Tu viens ?

			Sa bouche me libère : 

			— J’ARRIVE. je crois que Mimi m’attend.

			— Oui. je crois.

			— Tu seras sage ? Pas de Martin ? Pas d’Angelo ?

			— Je suis toujours sage !

			— C’est ça ! Il me tape sur les fesses, .je reviens vite. je t’aime.

			Un dernier baiser, et il court vers Mimi.

			Moi, je remonte doucement vers la maison. Mama m’attend.

			— Ça va, ma chérie ?

			— Oui Mama. et toi ?

			— Je vais bien, ma chérie, surtout depuis que tu es là ! 

			— Mama. je te suis tellement reconnaissante d’avoir pris soin de moi, de m’avoir aimée.

			— Dès que je t’ai vue, je t’ai aimée ! Tu as été ma belle poupée.

			Je me blottis contre elle, ma main dans la sienne.

			— Oh Mama ! Quelle chance j’ai eue. J’espère être une bonne mère pour Emilia, comme tu l’as été pour moi.

			— Tu l’es ma chérie ! Cette petite t’aime !

			— Et je l’aime aussi. elle est si vive, si joyeuse.

			— Comme toi ! Elle te ressemble beaucoup !

			— Oui, je sais. elle a même mon mauvais caractère !

			On éclate de rire.

			— Regarde. une voiture !

			— C’est Tom. précise Parrain, derrière nous.

			Je me lève. Mama aussi. Parrain la couve du regard. Il lui prend le bras.

			La voiture s’immobilise. Nous allons au-devant d’eux. Tom et Miley sortent de la voiture.

			— Katie. Enfin !

			Tom me prend dans ses bras et me fait tourner : 

			— Tu m’as manqué, ma Katie. Joyeux anniversaire ! 

			— Merci. Toi aussi, tu m’as manqué ! 

			Miley nous regarde. 

			— Tu es en pleine forme, je vois, Miley !

			— Oui. comme tu vois, je prospère !

			— De combien es-tu enceinte ?

			— Presque huit mois.

			— C’est fou ça ! On dirait que tu n’as pas de ventre !

			— J’ai pourtant pris sept kilos.

			— On ne le dirait pas ! Un truc de fou !

			— Quand j’étais enceinte des garçons, j’ai pris plus de quinze kilos à chaque grossesse ! lui apprend Mama.

			— Grand Dieu ! Heureusement que je ne prends pas autant.

			— Pas étonnant, elle regarde tout ce qu’elle mange. Ça lui arrivera pas ! précise Tom.

			— Je veux pas ressembler à un tonneau ! Il va falloir les perdre, après, ces kilos.

			Tom lève les yeux au ciel. Mama s’assoit. Je ne reconnais plus Miley.

			— Où est David ? Et la petite dont tu as hérité.

			Je n’aime pas son ton, et encore moins de la manière dont elle parle d’Emilia. Je lui réponds donc sèchement :

			— David et Emilia sont en promenade.

			Mama a remarqué mon ton. Parrain aussi.

			— Emilia est magnifique ! Une vraie poupée ! dit Mama. 

			Miley écoute, mais s’en fiche, à première vue.

			Tom s’assoit à côté de moi :

			— Raconte ! Tout va bien à Paris ? Vous restez longtemps ?

			— Tout va bien ! Nous sommes très occupés ! On va rester quelques semaines.

			Mama, assise de l’autre côté, me serre la main.

			— C’est bien ! Tu pourras venir à la maison, comme ça ! annonce Miley.

			— Si on allait se promener ? dit Tom

			— Ah non ! Je suis fatiguée. je vais rester là, avec Marie.

			Mama la regarde. Moi, je réponds :

			— Volontiers ! Allons nous promener ! À tout à l’heure, Mama. 

			Je l’embrasse sur la joue. Elle me sourit en me rendant mon baiser.

			Tom et moi partons bras dessus-bras dessous nous promener dans le jardin.

			— Alors, Tom. raconte un peu ! Tout va bien ?

			— Ça pourrait aller mieux ! Miley est fatigante ! Elle prend des grands airs. Elle est bizarre !

			— Peut-être qu’elle est perturbée par sa grossesse ! 

			— Tu parles. Ça l’arrange, cette grossesse !

			— Que veux-tu dire ? 

			On continue à marcher. On est arrivés sous la cabane. On s’assoit par terre. Tom s’allonge :

			— Ça n’allait plus trop, entre nous, quand elle est tombée enceinte. Je crois qu’elle l’a fait exprès pour que je ne la quitte pas !

			 

			Je l’écoute. Je suis triste pour lui et le bébé. Commencer comme ça dans la vie, avec déjà une telle responsabilité. ça va pas être simple ! Pauvre bébé !

			— Tu n’en es pas sûr ! Tu l’aimes encore ?

			— Par moment, oui.

			— Je suis triste pour toi. vous étiez si mignons.

			— Ouais. Mais ça, c’était avant !

			— Pourquoi vous habitez pas là ?

			— Miley veut pas habiter chez Maman. Elle veut pas être une invitée.

			— Prends un des appartements d’invités. Un de ma maison. comme ça vous n’êtes pas collés à Mama !

			— Un de tes appartements d’invités ?

			— oui. ou les deux ! Va t’y installer avec Miley. Ils sont suffisamment grands. Si je me rappelle bien, il y a deux ou trois chambres. sauf si tu préfères la maison !

			— Tu es sérieuse ?

			— Bien sûr ! C’est vide ! Profite !

			— Katie. tu es un amour ! Merci ! 

			— Tu vas venir alors ? Comme ça, je te verrai plus souvent.

			— Oui. j’aimerais. mais faut voir si Miley est ok. Je vais essayer de la décider. Pourquoi tu préfères habiter avec les parents ? me demande Tom .tu as pourtant la maison de Marc !

			— J’aime être en famille. Je n’aime pas être seule. et puis, là, c’est chez moi. la grande maison est remplie de mon père. pour l’instant, je ne suis pas prête à y vivre ! Je ne la considère pas comme mon chez-moi !

			— Katie. Katie.

			— Ma poupée arrive ! Viens, Tom, que je te présente. 

			Je me lève et me précipite vers Mimi qui arrive en courant. Elle me saute dessus. Je la serre fort contre moi, pendant que David étreint son frère, puis il s’approche de moi, et trouve une petite place pour m’embrasser.

			Emilia regarde Tom avec attention. alors, je fais les présenta-tions : 

			— Mimi ! Je te présente Tom, mon grand frère adoré ! 

			Elle se penche et tend la joue. Tom lui fait une bise. David et moi nous nous regardons : c’est tellement rare, ça.

			— Alors ! Tu as fini tes courses ?

			— Oui. mais c’est une surprise !

			— Pour moi ?

			— Oui ! C’est....

			— Chut !!! dit David

			Elle met ses mains sur sa bouche pour s’empêcher de parler.

			— Alors, mon frère. ça va ? demande David à Tom.

			— Ouais. ça va.

			Nous avançons vers la maison, Mimi toujours dans mes bras.

			Arrivée en haut, je la laisse descendre. Mama a ouvert les siens, alors elle va s’assoir sur ses genoux, et observe Miley avec attention.

			— Je te présente Miley, Mimi !

			— Alors c’est ça ta petite puce ? demande Miley en me regardant.

			— Oui. c’est ma petite puce ! 

			Je souris, fière. Miley la toise bizarrement. Emilia ne l’aime pas. ça se voit de suite. mais elle est attirée par son ventre qui vient de bouger.

			— Comment tu fais ça ? demande-t-elle à Miley.

			— Quoi ? 

			— Je crois qu’elle parle de ton ventre.

			 

			Emilia se lève et va poser sa petite main sur le ventre de Miley, qui la repousse brusquement. Emilia, choquée par ce geste, se réfugie dans les bras de David juste à côté.

			Moi, je sens la colère monter ! Si je ne me calme pas, je vais la tuer, cette conne. 

			Devant mon air furibond, Miley dit pour se défendre : 

			— Elle a les mains sales. je veux pas qu’elle salisse ma robe !

			— C’est rien, Mimi. Miley est enceinte, et c’est le bébé qui bouge. 

			Mon bébé est triste. Ses petits yeux sont larmoyants. Elle essaie de s’expliquer :

			— J’ai pas les mains sales ! 

			Ma petite poupée est si triste ! Moi, je ne peux plus me contenir, alors je lance un peu méchamment :

			— Je sais ma puce. Miley n’a pas l’habitude qu’on la touche. sûrement.

			— Je la toucherai plus !

			Miley se sent mal à l’aise, observée par tous. J’en rajoute une couche :

			— C’est bien, ma puce ! De toute manière, il n’est pas beau son ventre.

			Les garçons arrivent. Ils saluent Tom et Miley. Dès que Mimi les voit s’approcher d’un peu trop près du ventre de Miley, elle s’écrie : 

			— Faut pas toucher le ventre ! Elle veut pas !

			Angelo a compris qu’il vient de se passer un truc, et, pour lui comme pour moi, Mimi est sacrée. alors, à l’oreille de Mimi, il dit :

			— Tant mieux ! Il est pas beau son ventre !

			— Katie aussi me l’a dit !

			Angelo la prend dans ses bras, et tous deux éclatent de rire.

			— Allons prendre l’apéritif ! propose mon parrain

			Mama s’éclipse dans la cuisine. Je la suis.

			— Ma chérie. Va avec les autres. C’est ton anniversaire !

			— J’irai après. là, je t’aide. et puis, vaut mieux que je me calme. Miley est insupportable !

			— Oui ! C’est comme ça depuis qu’elle est enceinte.

			— C’est pour ça que Tom en a marre ? 

			— Il t’a parlé ?

			— Un peu. Je lui ai dit de venir habiter un des appartements de ma maison, vu que j’habite chez nous ! Il sera mieux ici qu’en ville.

			— C’est gentil, ma chérie ! Il a accepté ?

			— Il a dit oui, s’il arrive à décider Miley !

			— Alors ça, c’est pas gagné !

			Gigi est là, avec nous.

			— Je vous laisse finir, Gigi ! Viens Katie. allons rejoindre les autres.

			Quand on arrive, l’ambiance est sympathique. Emilia est cette fois sur les genoux de Serge, puis passe sur ceux d’Angelo qui lui a servi un verre de jus d’abricot.

			— Elle passe de bras en bras, cette petite. Ça doit pas être simple, quand elle va chez la nounou, ou à l’école.

			De quoi elle parle ? De quoi elle se mêle ? Je lui réponds cash :

			— Emilia ne va pas chez la nounou, ni à l’école ! On s’en occupe, nous tous !

			— Quoi ? Elle va pas chez la nounou ni à l’école ?

			— Non ! répond David, passablement énervé.

			— Moi, dès qu’il naît. elle montre son ventre, .je prendrai une nounou pour être un peu tranquille.

			Tom la regarde, désespéré :

			— Mais. un bébé a besoin de soins en permanence !

			— Justement ! Je vais pas m’arrêter de vivre pour lui !

			Tom souffle et se sert un autre verre.

			— De toute manière, toi, tu l’as eue toute faite. c’est facile !

			Je vais me la faire ! Mais Mimi répond :

			— Moi, Katie, elle m’aime ! David, Paul, Martin, Serge et Angelo aussi. ils s’occupent bien de moi : j’ai pas besoin d’une nounou.

			Elle nous regarde à tour de rôle.

			— Oui ma puce ! Viens. on va aider Gigi a la cuisine. Ça m’évitera d’être méchante avec Tante Miley, qui ferait mieux de fermer sa bouche au lieu de dire des bêtises.

			 Mama me suit dans la cuisine.

			— Elle m’a tapé sur le système !

			— Je l’aime pas, moi, elle ! dit Emilia

			— Oui. elle est spéciale !

			— Je me demande comment j’ai pu être amie avec elle ! Là, je crois que je vais avoir du mal.

			— Les antipastis sont prêts, Marie !

			— Bien. On y va ! Tu vas leur dire de se mettre à table, Emilia, s’il te plaît ?

			— Oui ! 

			Elle part dehors en criant «  À table.... ».

			Le repas se passe sans autre incident. Je reste toutefois sous pression, telle une cocotte-minute. Pour tout le monde, il vaut mieux que je ne relâche pas la vapeur.. À la fin du repas, Emilia se met à crier :

			— Les cadeaux. les cadeaux. 

			Elle est très impatiente.

			À tour de rôle, je reçois mes cadeaux. Je suis très touchée.

			— Tu as tout. ça n’a pas été simple ! précise Mama.

			Elle m’a offert un jolie bague-cœur en or, Martin une dizaine de CD - lui seul sait apprécier mes goûts si particuliers -, Angelo un bracelet, Serge et Paul une tenue complète pour la salle. Sur le tee-shirt, il y a écrit : « Ne me touche pas, sinon je te pète le nez ». J’éclate de rire. Serge précise :

			— Une idée de Paul. 

			J’en étais sûre : je reconnais bien là sa signature ! Parrain m’offre à son tour son cadeau. une enveloppe.

			À l’intérieur, une inscription pour des cours de conduite. Je regarde Parrain.

			— Eh oui. il est temps !

			— Eh ben. on n’est pas sortis de galère. dit en riant Martin. 

			Je lui file un coup.

			— Merci à tous !

			— À moi. À moi. crie Emilia.

			— Tu as un cadeau pour moi ?

			— Ben oui ! Viens ! elle me prend la main, .faut aller au piano.

			— Ok ! On te suit !

			Tout le monde se lève. Dans le salon, Mimi me fait asseoir sur la chaise qu’elle a préparée pour moi.

			Là, David se met au piano, Mimi à côté.

			La musique commence. Je reconnais cette chanson. Elle la chantait avec Lina. J’ai les yeux qui se mettent à couler. Ma petite puce !. Ses doigts jouent sur le piano, et en même temps, elle chante la chanson « Mère et fille ».

			« En suivant la route qui mène à nos plus beaux rivages, on s’aimera toujours.... à tes côtés parce qu’on est mère et fille... quand la pluie de mes chagrins coule sur mon visage je pense à ton amour, je serai là, je chasserai les nuages qui empêcheraient le soleil de briller, parce qu’on est mère et fille....»

			Tant bien que mal, je vais à côté d’eux. Je m’appuie sur le piano. David aussi a les yeux brillants. La partition est devant moi. David se pousse, Emilia aussi, alors je m’assois pour reprendre avec elle le refrain. Quand la chanson est finie, la famille applaudit. Mon cœur n’a besoin de rien d’autre !

			Emilia se jette contre moi.

			— Merci ma chérie. c’est un magnifique cadeau.

			— Katie. Maman, elle sera pas triste, si je deviens ta petite fille ?

			Mon dieu. mon bébé. ma petite poupée.

			— Non, maman sera pas triste. C’est ce qu’elle voulait en te confiant à moi.

			— Tant mieux ! Je peux t’appeler maman, alors ?

			— Oui, tu peux ! 

			Je la serre si fort que j’ai peur de lui faire mal, mais elle ne dit rien, me laisse faire. David essuie mes yeux, mais là, elle ajoute :

			— Papa me l’avait dit, que tu serais d’accord.

			Papa ? Là, elle étire son bras, la tête de David s’y glisse. à cet instant, nous sommes une famille !

			— Bon. on va le manger, ce gâteau ? demande Mama, les yeux larmoyants, la voix étranglée,. Parrain l’étreint doucement.

			Tout le monde retourne à la table. Quelle belle fête d’anniversaire ! Un peu plus tard, tout le monde s’en va. Emilia est fatiguée dans mes bras. Après un dernier baiser à tout le monde, nous montons la coucher.

			À peine le temps de la mettre au lit qu’elle s’est endormie.

			— Quel anniversaire !

			— Mon dieu oui !

			— Viens. allons dans notre chambre. 

			Je le suis.

			— Je t’ai pas donné mon cadeau.

			— Il y en a encore un !

			Mon cœur ne va pas résister.

			— Oui. mais celui-là est spécial ! 

			Il passe derrière moi, et accroche à mon cou une chaîne où un cœur resplendit, puis il m’embrasse dans le cou.

			— Bon anniversaire ma chérie. 

			Il me retourne. Nos lèvres se joignent. Nous nous déshabillons. Nos corps se connaissent si bien qu’ils se frôlent plus qu’ils ne se touchent. Sa main, au creux de mes reins, se fait si délicate. tout normalement, nos mains se touchent, se caressent. David se colle à moi, ses bras entourant mon corps de chaque côté. Nos lèvres de ne se quittent pas. nos langues vont et viennent. mon corps, déjà prêt, l’attend. je n’ai pas besoin de préliminaires, seulement de lui sur moi, en moi, toujours. Tout doucement, il me pénètre. nos corps se reconnaissent, s’emboîtent parfaitement, notre jouissance tarde à venir. aucun de nous ne veux que ça finisse. j’ai appris à soupirer doucement, à ne crier son nom que contre son oreille, à n’être qu’à lui. Dans ce grand lit, tout contre lui, je me surprends à prier Dieu pour que rien ne vienne nous séparer.

			Sa jambe sur moi, son bras sur mon sein, ne pèsent pas. il n’est qu’à moi.Cette nuit-là, mes cauchemars ont laissé place à Emilia, que je revois chanter.

		


		
			Chapitre 12

			Vers trois heures du matin, je me suis réveillée. J’ai enfilé ma nuisette et suis allée voir Mimi. Elle dormait profondément. J’ai remonté son drap, et je la regardais dormir quand j’ai entendu quelqu’un marcher. Sans faire de bruit, je suis sortie, j’ai descendu les escaliers, pour découvrir Mama dans la cuisine, un verre d’eau à la main. Elle n’avait pas l’air bien.

			— Mama ! Tu dors pas ? .étonnée de la voir debout.

			— Non. je n’y arrive pas. J’ai un peu mal à la tête. je suis venue prendre un cachet.

			Sur la table, une boîte de médicaments.

			— C’est quoi ?

			— Un médicament pour m’aider à me décontracter, pour dormir.

			— Ça n’a pas l’air de marcher, on dirait !

			— Ça va aller, ne t’inquiète pas.

			Que je m’inquiète pas ? Si, je m’inquiète ! Elle n’a jamais pris de médicaments.

			— Mama .que me caches-tu ?

			— Rien ma chérie !

			— Mama. je te connais. C’est quoi, tout ça ? 

			Sur le plan de travail, il y a un sac de pharmacie rempli...

			— C’est rien !

			Je vois bien que non. Elle n’est pas à son aise. elle n’aime pas mentir.

			Je me dirige vers le sac, en sors le contenu : des gazes, des pansements, un désinfectant, de l’éosine. Je la regarde :

			— Mama. dis-moi. Tu es blessée ?

			— C’est rien. j’ai juste un petit bobo qu’il faut que je soigne.

			— Où ça ? Fais voir.

			Je l’observe. Je cherche. je ne vois rien.

			— Tu ne risques pas de le voir, ma chérie. c’est sur le sein.

			— Le sein ! Tu t’es fait ça comment ?

			— Je n’ai rien fait.

			— Je comprends pas, Mama. Dis-moi. je suis inquiète !

			Maman a les yeux qui se remplissent de larmes. Elle pleure. Mama pleure ! Moi aussi, sans pour autant savoir pourquoi ! Je n’ai pas l’habitude de voir Mama pleurer. ça me fait mal.

			David arrive. Il me cherchait. Parrain aussi, apparaît.

			—Qu’est-ce qui se passe ici ? demande David en nous voyant pleurer.

			— Je crois que tu devrais leurs dire. lance Parrain, qui a compris ce qui se passait. 

			On s’observe tous. Alors Mama parle :

			— J’ai un cancer du sein. J’ai subi une intervention il y a un peu plus de deux semaines. ils m’ont également posé un appareil appelé DVI pour faire passer les produits plus facilement. Maintenant, il va me falloir faire de la chimio.

			 

			Mon cœur bat à cent à l’heure. David s’assoit. Il a les mains crispées.

			Je m’approche de Mama :

			— Pourquoi tu m’as rien dit ? Je serais venue. 

			— Je le lui ai dit, mais elle ne voulait pas vous en parler.

			Je regarde Parrain, David, Mama.

			— Qu’a dit le docteur ?

			— Il m’a assuré avoir enlevé tout le mauvais, mais je dois faire de la chimio. Je dois le voir demain.

			—Et tu pensais nous le dire quand ? Tu crois qu’on n’allait pas s’en douter, en restant ici ? demande David

			— Je sais pas. J’y ai pas pensé.

			— Je vais venir avec toi voir le médecin. 

			— Katie. tu as autre chose à faire. je vais me débrouiller !

			— J’espère que tu plaisantes ! Je suis ta fille et je refuse que tu affrontes ça toute seule !

			— Mais. Emilia.

			— Quoi, Emilia ! Je l’abandonne pas : elle a un père, un grand- père, pleins de tontons, et une grand-mère aussi têtue qu’elle.

			Elle m’attire à elle. J’essuie ses yeux.

			— Tu n’es pas seule ! Je serai là. ON sera là. Je n’ai pas l’intention de partir !

			— Mais. ta vie, ton travail, Paris.

			— Paris attendra. Le travail, on le gérera d’ici ! 

			Je regarde David qui acquiesce.

			— De toute manière, il faut bien profiter de toutes ces belles transformations.

			— Ça va mettre des mois !

			— Je m’en fiche ! Ça pourrait prendre des années, que ça ne changerait rien ! Maintenant, lève-toi. Je vais t’aider à refaire ton pansement. Je suppose que, seule, ça n’est pas facile !

			— Elle veut pas qu’on l’aide ! m’annonce Parrain.

			— Eh ben. avec moi, elle n’a pas le choix ! Mama. si c’était à moi que ça arrivait, tu serais à mes côtés, tu voudrais m’aider ? j’attends qu’elle réponde, .alors ?

			— Oui !

			— Eh ben moi, c’est pareil ! Allez, viens ! 

			Je prends le sac de médicaments.

			Mama se lève. Elle n’a pas le choix ! Dans la chambre, Mama est gênée. Je la comprends : se montrer nue devant sa fille, et en plus, diminuée, n’est pas facile.

			— Allonge-toi, ça sera mieux, et enlève le haut de ton pyjama. Elle défait les boutons de son haut, puis plus doucement.

			— Je sais, Mama, c’est pas facile. mais je t’aime ! Ne sois pas gênée ! Toi, tu m’as si souvent lavé les fesses, et nettoyé mes gros cacas.

			Elle sourit. Avec délicatesse, je retire le pansement. Mama m’observe. C’est dur de voir son sein comme ça. il est comme coupé en deux. il y a deux cicatrices : l’une en dessous, l’autre sur le milieu. J’ai mal au cœur, mais je refuse de lui montrer que ça me touche. Délicatement, je désinfecte les cicatrices, je tamponne d’éosine comme elle m’explique. Quand j’ai fini, je remets le pansement dessus. Mama n’a pas parlé, mais sa respiration était rapide.

			— Ça va ? Je t’ai pas fait mal ?

			— Non, pas du tout. Merci ma chérie.

			— Pas de problème. Je suis là pour ça !

			Je l’aide à se rhabiller.

			Toutes les deux, nous rejoignons les garçons qui, devant un whisky, papotent. À notre arrivée, leurs yeux se lèvent, inquiets.

			— Ça va ? Tout va bien ? demande David

			— Oui. une formalité ! Maintenant, Parrain, va la mettre au lit. Il faut être en forme pour demain.

			— Merci ma chérie.

			 

			Mama m’embrasse, puis Parrain, à son tour, m’étreint. David prend sa mère dans ses bras. Elle se laisse faire, si heureuse d’être dans les bras de son fils.. puis ils regagnent leur chambre. Nous restons là, à nous regarder, assis l’un sur l’autre. David laisse aller ses sanglots contre moi. Je caresse ses cheveux et pleure avec lui.

			Quand nos pleurs se tarissent, il me regarde : 

			— On fait quoi, maintenant ?

			— On va se battre. La soutenir au mieux. Mais pour l’instant, il faut aller se coucher.

			Je me lève et lui tends la main. Ensemble, nous rejoignons notre chambre. petit détour pour surveiller le sommeil d’Emilia.. 

			La nuit a été courte, et d’un mauvais sommeil. Emilia vient nous réveiller. Comme à son habitude, elle se glisse dans notre lit. Je la couvre de bisous. David en fait autant.

			— Où tu vas ?

			Emilia vient de sortir du lit.

			— Pipi !

			Après avoir embrassé David, à mon tour je sors du lit pour me préparer. Une douche rapide, et je reviens dans la chambre.

			David me regarde. Emilia joue, à côté, dans sa chambre. Je me débarrasse de ma chemise de nuit, enfile un soutien-gorge et une culotte. 

			— Tu es belle !

			Je souris, passe une petite robe bleu pastel, courte, évasée à partir des seins, et enfile mes hautes mules blanches. David m’observe toujours. Je vais vers le lit, et me hisse à ses côtés pour lui donner un baiser, avant de passer au bonheur d’être maman dans la pièce d’à côté.

			— Mimi. viens, on va se laver.

			Elle laisse ses jouets par terre : il y en a partout, mais je m’en fous. je rangerai après. du moment qu’elle s’amuse !

			— Je veux une robe aussi, moi !

			— Ok ! 

			Dans l’armoire, je choisis deux petites robes que je lui présente : — Laquelle ?

			— La rose, avec Hello Kitty !

			Je le savais. Elle adore Hello Kitty.. À ses petits pieds, ses sandales argentées : ma fille est une beauté ! Quand j’ai fini, David et là. Lui aussi il est prêt. 

			— Mes femmes sont belles ! 

			Mimi sourit !

			— Maman, j’ai faim. on va manger ?

			— Allez. go. en avant.

			Dans la cuisine, Mama, avec Gigi, prépare comme d’habitude le petit dej. Je l’embrasse sur la joue :

			— Ça va ?

			— Oui .et toi ?

			— Bien ! À quelle heure est le rendez-vous ?

			— Dix heures.

			— Ok.

			Je prends le plat de croissants et les crêpes préparées pour moi : bien que je n’aie pas faim, je vais les dévorer ! Dehors, il y a les voix de Parrain et des garçons. Je les retrouve en train de boire leur café. Après avoir embrassé tout le monde, on s’installe.

			— Martin. après, je sors avec Mama. Tu nous accompagneras, tu veux bien ?

			— Bien sûr !

			— Moi aussi !

			— Non ma chérie. Toi, tu restes à jouer. avec Serge. Si c’est possible pour toi ? Je le regarde. Il acquiesce.

			— Merci Serge. On sera là pour midi, je pense.

			— Ok. Pas de soucis !

			— On ira à la balançoire !

			— Tu écoutes Serge. Ok ?

			— Ben. oui !

			— Bien.

			— Angelo, tu viendras avec nous au bureau ! annonce David.

			— Ok.

			— On se retrouve tous ici pour déjeuner vers une heure. C’est bon pour tout le monde ?

			Tout le monde approuve. Je vais dans la cuisine.

			— Gigi. on mangera tous ici. Pour treize heures, c’est bon ?

			— Oui Katie.

			— Je vais engager d’autres personnes pour s’occuper de la maison, pour vous seconder. En attendant, faites ce que vous pouvez.

			— Bien ! Merci Katie !

			Je ressors. 

			— Mama. tu es prête ?

			— Dans cinq minutes.

			— Ok. je t’attends ! 

			J’attire Emilia : 

			— Tu vas être sage avec Serge ! Tu vas lui obéir ! S’il dit saute, tu sautes, s’il dit stop, tu stoppes. Tu me comprends ? 

			— Oui maman.

			— Bien. Maintenant, embrasse-moi. À toute. ma chérie ! 

			Mama vient de sortir.

			— Embrasse Mamie aussi ! 

			Elle ne se pose pas de question, et se jette sur Mama. J’embrasse David et Parrain, puis je prends le bras de Mama. Ensemble, nous nous dirigeons vers la voiture.

			Une fois dedans, je sens Mama stressée ! Je comprends. Je la laisse à ses pensées. Je m’empare seulement de sa main, que je serre fort dans la mienne.

			— Martin. je peux connecter ma musique ?

			— Oui, le poste est prêt. vas-y.

			Alors, j’envoie les quelques chansons préférées de Mama. On ne fait pas de bruit. On écoute, jusqu’à ce que la voiture s’immobilise. Nous sommes arrivés. À la descente de voiture, je ne lâche pas la main de Mama, qui, d’ailleurs la serre plus fort. Les escaliers nous paraissent difficiles à monter. Une fois fait l’enregistrement de Mama auprès de la secrétaire, nous nous dirigeons vers la salle d’attente. Comme de bien entendu, elle est pleine. Juste deux places qui nous tendent les bras.

			Quand notre tour est enfin là, je sens Mama encore plus fébrile qu’en arrivant, mais elle ne le montre pas, et se lève comme si de rien n’était.

			Le médecin nous ouvre la porte. 

			— Madame Carlotti. entrez, je vous en prie. 

			Il lui tend la main, puis me regarde. Mama me présente :

			— Ma fille. 

			Il me serre la main, et nous montre deux chaises où nous prenons place.

			— Madame Carlotti. Alors. Comment allez-vous ?

			Il est fou ou quoi ! Tu veux qu’elle aille comment, Ducon ?

			— Ça va. merci.

			— Les douleurs ?

			— Ça va. 

			 Mama ne parle pas beaucoup.

			— Pas trop mal, depuis l’opération ? Les pansements se passent bien ?

			— Non. La douleur est supportable. Depuis que Katie me fait les pansements, ça va mieux.

			— Parfait ça ! Allons vérifier. Installez-vous ! 

			Il montre la table d’examen.

			Je me lève pour aider Mama, qui a mis un chemisier à boutons en prévision.

			— Merci ma chérie. ça va aller. 

			Je ne veux pas la mettre mal à l’aise. Je retourne m’asseoir. Elle dégrafe également son soutien-gorge qui se ferme sur le devant.

			Le médecin l’examine.

			— Bien ! Très bien belle cicatrisation ! Nous allons donc pouvoir commencer la chimio d’ici la semaine prochaine comme prévu. Vous pouvez vous rhabiller.

			Quand nous sommes de nouveau en face de lui - j’ai été aider Mama à enfiler ses manches -, il continue :

			— Donc, je vous réexplique ce que nous allons faire : la chimio va se passer en deux parties. Deux produits différents vont s’alterner : le premier à la première chimio, puis trois semaines de repos, puis re-chimio, puis trois semaines de repos, et ça, six fois. Je vais vous remettre votre protocole. Quand la chimio sera finie, nous ferons de la radiothérapie, et, pour finir, l’hormonothérapie pendant cinq ans. Avez-vous des questions ? 

			Mama est un peu sur le cul ! Elle me regarde. Je prends donc la parole :

			— La chimio : elle vient à l’hôpital, mais elle rentre chez nous après ? C’est quoi l’hormonothérapie ?

			— Oui, bien sûr. C’est en hôpital de jour que cela se passe. Quelques jours avant, on fait faire une prise de sang et si tout ok, on fait la chimio. Si les analyses ne sont pas satisfaisantes, on remettra ultérieurement la chimio après avoir résolu le problème.

			— Il y a des effets indésirables, je suppose, après, et pendant la chimio ?

			Le médecin regarde Mama qui l’observe sans bouger.

			— Il y a toujours des effets indésirables. Le premier est la perte de cheveux, puis le manque d’appétit, les nausées, les ballonnements, la diarrhée en alternance avec la constipation, les douleurs articulaires. nous allons bien entendus essayer d’enrayer tout ça.

			— Avec la mise en place de ce protocole, tout sera résolu ?

			— Oui, en principe, tout sera résolu. Il faudra seulement faire des examens réguliers.

			— En principe ?

			— Il n’existe pas de risque zéro à ce niveau, mais, oui, après tout ça, tout devrait être fini. Je vous donne une ordonnance pour des lavages de bouche à faire à chaque repas, des patchs qu’il faudra mettre avant chaque chimio sur votre DVI, et des médicaments pour combattre les nausées : un à prendre la veille, un le jour de la chimio, et un le lendemain, ainsi qu’une ordonnance pour les analyses, valable six mois. Avez-vous d’autres questions ?

			— Non. Je pense que vous nous avez tout expliqué ! dit Mama.

			— Parfait. Je reste là si besoin. Je vous verrai la semaine prochaine pour votre première séance, alors !

			Il nous raccompagne à la porte, sans parler avec maman. On    redescend. Je n’appelle pas encore Martin, il est tôt.

			— On va boire un thé, Mama ?

			— Oui, je veux bien. Merci

			Toutes les deux, nous nous dirigeons vers un petit café pas très loin. Mama ne parle pas. Cela m’inquiète. 

			— Ça va, Mama ?

			— Oui, ça va. je suis seulement en train de penser à la suite.

			— La suite ? La chimio ?

			— Oui. enfin.

			— Qu’est-ce qui te dérange ?

			— Je vais perdre mes cheveux.

			— Je comprends, Mama. Je sais que ça va pas être facile. mais c’est pas grave. les cheveux ça repousse !

			— Je sais bien, mais j’appréhende. 

			Elle laisse échapper une petite larme.

			— Tu sais. On va aller chez le coiffeur, et on va essayer des perruques, et en trouver une comme tes cheveux. comme ça, personne ne saura rien ! Tu veux ?

			Les yeux de Mama brillent :

			— J’y avais pas pensé. Heureusement que tu es là, ma chérie, merci d’être avec moi !

			— Ne me remercie pas, Mama. c’est normal !

			— Ma fille ! Un jour, tu me remplaceras, à la tête de cette famille. Quand tu seras mariée à David, mon bonheur sera parfait... 

			Mama me serre contre elle, et m’embrasse. Être la femme de David ferait le bonheur de Mama. Mais suis-je prête ?

			On a pris notre temps, on a parlé de tout de rien, on a essayé de penser à autre chose, puis j’ai appelé Martin et nous sommes rentrées.

			À notre arrivée, nous avons découvert David et Emilia en train de faire de la musique, et Parrain en grande conversation avec Serge et Angelo. 

			— Maman !!!

			— Coucou ma puce. ça a été ?

			— Oui. Avec Serge, on a fait plein de beaux dessins. Il y en a pour toi, tu veux les voir ?

			— Bien sûr ma puce ! 

			Emilia part en courant les chercher.

			Pendant ce temps, David me rejoint.

			— Tu es déjà là ? .Je l’embrasse.

			— Oui. Ça été rapide. et puis, j’avais pas vraiment la tête à ça. Tout va bien avec maman ?

			— Oui ça va. On va faire le nécessaire. 

			— Elle est où ?

			— Elle est allée se mettre à son aise.

			— Ok. 

			Il me prend dans ses bras.

			— Et sinon. le travail ?

			— Rien de spécial.

			— Ok. 

			Emilia revient :

			— Tiens. c’est pour toi ! 

			Je prends les dessins qu’elle me tend, les regarde dans tous les sens.

			— Sont trop beaux, ma chérie.

			À table, la conversation s’oriente vers la Soirée des Roses.

			— C’est quand, déjà ?

			— Samedi !

			— J’ai rien à me mettre.

			— On y va toujours ? demande David.

			— Bien sûr ! lui affirme Mama, .en plus, Tom et Miley aussi viennent.

			— En parlant de ça. Tom emménage cet aprèm ! annonce David

			Mama nous regarde, étonnée et ravie.

			— Oh ! C’est une bonne nouvelle, ça ! Pas vrai Mama ? On va être tous réunis.

			— Oui. c’est magnifique ! Merci mes chéris ; c’est grâce à vous tout ça. 

			Il y a un petit blanc, et Mama ajoute : 

			— Il va falloir aller faire les boutiques demain, pour te trouver une robe pour la soirée.

			— On y va ensemble, alors ?

			— Moi aussi ? demande Emilia.

			— Oui. toi aussi, il faut aussi t’acheter une robe. précise Mama, .je veux que tout le monde voit ma magnifique petite- fille !

			Emilia sourit, puis demande : 

			— Toi aussi, mamie, tu vas acheter une belle robe ?

			— Non. Moi j’ai ce qu’il faut.

			— Si, tu vas t’acheter une nouvelle robe ! affirme Parrain. 

			Mama ne proteste pas. De toute manière, ça sert à rien : la robe, elle l’achètera, un point c’est tout.

			— Mama. Tu te sens de garder Emilia un peu, cet après-midi ?

			— Bien sûr ! On va bien s’amuser ! approuve Mama, .pas vrai Emilia ?

			— Oh oui ! 

			Emilia a accepté. Je suis soulagée. J’ai vraiment besoin d’aller me défouler. Toutefois, curieuse, elle demande : « Tu vas où maman ? »

			— Maman va aller faire du sport ! Ça vous dit, les garçons. David. d’aller au Cloître ?

			— J’y avais pensé. je voulais te le demander après.

			Les garçons sont ravis. Je crois que ça va à tous nous faire du bien.

			Dans la cour, une moto est sortie. David me tend un casque :

			— J’ai pensé qu’on pourrait y aller en moto. Les garçons suivront en voiture.

			— Oui. Bonne idée... 

			J’aime m’accrocher à son corps.

			À notre arrivée, je suis toute excitée. J’ai du mal à savoir si c’est à cause des abdos de David - que je n’ai pas arrêté de sentir sous mes mains -, ou si c’est le plaisir d’être là, au Cloître !

			On va au Cloître réservé aux professionnels. Les garçons sont dans leur élément là. Ils en connaissent plusieurs. Angelo est ravi : lui, il les connaît tous ! Ça se voit qu’il venait souvent s’entraîner ici, à chacun de ses passages en Italie.

			Deux heures de frappes de combat m’ont fait un bien fou. Je n’ai pas été tendre aujourd’hui. je me suis battue avec toute ma hargne !

			Après la douche, que j’ai prise sur place pour une fois, je suis partie dans le bureau passer quelques coups de fil : un, en particulier, à Paul. Je voulais savoir si lui et Sylvie voulaient nous rejoindre. Il m’a passé Sylvie. Je lui ai expliqué pourquoi j’avais besoin d’une infirmière. Je n’ai pas eu besoin de la convaincre. elle était ravie. Ils seront là en fin de semaine. Une alliée de plus pour Mama.

			Comme je souris, David demande :

			— Tout va bien ? 

			— Oui. tout est ok !

			 

			Je me lève de ma place, et viens me mettre face à lui, une fesse sur le bureau. Je lui raconte : 

			— J’ai engagé du personnel pour la maison ; Paul et Sylvie vont venir se joindre à nous. Je vais leur faire préparer l’appart d’invités. ils y seront bien, je pense.

			— Tu as pensé à tout ! me dit David.

			— J’essaie de me mettre au niveau de mon fiancé.

			— J’aime quand tu m’appelles ton fiancé !

			— C’est le cas, non ?

			— Si ! 

			Il se lève du fauteuil où il s’était installé, m’enlace. 

			— Je t’aime, ma femme !

			— Je ne le suis pas encore.

			— Ça ne tient qu’à toi ! Maman serait si heureuse ! Notre bonheur lui ferait tant de bien !

			Il a raison. Mama serait tellement heureuse ! Mon cerveau cogite à une allure folle. Et puis. épouser David, il y a pire quand même ! Mimi serait vraiment notre enfant. Personne ne pourrait plus jamais me la prendre. Alors, devant un David médusé, je lance : 

			— Tant mieux, parce que je me sens prête pour cette étape !

			— Tu es sérieuse ? 

			David sourit. il est sur un petit nuage.. Mais il n’arrive pas à y croire, alors, encore une fois, j’affirme :

			— Oui. Je veux être ta femme officiellement. mais j’y mets deux conditions.

			— Accordées par avance !

			Je continue :

			— Qu’on attende que Mama ait fini la chimio, et que le jour de notre mariage, nous soyons officiellement les parents de Emilia ! Ah. encore une chose : le mariage se passera ici, en Italie.

			— Bien sûr ! Moi aussi, c’est ce que je veux ! Je t’aime, et rien ne me ferait plus plaisir que d’être ton mari, et qu’Emilia porte mon nom ! 

			 

			Là, il resserre son étreinte, me relève, m’assoit complètement sur le bureau, se cale entre mes jambes, retire mon top, défait mon soutien-gorge.. Je le laisse faire. Je passe ma langue sur ma lèvre supérieure. sa bouche s’en empare ; une de ses mains se referme sur mon sein, tandis que l’autre s’agrippe à mon cou, puis, avec sensualité, il remonte ma jupe. Je me relève légèrement pour lui faciliter le passage quand il enlève ma culotte. À mon tour mes mains défont les boutons de son pantalon, que je baisse pendant qu’il me tripote. Je passe mes mains à l’intérieur de son boxer, je prends sa verge en lui donnant un va et vient rapide. là, David me tire contre lui, se positionne, et me pénètre un coup rapide, presque brutal, qui m’arrache un petit cri de plaisir. Le monde entier n’existe plus ! Il n’y a plus de secrétaire à côté ! Il n’y a que nous - lui et moi - en train de faire l’amour comme des bêtes sur mon bureau ! Quand c’est fini, nous sommes dégoulinants de sueur. une bonne douche n’est pas un luxe. Heureusement que j’en ai une attenante à mon bureau.

			Quand nous repartons en moto, nos corps sont encore plus soudés l’un à l’autre. limite indécents pour ceux qui nous regardent...

			Mais je m’en fous ! J’ai le mec le plus sexy du monde !

			À la maison c’est l’effervescence. Tom et Miley sont arrivés. Mama et Emilia sont, elles, en train de jouer à Docteur Maboul.

			— Ça va, vous deux ?

			— Oui. Mamie est trop forte ! 

			— Eh oui. Elle s’est beaucoup entraînée avec moi ! 

			Je l’embrasse sur la tête :

			— Tom et Miley. tu les as vus, Mama ?

			— À leur arrivée. Là, ils s’installent. Ton parrain est avec eux. Serge aussi. Ils sont allés aider.

			— Bien. Paul et Sylvie vont arriver demain.

			— Sylvie ?

			— Son amie, mais, surtout, une infirmière très qualifiée ! 

			— J’ai pas besoin d’une infirmière !

			— Je sais. Mais au cas où, je veux le meilleur pour toi.

			— Je sais, chérie, mais je t’ai, et ça me suffit. Tu fais mon bonheur.

			Parrain et David arrivent, ainsi que Tom et Miley.

			— Pour l’instant, tu te fatigues pas trop, mais dans quelques mois je vais avoir besoin de toi, et tu risques d’être fatiguée.

			— Ah bon ! Pourquoi ?

			— Pour organiser notre mariage.

			— Oh ma chérie ! 

			Elle est émue, me prend dans ses bras : 

			— Tu as fixé une date ?

			— Non. mais avec David, nous sommes tombés d’accord sur la fin de ta chimio. 

			— Mon Dieu comme je suis contente ! Rien ne pouvait me faire plus plaisir !

			 

			Mon homme nous regarde. Il aime voir Mama sourire...

			Parrain revient avec une bouteille de champagne. Les verres en mains, nous trinquons à la vie.

			La semaine s’est passée tranquillement. Avec Mama, on parle de plein de choses, et, bien qu’on sache que ce putain de crabe est là, en elle, on fait comme s’il n’existait pas.

			On sort, on va acheter nos tenues pour le Bal des Roses, on fait connaissance avec Sylvie, l’amie de Paul, qui, par sa seule présence et ses discours, nous a fait oublier un peu cette peur envahissante.

			Miley est toujours aussi chiante. Elle n’est plus l’amie de l’époque, qui savait écouter et s’amuser. elle ne fait que parler, dire ce qu’elle pense juste, et donner des conseils dont personne ne veut !

			Ce soir, c’est la Soirée des Roses. Une soirée organisée au profit de la Recherche sur le Cancer. Ça fait longtemps que la famille y participe, sans savoir qu’un jour, cette putain maladie nous toucherait...

			Tout le monde est sur son trente-et-un : c’est une soirée huppée !

			Ce soir, avec nous, il y aura Martin et Paul. Serge et Angelo sont de repos. Comme ils sont quatre à présent, ils tournent, comme ça ils ont aussi du temps pour eux.

			Nous les avons informés de notre intention de rester en Italie plusieurs mois. Nous ne voulions rien leurs imposer : ils ont tous fait le choix de rester à nos côtés.

			David et Angelo s’occupent de l’Organisation. Je n’ai plus vraiment le temps pour ça, et je dois le reconnaître, plus vraiment envie. David, lui, dans l’Organisation, est toujours très impliqué. Moi, je suis surtout impliquée, ces derniers temps, par le côté pécuniaire de la chose. Je gère le fric. c’est déjà pas mal !

			J’aime à oublier l’Organisation par moment. Avec Emilia et la maladie de Mama, je prends un peu mes distances, et préfère prendre soin d’elles. D’ailleurs, gérer l’Organisation à temps plein, je n’en ai vraiment pas le temps.

		


		
			Chapitre 13

			Je regarde David enfiler sa chemise. Ses doigts ferment un à un les boutons. moi, je ne rêve que de les défaire.

			Il faut penser à autre chose, pour je me sorte cette envie de la tête ! Il me regarde :

			— Tu mattes ?

			— J’admire ! Tu es beau ! 

			Ses doigts se sont arrêtés :

			— C’est toi qui es belle !

			— C’est la robe qui fait tout ! Les robes longues de Chanel, j’adore, surtout quand - comme celle-ci - elles mettent mon décolleté en valeur.

			Je le vois suivre mon corps d’un regard appréciateur. Il me désire. J’aime le voir comme ça, tout excité. je passe ma langue sur mes lèvres.

			— David. tu m’aides, s’il te plaît ?

			— Oui. mais crois-tu que ce soit une bonne idée ?

			Je veux qu’il m’aide avec la fermeture éclair de ma robe.

			Je lui souris, coquine :

			— De toute manière, tu dois t’en contenter.. ta fille est à côté ! De la tête, je montre Mimi sur le lit.

			— Dis, Miss. t’as pas une chambre ? lui demande-t-il en souriant.

			— Si. mais je préfère rester là !

			— Toujours autant de répondant, je vois. 

			— Oui ! Comme maman !

			Elle me ressemble tellement, cette gosse.

			— Mimi. va chercher tes chaussures. On va pas tarder à partir.

			— Je sais pas où elles sont. elles ont disparu.

			— Elles n’ont pas pu aller bien loin. Cherche !

			David va l’aider, et les retrouve sous le lit comme d’habitude. Il les lui met. 

			— On y va ! Prêtes, mesdames ?

			— Oui. 

			J’enfile mes escarpins. David a sa fille dans les bras, et il me tient la main. Comme je suis bien !

			Dans le salon, tout le monde est prêt. Mama est très élégante, Parrain aussi.

			Miley et Tom sont là également. Miley, avec son ventre quasi inexistant, est ravissante dans son petit ensemble crème. Les garçons viennent avec nous ce soir, donc tenues de soirée exigées !

			Martin, en costume bleu nuit, est magnifique. Pas de cravate, pour lui. il a même déboutonné les premiers boutons de sa chemise : un playboy qui s’ignore. enfin, c’est ce que j’aime à penser.

			 

			Serge, en costume blanc très élégant, fait grand dandy. Angelo est toujours aussi sexy : il pourrait très bien ne porter qu’un shorty, que ça ferait le même effet sur les filles.

			Paul et Sylvie forment décidément un mignon petit couple. Sylvie est petite à côté de Paul, mais ils ont plein de points communs, et le premier est leur gentillesse.

			Je regarde cette famille, qui est la mienne. Je me félicite d’avoir su si bien la choisir !

			Pour l’occasion, Parrain a loué une grande limousine. Les garçons et Sylvie prendront le Hummer et nous suivrons.

			Une fois arrivés, nous passons par les inscriptions, puis ce sont les présentations ! C’est une soirée où l’on est annoncé, comme des personnes importantes. Il n’est pas rare de découvrir, à cette soirée, que Intel et Intel sont fiancés, mariés... Ce soir, c’est à notre tour !

			J’entends celui qui annonce :

			— Madame et Monsieur Carlotti.

			— Monsieur Carlotti Tomas, et mademoiselle Briti Miley.

			C’est à nous. Bizarrement, j’ai les mains moites. 

			— Monsieur Carlotti David, et sa fiancée, Mademoiselle Katie Lane, accompagnés de leur fille, Emilia.

			Un murmure envahit la salle : 

			— Quoi ? David fiancé ? Pas possible ! C’est quoi cette connerie ! Et il a une fille, en plus ! C’est une blague ! 

			La fille, derrière nous, vient de parler beaucoup trop fort pour passer inaperçue.

			Je me tourne, pour savoir de qui je dois me méfier. Je reconnais ce minois, ces cheveux blonds. Amanda !

			David a entendu également. Il me serre contre lui, et prend Mimi dans ses bras. À notre passage, certaines de nos connaissance nous félicitent, d’autres nous observent avec envie. Les filles surtout ! David est tellement beau. Amanda ne nous a pas quittés des yeux. Nous nous installons à notre table, juste à temps avant que le discours d’ouverture ne commence.

			Je n’arrive pas à oublier la voix d’Amanda, si étonnée que David soit fiancé. Le doute m’envahit ! Ne le lui a-t-il pas dit ? La voit-il toujours ? Angelo m’observe. Lui aussi, a entendu. il était juste derrière nous. Pense-t-il la même chose que moi ? Mon cœur s’accélère. Je ne me rends pas compte que ma main est en « mode crispé » sur le rebord de la table. David si ! Il pose sa main sur la mienne, se penche vers moi, tout contre mon oreille, et murmure : 

			— Je n’aime que toi. les Amanda n’existent pas.

			Je lève les yeux. Comment fait-il pour savoir ? Il se penche, et dépose sur mes lèvres un léger baiser. mes mains se détendent un peu. comment ai-je pu douter ?

			— Maman. j’ai faim.

			Voilà comment me faire revenir à la réalité.

			— Oui. moi aussi ma puce. ça arrive.

			David, à mes côtés, rajoute :

			— Moi aussi ! .ses yeux me dévorent.

			Le repas été excellent, malgré les diverses interruptions pour nous saluer et nous féliciter. Mama est ravie. Ça fait du bien de la voir sourire.

			L’orchestre nous invite à rejoindre la piste. Emilia s’est trouvé un petit copain. Il sort d’où, celui-là ? Ma fille m’étonnera toujours ! Elle qui n’aime personne, est partie sur la piste bouger son popotin.

			Parrain, Mama et David sont en pleine discussion avec un ami de Parrain. Moi, je surveille Emilia du regard. Miley, Tom, Martin, Paul et Sylvie sont sur la piste. Serge papote avec un autre garde du corps que j’ai déjà rencontré au Cloître, Angelo m’observe. Je lui souris. Il se lève, me tend la main :

			— Tu m’accordes cette danse ? .je montre Emilia

			— Elle risque rien. Viens. 

			À mon tour je me lève et le rejoins.

			Sur la piste de danse, il encercle ma taille. Je me rappelle, la première fois qu’il m’a fait danser. c’était il y a un peu plus d’un an maintenant.

			— Tu te souviens ?

			— Oui, bien sûr.

			— Tu es toujours aussi belle ! Tu es faite pour moi !

			— Toi ? Toujours aussi prétentieux ! 

			Il éclate de rire : 

			— On me changera pas ! 

			Il me serre un peu plus fort. 

			— On était bien, alors. on s’est bien amusés. on pourrait recommencer.

			Je le regarde. Est-il sérieux? Je le pousse doucement. J’essaie d’être gentille. je voudrais le secouer, lui faire comprendre.

			— Non, on peut pas ! C’est fini, toi et moi ! Tu dois oublier.

			— Je ne veux pas !

			— Je suis fiancée.

			— Je sais. Mais peut être que.

			— Non !

			David nous regarde de loin. Il n’y tient plus, et vient vers nous :

			— Il y a un problème ? .il me regarde, regarde Angelo.

			— Non, aucun ! Merci Angelo pour cette danse. 

			Angelo me regarde, puis regarde David. Les yeux de celui-ci lancent des éclairs. ceux d’Angelo aussi ! Mon Dieu. Pas là ! Pas maintenant ! Pas d’histoire ici !. 

			Alors Angelo ajoute :

			— Merci à toi, Katie. Ça m’a rappelé de magnifiques souvenirs.

			David est sur le point d’exploser. Je lui prends la main. Angelo, ravi de sa petite pique, s’en va, un sourire sur les lèvres.

			— Peut-être que mon fiancé pourrait m’inviter à danser maintenant ?

			David pose sa main sur ma taille. L’autre est dans ma main. il la porte à son cœur. ses yeux fouillent les miens. 

			— Il commence à m’emmerder celui-là !

			— Calme ! Il n’y a que toi que j’aime ! Les Angelo n’existent pas !

			— Putain ! S’il me la sort encore, celle-là, je lui pète sa belle gueule !

			— Malheureusement. nos passés ne veulent pas nous laisser...

			Je lui montre Amanda, et d’autres filles qui nous observent. Son corps se tend. Il est énervé. 

			— Elles, je les épouse pas !

			— Angelo non plus, je l’épouse pas !

			— Heureusement.

			À côté de nous, nos amis dansent. Martin danse avec une blondasse, Monica. encore une ex à David.

			— Maman !

			— Oui ma puce.

			— Je veux faire pipi.

			— On y va ! Je reviens. 

			David m’embrasse et rejoint Mama et Parrain à table. Dans les toilettes, des filles rentrent à notre suite. Elles ne nous ont pas vues.

			— Tu as vu David ? Il est encore plus beau qu’avant.

			— Tu devrais oublier. Tu as vu : il va se marier.

			— J’y crois pas, à cette connerie.

			Je reconnais la voix d’Amanda. 

			— Un homme comme David ne peut pas se contenter de ce genre de fille.

			— Elle est très belle !

			— Peut-être, mais c’est une petite oie blanche. Il lui faut une femme, une vraie ! 

			— Toi ?

			— Pourquoi pas !

			— Maman. j’ai fini. 

			Je ferme la bouche de ma fille avec mes mains.

			— Chut Mimi. attends ! .Mimi tend l’oreille.

			— J’ai entendu dire qu’elle était mannequin !

			— Et alors ? Moi aussi, j’ai fait des photos !

			— De charme.

			— Justement ! Il y a de quoi regarder.

			— Maman.

			Cette fois, les filles ont entendu. Alors j’ouvre la porte. Elles sont là, me regardant. je les dévisage, et lance :

			— Amanda ?

			— Alors. comme ça, c’est la fille de David ça ! Pourtant, elle n’a pas la bonne couleur. Permets-moi d’en douter !

			Mimi me regarde. Elle s’en prend à ma fille ! Putain ! Comment ose-t-elle ? Je m’avance vers elle. Mes yeux sont menaçants. Elle recule. Je la plaque contre les lavabos : 

			— Tu vas fermer ta grande gueule, sinon l’oie blanche va te filer la plus grosse raclée de ta vie !

			 

			Elle me regarde comme si elle ne comprenait pas. Les autres se tiennent à l’écart.. Mais avant de continuer, j’éloigne Mimi :

			— Mimi. va voir papa, s’il te plaît.

			Mimi sait, à mon ton, qu’elle ne doit pas répliquer. Elle sort. Lorsque la porte est refermée, je me tourne vers Amanda et je continue :

			— David est à moi ! Il l’a toujours été ! Même quand il s’amusait avec toi, il n’aimait que moi ! 

			Je m’approche de plus en plus d’Amanda. elle essaie de se dégager. je lui écrase les poignets et la maintiens le plus fortement que je peux :

			— Tu peux te dandiner, mais ça n’y fera rien ! Il va m’épouser, moi ! 

			Je m’approche de son oreille pour qu’elle entende bien : 

			— Quant à notre fille. si je te reprends à en dire un mot,      j’abîmerai tellement ton joli minois que plus personne ne voudra jamais te regarder, ni faire de toi ne serait-ce qu’une photo de charme !!!

			Je m’écarte d’elle :

			— Tu as bien compris ? 

			Elle a peur, à présent, et dodeline de la tête. Je ne cède pas, ne relâche pas la pression sur ses poignets. à nouveau, je demande — Tu as compris ?

			— Oui.

			— Bien ! 

			Puis je me retourne vers les autres :

			— Et ça vaut pour vous aussi !

			David vient d’ouvrir la porte, suivi de Martin. Je relâche les poignets d’Amanda. Ils sont violacés. Je passe devant David et Martin, puis sors des toilettes.

			— Elle est complètement folle ! lance-t-elle vers David.

			— Tu n’es vraiment qu’une conne ! dit David .et il sort.

			 

			Dans la grande salle, je prends ma fille qui m’attend, inquiète. Elle noue ses petits bras autour de mon cou. Mama me regarde.

			— Ça va, maman ?

			— Oui. Maintenant, ça va ! Je t’aime, Mimi. 

			 David est là. Il m’observe.

			— Moi aussi maman ! Elles sont pas gentilles, ces dames.

			— Non, ma puce. mais t’inquiète : elles ne recommenceront pas.

			David se colle à nous. Ses bras nous encerclent toutes les deux. Je suis énervée. je ne veux pas qu’il me touche. alors je dis à Mimi :

			— Va dans les bras de papa. Maman revient. j’ai un truc à faire avec Tonton Martin ! .qui est à mon côté, et qui, bien entendu, joue le jeu.

			David est un peu désappointé. mais c’est Martin, pas Angelo. donc il fait avec.

			On sort de la pièce. Martin me prend dans ses bras. Avec lui, je suis apaisée. Nous nous retirons à une table un peu plus loin.

			— Que se passe-t-il, Katie ?

			— Rien !

			— C’est moi. Katie. !

			 Oui. c’est lui. le seul, mon meilleur ami, mon crush (coup de cœur), à qui je peux tout dire.

			Alors, je raconte tout ce qu’elles ont échangé entre elles dans les toilettes. Martin, qui pourrait si facilement détruire David et prendre sa place, comprend, mais me rassure : 

			— Katie. tu crois vraiment que David te trompe ?

			— Je sais pas ! Amanda avait l’air de dire qu’il était à elle. mais il est à moi ! 

			— Justement ! Tu vas te marier, Katie, avec David, et malgré ce que ma jalousie espère, je peux t’assurer qu’il t’aime !

			— Je ne veux pas partager !

			— Katie. S’il y avait le moindre doute qu’il te trompe, j’en profiterais !

			Je regarde Martin, mon meilleur ami. Il reprend :

			— Mais je n’ai aucun doute ! David t’aime, et toi tu es folle de lui. Il n’y a qu’à voir comment tu réagis ! Détends-toi, Katie. Oublie ces filles. tu vaux cent fois mieux qu’elles : tu es belle, talentueuse, courageuse. Amanda est si insipide !

			 Je me colle à lui !

			— Oh. Merci Martin.

			— Ne me remercie pas ! Je vais suffisamment m’en vouloir demain.

			— Martin !

			Il me regarde si tendrement. Comme je l’aime !

			— T’inquiète ma beauté ! Je vais m’en remettre. Je garde l’une des plus belles parts de toi : ton amitié.

			— Je t’aime, Martin.

			— Moi aussi, je t’aime, ma Katie ! 

			Il caresse ma joue :

			— Allez viens. j’en connais un qui doit baliser sec !

			— Attends Martin..

			Je le retiens un instant, ma tête sur son torse, pendant qu’il caresse mes cheveux. 

			Je sens son cœur battre si fort. si vite. Tout mon corps voudrait plus, mais c’est à David que j’ai dit oui ! Alors, avec un effort surhumain, je me retire de ses bras.

			 

			Nous retournons dans la salle. Notre table, nos amis, notre famille nous observent ; certaines filles aussi. Mimi est sur les genoux de son père, qui ne sait pas quoi faire. Il se contente de me regarder, et ne voit que la main de Martin dans la mienne !

			— Ça y est maman ? Tu as fini ton truc avec Tonton Martin ?

			Ma petite curieuse... Pas le temps de lui répondre : Martin le fait pour moi :

			— Oui la puce. on a fini. Je te rends ta mère. 

			Martin me lâche et m’embrasse sur la joue, puis ajoute à l’attention de David : 

			— Je crois que Katie a envie de danser, et je suis un piètre danseur.

			— Merci, Martin. lui dit David.

			— Mimi. tu veux une glace ? propose Mama.

			— Oh oui !

			Elle saute de mes bras pour aller vers sa grand-mère. Alors, David se lève, et m’attire à lui :

			— C’est toi que j’aime !

			— J’espère. je n’aime pas partager.

			— Il n’y a rien à partager !

			— Elles m’ont rendu folle.

			— Il faut que tu me fasses confiance !

			— Toi aussi !

			Il attire mon visage et m’embrasse. Le monde n’existe plus ! Je sais qu’il n’y a que lui. je n’ai besoin que de lui.

			Martin est parti danser. Le piètre danseur ondule pourtant parfaitement, contre une autre.. Angelo est au bar, entouré, comme d’habitude, par plein de filles.

			— Katie. on va rentrer ! m’annonce Mama un peu plus tard. On prend Emilia. On la ramène, comme ça vous pouvez profiter. 

			Je regarde Emilia qui m’observe :

			— Tu veux bien aller avec Mamie ?

			— Oui. J’ai sommeil, et Eddy est parti.

			— Ok ! Fais-nous un gros bisou !

			— Mais tu reviens, après ?

			— Oui, bien sûr ! 

			Je tends mon petit doigt. Mimi y accroche le sien : « Jamais sans toi »...

			— Et moi ? demande David à Mimi, .mon câlin ! 

			— Ben. j’arrive ! 

			Mimi se jette sur lui.

			— Merci maman ! dit David.

			Il l’embrasse sur la joue.

			Paul et Sylvie rentrent avec eux. Serge, lui, s’est déjà éclipsé. il me semble qu’il n’était pas seul. Angelo et Martin restent, eux aussi, pour profiter de la soirée.

			Quand notre fille est partie, David, assis, m’assoit sur ses genoux :

			— Enfin seuls.

			Je balaie la pièce du regard :

			— On n’a pas la même vision du « seuls ».

			— Eux, je m’en fous.

			Il pose ses lèvres dans mon cou.

			— Je suis morte ! nous lance Miley, qui vient se mettre à nos côtés avec Tom.

			— Eh oui ! Pas étonnant ! Un bébé, ça pèse.

			— Oui. et puis. on n’a plus trop l’habitude de sortir le soir.

			— À qui la faute ? demande Tom.

			— Ça va ! J’aime pas sortir tout le temps.

			Ce petit échange n’a pas arrêté David, qui a toujours sa bouche dans mon cou.

			— Vous n’êtes pas sortables, tous les deux ! nous balance Tom.

			David lève enfin les yeux :

			— Pourtant. là, on est sages ! .je souris

			— Eh ben. ça promet ! Tout le monde vous regarde !

			— Ça me gêne pas, moi. Et toi, Katie ?

			— Non ! J’aime que tu sois démonstratif.

			— Alors là, c’est gagné !

			Un tango vient de débuter.

			— Viens Katie. Allons danser, pour lui mettre un peu plus la honte.

			Avec un sourire, je me lève, me laissant entraîner au rythme du corps de David. Heureusement qu’on a fait de la danse de salon. Merci Mama ! Comme David l’a annoncé, les regards sont sur nous. J’aime cette danse sensuelle. Et avec David, ça ne peut être que sensuel !

			Les femmes présentes le dévorent des yeux. Je sens leurs regards sur nous.

			À la fin de la danse, quelques applaudissements retentissent. Nous n’avions pas vu que les autres avaient cessés de danser. Théâtral, David salue.. De retour à table, il demande à Tom :

			— C’est bon, là ? Tu crois qu’ils savent qu’on est ensemble ?

			— Déconne ! 

			Miley et moi éclatons de rire. Cette fois, c’est une musique pop qui envahit la scène : 

			— Viens, Katie ! Tu te rappelles ?

			— Oui. je me rappelle !

			Toutes les deux, nous allons sur la piste. Miley a oublié qu’elle était fatiguée. mais surtout, qu’elle était enceinte.

			Pendant un instant, je retrouve ma meilleure amie, celle de mes quatre-cents coups, débordante de vie et de gentillesse. Je suis tellement contente que je la serre contre moi ; elle se laisse faire. Peut-être y a-t-il encore de l’espoir ! Martin ne tarde pas à nous rejoindre, sa blondasse collée à ses basques.

			Au bout d’un moment, David et Tom nous rejoignent. Petit à petit, la salle se vide. Il est temps de partir. Derrière nous, Amanda ne nous a pas quittés du regard, même en draguant Angelo.

			— Je vais prévenir Martin qu’on part.

			— Ok. 

			Je repère Martin, à quelques pas de moi, une fille collée à lui. Cette promiscuité me dérange un peu, je dois l’avouer. Toutefois, c’est avec le sourire que je me dirige vers lui :

			— Martin. désolée de te déranger ! 

			Martin aussitôt s’écarte de sa cavalière :

			— Tu me déranges jamais !

			 

			Ouf ! S’il savait ce que ça me fait du bien, qu’il me dise ça ! Je suis encore mieux quand il me prend les mains. David me regarde. Martin aussi. alors je calme ce cerveau - beaucoup trop actif - et dis à Martin :

			— Je voulais juste te prévenir qu’on rentre ! 

			— Ok. Je te suis !

			Il me suit. Cerveau, calme-toi !

			 

			— Non, Martin. ce n’est pas la peine. Tu peux rester et finir ta soirée. Je regarde Monica, et ajoute .amuse-toi bien, et ne fais rien que je ne ferais pas.

			Il incline la tête en souriant. J’en profite pour l’embrasser. sur la joue. malgré les suppliques de mon cerveau pour que j’embrasse la bouche.

			Il me lâche une main, mais garde l’autre. Il se rapproche, et lui aussi me pose un baiser sur la joue.

			Il est si doux .

			— À demain Katie !

			David nous a rejoints. Il me récupère, en souriant à Martin. Quand on passe à côté du bar, Angelo me fait un clin d’œil. David le regarde et ajoute :

			— Bonne soirée Angelo ! Amuse-toi bien !

			Angelo incline la tête. Amanda plisse des yeux. Elle nous observe ! 

			Vite, dehors ! Dans la salle, la chaleur vient de monter d’un cran !

			À peine sommes-nous dans la voiture, que David monte la vitre de séparation pour plus de tranquillité dans la limousine, puis il prend une bouteille de champagne, et fait sauter le bouchon :

			— On finit en beauté, non ? 

			Il remplit les coupes et les distribue. Seule Miley n’en prend pas.

			— Si j’avais su qu’un jour je monterais dans une limousine. dit Miley, .la vie est si étrange !

			À son côté, Tom écoute. Je suis blottie contre David.

			— Pourquoi, étrange ? .je lui demande.

			— Toi avec David. Moi enceinte de Tom.

			— Je trouve pas ça étrange, moi, précise Tom. J’ai toujours su que ça se passerait comme ça !

			— Vraiment ?

			— Oui ! Katie et David, ça n’était qu’une question de temps ! puis il la regarde, .quant à nous, je nous voyais sans enfant. je te voulais juste à moi.

			Elle se colle à lui !

			— Je suis désolée. 

			Elle a l’air sincère ! Tom aussi le voit. Il passe son bras autour de ses épaules.

			— Ça ira. je ferai avec. David à l’air ravi d’être père. Je ressentirai peut-être ça aussi.

			— Je suis aux anges ! Emilia est un cadeau du ciel. mais je rêve d’une grande famille. je l’ai toujours voulu.

			Je le regarde. Il ajoute :

			— Mais nous avons le temps. Mimi demande déjà pas mal d’attention.

			— Je n’ai pas l’habitude des enfants. j’appréhende un peu !

			Miley est si sincère, si détendue, pour une fois !

			— Tu ne me l’as jamais dit ! 

			— Je t’ai tellement embêté pour le garder.. J’allais pas te dire que j’avais peur !

			— Si, tu aurais dû. Moi aussi je suis stressé. Maintenant, je comprends mieux.

			— Quoi ? Que je sois chiante ? Parano ?

			On sourit tous.

			— Oui. un peu ! On repart sur de bonnes bases ?

			— Oui ! 

			Tom se penche, et il l’embrasse. un petit baiser, mais enfin. c’en est un.

			— Moi aussi, je veux mon bisou ! 

			Mon homme se colle :

			— Tu demandes, toi ? Ça m’étonne !

			— Tu as raison. je prends ! 

			Là, il me soulève et m’assoit sur ses genoux. Sa bouche s’empare de la mienne, ses mains caressent mon dos.

			Tom toussote. David le regarde en décollant sa bouche de la mienne :

			— Mais tu es vraiment prude, mon frère !

			— Non. mais vous êtes dans une voiture, pas dans un lit. et puis. on est là !

			Je souris en léchant ma lèvre :

			— Moi, j’aime les voitures. et celle-là, si spacieuse, m’attire !

			David me scrute. Miley ricane, et ajoute :

			— C’est vrai qu’il y a de la place !

			Tom la regarde. Il semble étonné. je n’ai pas l’impression que leurs parties de jambes en l’air soient satisfaisantes... Heureusement, nous arrivons. Sous mes jambes, je sens David passablement excité. quant à moi je suis mouillée à souhait.

			Quand Miley et Tom descendent, David me retient : 

			— Il est très tôt, finalement. Une petite promenade ?

			— Oh oui !

			— Vous êtes sérieux ? demande Tom

			— Ferme la porte. Bonne nuit petit frère !

			Miley tient Tom par le bras, qui, lui, claque la porte.

			David prend le téléphone de la voiture. Il donne une adresse au chauffeur, puis remonte la vitre. Je suis toujours sur ses genoux.

			— Je te veux !

			— À tes ordres !

			Je me redresse juste de quoi retirer ma culotte, puis ma main caresse sa joue, attire sa bouche contre la mienne, et je m’assois à califourchon sur ses genoux.

			Un à un, je défais ses boutons de chemise. à chaque bouton, j’embrasse son torse. Ses mains courent sur mes cuisses, pour se positionner sur mes fesses. Sa chemise complètement ouverte, je m’attaque à la ceinture de son pantalon. Mes mains s’activent. comme moi, elles veulent leur peau à peau.

			Nos bouches s’activent ! Je le veux. vite !

			Il me bascule sur la banquette, finit de défaire son pantalon, de libérer sa verge dressée pour moi, et il me pénètre. Mes jambes sont autour de lui, mes mains s’agrippent à son dos. La voiture continue de rouler. La bouche de David est sur mon cou. j’halète. j’en peux plus. 

			— Plus vite ! 

			Heureusement que mon homme est un sportif ! La voiture ralentit. David accélère. mon corps se tend. ses mains ont relevé mes fesses. sa verge entre et sort, m’arrachant à chaque fois un cri de plaisir, jusqu’à la délivrance. Le corps de David se raidit. le mien accuse le coup. Il jouit en moi, laissant mon corps vaincu et rompu de plaisir.

			Il me redresse en m’embrassant. Ensemble, nous nous rhabillons. enfin, moi, je me contente de baisser ma robe. ma culotte atterrit dans la poche de la veste de David,. nos yeux se regardent avec satisfaction. David me prend sur ses genoux. Je mets ma tête sur son épaule, embrassant son oreille au passage.

			Il avertit le chauffeur que, finalement, trop fatigués, on rentre ! Demi-touO maison ! C’est vrai que je suis fatiguée, mais s’il veut, je suis prête à recommencer.

			— C’est bien, les limousines ! J’aime beaucoup ce grand habitacle.

			— Moi aussi ! approuve David en m’embrassant.

			Arrivés, on descend de la voiture. Main dans la main, on retourne chez nous.

			Dans la maison, pas de bruit. Seul Parrain ne dort pas.

			— Tu dors pas, papa ? lui demande David.

			— Non. mais pas de soucis : tout le monde va bien. Emilia dort.

			— Mama ?

			— Aussi ! Je vais pas tarder. J’avais juste un peu soif.

			— Ok.

			— Au fait. tiens ! 

			Il me tend le baby phone. 

			— Merci Parrain. Bonne nuit. 

			Je l’embrasse. 

			— J’arrive. me prévient David.

			Quand je remonte, j’entends David parler :

			— Tu es sûr que ça va, papa ?

			— Oui. t’inquiète !

			— Ce mot, je l’aime guère. en général, il y a une couille derrière.

			— Mais non, je t’assure. je pense seulement à ta mère.

			— Ok ! Sa chimio ?

			— Oui. entre autre. Elle s’inquiète beaucoup. ça me met en stress. je voudrais pouvoir l’aider.

			— Mais c’est ce que tu fais au quotidien !

			— Je sais. mais je voudrais faire plus.

			— On est là ! On va s’aider !

			— Oui ! D’ailleurs, merci d’être là !

			— Ne dis pas merci. C’est normal ! 

			David continue : 

			— Allez papa. va dormir et profiter de maman.

			— Oui mon fils. Bonne nuit. À demain.

			Tous deux s’étreignent.

			J’entends David monter les escaliers. Moi, j’entre dans la chambre de notre fille. Il y a, comme toujours, une montagne de jouets par terre. Je me fraye un chemin en les poussant avec le pied. Je ne résiste pas à embrasser ma fille. Aussitôt, je m’en veux. Elle bouge ! Mince, je l’ai réveillée.

			— Maman. c’est toi ?

			— Oui ma puce. Rendors toi. je suis là. Je t’aime, mon bébé.

			— Moi aussi, maman.

			Mon bébé. ma beauté. ma poupée. Elle s’est rendormie ! Je n’ai plus de scrupule. je suis si heureuse. c’est tellement bien d’être maman !

		


		
			Chapitre 14

			J’entre dans notre chambre. Je retire mes chaussures, mais je n’arrive pas à enlever ma robe. C’est pas grave. mon homme est là, à me regarder...

			— Tu peux ? 

			Je me tourne pour lui montrer mon dos.

			— Oui, je peux !

			Ses doigts agrippent ma fermeture éclair. Il m’aide à enlever ma robe, et en profite pour défaire mon soutien-gorge qui tombe, comme la robe, par terre.

			Il me retourne et m’embrasse, puis il me donne une tape sur le postérieur :

			— File au lit !

			Je ne rouspète pas. cette fois, je suis fatiguée.

			Je me glisse dans mon lit après avoir enfilé ma petite nuisette. J’observe.

			David prend son temps. il sait que j’aime le regarder.

			Quand sa chemise tombe, il me regarde. je n’ai jamais vu un homme aussi beau. même pas Christian Grey, que je trouve plutôt pas mal. D’ailleurs, il ressemble beaucoup à Martin. à part sa couleur café.

			— Je te plais ?

			— Oui ! 

			Mes yeux lorgnent le reste.

			— Plus qu’Angelo ?

			— Drôle de question, ça !

			— Tu ne réponds pas ?

			— Oui, monsieur le jaloux ! Tu es plus beau qu’Angelo !

			Heureusement qu’il ne me demande pas pour Martin.j’aurais été obligée de mentir. Pourtant, David n’en a pas fini. À côté de moi, assis sur le lit, il demande : 

			— Alors. Pourquoi Angelo ?

			— Pourquoi pas ?

			— Ce n’est pas une réponse !

			— Ok ! Peut-être parce que j’étais blessée. énervée. malheu-reuse. que j’avais besoin de tendresse, et que le sexe m’attirait !

			— Seulement ça ? 

			Je dodeline de la tête. Il poursuit : 

			— J’ai rien compris. j’étais con !

			— Oui. je trouve aussi ! 

			Il me regarde. Je continue :

			— Maintenant, je suis bien. Heureuse. Si bien, avec toi ! 

			Il m’embrasse :

			— Tu es à moi, Katie,. rien qu’à moi ! Si tu me laisse, je...

			— Tu me tues ?

			— Non. Je ME tue !

			— Tu es fou ! Il n’y a que toi ! Il n’y aura jamais personne d’autre, et ça, tant que tu me seras fidèle. je ne partage pas !

			— Ce soir, j’ai cru mourir, quand je t’ai vue partir avec Martin ! Ces filles, je m’en fous complètement ! Je les aime pas ! Il n’y a que toi que j’aime ! 

			— Oui, je sais. mais elles m’ont rendue folle, à dire des trucs sur Emilia, sur toi et elles. Moi aussi, je suis jalouse ! Je t’ai attendu tellement longtemps ! Je refuse de te perdre ! .je marque une pause, et ajoute, .ou de te partager !

			— Mais Katie. tu ne me perdras jamais ! Je leur dirai, si tu veux, je le crierai au monde entier !

			— C’est pas la peine. je crois qu’elles m’ont comprise. Je me suis montrée très explicite. et puis, après cette soirée, personne n’a plus aucun doute !

			Il sourit. 

			— Ma femme est une tigresse !

			— Quand il le faut.

			— Je t’aime !

			— Moi aussi, je t’aime !

			Nos lèvres se joignent encore une fois, avant qu’il ne se lève pour finir de se déshabiller.

			Quand il revient près de moi, je suis sur le côté, en train de fermer les yeux. Alors il se colle contre moi, et me serre fort dans ses bras. c’est ce que je veux depuis toujours !

			Le lendemain matin, les voix d’Emilia et de David me réveillent. Ils sont dans sa chambre, à boire un thé imaginaire, en compagnie de Winnie et de sa montagne de peluches.

			Que pourrai-je demander de plus ? Entre nos deux portes, je contemple ma fille et l’homme que j’aime. Je frotte mes yeux pour effacer les larmes de mes bâillements ou de mon émotion, quand Emilia me voit :

			— Maman !!! Tu as bien dormi ?

			Pour une fois, je peux répondre.

			— Oui ! Comme un bébé !

			— Tu viens jouer avec nous ? Tu veux un thé ?

			David est torse nu. Je vais près d’eux, effleurant au passage ses épaules. je passe ma main dans ses cheveux. il lève la tête : je pose un baiser sur ses lèvres, et m’assois à côté de ma fille à qui je donne de gros bisous.

			Je bois trois ou quatre tasses de son thé imaginaire, quand je me décide à aller en prendre un vrai. En vitesse, on s’habille et on descend déjeuner.

			Il n’est que huit heures. Ma fille se lève tôt !

			Aujourd’hui il ne fait pas beau, donc, déjeuner dedans ! Il n’y a que Parrain, Mama, et Paul.

			Les autres dorment encore, sûrement. J’ai parlé un peu vite. Martin arrive, souriant. Angelo et Serge sont de repos aujourd’hui : ils doivent en profiter pour faire la grasse mat.

			— Bonjour à tous !

			Il se baisse pour m’embrasser sur la joue. Il regarde David du coin de l’œil. il n’avait pas pensé à ça. c’est un automatisme ! David lui fait un sourire. Ouf.

			— Bonne nuit ? 

			Je le regarde, taquine.

			— Pas mal. pas trop dormi.

			— Moi non plus.

			Changeons de sujet. 

			Le café fait du bien : fini le cappuccino. il me faut un truc plus fort !

			— Mama. on va faire ton pansement ? Sauf si tu veux attendre Sylvie.

			— Mon ma chérie. Je veux bien que tu m’aides.

			Toutes les deux, on se lève. Je suis heureuse qu’elle se sente bien avec moi. Je l’aime tellement !

			— Il faut laisser à l’air libre un peu. explique Sylvie.

			— Oui. c’est bien. ça sèche. Plus trop mal ?

			— Non. Un peu quand je lève le bras, mais ça va mieux !

			— Cool ! Je t’ai trouvé une femme qui fait les perruques, et tout ce dont ont besoin les femmes ayant eu un cancer du sein. Elle est très bien. elle reçoit chez elle, au calme. Ça te dit d’y aller demain ?

			— Tu es sûre. ça te dérange pas ?

			— Bien sûr que non !

			Je la serre fort dans mes bras.

			— Alors ok ! Allons choisir mes nouveaux cheveux.

			Mama a les cheveux mi-longs. Elle se fait souvent des tresses et des queues de cheval. Je comprends sa peine.

			On retourne déjeuner avec les garçons. Sylvie est là.

			— Bonjour Sylvie. Ça va ?

			— Bien. Merci Katie. Marie. tout va bien ?

			— Bien. Katie m’a fait les soins.

			— Parfait ! Une vrai petite infirmière !

			— Non. je me contente d’être sa fille, ça me suffit ! Je suis pas assez qualifiée.

			Mama m’étreint. 

			— Tu es parfaite !

			Pour changer de sujet - ça me gêne tout ça - :

			— On fait quoi aujourd’hui ?

			— On va se baigner ! dit Mimi.

			— Ah non ! Il fait pas beau !

			— C’est pas grave : la piscine est chauffée.

			— Non ma puce. pas celle-là !

			Emilia fait la tête.

			— Boude pas. c’est pas beau ! On va faire autre chose, c’est tout.

			— J’ai vu un cirque à Milan ! annonce Martin

			— Eh ben voilà. c’est une bonne idée ça ! Tu veux, Mimi ?

			Elle boude encore.

			— Ouais. mais j’aime mieux me baigner !

			Sale môme !

			— Mais au cirque, il y a des barbe-à-papa. du pop-corn ! dit Paul

			Ils sont fous de cette gosse. Comme nous, ils n’aiment pas qu’elle boude. Là, Emilia apprécie :

			— Ok ! 

			— Chipie ! 

			— On y va tous, alors ?

			Je regarde la tête des autres.

			— Mimi. les autres n’ont peut-être pas envie ! 

			— Ben moi aussi, j’ai pas envie ! Je voulais aller à la piscine ! J’y vais pour te faire plaisir, au cirque !

			Tout le monde éclate de rire. Je dois garder mon sérieux !

			— Ok ! Eh ben. je vais aller au cirque sans toi. Tu peux rester à la maison si tu veux.

			— Je viens, moi ! dit David

			— Moi aussi ! ajoute Martin

			Paul et Sylvie se regardent, ainsi que Mama et Parrain.

			— Nous aussi !

			Emilia pousse un soupir. 

			— Je reste avec qui, moi, alors ?

			— Avec Miley ! Elle déteste les clowns !

			— Ah non ! Je viens aussi ! 

			Elle me grimpe sur les genoux.

			— De toute manière, je sais que tu racontes des bugie (mensonges) !

			Elle mélange le français et l’italien. Puis, en me faisant un bisou, elle ajoute :

			— Tu m’aimes trop !

			Que répondre à ça ? Je la serre fort.

			— Rappelle-moi quel âge à cette petite ?

			— Quatre ans ! répond Mimi.

			— Eh ben. ça promet ! Elle te ressemble beaucoup trop ! rigole Parrain. 

			Eh oui. mon mini-moi.

			— Mais. sérieux ? On y va tous ?

			— Oui ! Je vais me gaver de pop-corn ! dit David.

			— Ok. Il faut aller voir sur internet les heures de spectacles.

			Martin est déjà sur le web :

			— Dix-sept heures et vingt heures !

			— Ça va dix-sept heures ? Après, on va au resto ! demande Mama.

			— Vendu ! acquiesce mon parrain

			— Coucou tout le monde ! Tout va bien ?

			C’est Tom qui vient d’arriver avec Miley. Ils ont l’air ravis, ce matin. Leur a-t-on montré la voie de l’amour ?

			— Oui. On va tous au cirque ce soir. et après, au resto. ça vous dit ? demande Mama.

			— Pourquoi pas ? répond Miley.

			Nous sommes tous étonnés :

			— Je croyais que tu n’aimais pas les clowns.

			— C’est pas grave. je me collerai à Tom !

			— Ok. c’est cool !

			Ça faisait longtemps que je n’avais pas vu Tom aussi heureux, et Miley si détendue. La nuit a dû être réparatrice ! Mon amie serait-elle de retour ?

			Dehors, il pleut à verse.

			— C’est un temps à rester au chaud.

			— Sous la couette.

			— Ah non ! Veux pas dormir, moi ! tape du pied Emilia.

			— Et voilà comment on sait qu’on a vieilli. dit David.

			— N’importe quoi ! On va au Cloître ? Ça te remettra les idées en place.

			— Allez. go. bonne idée !

			— Bon. On se retrouve là dans vingt minutes. Ok, Martin ? Paul ?

			— Ouais. Ok ! répondent les mecs.

			— Et moi. on m’oublie !

			— Tiens ! Le petit frère veut s’entraîner ? 

			— Katie va te mettre une raclée !

			— T’inquiète, Tom. on va t’apprendre !

			— Merci Katie.

			— Vous allez pas l’abîmer ? demande Miley.

			David sourit :

			— S’il mérite une correction, avertis-nous ! On saura lui donner sans qu’il puisse répliquer.

			— Ah non. soyez gentils.

			— Quand on s’entraîne, on n’est pas gentils ! ajoute Paul, .mais la pire d’entre nous c’est Katie !

			— N’importe quoi ! Je suis gentille. très gentille !

			Les garçons éclatent de rire.

			— Vas-y. Tu en meurs d’envie ! dit Mama à Parrain

			— Non. Je ne te laisse pas seule.

			— Je serai pas seule : il y a Sylvie, et Emilia. tu restes avec Mamie ma puce ?

			— Oui. si on fait des crêpes.

			— Allez. tope-là !

			 Mama tend sa main. Mimi tape dessus :

			— On va se régaler ! annonce Sylvie.

			— Alors je viens ! dit Parrain, excité comme une puce.

			Avant de monter me préparer, je prends Mama à part :

			— Tu es sûre ? Ça t’embête pas de garder Emilia ?

			— Oh non ! Que du plaisir ! Je retourne quelques années en arrière. elle te ressemble tellement. même pour les crêpes !

			— Oui. c’est un truc de fou ! Merci Mama !

			Je lui fais un bisou sur la joue.

			Nous sommes tous excités. Vite on se prépare, on va au Cloître. pour les pros bien sûr ! J’y suis chez moi... Merci papa !

			En arrivant sur place, je monte mes affaires au bureau, salue la secrétaire, et me change.

			— Allez. viens, miss ! Tu es prête ? dit Paul en me voyant redescendre. 

			Il est déjà prêt.

			— Oui oui. J’arrive !

			Quand je sors, ils sont tous en tenue. Parrain est bien conservé : il a fière allure en short. beau gosse, même !

			— Allez Katie. En piste ! Montre à Tom les bases de défense. Pare les coups de Martin.

			 

			Martin attaque. Quand on se bat, ce n’est pas un jeu ! Je pare ses attaques. Martin, lui aussi, a pris du muscle. Ses coups sont directs, forts, et, bien que l’on ne fasse pas semblant, je me doute qu’il retient sa force. parfois il se laisse tomber. il joue bien le blessé.

			David est avec Parrain aux sacs de frappe. Entre deux coups, ils observent Tom. Pour Tom, ce n’est pas une réussite ! Dur dur ! Il n’est pas fait pour ça !

			Paul est dépité. 

			— Tu dois lever ta garde, Tom, sinon, à chaque fois, Katie t’envoie au tapis !

			— Tu te rappelles plus nos cours de judo ?

			— Ça fait longtemps. Comment tu as fait pour apprendre si vite, Katie ?

			Tom est essoufflé.

			— Paul et papa m’ont appris.

			— C’est inné chez Katie ! Dès la première fois, elle nous a bluffés. Et pour l’attaque à l’arme blanche, encore plus ! Une révélation !

			Je suis très touchée par ces paroles.

			— À l’arme blanche ?

			— Oui ! À ça ! 

			Je sors de ma chaussette le cran d’arrêt d’Angelo.

			— Mais c’est super-dangereux !

			— Oui. mais ma femme sait y faire ! réplique David qui vient de nous rejoindre.

			— Tu nous fais une démonstration, miss ?

			— Contre ? Toi, Paul ?

			— Je ne suis plus assez rapide ! David ?

			— Je vais pas me battre contre ma femme !

			— Pourquoi ? Tu as peur ?

			— Non. mais je voudrais pas te blesser.

			— Prétentieux ! Au pire, tu me soigneras.

			— Ok !

			Il y a plein de gens autour de nous. Putain ! David est une bête féroce. je vais mourir ! Chaque attaque est d’une force. en plus, je suis sûre qu’il retient ses coups. Face à lui, j’ai beaucoup de mal à riposter. Je tiens le coup. mais pour combien de temps ?

			Ma respiration est saccadée.

			— Katie. respire plus doucement. anticipe plus. tu vas le laisser avoir le dessus ! me lance Paul.

			À ce moment-là, je tombe. Je feins d’avoir mal. David se précipite. Là, je lui envoie un coup au ventre ! Désarçonné, il tombe. Je lui saute dessus, m’empare en une fraction de seconde de mon cran d’arrêt, et le lui mets sous la gorge. Il reste au sol. il m’observe :

			— Tu es une chipie !

			— Mais elle a gagné ! précise Paul, fier.

			— J’ai gagné, Monsieur Carlotti !

			Je lui fais un petit bisou sur la bouche. II se saisit du couteau, et me retourne comme une crêpe. Il pèse de tout son poids sur moi. je ne peux plus bouger.. Je suis vaincue, mais, Mon Dieu, comme j’aime cette position.

			— Non, Mademoiselle Lane ! J’AI gagné ! 

			Le cran d’arrêt disparaît dans sa poche arrière. Ses lèvres sont sur les miennes. Provocateur, m’immobilisant, de toute sa hauteur, il demande : 

			— Dis-le !

			— Quoi ?

			— Que j’ai gagné ! 

			Amusée et un rien taquine, je réponds : 

			— Oui oui. T’as gagné.

			Je pince les lèvres. lève la tête. David insiste : 

			— Katie ! Dis-le ! 

			Alors, mutine, je réponds : 

			— C’est bon, Monsieur Carlotti ! Oui, vous avez gagné.

			Plus gentiment cette fois : 

			— Tu as gagné mon cœur !

			— Et voilà !

			 

			Il se relève, me tend la main, et pose un petit baiser sur mon nez.

			—- Putain ! Quel beau combat ! précise Parrain

			— Katie, tu as bien combattu ! 

			— Merci Paul. mais j’ai perdu ! Il faut que tu m’entraîne plus !

			— Ok, je vais continuer de t’entraîner. mais je n’ai plus rien à t’apprendre : tu pouvais pas gagner contre David ; il ne perd jamais. 

			Martin acquiesce de la tête. Paul ajoute :

			— Je plains ceux qui tomberont sur vous deux.

			David me tient par la taille.

			— J’arriverai moi aussi à faire ça, Paul ? demande Tom, toujours épaté. 

			— On va dire que tout est possible ! Ton père a ça dans le sang, David aussi, donc pourquoi pas ! Dans ton cas, je dirais seulement qu’il te faut beaucoup d’entraînement.

			— Allez, Tom. à la fonte ! Il faut muscler le haut du corps d’abord ! lui lance David, moqueur.

			L’attroupement se disperse. Chacun de nous recommence l’entraînement. Parrain et Paul aux sacs, Martin et Tom aux haltères. David et moi allons chercher à boire.

			— Six bouteilles d’eau Virginia, s’il te plaît. Merci. 

			— Viens. allons les leur donner ! 

			— Attends ! 

			Il pose ses lèvres sur les miennes. 

			— Ça va ?

			— Oui, ça va ! Je veux apprendre à tirer, maintenant !

			— C’est prévu. On commencera dans la semaine.

			— Pourquoi pas maintenant ?

			— Parce que tu es fatiguée. et pour apprendre, il faut que tu sois au mieux de ta forme !

			— Ok !

			Je n’essaie pas de répliquer. C’est vrai que je suis fatiguée. À chacun des garçons, nous donnons une bouteille d’eau. Angelo vient d’arriver. Il se dirige vers nous.

			— Il faut que je vous parle !

			— Bien sûr ! De quoi veux-tu parler ?

			— Pas ici.il vaut mieux ailleurs.

			— Le bureau ?

			— Ok !

			Nous montons tous au bureau.

			— Renvoie la secrétaire pour un moment, Katie !

			Tout cela me paraît bien mystérieux. Il n’y a rien de bon là-dedans. Quand nous sommes seuls dans mon bureau, Angelo se met à parler !

			— Jeffrey Andrews vient d’être arrêté.

			La bouteille d’eau que j’avais encore en main tombe par terre !

			— Comment tu le sais ?

			— Enzo vient de me le dire !

			Enzo est un des gardes du corps de Marco.

			— Pourquoi ? demande Parrain.

			— À première vue, il s’est fait chopper pour meurtre.

			— Katie ? Tout va bien ?

			Je fixe Tom du regard. Non, ça va pas !

			— Il va aller en prison pour un bon moment !

			— Je m’en fous, moi, qu’il aille en prison ! 

			Je suis hystérique ! J’aurais dû le tuer la dernière fois ! J’ai failli ! 

			— Katie. ça va aller. calme-toi !

			— Comment veux-tu que ça aille ! Il va aller en prison ! Il va s’en sortir encore une fois !

			Je m’assoie sur le bureau. 

			— Tant mieux, Katie ! C’est fini, comme ça ! C’est juste ! déclare Tom. 

			Je le foudroie du regard. Il ne peut pas comprendre.

			Martin crispe les mains, David m’observe, Paul a les yeux perdus dans le vide.

			— Il va vivre, mais mon père et Claudia sont morts ! Où est la justice, là ?

			Parrain est assis à mon bureau. Il réfléchit, puis congédie tout le monde :

			— Pouvez-vous nous laisser, s’il vous plaît ? Je voudrais parler à Katie en privé.

			Un à un, les garçons sortent, même David.

			Il se lève du bureau, en fait le tour pour se retrouver face à moi. Là, il relève mon menton : 

			— Je sais ce que tu ressens ! C’était mon meilleur ami. mon frère !

			Je le regarde. Mes mâchoires sont crispées. J’ai une folle envie de pleurer.

			 — Tu vas me donner la carte-mémoire avec les preuves, et on va la remettre à la police !

			— À quoi ça va servir ? Il est déjà en prison !

			— Avec ça, il n’en ressortira jamais !

			— Mais c’est pas juste ! Il va vivre, et papa est mort. Claudia est morte...

			— Regarde-moi, Katie ! J’ai dit qu’il n’en ressortirait jamais !

			Je le regarde. J’ai du mal à comprendre que Parrain m’affirme ça !

			— Tu sais. les prisons sont remplies de paumés, d’assassins, qui, pour quelques billets et privilèges, se feront un plaisir de venger Marc !

			— Mais ça ne sera pas moi !

			— Ça sera en ton nom !

			Je me blottis dans les bras de mon parrain. Je n’ai pas besoin d’en dire plus. Il m’a si bien comprise !

			Il me laisse reprendre un peu mes esprits, et puis il sort, me laissant seule avec ma vengeance inachevée.

		


		
			Chapitre 15

			David va, comme les autres, se changer, puis revient me chercher. Je n’ai pas bougé du bureau.

			Alors, méthodiquement, il me retire ma brassière, me met mon tee-shirt, retire mon short, à la place il me passe ma jupe. Je me laisse faire comme une poupée de chiffon. Il m’assoit sur le bureau, me met mes chaussures, puis il me prend dans ses bras : 

			— Je t’aime, Katie !

			 

			Les trois mots les plus importants de ma vie ! Je le regarde. Heureusement qu’il est là. Il tamponne mes yeux, les embrasse, ainsi que mes joues. Comme une automate, je me lève quand il me prend la main : 

			— Il est temps d’y aller. Notre fille nous attend. Tu es prête ? 

			Je dodeline la tête, alors nous sortons du bureau.

			Dehors, les garçons attendent. Chacun d’eux m’observe ! 

			Je suis Katie Lane ! Je me redresse, bombe le torse !

			— Allez en route. Mama nous attend, et j’ai faim !

			Devant ma mine déterminée, ils sont un peu rassurés. La route va être longue, mais ça va aller. Moi, je suis en vie, pas en sursis.

			En voiture, personne ne parle. Malgré mon aplomb, je n’en mène pas large. Quand on arrive, David descend avec Martin et Parrain.

			Avant que je ne sorte, Paul remonte en voiture et ferme la porte :

			— Il fallait que tu saches ! Ton père serait très fier de toi, miss ! Il était très fier de toi, même si, pour l’instant, tu ne le crois pas !

			Les yeux me piquent. Mon nez coule. Je me laisse aller contre Paul :

			— Mais je ne l’ai pas vengé.

			— Bien sûr tu l’as vengé : tu as détruit Jeffrey, et c’est sûrement ce qui a fait qu’il se soit fait prendre ! Ne t’en veux pas, Katie, il y a quelque temps, tu m’as avoué que je t’étais indispensable : tu l’es pour moi aussi. Je me suis senti responsable de la mort de ton père, mon ami, mon frère. mais tu m’as réconforté en me disant que j’avais fait ce qu’il fallait, que ce n’était pas ma faute. Toi aussi, tu as fait au mieux. tu as fait ce qu’il aurait fait en de telles circonstances. Oh, ma Katie ! J’aime ta détermination, ton courage, ton audace. C’est grâce à toi si je suis en vie, si j’ai une famille. Si tu tombes, je tombe ! On tombe tous ! Ne vois-tu pas que tu es celle qui nous lie ? 

			Je le regarde, étonnée. Paul continue :

			— Tu es notre pilier. Avant toi, nous n’étions rien ! Que des gens vivant les uns avec les autres ! Tu as fait de nous une famille ! Il n’y a rien que nous ne ferions pour toi !

			 

			Mon cœur est si plein, que de grosses larmes menacent de couler.

			— Je t’aime Paul. Merci. 

			C’est tout ce que j’arrive à dire. 

			— Je t’aime aussi, Katie !

			 

			Sur ces mots, il m’embrasse sur la joue et quitte la voiture. 

			C’est à cet instant que Martin entre à son tour. Ils se sont donnés le mot ou quoi ?

			— Salut toi ! Ça va ?

			— Ça va. mais je crois qu’il va falloir que j’accuse tout ça ! J’en veux à Jeffrey de m’avoir volé ma vengeance ! Tu me comprends toi, hein ? 

			— Bien sûr, Katie, que je te comprends. Mais tu n’y peux rien. Il va falloir avancer, tourner la page,. je le regarde, et il poursuit .j’ai pas dit oublier ! Ça, on ne pourra pas !

			— Non. jamais !

			— Tu as une fille, maintenant ! Et bientôt un mari - et je peux te dire que, ce point-là, j’aimerais mieux ne pas y penser - il caresse ma joue, efface les larmes qui, à présent, coulent. Martin ajoute .mais si David est correct, et que tu l’aimes, c’est bon pour moi. 

			Toutefois, taquin, il ajoute : 

			— Au fait ? Tu as réfléchi à mon idée de sexfriend ?

			Il me fait sourire. Je voudrais, à cet instant, l’embrasser, et avec lui ne faire qu’un. mais je vais épouser David. alors, en désaccord avec mes sentiments, je réponds :

			— Non. toujours pas ! 

			— Je m’en doutais un peu. Tant pis pour moi ! me sort-il avec un sourire en coin.

			Je me cale un peu plus contre lui. comme c’est simple d’être avec lui ! Martin ajoute :

			 — Bon. je crois qu’il faut que je me décolle. David doit bouillir dehors !

			Sa main effleure ma joue. Il s’approche, et dépose un baiser sur mes lèvres. Il sourit, et me lance : 

			— Celui-là, il fallait que je le prenne. trop besoin !

			Je lui rends son sourire en ajoutant :

			— Moi aussi, j’en avais besoin.

			Et c’est vrai ! Une nécessité dont mon cœur n’aurait pas pu se passer.

			Quand Martin s’en va, je reste encore un peu calée, coincée sur le siège de la voiture. J’essaie d’évacuer tout cet après-midi. Ma rage ne veut pas partir. Heureusement que les mots d’amour de mes hommes m’empêchent de tout casser.

			Puis je sors de la voiture. Il pleut. David est là avec un parapluie : il m’attend.

			D’un coup, la porte de la maison s’ouvre. Emilia se précipite dehors. j’en oublie le parapluie : moi aussi, je me précipite, je me laisse tomber à genoux, ma poupée m’entoure de ses bras. La pluie, sur nous, continue de s’abattre, mais je ne la sens pas : elle se mélange aux larmes que ma sensibilité laisse échapper.

			— Ça va maman ?

			— Oui ma puce. Maintenant tout va bien ! 

			Au-dessus de nous, David nous regarde à son tour. Il a lâché son parapluie, et est aussi trempé que nous. Notre fille dans les bras, il se serre contre nous. nous sommes une famille !

			Quand nous rentrons, Mama a tout prévu. Elle nous tend des serviettes. Après avoir frictionnés nos têtes, et essuyé l’eau qui dégouline, Mama, à son tour, me serre contre elle.

			— Allez vous changer avant d’attraper froid ! Après, venez manger.

			— C’est une bonne idée ça ! acquiesce David. .Allez Mimi. viens. 

			Il lui tend les bras, et elle s’y précipite. Ensemble, tous les trois, nous regagnons notre chambre.

			— Va te changer. Je m’occupe de Mimi.

			Pendant que David change notre puce, je passe vite fait une robe longue. Je ne mets pas de soutien-gorge ni de culotte. Quand j’arrive dans la chambre de Mimi, David a fini de l’habiller. Par contre, lui, il est toujours mouillé. Ses cheveux gouttent. J’y plonge ma main. il est tellement beau ! Mimi s’est assise par terre ; elle joue. 

			— Tu ferais bien de te changer aussi !

			— Oui. J’y vais.

			Du regard, je le suis. Je me positionne sous l’encadrement de la porte, et je le regarde enlever son tee-shirt, ses chaussures et ses chaussettes, dégrafer son jeans, puis l’enlever. mais Mimi est là. je ne peux pas me jeter sur lui pour le dévorer !

			Je ne résiste pas complètement. Je vais contre lui. ses mains courent sur mon dos. bien que ma robe soit là, je sens les frissons m’envahir. Alors mes mains caressent ses fesses, nos bouches se trouvent.

			— Je crois qu’il vaut mieux que je m’habille.

			— Oui. mais je sais pas si c’est mieux.

			— Si ! Sinon, ils ne sont pas prêts de nous voir, en bas, et Mama va rappliquer !

			— Ok. Alors fais vite, parce que là, à te regarder, j’ai faim.

			— Tu perds rien pour attendre !

			Pendant ce temps, il enfile un pantalon de sport. Dire que, d’habitude, c’est moche ça ! Mais pas sur mon homme. ! Je devrais même dire : pas sur MES hommes ! Ils sont tous sexy, mes mecs, en survêtement ! Ça vaut le détour.

			— Mimi. on y va ! T’as faim ?

			— Oui ! Trop !

			— Moi aussi. Go.

			— Mes affamées.

			— Allez ! À table !

			Nous ne sommes que tous les cinq. Ça fait du bien, parfois.

			— Une petite sieste, et après, direction le cirque ! se réjouit Parrain .on part vers seize heures vingt ?

			— Peut-être un peu plus tôt, pour prendre les places !

			— Pas la peine. je les ai déjà prises ! dit Mama.

			— Ah bon ? Vous êtes sorties ce matin les prendre ?

			— Non. Je les ai prises sur internet, avec Sylvie.

			— Maman ! Tu te mets à internet ?

			— Eh oui. je suis une femme moderne ! plaisante Mama en me faisant un clin d’œil.

			— Je vois.

			— Donc, seize heure vingt, c’est bon ?

			— Oui. 

			— Ok. J’envoie un sms à Martin, Paul et Tom. Allez Mimi. à la sieste ! 

			Ma fille me donne la main. Elle doit avoir sommeil.

			Parrain et David se sont servi un petit verre de whisky. Ils discutent. Mama s’est éclipsée. j’espère que c’est pour faire la sieste.

			— Maman ! Je peux dormir dans ton lit ? 

			Mimi me regarde : elle s’est mise sur mon lit.

			— Ok ! Mais sage ! 

			— Tu viens avec moi, maman ?

			Je me mets avec elle sur le lit. En la berçant, je me berce aussi, et finalement, je m’endors.

			Ce sont les bras de David qui me réveillent. Il est contre moi. Je prends sa main et la porte à mes lèvres. Il m’embrasse dans le cou, ses bras, de chaque côté, me tiennent fermement contre lui. ses mains investissent mes seins, sa jambe passe sur ma jambe, faisant attention à sa fille, juste à côté. Mon Dieu. je vais mourir !

			 

			Je tourne la tête. Nos lèvres se retrouvent. Il retire sa jambe, sa main prend sa place et remonte ma robe jusqu’à atteindre mes fesses nues. Il est surpris, mais ça lui plaît ! Oh putain ! Ses doigts m’envahissent. Je ferme les yeux, incline ma tête, ma langue passant sur mes lèvres. derrière moi, je sens son érection qui n’attend que moi.

			Il se redresse un peu, m’attirant un peu plus contre lui, me positionnant pour mieux accéder à notre désir. Chut. ne pas faire de bruit. Emilia ronfle : tout va bien ! J’ai des papillons dans le ventre. ma main caresse ses cheveux quand il me pénètre enfin. Nos mouvements sont contrôlés : aucun soupir n’envahit la pièce. Ne pas réveiller Mimi ! Au dernier coup de hanche, mon corps explose ! Je suis perdue contre lui ! Quand il se retire, doucement, je me retourne. nos visages sont si proches qu’ils se touchent, ma langue caresse sa bouche avant de l’embrasser.

			— Si tu savais comme je t’aime.

			— Moi aussi, je t’aime. 

			Un dernier baiser. À côté, Emilia bouge. David m’aide à baisser ma robe. À son tour, il se rhabille avant de filer à la douche.

			Je me retourne vers ma poupée, qui pose ses mains sur mon visage :

			— J’ai bien dormi ! Je suis en forme pour le cirque !

			Je lui fais un bisou sur le nez. David vient de sortir de la salle de bain.

			— Debout les filles ! On va finir par être en retard ! 

			— Je suis prête, moi !

			— Moi aussi. Il faut juste que je mette mes chaussures. toi aussi, Mimi.

			Emilia part enfiler ses petites ballerines, moi je chausse mes talons.

			Dans les escaliers, Emilia court retrouver Mamie. David s’appro-che de moi :

			— Tu n’as rien oublié ?

			— Non !

			Alors, il pose sa main sur mes fesses ! Merde. j’ai pas de culotte. je l’ai zappée.

			— Oh mince ! Je reviens.

			David sourit :

			— Oh que non ! Tu restes là ! .sa main est toujours sur mes fesses. 

			— Tu risques rien. ta robe est assez longue, on voit rien !

			Je le regarde, étonnée.

			— Tu es sérieux ?

			— Oui ! Je vais pouvoir bander toute la soirée !

			— Cochon ! 

			Pourtant, je le laisse me peloter les fesses. c’est excitant, cette histoire ! J’attrape ma veste en cuir ainsi que celle d’Emilia. David attrape son blouson de cuir : ce soir, c’est cuir-party ! Mama et Parrain nous attendent. Les garçons sont déjà prêts avec Sylvie.

			Nous prenons deux voitures. Nous montons avec Martin. Il a pris le Hummer : il a sept places, donc Mama, Parrain, moi, Emilia, David et Martin au volant : un vrai tank cette voiture.

			 

			Dans l’Audi, c’est Paul qui conduit, avec Sylvie, Tom et Miley.

			Il s’est arrêté de pleuvoir. Quand on arrive, avant d’aller s’asseoir, nous passons par la case barbe-à-papa, et pop-corn !

			Mimi a une énorme barbe-à-papa, comme Miley. Pop-corn : pour David, un maxi-seau, ainsi que pour Martin. Tom, Parrain, Mama et moi, nous nous contentons de bouteilles d’eau, d’un sachet de fraises Tagada, et d’un maxi-paquet de Maltesers... Nous ne sommes pas des gourmands.

			Nous sommes juste devant la piste. Emilia est aux anges. Pour quelqu’un qui ne voulait pas venir. Elle s’assied entre David et moi, Martin est à mes côtés, Mama à côté de David et de Parrain, Miley entre Tom et Parrain, Paul à côté de Martin, et Sylvie presque sur ses genoux.

			Quand Monsieur Loyal arrive sur la scène, la salle est en délire ! Mimi aussi !

			Les chevaux, les éléphants, les clowns - qui font se cacher Miley dans les bras de Tom -, tour à tour nous émerveillent et nous font rire.

			La pause pipi, au milieu du spectacle, a été nécessaire pour Miley et Mimi. Une petite vessie et un bébé gigoteur ont eu raison d’elles. Pour Martin et David, c’est une nouvelle occasion de déguster du pop-corn.

			— Vous n’allez plus manger après ! fait remarquer Mama.

			David et Martin se mettent à glousser comme des gosses :

			— T’inquiète, maman ! On mangera aussi après ! Au pire, on prendra seulement une assiette de pâtes...

			— Pour ma défense, c’est Katie qui a fini mon pot ! lâche Martin en riant.

			— Balance !!!

			Je le bouscule.

			— Moi pareil. c’est Mimi ! accuse David.

			— Ce n’est pas vrai ! se défend Mimi. 

			À regarder sa mine boudeuse, nous éclatons tous de rire. Le spectacle reprend, et avec lui, tigres et acrobates se succèdent.

			Quand la fin du spectacle arrive, personne ne regrette d’être venu. surtout pas Mimi.

			— J’ai faim ! dit-elle

			— On va où, au restaurant, Parrain ?

			— Chez Félix

			— Ah cool ! Je l’adore, avec cette vue sur la cathédrale !

			Le restaurant est toujours aussi beau. Nous avons une table à l’intérieur, aujourd’hui, à cause de la pluie qui s’est invitée dans la journée. Je suis un peu déçue : j’adore la terrasse. Entre le passage des commandes et l’attente, je me dirige dehors : je ne résiste pas à aller observer la vue.

			— Tu n’as pas froid ? .David vient de me rejoindre.

			— Non. ça va !

			 Il pose sa bouche sur mon épaule :

			— Pourtant, tu es gelée. 

			Il retire son blouson et le met sur mes épaules.

			— Tes bras auraient pu faire l’affaire. 

			Alors il m’enlace :

			— Deux protections valent mieux qu’une !

			— Où est Mimi ?

			— Avec Martin, à parler cirque !

			— Comme c’est beau ! 

			— C’est toi qui es belle. J’ai envie de toi.

			— Oui. je sens ça !

			— C’est ta faute ! Ça m’excite de te savoir nue sous ta robe.

			— C’est agréable, cette sensation. je pourrais m’y habituer !

			— Oh que non ! Il y a plein d’obsédés partout !

			— Je ne risque rien ! Martin et Angelo veillent bien sur mon corps !

			— Oh ça, je n’en ai aucun doute ! Mais je préfère m’occuper moi-même de tout ça. 

			Il me serre un peu plus.

			— Maman. papa. les plats arrivent ! 

			Notre fille nous ramène à la réalité.

			Le repas a été extra, comme d’habitude. Ce soir, tout le monde est heureux. même Miley se détend ! Je la retrouve un peu. La soirée se termine par quelques bisous en arrivant à la maison.

			Mimi, elle, a du mal à lâcher son ami Martin : comme à moi, il lui est indispensable. Alors, au dernier câlin, elle se colle un peu plus à lui, le serre fort et lui dit au-revoir :

			— Bonne nuit Tonton Martin !

			 Eh oui ! Pour Emilia, c’est Tonton Martin !

			— Bonne nuit Emilia. Fais de beaux rêves ma puce !

			Emilia sourit. David la prend dans ses bras, marquant ainsi son territoire. Lui, il a bien compris que Martin a conquis la mère et la fille par sa gentillesse et son sourire.

			Quand David part, moi je reste un peu avec Martin qui s’est assis sur le banc, devant la maison, pour fumer sa cigarette. En voyant que je ne rentre pas, il se pousse, me libérant un peu de place. Il rit quand il voit mes grimaces quand je m’assoie : le banc est froid ! Bien qu’à l’abri de la pluie, il est humide. je me gèle les fesses ! Puis il dit :

			— C’est une chouette gosse, ta puce !

			— Oui. Elle t’adore ! 

			— Normal ! Elle a bon goût !

			— Ne deviendrais-tu pas un peu prétentieux ?

			— Peut-être. sourit-il, .je me console comme je peux.

			— Moi aussi, je t’adore !

			 

			Je me colle à lui, pose ma tête sur son épaule. Il prend ma main.

			— Je sais. je déconne ! 

			Il porte ma main à sa bouche. J’ai plein de papillons dans le ventre. Je m’en veux de ressentir ce désir, ces sentiments dès qu’il me touche. Je me lève, secoue ma robe. Je sens le regard de Martin sur moi. Alors je parle pour trouver une contenance : 

			— Demain, tu bosses pas. mais je te vois quand même au petit dej ?

			— Bien sûr ! Tu sais bien que je fais pas de grasse mat’.

			— Oui. Tant mieux.

			Après quelques hésitations, je fais ma curieuse : 

			— Dis-moi. c’était bien, avec Monica ?

			— Mais dis-donc. petite curieuse fouineuse ! Je te demande, moi, si c’était bien avec David ? 

			Prise en flag...

			— Oh ça va ! Je croyais qu’on pouvait parler de tout ! 

			Je me rassois à côté de lui.

			— On peut ! Et pour répondre à ta question : oui, c’était bien ! C’est une gentille fille. Un peu superficielle, mais gentille.

			— Tu vas la revoir ?

			— Tu es jalouse ?

			— Non... mais je t’aime, et je voudrais pas qu’elle te fasse du mal. 

			En fait, bien sûr que je suis jalouse ! Pourquoi je suis jalouse ? C’est David que j’épouse !

			Il m’embrasse sur le bout du nez :

			— Pas d’inquiétude, ma Katie. aucune fille ne peut me faire du mal. sauf peut-être toi ! 

			— Je te fais souffrir ? 

			Il ne répond pas. J’insiste : 

			— Martin ? 

			— Katie. calme ! C’est pas ce que tu crois, mais, oui, tu me fais mal parfois ! 

			Je le regarde, perdue et triste. Martin ajoute : 

			— Tu tapes fort pendant les entraînements !

			— Tu es trop nul ! Tu m’as fait peur ! J’y ai cru, moi ! 

			— Déstresse ! Je me suis fait une raison. Par contre, je ne suis pas sûr que ce soit le cas d’Angelo.

			— Je sais. Il me l’a avoué.. Il attend une faute de David pour rappliquer !

			— Putain. Il lâchera pas l’affaire ! Après. si tu te balades à poil sous tes vêtements, ça donne envie. 

			Je le regarde, étonnée. Martin réplique : 

			— Tu croyais que je ne verrais rien ? Aucune marque sur ta robe, pourtant très. très près du corps.

			— Ça va. Je mettrai une culotte la prochaine fois.

			 Je ne nie pas : ça sert à rien !

			— Pour ma part, tu peux rester à poil sous tes vêtements. J’aime t’imaginer nue dans mes bras.

			Martin sourit, mais ses paroles me troublent encore une fois plus que je ne le voudrais. Toutefois, il ajoute : 

			— Allez. au lit, miss. C’est pas que cette conversation m’ennuie, bien au contraire : je pourrais rester ma vie entière avec toi. mais David nous regarde depuis tout à l’heure ! Il risque de se faire des idées. En plus, tu es gelée.. 

			Pour bien montrer qu’il a raison, il me frotte les bras.

			— Tu as raison. En plus, je suis HS ! 

			On se lève. Il m’embrasse sur la joue :

			— À demain Katie.

			— À demain Martin. 

			J’entre dans la maison. 

			— Où est Mimi ? 

			Il me montre le canapé et Mama.

			— Je vais aller la mettre au lit. 

			— Attends. 

			Il m’attire contre lui. 

			— Martin n’est qu’un ami ! Rassure-moi !

			— Tu en es encore là ? David. c’est toi que j’aime ! Martin, c’est mon ami, le seul - à part toi - à qui je peux parler !

			— Je sais. mais vous êtes tellement proches que j’en suis jaloux !

			Je le conçois. S’il avait une amie fille équivalente à Martin, je serais jalouse aussi. alors j’essaie de le rassurer :

			— J’ai besoin de Martin ! Avant, j’avais Tom et Miley. ensuite j’ai eu Lina. mais là, je n’ai plus personne ! J’ai besoin d’amis. Tout le monde me respecte, mais personne ne me parle, en dehors du travail. Tous me fuient... J’ai trop de responsabilités sûrement. Je dois leur faire peur. Je suis désolée que tu sois jaloux, mais j’ai besoin de Martin.

			— Je ne pensais pas que tu te sentais si seule !

			— Je ne me sens pas seule. enfin, pas toujours. mais quand tu n’es pas avec moi, je suis seule, malgré Mimi, Mama, Parrain. 

			— Je comprends. Je vais essayer de ne pas être jaloux. mais uniquement avec Martin ! 

			Le pauvre ! S’il savait qu’à part lui, Martin est le seul qui m’attire, il l’aurait déjà renvoyé en France.

			 

			Je sais tout ça ! Je suis égoïste, mais Martin, j’en ai besoin ! Alors, moi qui n’aime pas mentir, je mens ! Personne ne m’enlèvera Martin ! Ni la vie, ni même David. Alors je le remercie. Je veux qu’il fasse confiance à Martin. D’ailleurs, lui, il est honnête : c’est moi qui mens.

			— Merci !

			— Tu es heureuse, Katie ?

			— Bien sûr que je suis heureuse. je t’aime tant !

			Ses lèvres se posent sur les miennes. Mama et Mimi discutent.

			Puis on les rejoint : 

			— Allez ma puce. on va se coucher !

			Elle se lève, non sans avoir fait un bisou à Mama, et vient vers moi. Elle tend les bras à David qui la prend contre lui :

			— Bonne nuit Mama. Dors bien ! je l’embrasse .À demain. on passe la matinée ensemble ! Toujours ok ? Bonne nuit, Parrain.

			— Oui. bonne nuit ma chérie ! 

			Parrain réapparaît, et veut son baiser avant de nous regarder monter dans notre chambre.

			Mimi, à peine déshabillée et couchée, s’endort.

			— J’en connais une autre qui ne va pas tarder !

			— Oui, je crois aussi. mais pas sans un dernier petit câlin de mon homme, qui, s’il ne se soulage pas, va finir par exploser.

			Je souris. David, déjà déshabillé, est assis sur le lit. Il me tend la main. Je retire mon seul vêtement, et le rejoins au lit. Là, nous faisons l’amour comme deux affamés, puis, épuisés et repus, nous nous laissons aller dans les bras Morphée.

			Ce matin, je suis la première réveillée. Pas étonnant : il n’est que quatre heures ! Je regarde David. Il est tellement beau. si détendu. Comme je l’envie, à cet instant ! Ma nuit a encore été un calvaire. Je ne cesse de revoir mon père, Claudia, Martin baignant dans leur sang. Il y a toutefois une variante aux autres fois : Jeffrey Matthews me regarde en riant, me promettant d’être la suivante. Je suis un peu perturbée par tout ça. Je croyais qu’avec son arrestation, tout serait fini !

			Mais non !

			J’en ai marre d’être une petite fille apeurée, remplie d’émotions contradictoires. J’en ai marre qu’à cause de moi, David se réveille toutes les nuits pour me bercer comme une enfant. marre d’être dépendante de mon esprit dévastateur.

		


		
			Chapitre 16

			Après avoir caressé le visage de David, je me lève, enfile un bas de jogging et une brassière. Je décide d’aller à la salle de sport, dans le garage. Je laisse un petit mot à David pour lui dire où je suis. je l’ai rendu parano, avec mes cauchemars !

			Dehors il n’y a pas un bruit. Pourtant, je m’aperçois, en arrivant à la salle de sport, que je ne suis pas la seule à ne pas dormir. Angelo est là ! Si j’avais su, je ne serais pas venue. mais il m’a vue : impossible de faire demi-tour !

			— Salut toi ! Tu dors pas ?

			— Salut. Non, comme tu peux le voir. trop de choses en tête. alors je viens me défouler un peu !

			— Un peu comme moi !

			— Ça va pas ?

			— Si ! Je cogite, c’est tout !

			— Ok !

			Je m’installe sur le tapis de course. La musique est là pour nous motiver.

			Angelo a repris ses levers de poids. Il n’a sur lui qu’un micro short ! Pourquoi est-il torse nu ? Sérieux ? Il ne fait pas chaud pourtant.

			Chacun de nous regarde l’autre furtivement, jusqu’à ce que, bien sûr, nos regards tombent l’un dans l’autre. Pris en flag, nous sourions tous les deux.

			— Pourquoi est-il si dur d’être ensemble ?

			— Je ne sais pas !

			— Si, tu le sais ! Tout comme moi ! On est attirés l’un par l’autre, et ça te fait peur !

			— Tu te trompes ! Je ne ressens plus rien pour toi ! 

			Comme je ne veux pas le vexer, je rajoute : 

			— Sauf de l’amitié.

			— C’est ça ! Je vais te croire.

			— Si, je t’assure !

			J’essaie d’être convaincante. Mais je sais bien que ce n’est pas vrai, et je ne comprends pas pourquoi, putain ! J’ai le mec le plus beau et le plus sexy du monde, et je mouille pour Angelo ! Je suis complètement folle ! 

			Il s’avance vers moi :

			— Pourquoi le nier ?

			Katie. putain ! Réagis... 

			Il n’est plus qu’à quelques pas de moi.

			— Il n’y a rien à nier ! Je suis fiancée avec le mec le plus sexy qui existe. je ne suis pas attirée par toi.

			— Vraiment ?

			— Oui, vraiment !

			J’avale ma salive.

			— Ok ! 

			Angelo me fixe, et ajoute :

			— Moi, en tout cas, tu me fais toujours autant d’effet.

			— Mais là, je n’y peux rien !

			— C’est vrai ! C’est moi que ça concerne ! Il va falloir que je me contrôle, c’est ça ?

			— Oui ! 

			Il s’éloigne. J’ajoute : 

			— De toute manière, tu as de quoi te consoler. tu n’es pas en manque de filles, à ce que j’ai pu voir !

			Il sourit :

			— C’est vrai ! Mais aucune n’est toi !

			Que répondre ? Je baisse la tête, et continue de courir. Il a repris ses haltères. 

			— On pourrait redevenir amis !

			— Pourquoi ? On l’est plus ?

			— Je sais pas ! Tu me fuis. tu ne veux rien faire avec moi : ou c’est David, ou c’est Martin ! 

			— Je te fuis pas, mais je reconnais qu’avec toi, c’est plus difficile ! 

			— Pourquoi ? Martin ressent la même chose que moi, pour toi ! Tiens. il sait ?

			— Mais je n’ai pas couché avec Martin ! C’est plus simple d’être avec lui : il n’a pas forcément envie de me sauter dessus à chaque fois que je suis seule avec lui.

			— Tu n’as pas couché avec Martin ?

			— Ben. non ! 

			— Que moi, et David ?

			— Oui !

			— Je suis épaté ! Vous êtes tellement proches, avec Martin ! 

			— Comme avec Paul. et je ne couche pas non plus avec !

			— Ok ! Je veux ça, moi aussi ! Moi, avec toi. Je veux que tu me fasses confiance !

			— C’est ce que je fais ! N’oublie pas que je te confie ma vie tous les jours !

			— Je ne veux pas être que ton garde du corps. Pourtant, j’aime le garder. sourit-il, .je veux recommencer à faire des choses qu’avec toi. aller au ciné, faire de la moto, se baigner, n’être pas tout le temps surveillé par David.

			— Ça, ça va être difficile, je crois. 

			— Je lui fais peur ?

			— Il n’a aucune raison !

			— Physiquement, non !

			— Pour tout, non ! C’est ce genre d’allusion qui le met mal à l’aise et qui l’énerve ! C’est avec lui que je suis. J’ai accepté d’être sa femme. Que penserais-tu si les choses étaient inversées : si j’allais t’épouser, et qu’il essayait de me récupérer ?

			— Je lui aurais éclaté sa belle gueule !

			— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque !

			David vient d’apparaître, lui aussi torse nu, en bas de jogging. Angelo le regarde : 

			— Tu es là depuis longtemps ?

			— Suffisamment pour comprendre que tu veux ma femme !

			— Mais tu n’as rien à craindre. Comme tu as pu l’entendre, elle ne veut pas de moi !

			— Je n’en ai jamais eu le moindre doute !

			Deux Dieux vivants devant moi ! 

			Si j’en avais une, je banderais comme une malade.

			— Tu veux que je te fasse confiance Angelo ? Alors lâche l’affaire ! 

			— Je n’ai pas le choix, de toute manière. Katie l’a fait pour moi, et c’est la seule chose qui me fait abandonner !

			C’est irréel, ce qui se passe devant mes yeux.

			— Bien ! Alors repartons sur de bonnes bases.

			David tend la main à Angelo, qui la serre en retour.

			Puis il retourne à ses haltères. David s’approche de moi. Il m’embrasse :

			— Puisque je suis là, je vais m’y mettre aussi.

			Et voilà David sur les barres, à faire des tractions. Je n’ai plus un centimètre de sec. J’ai en face de moi deux des plus beaux mecs qui existent, à moitié à poil. il ne manque que Martin !

			Du coup, je change d’instrument. Je me retrouve sur le vélo, bien en face d’eux, et force mon cerveau à penser autre chose. Alors j’entame la conversation :

			—Dites-moi. j’apprends quand, à me servir d’une arme ?

			Là, ils ne s’y attendaient pas. Ils se regardent.

			— Il va falloir y penser ! 

			— Il y a une salle de tir au Cloître ! On pourrait commencer par là. J’y suis cet aprèm’ !

			— Je vous rejoindrai au Cloître, on verra ça à ce moment. Tu veux bien ?

			— Ok, j’attendrai.

			— On fera un peu de boxe en attendant ! dit Angelo.

			David incline la tête, approuvant :

			— Mais avant ça, tu files à l’auto-école.

			— Pourquoi faire ?

			— Tu dois t’entraîner pour passer le code.

			— Une formalité ! Sur internet, je n’ai fait que six fautes !

			— Six fautes : tu l’as pas ! Angelo. avant la salle, tu l’accom-pagnes, s’il te plaît !

			— Ouais. bien sûr.

			— Euhhhhh. je suis là ! J’irais si je veux ! De toute manière, je n’ai pas besoin de conduire, j’ai des chauffeurs !

			— On ne sait jamais ! 

			Les deux se mettent à parler du bien-être de conduire, et bla bla bla. Je sais pas si je préférais pas quand ils ne se parlaient plus.

			— Stop ! Ok. ça va. j’irai !

			— Bien. 

			Mon alarme sonne. Il est six heures. C’est vers cette heure-là que Mimi se réveille habituellement.

			— Bon. moi j’y vais. On se retrouve au petit dej.

			Je récupère le baby camera que David avait apporté, et me dirige vers la porte. Je me retourne en leur faisant face :

			— Ne vous entretuez pas, en mon absence. Ok ?

			— Dégage ! lance Angelo.

			Je leur tire la langue avant de partir.

			— Saleté !

			Ils me fixent tous les deux.

			— Quelle femme, quand même ! lance Angelo.

			— Je confirme ! dit David.

			Quand je retrouve David, Mimi et moi sommes habillées. Elle joue dans sa chambre, moi je me maquille avant de descendre. Je l’observe, cherche d’éventuels coups ou blessures, preuve d’un combat entre Angelo et lui. Il me laisse faire, un sourire en coin. 

			— Je vois que tout va bien ? Pas de trace de coups ! J’espère qu’Angelo aussi est en parfaite santé !

			— T’inquiète. tout va bien !

			 Il m’attrape, me soulève. Automatiquement, mes jambes se nouent autour de lui. 

			— Quand il ne court pas après ma femme, il est sympa.

			— Mon Dieu ! Qui a changé mon homme ? 

			Ma main caresse ses cheveux. Il est mouillé, mais tellement sexy. Sa bouche s’empare de la mienne.

			— Tu aurais dû rentrer avec moi. on aurait pris notre douche ensemble.

			— On peut y aller maintenant.

			— Non, on peut pas. J’ai rendez-vous avec Mama à neuf heures, et Mimi est à côté.

			Contre moi, je sens son érection. 

			— Pose-moi !

			Il descend mes jambes, mais me garde contre lui. Mes mains s’emparent de ses fesses.

			— Garde-moi ça au chaud. ma main s’est infiltrée par le haut de son jogging, .je saurais te récompenser.

			— Je te le rappellerai !

			— Je m’en doute. 

			Ma bouche happe sa lèvre inférieure, avant que je ne le libère. Je sors de la pièce avec Mimi.

			Le petit déjeuner est vite avalé. 

			— Mama. on y va ?

			— Oui. Allons-y !

			C’est Sylvie qui joue à la baby-sitter avec Serge, ce matin. D’ailleurs, lui, il affichait un superbe sourire. Y aurait-il de l’amour dans l’air ? 

			Paul part avec David et Parrain. Martin est en repos, Angelo est avec moi, Tom est déjà parti. Je ne l’ai pas vu.

			— Un peu de Cocciante, Mama ?

			— Pourquoi pas ?

			Je lance la musique. Mama, dans le siège, ravie, se détend.

			Quand nous arrivons dans la petite propriété privée de Sibylle, elle nous accueille chaleureusement et nous met à l’aise directement. Elle est un peu plus vieille que Mama, et très sympathique. Après quelques banalités, elle fait asseoir maman devant un miroir, et lui essaie plusieurs perruques. Elle lui conseille de raccourcir ses cheveux pour que, progressivement, elle s’habitue. Nous optons pour une perruque, coupe carré court à la hauteur du menton. Elle nous fait voir aussi des turbans. Certains sont difficiles à attacher, mais Mama aime bien. Nous repartons donc avec une perruque et quatre turbans, une lotion pour laver la perruque et divers accessoires. Mama a été très courageuse. Comme toujours, elle a gardé son beau sourire.

			Comme il est tout juste dix heures trente lorsque nous repartons de chez Sibylle, nous décidons d’aller chez le coiffeur. La transformation de Mama commence. Ses cheveux sont coupés à la même hauteur que la perruque, pour que l’on pense cela naturel. C’est tellement bien fait qu’on dirait la même chevelure. Mama est ravie. Pendant ce temps, je me fais couper les cheveux et faire un brushing, mais mon attention reste en permanence sur Mama. Pour l’instant, elle apprécie les transformations de sa nouvelle tête.

			Devant Angelo qui nous attend, nous sommes souriantes et épanouies. 

			— Mesdames. mais vous êtes superbes !

			Mama sourit.

			— Merci Angelo. 

			— Direction la maison maintenant. 

			À notre arrivée, Mama est un peu anxieuse de la réaction des autres. Son angoisse refait surface. Je lui prend la main, elle me regarde et la presse.

			— À tout à l’heure Katie. Vers quatorze heures. C’est bon pour toi ?

			— Pourquoi faire ?

			— Le code ! N’oublie pas !

			— Ah ouais. c’est vrai ! Ok ! Va pour quatorze heures. J’espère que ça durera pas longtemps.

			Quand nous rentrons, Mimi est avec Sylvie, et joue tranquillement.

			— Maman !!! 

			Elle se lève et se jette dans mes bras.

			— Coucou ma puce. ça va ?

			— Oui. Je me suis bien amusée avec Sylvie.

			— Cool ! Tu veux bien rester avec Sylvie et Mamie cet après- midi ? Maman doit apprendre à conduire !

			— Oui je veux bien. mais ce soir, tu me chantes des chansons.

			— Marché conclu ! 

			Je tends mon petit doigt. elle y glisse le sien.

			— Mamie. T’es trop belle avec les cheveux courts !

			Mama rougit. Elle est rassurée ! Bravo la puce.

			— Merci Emilia. Viens faire un bisou à Mamie.

			Emilia s’exécute avec plaisir. Dire qu’il y a quelque temps, elle n’aimait que nous.

			Le déjeuner a été très sympa. Sylvie et Mimi nous racontent ce qu’elles ont fait ce matin : pleins de dessins, de jeux. Sylvie a une patience d’ange. Ma fille l’adore. L’infirmière devenue nounou a conquis tous les cœurs.

		


		
			Chapitre 17

			À deux heures, Angelo est prêt. Moi, beaucoup moins. Je ne sais pas pourquoi, mais je le sens pas, ce cours ! J’ai une drôle d’impression.

			— J’ai pensé qu’on pouvait y aller en moto. Si je me rappelle bien, tu aimes ça.

			— Super-idée ! Je peux pas apprendre à conduire une moto plutôt ?

			— Le code est valable pour les deux. Tu as un souci ? C’est la première fois que je te vois hésiter à faire un truc !

			— Non. mais je sais pas. j’ai un mauvais pressentiment !

			— Je suis là. Il t’arrivera rien !

			Je prends le casque qu’il me tend et monte derrière lui.

			Je suis heureuse d’avoir mis un short. J’ai chaud. L’épisode pluvieux d’hier n’a guère rafraîchi l’atmosphère.

			Je suis agrippée à Angelo. J’aime cette sensation. La vitesse me grise autant qu’elle me plaît.

			— Ça y est. Arrivés ! Ça va aller ?

			Angelo a sa main au creux de mes reins. Quand on rentre dans l’auto-école, l’instructeur est là avec d’autres élèves.

			— Vous êtes ?

			— Katie Lane.

			— Ah c’est vous ! Entrez. Asseyez-vous. Moi, c’est Paolo.

			Il me montre la chaise face à son bureau. J’y prends place.

			Paolo, l’instructeur, est de l’âge de Parrain. Regard franc, pas très grand, mais plutôt costaud.

			— Voici un petit test de compétences, pour voir en combien de temps approximatif vous allez passer votre permis. Monsieur. je peux vous être utile ?

			— Non merci. Ça ira !

			— Il est avec moi. 

			— Ok. mais vous ne pouvez pas rester pendant les cours. Vous pourrez revenir après. Elle en a au moins pour une heure, voire deux si elle fait les différentes séries d’entraînement.

			Je regarde Angelo. Il se passe la main dans les cheveux et souffle.

			— Tout est ok, Katie ? Je suis dehors. Si besoin, crie !

			— Ok. Pas de souci. 

			Angelo sort, laissant l’instructeur pensif. Je lui tends le test, qui est plutôt une fiche de renseignements.

			— Je vois que vous avez fait déjà du code. Sur internet, c’est ça ?

			— Oui c’est ça !

			— Et le résultat ?

			— Aux alentours de six fautes la première fois, et quatre fautes par la suite.

			— Bien. Nous allons voir ça.

			Dans la salle, il y a plein de jeunes de mon âge, et des moins jeunes aussi. Un, en particulier, attire mon attention.

			— Je peux ?

			— Bien sûr. Moi, c’est Antonio. 

			Il me tend la main, que je serre, et je me présente à mon tour.

			— Katie ! 

			Une fille vient d’apparaître. Le prof l’interpelle :

			— Lucia ! Vous vous êtes aperçue que nous étions ouverts ?

			— Pourquoi cette question ? Je sais que vous êtes ouverts. j’ai vu de la lumière ! lui répond-elle en souriant. .Salut ! Moi, c’est Lucia ! 

			— Lucia est une habituée ! précise l’instructeur.

			Elle se met à côté de moi et entame la conversation :

			— Ça fait trois fois que je le présente, cet exam, et à chaque fois je le loupe ! Ça fait rager. mais bon. je l’aurai un jour ! elle m’observe, .tu es vachement jolie ! On a envie de te manger !

			 

			J’ai l’impression qu’elle me drague. C’est une première pour moi, par une fille.

			— Merci.

			— Chouette ! Tu n’es pas choquée ?

			— Non.

			— Tu es lesbienne ?

			— Non ! Pourquoi ? 

			Je n’écoute pas la réponse. Deux types rentrent. Un frisson m’envahit. Angelo rentre également. Je l’observe. il vient se mettre derrière moi !

			— Angelo. que se passe-t-il ?

			Il se penche et me murmure :

			— Les mecs qui viennent d’entrer sont en contact avec Jeffrey !

			— Comment tu le sais ?

			— J’en connais un. C’est Enzo ! Je l’ai vu chez Marco. sinon, regarde leurs mains.

			 

			Sur leurs mains, l’araignée de la famille de Jeffrey Andrews. Merde. L’un d’eux vient vers nous :

			— Salut Angelo.

			— Enzo ! 

			Ils se serrent la main.

			— Katie Lane ! Si j’avais su que je te rencontrerais ici.

			— On se connaît ?

			— Tout notre milieu connaît Katie Lane !

			— C’est pas la question ! On se connaît personnellement ?

			Autour de nous, tout le monde nous observe. L’instructeur, qui allait commencer, s’est mis sur pause. Il a compris qu’un truc était en train de se jouer. Le mec m’observe. Finalement, mal à l’aise, il répond :

			— Pas personnellement, mais on s’est déjà vus, et on fait partie du même milieu.

			— Non. pas du tout ! Ma famille n’est pas en contact avec la tienne, heureusement. 

			Il me coupe la parole et continue :

			— Ok ! Reprenons ! il tend la main .je suis Enzo Litchi.

			Je le fixe, écoute, mais fais comme si de rien n’était. Toutefois, je ne prends pas sa main. Je l’ignore. Il la glisse dans sa poche. Quand il a fini de parler, et à cet instant seulement, je lance :

			— Tu me connais. et si tu me connais, tu sais que je n’aime pas les membres de ta famille, et que je n’aime pas en être entourée !

			— Tout le monde n’a pas la chance de faire partie de la tienne ! Je voulais juste faire ta connaissance. On dit tant de choses sur toi !

			— Sûrement trop !

			— Oui. sûrement ! dit Angelo, bizarrement très énervé. 

			— Rien ne me ferait plus plaisir que de venir gonfler ton équipe.

			— Mon équipe est au complet ! Merci.

			— J’ai compris. C’est dommage ! Je suis quand même heureux d’avoir rencontré la nièce de Marco.

			J’ai un goût de bile dans la bouche ! Marco ! Encore lui ! Je n’aime vraiment pas ça.

			— Si vous avez fini, je commence le cours ! nous lance l’instructeur.

			Je me rassois. Angelo s’assoit derrière moi. L’instructeur, cette fois, ne le fait pas sortir. visiblement il ne vaut mieux pas qu’il essaie.

			Un par un, il nous donne nos résultats. Nous avons fait une série de questions pour nous préparer au code. Cela varie de l’un à l’autre, puis il appelle mon nom : « Katie Lane. quatre fautes ». Pas mal, pour une première ! Certains se lèvent et s’en vont.

			— Dis-moi, Katie. tu me plais bien. Tu me files ton tel ? 

			Lucia me désarçonne, là.

			— Tu me semble bien sympa, mais je suis fiancée ! 

			Angelo lève les yeux au ciel. 

			Lucia ne se démonte pas. Elle dévisage Angelo.

			— C’est vrai qu’il est pas mal. mais je ne suis pas jalouse !

			Quel culot ! Quel aplomb ! En plus, ce sont les mots d’Angelo quand on sortait ensemble ! Elle me plaît, elle.

			— Ce n’est pas lui, mon fiancé ! 

			Je prends un papier dans mon sac, et griffonne dessus mon numéro.

			— Si tu peux te contenter d’être une copine, ça me ferait plaisir de te connaître un peu mieux. Il n’y a pas beaucoup de filles dans mon entourage. 

			Elle me sourit, puis parle en regardant Angelo :

			— J’aime les mecs aussi !

			J’éclate de rire. Elle dévisage Angelo avec délectation. Ça promet !

			— Bon. on y va ? 

			Angelo est mal à l’aise. Il rougit. On aura tout vu !

			— Oui.

			 

			Dans la pièce d’à côté, l’instructeur se sert un café.

			— Je le passe quand, le code ?

			— Je ne sais pas encore. On verra vos résultats !

			— Mais c’est bon, là !

			— Oui. pas mal. Peut-être la chance du débutant !

			— Je voudrais le passer rapidement ! Pas possible, cette semaine ? J’ai entendu que vous aviez une session demain !

			— Eh cocotte ! C’est la première fois que je te vois. Il faut confirmer tes bons résultats par d’autres cours.

			Il voit que je vais pour répliquer, alors il ajoute :

			— Mais si tu réussis les deux prochains tests qui vont avoir lieu d’ici quelques minutes, je te présente demain ou vendredi !

			— Vendredi, je peux pas !

			— Ok ! Tu fais moins de quatre fautes, et je te présente demain. C’est bon pour toi ?

			— Parfait ! Angelo...

			— C’est bon. j’ai compris. Allons nous asseoir.

			 

			Et nous voilà repartis dans la salle. En me voyant arriver, Lucia me fait signe. Je reprends donc ma place à côté d’elle, Angelo à mes côtés. Enzo est toujours là. Il s’est rassit quand nous sommes revenus. Je l’ai vu. Pourtant, sur le point de partir, il s’est ravisé. Lucia est vraiment rigolote. plutôt jolie même : cheveux noirs, mèches violettes, ce qu’il faut où il faut, en jeans et baskets. À la fin des deux séries d’entraînements, l’instructeur m’appelle :

			— Bon. c’est ok pour demain ! Soit, ici à huit heures trente. il me donne un papier, .soit à neuf heures à cette adresse ! 

			— Ok. J’y serai !

			— Après, tu auras des cours de conduite avec moi. Vingt heures obligatoires. On est bon ?

			— Oui.

			Il me tend la main : 

			— À demain Katie.

			Je la serre en retour :

			— Merci Paolo. À demain.

			Angelo entoure ma taille. pas charmeur : très protecteur !

			— Cette fois c’est bon ? On va au Cloître ?

			— Oh oui. Enfin ! 

			Je récupère mon casque.

			À côté de nous, Enzo Litchi monte en voiture, mais pas côté passager. Avec Angelo, nous nous regardons.

			En moto, je suis si bien ! J’adore cette sensation. Quand on arrive, je suis détendue. Angelo et moi pénétrons dans le Cloître avec le sourire.

			— Je monte déposer mes affaires, et j’arrive.

			— Ok. Je vais me changer.

			La secrétaire est en plein dans les papiers. Elle semble débordée. Je ne reste pas longtemps en haut, juste le temps de me changer. Là, j’ai pas envie de gérer le Cloître, ni même de lui filer un coup de main ! Aujourd’hui, je ne veux penser qu’à moi, me détendre le corps et l’esprit, et rien de mieux qu’un peu de combat pour ça.

			Quand je descends, Angelo m’attend. Il a revêtu son short, et, bien sûr, aucun tee-shirt. 

			— Prête ?

			— Oh que oui !

			 

			On commence par l’échauffement, puis par quelques frappes dans les sacs. Comme toujours, les curieux observent, surtout quand Angelo et moi passons au combat. Ses gestes sont contrôlés pour ne pas me blesser. Moi, je sais pas faire ça. Le ralenti, je connais pas. Au bout d’une demi-heure, je vois arriver Martin. 

			— Salut !

			— Salut Martin.

			Il s’approche et m’embrasse sur la joue.

			— Ça va ?

			— Bien !

			— Angelo n’est pas trop tyran ?

			— Non. souris-je.

			— Qu’est-ce que tu fous là toi ? Tu n’es pas en repos ? demande Angelo.

			— Katie m’a dit qu’elle venait s’entraîner. donc je suis venu également.

			— Ok ! Mais elle n’a pas besoin de toi pour l’entraîner. Elle m’a, moi !

			Je les regarde délibérer. ils sont incorrigibles !

			— C’est bon ? Vous avez fini ?

			Avec un grand sourire, ils me répondent : (ces deux-là s’aiment bien).

			— Oui ! C’est bon !

			— De vrais gosses !

			— Au fait, Martin. Katie s’est fait draguer par une fille !

			— Non ?

			— Ouais. et le pire, c’est qu’elle lui a filé son numéro de tel !

			Martin m’observe.

			— Ben quoi ! Elle est sympa cette fille ! 

			Et regardant Angelo :

			— Lui, par contre, il t’a pas dit qu’il s’est fait draguer aussi !

			Martin nous observe. Angelo lève les yeux au ciel et souffle. J’ajoute :

			— Par la même fille !

			— Eh ben ! Et tout ça quand je suis pas là ! Elle est comment, cette fille ?

			— Angelo. un avis ?

			— Pas grand-chose à dire ! Elle est petite, maigre, cheveux noirs avec des mèches roses.

			J’ajoute :

			— Et de gros nichons.

			— J’ai pas regardé !

			— mythos. 

			Il sourit : 

			— De toute manière, mon genre, c’est Katie, et mis à part sa paire de nichons, on en est loin ! Par contre. une chose moins marrante. on a vu Enzo Litchi entouré de sa clique !

			— C’est un nom qui me parle.

			— Pas étonnant. Tu l’as sûrement croisé avec l’équipe d’Andrews ou de Marco !

			— Merde. c’est ça ! Et que s’est-il passé ?

			— Rien de spécial ! Il s’est présenté sans aucun complexe, et m’a demandé si j’avais une place à pourvoir au sein de notre famille.

			Martin est fou ! Je trouve ça un peu disproportionné.

			— J’espère que tu l’as remis en place ?

			— Bien sûr ! J’ai pas besoin de lui, ni d’autres personnes : je vous ai, vous, et ça me suffit !

			— Bien dit !

			— Par contre, tout ça est louche ! Il vient soi-disant passer le code, et pourtant, il repart en conduisant !

			— Ouais. Bizarre ! Tu penses qu’il suit Katie ?

			— En tout cas, c’est une éventualité que je n’écarte pas.

			— On verra avec David.

			— On est obligés de le lui dire ?

			— Oui, bien sûr ! Ça, c’est un truc important !

			— Mais on n’est même pas sûr de ça. En plus, il n’était pas agressif !

			— Mais c’est bizarre quand même !

			— Ok. mais ça fait une merde de plus à gérer !

			— Comme tu dis, c’est peut être rien, mais au moins, on peut faire ce qu’il faut !

			— Ouais. Je suis d’accord avec Martin. 

			— Ok, ça va, on lui dira.

			La discussion terminée, nous continuons de nous entraîner jusqu’à ce que David et Paul arrivent.

			Mon homme est là. Il vient se mettre à mon côté, m’attire à lui et m’embrasse.

			— Et moi. je pue ? 

			Je me détache de David, et vais embrasser Paul.

			— Salut les gars ! Tout va bien ?

			Avant qu’ils ne répondent, je remarque les mains rouges et écorchées de Paul. 

			Je les prends dans les miennes : 

			— C’est quoi, ça ?

			Il me regarde, retire ses mains. il n’a visiblement pas envie de répondre. J’insiste.

			— Rien de bien grave ! Un petit différend. on est des mecs. on aime la bagarre.

			 David sourit. Les garçons sont dans l’observation. moi aussi, quand je remarque une tache de sang sur la chemise de David :

			— Et ça. c’est rien ? 

			Je m’approche de David, et commence à lui enlever sa chemise :

			— Pas ici Katie. il y a trop de monde ! 

			Il plaisante. S’il croit que ça m’amuse, il se trompe !

			— Arrête tes conneries ! 

			Quand j’ai fini de déboutonner sa chemise, je découvre plein de contusions, et un pansement gorgé de sang ! Mon Dieu ! Il est blessé !

			— Ce n’est rien ? Tu plaisantes, là ! hurlé-je, hors de moi.

			— Oui c’est rien. un petit coup de couteau. Paul m’a mis des agrafes. Tout va bien !

			— À première vue, il y en a une qui a sauté ! Angelo. tu peux aller à la voiture, dans le coffre, prendre la mallette s’il te plaît ? 

			Il lui tend les clés.

			David me tient par les épaules.

			— Allons en haut. Ce sera plus discret ! suggère Martin, car il a repéré des gens qui nous observent.

			Nous montons donc tous au premier. Martin attend Angelo sur les marches. Quand nous sommes dans mon bureau, je demande :

			— Vous allez me dire ce qui s’est passé ?

			— Katie. calme ! Ce n’est rien ! 

			— C’est rien, mais vous êtes blessés tous les deux. donc c’est pas rien ! Je vous connais : vous vous battez pas pour rien !

			— Ecoute. ça pourrait être pire !

			— Si tu voyais les autres ! me raconte Paul, fier de lui.

			— Perso, je me fous que les autres soient amochés : ça, c’est normal ! Je veux seulement savoir pourquoi ça a eu lieu !

			— Ecoute. Ce n’est qu’une petite mésentente, qui, comme souvent, a dégénéré. Rien de bien grave ! On rencontre souvent ce genre de petits soucis dans notre métier.

			— C’est l’équipe à Jeffrey Andrews, ou Marco ?

			— Non ! Pourquoi tu me parle d’eux ? 

			David est sur la défensive.

			À ce moment, Martin et Angelo font leur apparition. Paul prépare, enfile des gants. 

			— Mets-toi sur le bureau David, et penche-toi en arrière. 

			David s’exécute. Paul nettoie la plaie.

			— Alors, j’attends. Pourquoi tu me parle de Jeffrey Andrews ?

			Je regarde Martin et Angelo. Martin me fait un signe de tête. Je lève les yeux au ciel en soufflant.

			— Vous me cachez quoi ? Angelo ?

			Angelo me regarde. Il veut pas balancer. alors, finalement, quand Paul met les agrafes à David, je réponds :

			— J’ai fait la connaissance de Enzo Litchi aujourd’hui ! 

			À première vue, David et Paul connaissent l’individu.

			— Tu l’as rencontré où ? 

			David n’a même pas sourcillé quand Paul a mis l’agrafe ! Mon homme est courageux.

			— À l’auto-école. 

			— Qu’est-ce qu’il foutait là ?

			— Il est venu au cours pour le code.

			— Ça m’étonnerait, ça ! Je pense qu’on doit avoir le même âge, et il me semble qu’il conduit déjà depuis un moment ! D’ailleurs, on n’engage pas quelqu’un qui ne conduit pas !

			— Oui. En plus, il a pris le volant en partant. il me semblait bien qu’il conduisait ! ajoute Angelo, .il a parlé à Katie, et lui a même demandé un job !

			— Tu l’as remis à sa place au moins ?

			— D’après toi ! Tu me connais, non ? Je ne m’embarrasse pas de gens comme lui. Mais il n’était pas agressif, ni désagréable. j’aurais même pu le trouver sympa si Angelo ne m’avait pas prévenue.

			— Je suis resté avec elle. C’est vrai il n’a plus rien tenté. À partir du moment où Katie l’a remis en place, il s’est tenu tranquille.

			— C’est déjà ça ! On va changer d’auto-école.

			— Pas la peine. je passe le code demain. Je ne serai donc plus en contact avec lui.

			— Comment ça, tu passes le code demain ? Tu n’as fait qu’un cours !

			— En fait, j’en ai fait trois d’affilée, et à la fin, l’instructeur a accepté de me présenter à l’exam. Il y avait des passages demain et vendredi, et comme vendredi je suis avec Mama, ce sera demain ! 

			David regarde Angelo qui lui fait un signe d’approbation.

			— Ce qu’elle dit pas, c’est que l’instructeur a été bluffé et charmé ! Il s’est fait avoir comme nous tous. précise Angelo, .Ah. et puis elle s’est fait draguer ! 

			David me regarde. Angelo poursuit : 

			— .par une fille ! 

			— Tu n’es qu’une balance ! 

			Angelo rit.

			— Une fille ? Je dois me faire du souci ? 

			Il m’attire à lui.

			— Qui sait ! Mais, bon, elle a flashé sur Angelo aussi. 

			— Balance toi-même ! 

			Nous sourions tous, à voir sa tête.

			— Alors. On y va, à ce cours de tir ? demande Paul.

			— Ouais. allons-y. On tirera chacun notre tour. mais d’abord, il me faut un tee-shirt ou une chemise.

			Je vais dans l’armoire du bureau. Là, se trouvent des tee-shirts à l’effigie de nos sponsors. J’en prends un et lui tend. Il est un peu serré, mais ça ira. sa musculature ressort encore plus.

			— On peut y aller tous. J’ai réservé le stand en entier.

			— Ah bon ? Pourquoi ?

			— Tu crois quand même pas que je veux qu’ils sachent tous que je ne sais pas me servir d’une arme ! Je suis la propriétaire, quand même !

			Tous les quatre éclatent de rire.

			— Vous êtes trop nuls. Allez. dehors !

			 

			Tous ensemble, nous allons au stand de tir. Il se trouve en sous-sol. David a une mallette avec lui. Je suis intriguée.

			Bien entendu, chacun d’eux a une arme. David ouvre sa mallette : à l’intérieur, trois armes différentes. Il en prend une et me la tend :

			— Vois si celle-ci n’est pas trop lourde !

			Martin et Angelo observent la mallette avec envie.

			David me fait mettre face à une cible, casque sur les oreilles.

			— Tu vois la cible ?

			— Oui.

			— Alors tu armes, et tu vises - si possible le cœur ou la tête, au choix : c’est là où tu feras le plus de dégâts.

			— Ok ! 

			J’arme et je tire. J’ai mal à la main. elle est lourde. Je suis sûre de ne pas avoir touché la cible. David appuie sur un bouton : la cible revient : pauvre cible ! J’ai visé ses parties intimes, et tout autour de la cible, mais pas dessus. je suis nulle !

			— Là aussi, je doute pas que ça fasse mal. mais il vaut mieux viser plus haut ! m’explique Paul.

			 

			David reçoit un coup de téléphone. C’est rapide. Il raccroche.

			— Papa arrive. Les mecs. allez vous entraîner. Profitez. le stand est tout à nous ! 

			Ils ne se le font pas dire deux fois. J’observe. Paul fait mouche à tous les coups, comme Martin et Angelo. C’est juste une formalité pour eux. Bref, il n’y a que moi qui suis à la ramasse.

			David met ses mains sur mes hanches, et pose un bisou sur mon nez. J’ai toujours mon arme à la main. je sais pas quoi en faire.

			— T’inquiète. ça va aller ! Je pense qu’elle est trop lourde. on va essayer avec une autre !

			À ce moment-là, mon parrain arrive. Il salue les garçons.

			— Bonjour ma chérie ! 

			Parrain m’embrasse. Il voit ma tête de « pas contente » !

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Suis nulle.

			Il regarde mon arme :

			— C’est trop lourd, ça. pas adapté ! Passe-lui le Beretta, plutôt que le Glock. il est plus léger !

			David me le donne.

			— Il est utilisé par de nombreux flics : il est léger et très maniable.

			Tu peux pré-armer le percuteur, et pour tirer, il te suffit d’exercer une pression sur la détente, qui finit d’armer le percuteur et déclenche le coup.

			Quel charabia...

			— Vas-y. arme, vise et tire, le bras bien droit.

			Je tire. L’arme est plus légère, plus facile à tenir. Je vide le chargeur. Celui-là est à cinq coups. David m’en prépare un autre. Parrain m’apprend à l’insérer, et c’est reparti. Après ce deuxième chargeur, David appuie sur le bouton pour faire revenir la cible. Ce n’est pas encore ça, mais c’est mieux. j’ai même touché la tête et le torse !

			— C’est pas mal, pour un début ! me félicite mon parrain.

			— Ça te plaît mieux là, non ?

			— Oui. un peu !

			— Dans quelque temps, tu seras au même niveau que les autres.

			— Merci Parrain. mais pour l’instant, quand je vois leurs résultats, j’en doute ! 

			— Ne doute jamais ! David. va t’entraîner, je m’occupe de Katie.

			Alors David se positionne à côté de moi. Quand il a vidé son chargeur, il arme à nouveau, si rapidement que je ne vois pas passer le chargeur dans ses mains ! Quand c’est fait, il vise sa cible : elle revient criblée de balles. il y a un énorme trou dans le cœur et dans la tête. je ne pense pas qu’il ait besoin de s’entraîner. Paul non plus, et encore moins mon parrain, qui vient de faire un tir avec des résultats similaire à ceux de David.

			Après encore quelques cibles, nous repartons nous changer, direction la maison. Il est plus de sept heures : Mama et Mimi doivent nous attendre.

			Dehors, David regarde les garçons reprendre leurs motos, et Parrain, sa voiture avec son chauffeur-garde du corps. Dans la voiture, je me glisse contre David. Son odeur. sa chaleur. tout ça rien qu’à moi ! Son bras m’entoure. Blottie contre lui ; je suis tellement bien. on ne parle pas. ça fait bizarre ce silence ! Paul conduit. tout va bien !

		


		
			Chapitre 18

			À la maison, Mimi et Mama sont occupées à la cuisine, avec Gigi et Sonia que j’ai engagée pour la seconder.

			Mimi me saute au cou en me voyant. Nous sommes les derniers. Parrain est arrivé le premier, donc nous étions très attendus.

			— Maman ! Papa !

			 

			Que de bonheur dans ces petits mots ! Depuis quelque temps, je me surprends à rêver d’une grande famille, d’un bébé à moi, qui serait le portrait de son père, et aurait le caractère de sa sœur de cœur, qui me ressemble tant...

			Il est vrai que Mimi ressemble plus à Martin, par sa couleur café, mais à part ça, c’est mon portrait craché ! Ma fille est aussi têtue que moi !

			— Ça va ma puce ?

			— Oui. mais je ne suis pas contente. c’était long, sans toi.

			— Désolée ma chérie. maman a dû aller prendre des cours de conduite.

			— Pourquoi faire ? Y a Martin !

			— Je suis d’accord. 

			— Mais il faut que maman apprenne, même si elle veut pas. comme toi, quand tu veux pas aller te coucher : tu le fais parce que c’est bien pour toi. eh ben là, c’est pareil !

			— Non ! Je le fais parce que tu me dis d’y aller. Quand je serai grande, je ferai comme je veux !

			Ma fille et sa logique ! Elle a tout compris !

			— À table.

			Mama nous regarde avec son beau sourire. Comme je l’aime !

			Pendant le repas, on parle de tout et de rien, on passe une bonne soirée tous les cinq.

			— Alors, demain tu passes ton code ? me demande Parrain

			— Oui. C’est David qui t’a prévenu ?

			David fait non de la tête.

			— Non. Mon ami de l’auto-école.

			— L’instructeur c’est ton ami ?

			— Oui. Un ami d’enfance à ton père et moi. Il m’a affirmé que tu as le caractère de ton père. bien trempé et déterminé.

			— Les chiens ne font pas des chats ! J’ai le courage de Mama et ta vivacité d’esprit aussi.

			Mon parrain sourit :

			— C’est ça.

			— Il m’a prévenu que c’est lui qui me donnerait les cours de conduite. Vingt heures obligatoires.

			— Oui c’est ça. C’est un bon instructeur. Tu peux avoir confiance. Il a appris aux garçons aussi.

			— Ok.

			Mimi est fatiguée. Elle baille et grimpe sur mes genoux :

			— Dodo maman.

			— Oui ma puce. On y va. 

			Après avoir embrassé tout le monde, on monte. David reste un peu avec Parrain. Ils parlent.

			Dans la chambre, je déshabille Mimi, et après une pause pipi, la mets au lit. Je me couche contre elle, lui chante une chanson, lui caresse les cheveux, la joue. au bout de dix petites minutes elle s’endort. Je me lève tout doucement pour ne pas la réveiller et passe dans ma chambre. Je retire mes vêtements, enfile un shorty et une brassière en dentelle.

			Je me mets sur le lit avec la télécommande, essayant de trouver un film intéressant ; bien sûr, il n’y a que des conneries, ou alors c’est du vu et revu. Je mets donc Esprits Criminels. déjà vu, mais bon, ça fera passer le temps ; et puis j’aime bien Derek : il me fait penser à David, à part la couleur et les cheveux bien sûr,. mais bon. David est plus beau, et il est à moi.

			Je suis sur le ventre quand mon homme rentre. L’image doit lui plaire, car il ne me lâche pas des yeux : 

			— Tu n’es pas redescendue ?

			— Non. Besoin de calme.

			— Ok. et là, tu es bien ?

			— Oui. Mimi dort, je suis devant Derek. donc tout va bien !

			David regarde la télé :

			— Alors comme ça. Derek est bien ? me demande-t-il en se déshabillant.

			— Oui. Il est canon ! 

			Je marque une pause, et continue de mater mon homme qui n’est plus qu’en caleçon. un caleçon d’ailleurs très serré tout à coup. alors j’ajoute :

			— Mais c’est toi mon préféré !

			Il s’approche du lit. Je me redresse sur les genoux, il me tire à lui :

			— J’y compte bien ! 

			Il pose ses lèvres sur ma bouche, possessif, obsédant.

			Ses mains sont à tour de rôle dans mon cou, sur mes fesses. c’est fou comme il me met le feu. Il s’écarte doucement :

			— Je vais prendre une douche. attends-moi !

			Sérieux. il veut que j’aille où ? J’aurais bien besoin d’une douche aussi. Comme s’il avait lu en moi :

			— Ou alors tu m’accompagnes.

			 

			Pour toute réponse, je m’accroche à lui. Il se lève, avec moi pour vêtement. ma langue lèche sa lèvre, il ouvre la bouche, sa langue s’enroule à la mienne et nous arrivons dans la salle de bain. Il me pose à terre le temps d’enlever ma brassière et nos boxers, puis il me reprend dans ses bras pour rentrer dans notre douche italienne. Il me lâche, s’empare du gel douche et commence à me savonner, les épaules, le dos, les fesses. quand il s’empare de mes seins, il les malaxe amoureusement. Mes mains ne restent pas inactives. Elles caressent son large dos, ses muscles, puis je descends, j’empoigne sa verge que je fais coulisser entre mes mains, je la sens enfler en même temps que mon désir. David me relève, et me colle sur la paroi de la douche. Mon Dieu. Dieu existe : c’est mon homme ! L’eau ruisselle sur nos corps, tandis qu’un à un, mes orgasmes explosent.

			Quand nous repartons dans notre chambre, nos corps, bien que satisfaits, sont encore étroitement soudés. Quand nous sommes allongés sur le lit, je m’aperçois que le pansement de David est tout trempé et qu’il se décolle. Vilaine fille ! C’est bien le moment de t’en préoccuper, va !

			— Je vais refaire ton pansement.

			— C’est pas la peine ! Enlève-le. ça ira bien.

			— Il n’en est pas question. Il faut le refaire.

			— Tu vas jouer les infirmières ?

			— Pourquoi pas ?

			 

			Mais avant de le soigner, je vais dans mon dressing et enfile une petite nuisette en satin. Oubliés le boxer et la brassière ! J’aime ma peau nue sous le satin. Je prends les pansements de Mama et du désinfectant : c’est moi qui garde le stock ! En plus, pour l’instant, elle n’en a plus besoin, heureusement.

			Quand j’arrive, David a revêtu un boxer, et, bien que je l’aime nu, au cas où Mimi se réveillerait, c’est mieux.

			Il s’est redressé sur les cousins, dos contre la tête de lit. Je me mets à califourchon sur lui. Mes cheveux encore mouillés gouttent sur mon épaule, mais ce n’est pas grave. J’ai chaud. Cette position n’arrange rien, mais j’aime à être ainsi. La blessure de David se situe juste sur le ventre, côté gauche, à côté du nombril. Elle est de taille, mais ne saigne plus. Heureusement que Paul a remis l’agrafe qui avait lâché.

			J’enlève délicatement le pansement qui se décolle tout seul : notre douche l’y a aidé. Je nettoie avec du désinfectant et des gazes. David ne bronche pas : il observe. Il a douze agrafes, et il n’a pas mal, mon homme ! Je pose un nouveau pansement et l’embrasse dessus. Il m’observe toujours. Ma langue envahit son nombril, mes mains sont sur son torse, ma langue remonte le long de ses abdos, appréciant chaque centimètre de sa peau. Je remonte vers son cou. son menton. aspire sa lèvre inférieure. Ses mains sont sur mes bras, mais j’en veux plus ! Je le veux, lui, rien qu’à moi. à ma merci. alors je m’écarte, je me positionne à quatre pattes, mais dans l’autre sens. Je lui présente donc mes fesses. Ses mains passent sous ma nuisette et s’empare d’elles. moi, je m’empare de sa verge et de ses bourses, que je malaxe gentiment. il a rejeté sa tête en arrière.

			J’aime cette sensation. ma langue lèche son gland par petits mouvements circulaires, puis ma bouche l’engloutit en entier. je l’entends gémir, ce qui accélère mon mouvement. Il introduit en moi un doigt, puis deux, puis trois. Ses doigts vont et viennent comme ma bouche sur lui. mes soupirs se mêlent aux siens, mon clitoris est gonflé et sensible. je sens la verge de David devenir de plus en plus raide. nous y sommes. quand il se déverse dans ma bouche, j’explose de désir entre ses doigts.

			Je lèche toute la semence qu’il vient de me donner. Avaler ne me pose aucun problème : tout est bon en lui. Puis je retourne me blottir contre lui. Il n’y a que là où je me sente en sécurité. Il m’attire à lui et m’embrasse. il n’essuie pas ses doigts : lui aussi aime mon goût. Je devrais trouver ça dégoûtant. mais entre lui et moi, il n’y a rien de dégoûtant ! On aime tout l’un de l’autre, et c’est bien ce qui me plaît...

			Cette nuit, j’ai dormi. Aucun mauvais rêve dont mon esprit se rappelle. pourtant, dans la nuit, j’ai encore entendu David  fredonner « Je suis là. Tu ne crains rien. je t’aime ». Heureusement qu’il est là.

			Au petit matin, j’habille vite Mimi, qui a du mal à se détacher de moi. Au moment du départ, je lui promets de revenir vite et de passer toute la fin de journée avec elle, à faire des câlins et des bisous. Ravie, elle finit par me lâcher.

			Aujourd’hui, c’est avec Martin que je vais au code. David est désolé :

			— J’aurais voulu t’accompagner, mais ça tombe mal : j’ai rendez- vous à neuf heures.

			— T’inquiète. Martin m’accompagne. Je comprends. 

			— Je sais. mais c’est un moment important !

			— Pas pour moi ! J’ai hâte que ça finisse.

			— Tu vas adorer conduire.

			— On verra !

			David m’embrasse, et s’en va au moment où Martin arrive : 

			— Prête ?

			— Oui oui.

			Je remarque la moto :

			 — Cool ! On y va en moto ? 

			— Oui. à condition que tu mettes ça ! 

			Il me tend un blouson de motard. Je le prends. Il est super lourd.

			— Mais il fait trop chaud !

			— Mais non. dedans, il y a un gilet pare-balle.

			— C’est pour ça qu’il est si lourd ! Mais je le mets pas si toi tu n’en as pas !

			— David avait prévu le coup. Il a fait faire pour Angelo, toi, moi et lui, le même. donc plus d’excuse : la sécurité avant tout !

			— Mais. si on me tire dans le casque, ça ne servira à rien.

			— Les casques aussi sont spéciaux, donc, pas de soucis. En plus, on peut se parler : il y a un micro.

			— Ça c’est cool ! Alors go ! 

			J’enfile mon blouson et mon casque. Ça va. c’est supportable ! Quand on arrive sur place, nous sommes un peu en avance. Pas grave. On papote en attendant les autres. Au bout d’un moment, les gens commencent à arriver. Paolo, quand il nous voit, vient vers nous :

			— Salut Katie ! il salut Martin de la tête, .tu es prête ?

			— Oui.

			— Par contre, cette fois, il rentre pas avec toi ! il regarde Martin et s’excuse, .désolé, mais là, c’est l’état qui gère.

			— Pas de soucis. J’attendrai dehors. De toute manière, Katie n’est pas du genre à se laisser faire !

			— J’ai cru comprendre. Allez, on y va.

			Martin m’embrasse sur la joue :

			— Je t’attends là. tu déchires tout !

			Je lui rends son bisou.

			— Je vais essayer.

			Quand je ressors, j’ai le sourire : j’ai mon code en poche.

			À côté de Martin, sur une moto, David. Il est venu ! Comme je l’aime !

			Je me précipite, avec, sur mes talons, Paolo. David me prend dans ses bras et m’embrasse.

			— Et ton rendez-vous ?

			— Il était en retard, alors j’ai remis à un autre jour. en plus, j’avais envie d’être avec toi. Tu as réussi ?

			Paolo vient d’arriver. Il répond avant moi. il ne veut pas me lâcher, lui.

			— Bien sûr qu’elle a réussi ! Un sans-faute en plus. Mieux que toi ou Frédérico ! 

			Il tend la main à David :

			— Heureux de te revoir. Tu vas bien ?

			David la serre en retour :

			— Salut Paolo. Ça va, merci. Katie est plus disciplinée. c’est inné en plus, chez elle, tout ça !

			— Oui. une première pour moi ! Au fait. j’ai cru comprendre par ton père que je dois vous féliciter pour votre futur mariage.

			— Eh oui. merci !

			 

			Puis ils se mettent à discuter de choses et d’autres. Ça ne m’intéresse absolument pas. Je préfère aller parler avec Martin.

			Paolo observe tout ça, les yeux plissés. David, lui, n’a qu’une envie : que je sois contre lui, au lieu de contre Martin.

			— En tout cas, maintenant, il faut passer par la case conduite avec moi. Tu m’appelles et on prend rendez-vous. Ok Katie ?

			— Oui. Il me faut faire combien d’heures obligatoires ?

			— Vingt heures. mais on verra : si tu es aussi douée en conduite qu’au code, ça devrait le faire, sinon on en fera plus.

			— On peut faire ça en quinze jours ? C’est possible ?

			— Oui, c’est possible, mais tu pourras pas conduire avant tes dix- huit ans ! Deux heures sur cinq jours, du lundi au vendredi. mais on peut prendre notre temps, du coup !

			— Non. pas le vendredi. et je ne veux pas faire traîner : j’aime faire les choses rapidement.

			— Ah ! Ok ! On commence demain matin : neuf heures-onze heures ?

			— D’accord ! Va pour demain.

			Satisfait il s’en va. Comme si de rien n’était, David récupère sa petite femme :

			— On y va chérie ?

			— Oui. 

			Je récupère mon casque et mon blouson, que Martin me tend. David m’attire à lui et m’embrasse, puis enjambe la moto. Je le regarde.

			— On va où, Madame ? 

			Il aime me taquiner.

			— À la maison. Mimi m’attend : c’est une journée câlins. 

			— Elle en a de la chance, Mimi ! J’aimerais bien, moi, une journée bisous.

			Hummm !!! Moi aussi j’aimerais bien ! Je suis contre lui, sa main sur ma taille me retient, tandis que je caresse sa joue et me baisse pour, à nouveau, effleurer ses lèvres. 

			— Allez. monte. sinon on pourra plus partir, et cette aprèm, ce sera notre aprèm. 

			Je lui souris, enfile mon casque et monte derrière lui. Martin nous suit. J’aime m’accrocher à son corps musclé. Nous arrivons bien trop vite à mon goût à la maison !

			Mimi et Mama nous accueillent avec joie. Dehors, il y a des ouvriers sur la pelouse. ils assemblent différentes pièces de métal et de verre.

			— C’est quoi tout ça, Mama ?

			— Une véranda.

			— Une véranda ?

			— Oui. Ton parrain a décidé de fermer la piscine et le jacuzzi pour pouvoir les utiliser toute l’année. 

			— Mama ! C’est à cause de Mimi ? Ce n’était pas nécessaire !

			— C’est pour nous tous.

			— Mais. vous êtes fous ! C’est magnifique !

			J’embrasse Mama sur la joue. Mimi saute partout, trop contente.

			Que de transformations pour nous être agréables. C’est tellement bien de se sentir aimés.

			.

			Pendant le repas, on programme les futures journées de la quinzaine à venir. Le matin : auto-école. Ensuite travail, repas travail, Cloître. Des journées bien remplies, sauf un vendredi par mois toutes les trois semaines, jour de chimio de Mama, s’il n’y a pas de complications ou d’imprévu, ça va sans dire.

			— Et moi, maman ?

			— Quoi toi ?

			— Je te vois plus ! 

			 Mimi est triste.

			— Bien sûr que si ! Tu viens comme d’habitude avec moi : j’ai besoin de ma petite assistante ! Mais quelquefois, tu resteras avec papa, Mamie, Sylvie ou les garçons ! Le programme te plaît ?

			— Oh oui !

			 

			Mimi vient sur mes genoux pour un câlin. le premier d’une longue après-midi.

		


		
			Chapitre 19

			David, lui, a été obligé de repartir. Cette fois, pas de moto mais le Hummer avec Paul et Serge.

			Dans l’après-midi, au beau milieu d’un film de Disney, je reçois un coup de téléphone. C’est Miley qui va avoir le bébé ! J’appelle vite Martin pour qu’il prépare la voiture, puis après avoir aidé Miley à se mettre dedans, je monte avec elle, suivie par Mama et Emilia.

			Dans la voiture, il faut calmer Miley, ce qui n’est guère facile car elle est super-stressée !

			— Katie. tu restes avec moi, hein ?

			— Bien sûr ! J’ai prévenu Tom. Il va nous rejoindre, 

			— J’ai peur Katie.

			— Miley. tout va bien aller !

			Mama est devant, et, contre moi, se trouve Mimi. Toutes deux observent Miley.

			Quand nous arrivons à la clinique, j’aide Miley à sortir de la voiture, soutenue par Martin. Elle est lourde. Mama et Mimi nous suivent. Miley est prise de suite en charge. Elle ne me lâche pas pour autant. Tom n’est toujours pas là, je suis donc celle qui va l’accompagner en salle d’accouchement. Après m’être équipée, on m’accompagne jusqu’à Miley. Là, je ne peux que l’assister, impuissante devant sa douleur. La pauvre. elle crie. pour elle, pas de péridurale : c’est trop tard ! Sa main est agrippée à la mienne. Entre deux contractions, elle souffle et me demande si Tom est là. Je suis si navrée de devoir lui répondre qu’il n’est pas encore arrivé ! À part lui éponger le front, je ne peux rien pour elle ! Les infirmières lui disent de faire « le petit chien » pour atténuer les douleurs des contractions, ou pour respirer, mais à mon avis, ça n’est guère efficace, car Miley a beau le faire, rien n’y fait : elle souffre et crie toujours autant. Huit centimètres. Dix centimètres. C’est bon, on y est : allez, il faut pousser ! Miley s’agrippe un peu plus fort à ma main et aux barreaux du lit. Ses jambes sont relevées. Elle a beau pousser, rien ne vient. Alors la sage-femme fait venir le médecin, qui a son tour prévient Miley que, si dans quelques minutes le bébé n’est pas expulsé, il sera obligé de couper pour lui permettre passer. Une infirmière arrive avec Tom. il est enfin là ! Je peux maintenant les laisser seuls, mais Miley en a décidé autrement : elle ne lâche pas ma main.

			 Je reste donc là, perdue dans cette tourmente de l’accouchement. Tom vient se positionner de l’autre côté. Comme moi, il a revêtu la blouse, les sur-chaussures et la charlotte. Il ne sait pas quoi faire ! À part être là, nous sommes impuissants. Tout à coup, une dernière poussée, un coup de scalpel, et le bébé sort. Son premier cri jaillit !

			— C’est une fille ! annonce le médecin. 

			Une petite fille toute fripée, toute petite, et chevelue.

			Miley et Tom sont parents ! On tend le bébé à Miley. Tom s’approche, observe sa fille - celle qu’il ne voulait pas ! - Aujourd’hui, il serait impossible de la lui enlever.

			Je vais pour partir : c’est LEUR moment. Mais Miley m’appelle : 

			— Katie !

			Je m’approche. Elle est fatiguée, mais heureuse, sa petite puce dans les bras. Avec Tom, ils me regardent.

			— Comment s’appelle cette petite puce ? demande la sage-femme.

			Miley répond :

			— Maria Katie. Si sa marraine accepte qu’elle porte son prénom !

			Elle m’observe. Mes yeux se remplissent de larmes. je suis si émue. je renifle, et m’entends répondre :

			— Marraine est si fière que sa filleule porte son prénom.

			Puis je me penche sur son front encore tout sale, je dépose un baiser ; je suis heureuse et reconnaissante. Tom me regarde avec, lui aussi, les yeux humides.

			— Félicitations Miley : elle est magnifique.

			Puis je regarde Tom :

			— Merci pour ce beau cadeau !

			Je suis la marraine d’une petite puce de deux kilo neuf cents. une jolie petite poupée toute fripée.

			Quand je sors de la salle d’accouchement je suis émue, tremblante, exténuée. J’ai retrouvé mon amie d’enfance, mon frère. je suis devenue l’une des gardiennes de leur amour.

			Dans la salle d’attente, il y a Mama, Mimi - qui se jette sur moi en me voyant revenir -, David, Parrain, Martin, tous impatients d’avoir les nouvelles que je leur apporte :

			— C’est une fille ! Elle s’appelle « Maria Katie » ! 

			Soupir de satisfaction : Mama verse sa petite larme : le bébé et Miley vont bien !

			David vient me soutenir. Il sent que j’en ai besoin.

			Tous, nous nous dirigeons vers la cafétéria : un bon jus de fruit ne me fera pas de mal.

			Un peu plus tard, Tom vient nous chercher. À tour de rôle, nous pouvons aller admirer Maria Katie.

			Mimi, elle, ne peut pas rentrer. Elle n’est pas très contente ! On lui fait des photos du bébé pour la faire patienter. Pour l’instant, elle ne la trouve pas à son goût : bien trop petite : « On peut pas jouer avec ! ».

			Dans la voiture, Mimi a mal à la tête. Je la trouve chaude, alors quand on rentre à la maison, je prends sa température : elle a trente-neuf cinq ! Je suis perturbée : mon bébé est malade ! Elle, si pleine de vie, chouigne et ne veut rester qu’avec moi.

			 

			J’appelle le docteur Pretti, notre médecin de famille. Mama m’assure que ce n’est qu’un peu de fièvre. Sylvie, venue en renfort, aussi, mais moi, j’ai beau savoir tout ça, je suis perturbée : c’est la première fois que je gère une si grosse fièvre ! La première fois que ma Mimi est aussi amorphe !

			Ce n’est peut-être rien, mais j’ai en mémoire Lina. sa maladie, qui revient me perturber au moindre bobo d’Emilia.

			Quand le docteur Pretti arrive, Mimi est toujours contre moi. Elle comate !

			David ne dit rien, mais lui aussi s’inquiète. Il fait craquer ses doigts et passe son temps à nous regarder.

			— Bonjour Katie !

			— Bonjour docteur Pretti ! Je suis heureuse de vous voir. Mimi est malade.

			— Je vois ! Tu viens me voir, Emilia ? Je vais t’examiner.

			Emilia n’en a pas très envie, mais elle se laisse faire. De toute manière, elle sait que David et moi sommes là.

			Quand le docteur Pretti a fini de l’examiner, Mimi réintègre mes bras. David est à mes côtés.

			— Bon. Tu peux te détendre Katie. Il n’y a rien de grave. trachéite et petite otite ! Je vais te donner des antibiotiques, du paracétamol et de l’Ibuprophène à utiliser en alternance. Avec ça, tout va rentrer dans l’ordre rapidement.

			— La fièvre est haute !

			— Ce n’est pas haut, pour un enfant ! Ne t’inquiète pas ! Regarde. tu lui as donné le paracétamol quand ?

			— Environ trente minutes avant votre arrivée. 

			— Et regarde. elle a déjà baissé ! 

			Il me montre en lui prenant la température devant moi : trente- huit cinq ! C’est vrai, ça baisse.

			— Elle peut faire de la fièvre pendant encore deux trois jours, mais c’est normal, ça va passer.

			— Ok ! Merci docteur.

			— S’il y a un souci, n’hésite à pas à me rappeler !

			— Oui. Merci docteur.

			David règle et raccompagne le docteur Pretti jusqu’à la porte. 

			— Tu as entendu le docteur, ma puce ? Ça va aller !

			— Oui maman.

			Je lui fais plein de petits bisous et la berce.

			— Tu veux quoi pour manger ?

			— Des coquillettes !

			— Avec du jambon écrasé ?

			C’est ce que lui faisait Lina. Mimi sourit, acquiesce de la tête. Je vais pour aller à la cuisine, mais Mama me devance :

			— Je vais faire préparer ça ! m’annonce Mama, .reste avec Mimi.

			Au passage, David l’embrasse, puis nous rejoint.

			Quand le repas arrive, ma poupée a retrouvé ses couleurs et n’a presque plus de fièvre. Toutefois, elle ne mange pas beaucoup.

			Après le repas, un petit câlin à chacun, et au lit.

			Dans la chambre, elle demande :

			— Je peux dormir avec toi maman ?

			Pour moi, c’est une évidence :

			— Oui, bien sûr ma puce ! 

			Toutes les deux, on enfile un short et un tee-shirt et on se met au lit. Mimi est très fatiguée. Elle s’endort rapidement. Pour ma part, je prends l’un de mes petits cahiers secrets, où j’écris ce qui me fait peur. mes bonheurs. notre amour. En écrivant, je regarde ma fille. celle que mon amie Lina a su si bien élever. Je me demande si j’arriverai à être à la hauteur.

			J’ai les yeux qui s’embuent en pensant à tout ça. Lina, papa, Claudia me manquent. nos éclats de rires aussi.

			Un peu plus tard, David arrive. Je me suis endormie. Il ramasse mon stylo et mon carnet, les range dans le tiroir de ma table de nuit, là où je garde mes secrets. il est curieux, mais respecte mes écrits. Ce sont mes petits moments de vie. ils sont enfouis aussi bien dans mon cœur que dans mes cahiers.

			Il caresse ma joue, repoussant une mèche de cheveux qu’il place derrière mes oreilles. J’ouvre les yeux, j’appuie ma tête contre sa main.

			— Je n’aime pas qu’elle soit malade. je pense toujours à Lina.

			— Je sais. mais il va falloir dépasser tout ça ! Mimi va bien. 

			— Je sais, mais c’est plus fort que moi !

			Il me caresse le visage. J’embrasse sa main. C’est lui, mon médicament. De sa bouche il effleure la mienne, puis il se dirige vers la salle de bain. Je touche le front de Mimi : il est frais, et elle transpire : la fièvre est tombée. Je me lève donc pour prendre un gant et essuyer ma fille.

			Dans la salle de bain, le corps de David ruisselle devant moi. L’objet de tous mes désirs ! Dans sa main, la serviette qui l’essuie. je voudrais tant être cette serviette ! La porte est ouverte. j’entends Mimi dormir. alors je m’approche de lui, lui prends la serviette des mains, et me mets à l’essuyer.

			 

			Toute la tension et la peur retombent. J’ai besoin de me changer les idées. Et quoi de mieux que David ? Dans son regard, la même envie... C’est donc simplement que nous faisons l’amour.

			 

			Faire l’amour avec David m’a libérée un instant de mes peurs, de mes douleurs, de la fatigue de cette journée. Je suis bien. Mon corps renaît de lui. Après cet instant fugace et libérateur, on retourne dans notre chambre. Là, on retrouve notre fille et notre lit. Chacun de nous se met face à notre fille. nos doigts s’entrelacent, nos regards ne se quittent pas, jusqu’à s’endormir ensemble.

			Dans la nuit, Mimi s’est réveillée. La fièvre à nouveau est montée. À l’aide du paracétamol, de mes bras, et de quelques chansons douces, elle se rendort.

			À sept heures, elle se réveille comme si de rien n’était : plus de fièvre. elle a faim.

		


		
			Chapitre 20

			Après un passage éclair à la salle de bain, on s’habille et on descend sans faire de bruit pour déjeuner. David nous accompagne. Cette fois, c’est lui qui porte Mimi.

			En bas, Parrain est déjà levé. Il déjeune avec Angelo, Serge et Martin. Ils sont tous les quatre en tenue de sport : ils devraient être à la salle de muscu.

			— Coucou Mimi. ça va la puce ? dit Parrain en la prenant dans ses bras.

			— Oui Papi. 

			Il la pose à terre, et, comme moi, elle fait le tour de la table pour distribuer ses bisous.

			— Plus de fièvre ? demande Martin.

			— Non. pas pour l’instant ! répond David.

			— Mais c’est ma poupée, ça ! 

			Mama vient d’apparaître.

			— Viens ma poupée, faire un gros câlin à Mamie.

			Emilia ne se le fait pas dire deux fois, et lui fait un gros câlin.

			— Alors. Conduite ce matin, Katie ? me demande Angelo.

			— Oui. mais peut-être que je vais annuler pour rester avec Mimi.

			— Non ! Tu y vas ! Je vais m’occuper de Mimi ! dit Mama, .pas vrai ma chérie, que tu vas rester avec Mamie ? On va bien s’amuser.

			— Mais si elle refait de la fièvre ?

			— Je t’ai élevée. tu n’en es pas morte ! 

			Elle a raison. Je suis bête, mais je veux pas y aller ! Ils sont là, tous, à m’observer :

			— Ok ! Mais, après je reviens ! Je peux te laisser gérer, David ?

			— Bien sûr !

			À quoi je pense ! Comme si j’étais essentielle !

			— Pour quelques jours, je pourrai me passer de toi. Je vais faire patienter tes rendez-vous. 

			Comme il est mignon ! 

			— Merci. 

			Je pose ma main sur son genou. Il me regarde et sourit, puis il se penche à mon oreille pour que je sois la seule à entendre :

			— Je me passe de toi uniquement au travail. Ici, ce serait impossible. ta place est près moi.

			Je le regarde :

			— J’espère bien ! 

			Il m’embrasse sur le bout du nez.

			Quand c’est l’heure de partir, je n’ai toujours pas envie de quitter Mimi. mais, bon. avec un enfant, il vaut mieux avoir le permis, donc je vais m’atteler à l’avoir rapidement.

			Le premier cours de conduite s’est bien passé. David a raison : j’aime conduire. mais j’aurais préféré une moto.

			Bref, quand je rentre à la maison, Emilia joue gentiment à côté de Mama et Sylvie. Tom, fier, montre les photos de Maria Katie. Dès qu’il m’aperçoit, il se précipite :

			— Katie. regarde. elle sourit !

			Tom a pris des dizaines de photos. Maria est prise sous tous les angles. 

			— C’est tout le portrait de Miley !

			— Elle me ressemble un peu, non ?

			Je fais quoi ? Je mens ? Non. je dis la vérité :

			— Non. c’est Miley. mais ça va changer avec l’âge !

			Et pour le taquiner :

			— Après, elle voudra ressembler à sa marraine !

			Il me pousse d’un coup d’épaule, mais m’embrasse sur la joue.

			Emilia n’aime pas être de côté, alors elle vient sur mes genoux : 

			— Je peux voir les photos, moi ?

			— Bien sûr ! 

			Tom lui montre les photos. Mimi observe :

			— Elle peut pas jouer à la poupée encore ?

			— Eh non. pas encore. c’est un bébé ! lui répond Tom.

			— C’est pas marrant ! 

			Mimi fait tellement la grimace qu’elle nous fait rire.

			— Miley rentre quand ?

			— En principe samedi !

			— Ok. C’est bien ! Tu vas la voir, après ?

			— Oui. Maman m’a invité à manger avec vous, et ensuite j’y vais.

			— Tu as arrangé la chambre du bébé ?

			— Non. je le ferai ce soir. Il me faut acheter et monter le berceau pour qu’il soit prêt samedi. Je m’arrêterai en revenant si j’ai le temps. ou demain matin.

			— Laisse ! Avec Mimi, on va s’en occuper !

			— Tu es sûre ?

			— Oui ! répond Mimi, plus rapide.

			— Merci les filles !

			Il fait un bisou sur la tête de Mimi.

			Quand il part pour la clinique, Mimi, Mama et moi, conduites par Angelo, allons faire les magasins : petite surprise pour les jeunes parents.

			Chez Chicco, on se lâche ! Lit, armoire, table à langer, chaise haute, déco, boîte à musique, fauteuil à bascule. rien ne manque. le tout en blanc écru, car Miley n’est pas fan du rose.

			Ensuite, direction les magasins de vêtements et de jouets ! Cette fois, c’est Mama qui fait chauffer la carte de crédit. Bien sûr, on n’oublie pas Mimi : la pauvre. elle n’a pas de jouets ni de vêtements ! Elle est surtout jalouse, et ça, Mama l’a bien compris.

			On se fait tout livrer pour la fin de l’après-midi. On ne prend avec nous que la déco, pour commencer à mettre en place la chambre.

			Quand David et Parrain arrivent, ils sont mis à contribution pour la finition des étagères. Angelo, lui, a déjà mis les tentures et monté le berceau.

			Le reste de la commande a été livré et monté. Il ne reste plus que le tour de lit à installer, les vêtements à ranger et les peluches à installer un peu partout pour le côté cocooning. La chambre est fin prête : elle est trop belle. même le lustre est dans le thème !

			Quand Tom arrive dans la soirée, c’est Mimi qui va lui montrer la chambre. Il ne sait pas quoi dire : il ne s’attendait pas à ça. Il est ému, et se connecte via FaceTime avec Miley, pour lui montrer. Elle est ravie et émue également. 

			— Merci marraine ! 

			 

			Elle me montre Maria en train de dormir contre elle. Je précise que Mama a acheté tout ce dont elle aura besoin pour le bébé, en vêtements et produits d’hygiène.

			Je les informe aussi que Mimi a choisi les peluches, et que les hommes ont monté le matériel, la déco : un travail de famille ! Miley est reconnaissante et nous envoie plein de bisous.

			La soirée se passe sous le signe de la bonne humeur. Mimi n’a plus de fièvre. Enfin, ma puce est en pleine forme.

			Dans la soirée, je remarque l’air absent de Mama. Elle pense à demain : première séance de chimio. Je vais vers elle :

			— N’y pense pas. tout ira bien ! Je serai avec toi.

			— Oui, je sais, mais j’appréhende.

			— Je sais ! Moi aussi.

			— De toute manière. pas le choix !

			— Oui. et tu as déjà fait le plus gros !

			Mama passe un bras sur ma taille. Elle m’embrasse sur la joue :

			— Et puis à deux, nous sommes plus fortes ! lui dis-je.

			— Oui. merci d’être là !

			Les hommes nous observent. Mimi est en mode câlin sur David. Il est l’heure d’aller la mettre au lit.

			— Je vais aller mettre Mimi au lit. Je reviens si tu as besoin.

			— Non. Je vais me coucher aussi. On se retrouve demain.

			— Ok ! Bonne nuit Mama. Je t’aime.

			— Moi aussi ma chérie, je t’aime.

			Je l’embrasse et la serre contre moi, puis récupère Mimi, qui passe des bras de David aux miens.

			Elle s’endort si vite que je n’ai même pas le temps d’ouvrir le livre.

			Quelques minutes plus tard, je sens à mon tour la fatigue arriver. Alors je me mets sous les draps avec un livre, mais je ne tarde pas à tomber.

			 Dans la nuit, les cauchemars reviennent. Je revois mon père. Il me parle, mais je ne l’entends pas. Je le vois crier, agiter les bras, mais je n’entends rien. Je me vois seulement tomber à terre. ma robe est maculée de sang. Je me réveille en sursaut. 

			David aussi du coup ! Alors, devant mon regard paniqué, il me prend contre lui et me berce tendrement. Apaisée, je finis par me rendormir pendant une heure.

			Dans la nuit, à nouveau je me réveille. Sur le réveil, il n’est que quatre heures trente, mais je n’arrive pas à rester au lit. Alors je fais la seule chose qui me passe par la tête : je m’habille et me dirige vers la salle de sport. Je laisse un message à David. J’ai besoin de sortir, de me dépenser, d’oublier.

			Quand j’arrive à la salle de sport, pas un bruit. J’allume la lumière. Ça pique les yeux. Je retire ma veste, enfile mes gants et me dirige vers le sac de boxe. Le premier coup me fait du bien, alors je martèle ce pauvre sac ; il prend les coups sans les rendre. Je n’ai pas l’habitude de ça. c’est lassant.

			Tout à coup, du bruit derrière moi :

			— Katie ? Mais que fais-tu là ? Tu vas bien ?

			Martin me regarde, inquiet.

			— Ça va Martin. je n’arrive pas à dormir, c’est tout.

			Martin s’approche de moi et me retire mes gants. Je me laisse faire. Quand il a fini, ses yeux sont plongés dans les miens ; nous n’avons pas besoin de parler : il comprend ! Il sait que quelque chose ne va pas. Comme David, il sait me comprendre sans discours. Alors il m’attire à lui et me serre fort. Je ne sais pas pourquoi, mais je me mets à pleurer. Il ne parle pas et se laisse glisser avec moi au sol.

			— Je sais pas ce qui m’arrive.

			— Tes cauchemars sont toujours là ?

			— Oui. mais cette nuit, c’était pas tout à fait pareil... là, c’est moi que je voyais mourir.

			— Tu n’es pas morte Katie ! Je ne le laisserai pas faire ! David ne le permettrait pas ! Aucun de nous ne le permettra !

			Je suis toujours dans ses bras. Il est torse nu. Je sens son corps respirer à mon rythme.

			— Je sais.

			— Ecoute Katie. tu dois apprendre à vivre !

			Je l’interromps :

			— Je vis !

			— Oui, mais pas comme une fille de ton âge. Tu n’as que dix-sept ans. Tu dois sortir, t’amuser, rire avec des gens de ton âge, avec des gens qui ne font pas partie de notre milieu, qui n’ont pas d’autres problèmes que de savoir ce qu’ils vont faire demain.

			— Ce que tu me demandes, ce n’est pas possible ! Je ne suis pas comme ça ! J’ai une fille, une famille qui compte sur moi. Je ne peux pas être insouciante ! Mon père est mort. je l’avais à peine retrouvé. Et Jeffrey Andrews me l’a enlevé.

			 

			Les mots sortent tous seuls, sans que je le décide. c’est ma tête et mon cœur qui parlent.

			— Il est mort, Katie. Ton père est vengé !

			— Il est en prison. je n’appelle pas ça mort !

			— Non ! Il est mort ! Il ne viendra plus jamais te faire de mal !

			— Explique-toi !

			Je me redresse, mais il me maintient contre lui :

			— Le nécessaire a été fait. En ton nom, il a été exécuté !

			— Comment ? Comment tu sais ?

			— Nous avons été vérifier : l’enterrement a eu lieu. Paul et David étaient présents.

			— Pourquoi on me l’a pas dit ? J’aurais bien aimé y aller aussi !

			— Justement pour ça ! Il faut éviter les représailles.

			— Mais j’avais le droit d’y être !

			— Oui, mais ta présence n’aurait pas été la bienvenue ! David a fait comprendre à tous que justice était faite ! Il t’aime Katie. on t’aime tous !

			— C’était quand ?

			— Le jour où David a été blessé.

			— Je savais qu’il y avait un truc de louche ! Ça me soule qu’on ne me dise pas tout !

			— Allez. boude pas ! C’était pour toi ! On veut tous te protéger.

			— Je sais, mais. sérieux. ça, c’était important ! Je veux pas qu’on me cache des choses.

			— Katie. je veux que tu me promettes d’oublier tout ça !

			— Oublier ??? Martin. tu es sérieux ?

			— Ok. je me suis mal exprimé ! Laisser de côté. C’est fini ! 

			— Et Marco ?

			— On s’en occupe !

			— Donc, c’est pas fini ! C’est pour ça, le casque, le blouson, les cours de tir ?

			— Seulement des précautions.

			 

			Martin repère David. Moi, je le repère à cause du regard de Martin. J’ai appris à observer.

			Martin l’a vu, mais ne dit rien. David lui fait signe de se taire. il n’a pas vu que je l’avais aperçu. Alors il s’en va. Je suis en colère. peinée aussi.

			— J’en ai marre de tout ça !

			— Je sais. C’est pourquoi tu dois vivre normalement, et nous laisser faire ! Toi, tu dois penser à toi : t’amuser, sortir, reprendre la danse, la musique, le mannequinat. Tu aimais ça avant !

			— Depuis Claudia, je n’aime plus ! C’était notre truc à nous, ça ! 

			— Tu crois qu’elle aimerait que tu oublies ce qu’elle t’a appris ?

			— Non. mais c’est trop dur.

			— Fais une fête, sors. Mimi aussi doit voir du monde. Vous devez vivre, Katie !

			— Martin ! Comment peux-tu me dire tout ça si simplement ?

			— Parce que je t’aime. Tu le sais, non ?

			— Oui, je le sais, et je t’aime aussi, Martin.

			— Tu es ma moitié, et je veux que tu sois heureuse. Oublie, et tes cauchemars te laisseront tranquille.

			— Je vais essayer. 

			Martin se lève. Il me tend les mains pour que je me redresse également.

			— Viens. Un peu de fonte, ça ne peut que te faire du bien.

			— Pourquoi ? Je suis flasque ?

			Il sourit. 

			— Un dos musclé ne peut pas te faire de mal !

			— On ne sait jamais ? C’est ça ?

			— Exact !

			Tous les deux nous éclatons de rire. Ça fait du bien, qu’on s’entraîne tous les deux : on ne voit pas l’heure passer.

			David fait son apparition. Avec lui, notre fille, qui m’observe en faisant de gros yeux :

			— Maman !!! T’es musclée !

			— J’essaie.

			Mimi se jette contre moi dès que je pose mes haltères.

			David et Mimi sont habillés. 

			— Quelle heure il est ?

			— Sept heures trente.

			— Mince. faut que je file me préparer. 

			— Oui. Vas-y. On t’attendra au petit déjeuner.

			J’embrasse ma puce, et souris aux deux hommes les plus sexy qui existent, et qui sont à moi !

			Car, oui, c’est égoïste. mais ils sont à moi !

			Je file en courant, Mimi sur les talons. Je me déshabille rapidement. Mimi m’observe ! 

			— Maman. tu es trop belle !

			Je suis nue devant ma fille. Je ne suis pas pudique, et puis Mimi m’a déjà vue nue : il nous arrive de prendre notre bain ensemble.

			— Merci Mimi ! 

			J’enfile vite mes sous-vêtements, et une petite robe longue droite bleu marine toute simple, ainsi qu’une paire de spartiates argentés. 

			— Je serai belle quand je serai grande ?

			— Tu l’es déjà, Mimi !

			Je la prends dans mes bras. Ma beauté et moi, nous rejoignons les autres. Après avoir embrassé Mama, les garçons, Sylvie et Parrain, je m’assois. Je sers un jus de fruit à Mimi pendant que David me tend un cappuccino. 

			— On part à quelle heure Martin ?

			— Pour neuf heures là-bas ?

			Il attend confirmation. 

			Mama acquiesce : 

			— D’ici vingt minutes, c’est bon pour vous ?

			— Oui. Parfait !

			J’avale mon cappuccino, m’occupe de Mimi comme les autres jours, puis me lève. Je m’approche de Mama.

			— Prête ?

			— Oui. autant qu’on peut l’être.

			Parrain et David viennent à nous. Parrain prend Mama contre lui.

			— À plus tard ma chérie. Je te laisse entre de bonnes mains : Katie va veiller sur toi ! 

			Il l’embrasse. David vient à moi. Il me prend par la taille :

			— Tu me tiens au courant ?

			— Peut-être. je suis pas sûre. 

			— Katie, allez. fais pas la gueule !

			Il me soule. Je lui en veux. Je lui dis tout, moi. enfin. sauf les baisers avec Martin. mais pour le reste, il sait tout !

			— Je fais pas la gueule : je suis énervée. Mais, oui, je te dirai si Mama va bien.

			Il ne se formalise pas. Vu qu’il a entendu que Martin m’a tout déballé, il sait pourquoi je ne suis pas contente. Il s’approche de moi, me prend dans ses bras.

			— Je t’aime ! .il m’embrasse.

			Il m’énerve, mais je l’aime : il est trop mimi.

			— Moi aussi. mais faut qu’on parle !

			Je dois lui dire ce que j’ai sur le cœur !

			— Je sais ! 

			Ses lèvres sont sur mes lèvres.

			Il me fait fondre !

			— Mama. On y va ?

			— Oui oui.

			Alors je la prends par le bras, et ensemble, nous gagnons la voiture. Les garçons nous regardent partir.

			Le trajet est court, mais il nous paraît long. Dans la voiture, même Laura Pausini ne chasse pas l’inquiétude qui s’est emparée de nous.

			Arrivées à l’hôpital, nous nous dirigeons vers le service oncologie où est attendue Mama. Je la tiens toujours, ainsi que le sac rempli de choses que j’ai prévu pour nous occuper.

			L’infirmière est très gentille. Elle s’appelle Nacera. Elle explique à Mama qu’elle va d’abord voir le docteur, et qu’après, elle viendra s’occuper d’elle. Elle lui attribue une chambre pour après, où l’on peut, si on le veut, déposer nos affaires. C’est une chambre double, ce que veut dire que nous aurons une voisine. Elle lui applique également un patch sur son DVI, pour endormir la surface à piquer, chose que nous avons oublié d’appliquer en partant.

			Le docteur nous reçoit après plus d’une demi-heure d’attente.

			— J’ai eu vos résultats. Vos analyses sont bonnes. il marque une pause, .donc nous allons pouvoir commencer la chimio aujourd’hui. Venez. Allons voir les infirmières.

			Quand nous arrivons, les infirmières sont surprises de le voir avec nous. À première vue, ce n’est pas courant ! Il donne quelques directives, et nous laisse avec Nacera, l’infirmière qui s’occupe de Mama aujourd’hui.

			Elle l’installe et lui explique la marche à suivre. Quand elle revient, elle a avec elle une machine où différents produits sont suspendus, installe un petit champ stérile, puis pique directement dans le DVI, ce si petit boîtier qui va diffuser la chimio à Mama.

			Mama n’a rien senti. Enfin, c’est ce qu’elle m’a affirmé. 

			Elle dit aussi qu’elle est soulagée : elle s’attendait à autre chose. L’inconnu fait peur, et là, du coup, ça va mieux.

			La personne à côté de nous n’est pas encore arrivée. Pendant que le produit se diffuse en Mama, je sors les cartes que j’ai apportées. Mama adore jouer à la Scopa : ça lui fait passer le temps et oublier pour un instant que le produit qui se diffuse dans son corps combat la mort.

			Nous sommes interrompues par la voisine qui vient prendre sa place. Ce n’est pas sa première fois, au vu du turban qui remplace ses cheveux. Quand elle a fini son premier produit, Mama voit arriver une espèce de bol réfrigéré, qui pourrait, paraît-il, lui permettre de conserver ses cheveux, ou tout du moins d’en ralentir la chute.

			C’est froid, mais Mama est courageuse : bien qu’elle ne se fasse pas beaucoup d’idées, elle a droit également à une nutritionniste venue lui expliquer comment manger, en quelle quantité et bla bla bla. Peut-être très intéressant pour beaucoup, mais pour Mama, c’est superflu ! Elle sait que pour combattre le mal, il faut rester en pleine forme, et pour rester en pleine forme, il faut manger. Mais, attentive, elle écoute. Il lui faut choisir également un menu type, qu’elle aura à chaque fois, lors de son hospitalisation de jour. Elle reçoit également la visite du psy du service. Elle l’écoute, et lui affirme bien gentiment ne pas avoir besoin de lui : elle me montre, et lui précise qu’elle est bien entourée.

			Les médicaments continuent leur chemin. 

			Faites qu’ils soient efficaces...

			Quand, à midi, son plateau repas arrive, elle ne veut pas manger parce que je suis là, et que moi je ne mange rien. Un vrai dilemme. vite arrangé, car Parrain entre dans la chambre, suivi de David. Il vient me remplacer le temps du repas, et restera manger son sandwich avec sa petite femme, comme il dit.

			David, après avoir embrassé Mama, m’invite à la cafétéria. Bien que je sois encore un peu énervée contre lui, je trouve cette attention trop mignonne.

			À la cafétéria, quelques sandwichs sous vide, des chips, des boissons. un choix restreint. Je prends un sandwich au thon, David au poulet. En plus, tous les deux, on accompagne le tout de chips à l’ancienne et de coca : c’est pas gastro, comme repas.

			— Pourquoi tu m’as pas dit, pour Jeffrey ?

			Eh oui ! Fallait bien en arriver là ! Besoin de savoir.

			— Je voulais pas te perturber en plus avec ça.

			— Tu as pris cette décision seul ?

			— Oui. Je veux seulement te protéger !

			— Peut-être. mais ça, plus jamais ! En plus, tu m’as menti : ce n’était pas un simple malentendu, ton coup de couteau !

			— Que voulais-tu que je te dise, Katie ? Le jour où j’ai été à l’enterrement de Jeffrey, là, il y a un connard qui s’est permis de t’insulter. alors je lui suis rentré dans le lard ! Pas simple à dire !

			Tu aurais préféré que je te le dise ?

			— Oui, si c’est la vérité ! Je veux pas qu’un jour on vienne me trouver, et qu’on me dise que tu es blessé ou mort à tel endroit, tandis que je te croyais à un autre !

			Je le vois bouger sur sa chaise. Il est mal à l’aise. Je continue :

			— Tu comprends ? Je croyais que, toi et moi, on était un couple.

			— On l’est !

			Il m’attire à lui.

			— Alors, si, moi, je te mentais. si je te cachais des choses aussi importantes, ça te plairait ?

			— Non, bien sûr. mais là, c’était pour...

			Je le coupe :

			— Me protéger ?

			— Oui. 

			Il caresse mon visage.

			— Je veux la vérité. toujours ! Je veux pas que tu prennes de risque. je veux pas te perdre !

			— Tu me perdras pas. jamais !

			Il m’embrasse. Un baiser si doux, si sensuel. Putain. j’ai envie de lui ! Dans un hôpital bondé de malades, je ne pense qu’à me faire sauter par mon mec ! Je suis timbrée !

			— Moi aussi !

			Comment fait-il pour savoir à quoi je pense ? Mais je lui réponds :

			— Je pourrais bien céder à tes avances. nous pourrions nous ruer dans les toilettes, emprunter une chambre, nous précipiter dans la voiture, où je pourrais te faire une petite gâterie ! 

			Je le vois saliver à l’avance. et, bien que ça me coûte aussi, je lui lance : 

			— Eh ben. tout ça, tu t’en passeras ! Tu attendras ! Ce sera ta punition ! Prie pour que je te pardonne !

			Il aspire ma lèvre, et là, je me dis que c’est moi que je punis.

			— J’attendrai.

			S’il n’arrête pas de m’embrasser, je lui saute dessus, ici, devant tout le monde ! .Katie, recule-toi. va voir Mama.

			— Il est temps d’y aller, je suppose, vous devez retourner bosser !

			— Débarrasse-toi de moi, allez, vilaine ! Tu perds rien pour attendre !

			Je lui souris. J’aime le voir comme ça, tout à moi, pendu à mes désirs.

			Dans l’ascenseur qui nous mène à Mama, je n’ai qu’une envie : lui arracher ses vêtements, le faire jusqu’à plus soif, et l’avoir en moi tout entier. Mais non ! Je suis sage, et me contente d’être dans ses bras.

			Dans la chambre, on retrouve Mama et Parrain, tranquillement main dans la main. C’est beau, l’amour !

			Après un dernier baiser, nos hommes partent. Mama a toujours son bol réfrigéré sur la tête. Ils viennent d’ailleurs lui changer régulièrement, car il doit rester froid.

			À un moment, Mama a sommeil. Un produit, paraît-il, peut la faire dormir, et bien qu’elle lutte, elle s’endort. Je suis à ses côtés quand elle se réveille, et c’est heureux, car de savoir qu’elle s’est endormie la perturbe un peu. Enfin, le dernier flacon est fini. L’infirmière vient retirer la perfusion, nettoie le DVI, et met un pansement dessus. C’est terminé...

			Elle nous convoque dans son bureau, et là, explique à Mama les effets indésirables pouvant subvenir les jours suivants.

			Le seul effet que Mama retient est la perte de ses cheveux ! Moi, j’ai tout écouté et pris des notes pour ne rien louper, au cas où !

			Dans la voiture Martin est délicat, comme toujours. D’ailleurs, il ne fait pas de bruit, n’ose pas poser de question, observe simplement notre attitude.

			Quand la voiture nous dépose devant la maison, il ouvre la porte et tend la main à Mama : c’est sa manière de montrer qu’il est là. Bien que Mama n’aie pas besoin de son aide, elle prend sa main : c’est sa manière à elle de lui dire qu’elle le remercie. Moi, je préfère l’approche plus directe. je me colle à lui et lui fais un bisou sur sa joue.

			Mon Martin ! Toujours là !

			Il est seize heures. Je fais installer Mama sur le canapé, et vais nous préparer un thé à la menthe : avec Mama, on en est fans ! Sylvie est là, elle aussi, à jouer avec Mimi dont elle aime s’occuper. Mimi aussi l’apprécie ; je suis ravie ; j’ai trouvé une nounou - en plus infirmière ! Que demander de mieux !

			Le temps que j’arrive, Mama s’est endormie. Je lui soulève les jambes, et la cale un peu mieux pour qu’elle soit à son aise, puis je vais m’installer avec Mimi et Sylvie pour déguster notre thé.

			— Merci Katie.

			— Je suis ravie de ta présence. J’en profite pour te remercier de prendre si bien soin d’Emilia et de Mama. C’est la première fois que Mimi accepte quelqu’un d’autre que nous.

			— Tu l’as bien élevée. c’est un amour !

			— Le mérite ne m’en revient pas. Il revient à Lina, une excellente mère, et une magnifique amie.

			Que de souvenirs m’envahissent ! Je suis perdue dans mes pensées. Emilia vient se mettre sur mes genoux : mon petit bout m’a compris : ensemble, nous parlons de Lina à Sylvie, avec tellement d’amour qu’elle a les larmes aux yeux.

			— Oui ! C’était une femme formidable. Mais toi aussi, Katie, tu es formidable ! Quel courage ! Emilia à beaucoup de chance.

			Mimi se serre contre moi.

			— C’est moi qui ai beaucoup de chance ! Ma fille est magnifique ! avec le sourire, j’ajoute .en plus, elle a mon caractère !

			— C’est ce que Mamie dit !

			— Que dit Mamie ? 

			Mama vient de se réveiller. Mimi saute de mes jambes, et va voir sa grand-mère. Quelle belle complicité s’est liée entre elles !

			— Tu veux un thé, Mama ?

			— Oui. je veux bien, ma chérie. Désolée. je sais pas ce qui m’a pris.

			— Ce n’est rien ! Dormir fait du bien !

			— Quand tu auras fini ton thé, Mamie, on va se baigner ?

			J’observe ma fille et Mama. 

			— Pourquoi pas ? J’ai chaud ! Je te regarderai nager.

			— C’est super ! Allons-y tous ensemble ! Allez. tous en maillots... Mama. tu veux que je t’aide ?

			— Non chérie. ça va aller ! Sylvie. vous venez ?

			— Oui, merci. Pourquoi pas !

			Tout le monde va se mettre en maillot. Mimi et moi attendons Mama. Quand elle nous rejoint, pour Mimi, c’est la fête ! Elle saute partout, et nous donne une main à chacune : elle est heureuse.

			La piscine, à présent, est entièrement fermée, mais les côtés s’ouvrent pour profiter du soleil : très ingénieux et magnifique ! Parrain à fait les choses en grand. Autour de la piscine, transats, tables et chaises sont disposés. il y a même un jacuzzi pour six. un régal ! Après avoir mis les brassards à Mimi, tout le monde à l’eau ! Ça fait du bien !

			Des voitures arrivent. Nos hommes sont là. Ils sont étonnés, mais heureux de nous voir dans l’eau. Nous les invitons à nous rejoindre. Je demande également à Martin et Paul de se joindre à nous. Serge et Angelo ne sont pas là, car de repos.

			Mama et Sylvie sont dans le jacuzzi. Elles se détendent. Paul les rejoint : il préfère la tranquillité aux sauts de Mimi : Papi Paul n’aime pas se faire arroser ! Je dois avouer qu’un peu de calme me serait agréable également, mais Mimi est une enfant, et les enfants doivent s’amuser.

			David, Martin et Parrain préfèrent la piscine. Jouer avec Mimi leurs convient parfaitement ! J’en profite pour aller me détendre cinq minutes sur un transat.

			Je regarde mon petit monde ! 

			Mama si courageuse. mon parrain, solide et tranquille. mon homme, si beau, si tendre avec Mimi..

			J’en profite pour commander des boissons pour tous. C’est l’une de mes nouvelles employées qui nous les apporte. J’avertis également Gigi que ce soir, ce sera repas sur la terrasse, devant la maison : le temps nous le permet.

			J’en avertis Mama et les hommes, qui sont ravis. Mimi, elle, est sur un nuage.

			Quand nous sommes tous autour de la table, nos boissons à la main, je me rends compte combien je les aime. Combien la vie sans eux ne serait pas..

		


		
			Chapitre 21

			Le temps s’écoule tranquillement, en regardant les visages de cette famille qui ne m’était pas forcement destinée, et qui remplit ma vie d’amour au quotidien.

			 

			Dire que tout cela ne serait jamais arrivé sans les décisions de mon père ! Bonnes ou mauvaises, mais tellement décisives à mon bonheur !

			J’observe ma mère à mes côtés : elle si courageuse. Alors, je lance la conversation :

			— Mama. Ça te dérange si j’organise une petite fête ? L’anniversaire de Mimi est lundi, et je veux pouvoir le fêter dignement, et montrer à tous notre belle famille. Nous allons inviter toute la famille, les amis, et profiter de cette petite réunion pour montrer à tous que nous sommes plus unis que jamais. que nous sommes encore là, en vie, et prêts à nous battre si besoin. Enfin. ça. si tu le sens, Mama ! Tu penses que ça ira ? Sinon nous remettrons.

			— J’aime cette manière de voir les choses ! En plus, cette année, il y a plein de choses à célébrer : j’ai deux petites-filles magnifiques. tu m’es revenue - vous m’êtes revenus - bien sûr que je le sens ! Je suis vivante, et quoi de mieux, pour le rester, que tout ce bonheur ! Mais une chose me manque. tu m’as dit que tu voulais que j’aille bien pour ça, et je vais bien, alors que dirais-tu d’officialiser votre mariage, à toi et David, de trouver une date ? Je refuse que tu attendes pour moi.

			Que de précipitations ! Me marier si vite ! Ils le veulent tous. ils n’attendent que moi. Mama insiste. me supplie du regard. même Parrain insiste : 

			— Ça, je trouve que c’est une bonne idée ! Une grande fête pour

			célébrer l’amour et le bonheur de nos enfants, Katie et David, Tom et Miley, Maria et Mimi, nos petites-filles. dit Parrain en levant sont verre.

			Mimi est toute contente. David me regarde. Mes amours ! Comme ils sont beaux !

			— Katie chérie. qu’en penses-tu ? me demande David. Lui aussi attend, espère. Mais mes doutes sont toujours là ! Martin est toujours plus présent. lui aussi, je l’aime ! D’ailleurs, lui aussi est suspendu à mes lèvres.

			Quand je le regarde, il me sourit. Il ne veut que mon bonheur.

			David, impatient, attend ma réponse. ma fille m’observe, s’imagine sans doute déjà avec une belle robe. ma mère revit, rien que d’y penser. mon parrain, si fier. Ils sont tous suspendus à mes lèvres. J’aime David : pourquoi attendre ! 

			Peut-être ont-ils raison. Martin est mon ami. je sais que, sans nul doute, il le restera. Notre amitié sera plus grande que tout ! Il le faut.

			Je regarde encore leur impatience, leurs doutes et leurs incertitudes, puis je cède : mariage il y aura !

			Mais il faut que ça aille vite ! Je ne veux plus pouvoir cogiter. Je veux être unie à David, ne pas revenir en arrière, n’aimer que lui. Lui que j’aime depuis l’enfance. mon premier amour ! Alors je lance :

			— J’ai toujours rêvé de me marier en août !

			— Je note ! dit David. En août : une année pour tout organiser ! 

			Il me sourit.

			Une année ? Bien trop long ! Ce n’est pas possible.

			Alors je précise :

			— Non. en août. dans deux mois, me conviendrait mieux. Le cinq août.

			 

			Je fixe un jour pour que tout ça devienne réel ! Je choisis le même jour que nos parents : quitte à leur faire plaisir, allons jusqu’au bout.

			Mama pleure. Parrain renifle. ils sont si heureux ! Mimi saute partout : le jour de leur mariage ! Que d’émotions.

			David s’est rapproché. Je mords ma lèvre inférieure et le regarde. Il bouge la tête. son regard ne me quitte pas. il pose ses mains sur mes hanches :

			— Tu es prête à n’être qu’à moi ?

			— Oui. depuis dix-sept ans. j’attendais seulement que toi, tu sois prêt ! Enfin. je l’espère !

			— Je n’ai jamais été aussi prêt ! Je t’aime !

			— Alors faisons-le ! Je te l’ai toujours dit, que l’on se marierait : tu es mon premier amour. l’homme de ma vie. je l’ai toujours su !

			Ses lèvres se posent sur les miennes. Mimi se colle à nous. David se baisse et la prend contre lui. Elle met ses petits bras autour de nos cous, et nous serre fort : elle est heureuse.

			Mama et Parrain, Paul et Sylvie, à tour de rôle, viennent nous embrasser. Ils sont heureux pour nous. Martin, entre deux, m’attire à lui. Il me serre fort. il est ému, tout comme moi. 

			Moi, heureuse ? Oui, bien sûr. mais là, dans les bras de Martin, remplie de son émotion, j’entrevois ce qui aurait pu être ! J’ai mal. j’ai peur. je doute. mon cœur déborde.

			David nous observe. Il n’a plus peur ! Il n’est pas jaloux : il n’a plus aucune raison de l’être ! Il va me passer la bague au doigt, faire de moi sa femme. il est galvanisé !

			C’est lui que j’épouse ! Heureusement qu’il ne sait pas les doutes qui m’habitent... 

			Martin, près de mon oreille, murmure : 

			— Je crois qu’il n’y aura jamais de sexfriend ! 

			Il me sourit. moi aussi, je souris, avant de répondre :

			— Eh non. pas de sexfriend. mais je t’aimerai toute ma vie. tu es ma moitié !

			— Je sais, ma Katie ! Je t’aime aussi ! Si tu es heureuse, je suis heureux pour toi !

			Mais suis-je heureuse ?

		


		
			Chapitre 22

			Si moi j’ai des doutes, Mama, elle, n’en a aucun ! Elle est heureuse. Je la retrouve épanouie, souriante, oubliant, grâce à cette excitation, sa maladie.

			— On va avoir du travail ! annonce Mama. Deux mois, c’est court pour organiser un mariage. mais, bon ! D’abord, organisons la fête de Mimi !

			Aussitôt dit, aussitôt fait. Mama, toute excitée, dirige : bloc note et stylo en main, nous faisons la liste des invités, pendant que les hommes trinquent à notre santé...

			Tom, qui vient d’arriver, se joint à nous, après que Parrain lui ait annoncé la date du mariage.

			Dans deux mois ! Mon Dieu ! Je serai mariée dans deux mois ! La tête me tourne ! Tom nous félicite, m’embrasse, puis prend son portable et nous montre la tonne de nouvelles photos de Maria :

			— Ma filleule et magnifique ! Elle n’a rien de toi !

			— Ta gueule. sinon je prends quelqu’un d’autre comme parrain !

			David et Tom se charrient, comme d’habitude.

			Martin joue avec Mimi, Paul, avec Parrain, continuent à arroser l’événement.

			Je regarde mes hommes. Je me surprends à penser à Frédérico, à Claudia, à mon père. mais cette fois, je ne pleure pas. Je me dis qu’eux aussi seraient heureux pour nous !

			— Dès demain, je m’occupe d’envoyer toutes ces invitations.

			Mama vient de me sortir de mes pensées. La famille. quel bonheur !

			— Katie chérie. ton téléphone sonne.

			— Tu peux répondre, s’il te plaît, David ?

			— Allo ! 

			— Bonjour. Je suis Lucia. Pourrai-je parler à Katie, s’il vous plaît ?

			— Bonjour Lucia ! Moi, c’est David, le fiancé de Katie.

			— Le fiancé ? Parfait ! Quelle taille fais-tu ?

			— Moi ?

			— Oui.

			— Un mètre quatre-vingt-dix. 

			— Pas mal ! Pour Katie, c’est ce qu’il faut ! Angelo est disponible ? Rassure-moi ?

			— Lucia. attends un moment. on s’égare, là ! Je te passe Katie.

			David vient vers moi et me tend l’appareil. Il met sa main sur l’écouteur pour que Lucia n’entende pas : 

			— C’est un vrai moulin à paroles, ta copine. et curieuse en plus : elle veut savoir ma taille, et si Angelo est disponible ! Elle est bizarre !

			J’éclate de rire, et prend l’appareil. David s’assoit, et m’attire sur ses genoux.

			— Salut Lucia ! 

			— Katie. enfin ! Tu vas bien ?

			— Oui. ça va !

			— Dis-moi. tu veux aller au cinéma avec moi ce soir ?

			— Non, je peux pas. Par contre, ça me ferait plaisir que tu viennes passer la journée de dimanche avec nous. 

			— Chez toi ?

			— Oui. à la maison ! 

			— Oh. cool ! Ok. avec plaisir !

			— Tu veux qu’on vienne te chercher ?

			— Pas la peine. t’inquiète. je vais trouver !

			— Bon, ok. Prends ton maillot. Je t’envoie l’adresse par sms. 

			— Super. suis trop contente !

			— Moi aussi, je suis contente ! 

			— J’ai hâte ! Des bisous, Katie !

			— Moi aussi, hâte ! Bisous, Lucia !

			Quand j’ai raccroché, David est en train d’embrasser mon cou.

			— Lucia vient à la maison ?

			— Oui. un bon moyen pour faire mieux connaissance.

			— j’espère qu’elle parle pas toujours autant !

			— Moi, j’espère que si. Ça va me faire du bien, une amie fille, qui parlera de choses de filles. Le top ! En plus, comme ça, je suis sûre que tu ne regarderas que moi.

			— Pas besoin de Lucia pour ça ! Je ne regarde toujours que toi ! Sa bouche est toujours sur mon cou, .elle vient quand ?

			— Dimanche. On pourrait passer la journée à se prélasser tous autour de la piscine ? Je vais dire aux garçons de se joindre à nous. et il y aura Miley et Maria, hein, Tom ? Miley sort bien demain ?

			— Oui oui. elles seront à la maison demain.

			— Génial !

			La soirée a été parfaite. Mama a fini sa liste d’invités pour la fête de Mimi, et commencé celle du mariage. Elle a préparé deux check-list des choses à acheter. à prévoir... Les listes sont interminables.

			Heureusement que le sommeil lui est venu, comme ça, elle a accepté de poser son stylo et son bloc note. Parrain la raccompagne, main dans la main. Mimi aussi est fatiguée. David décide d’aller la mettre au lit, me permettant de souffler un peu. Paul et Sylvie s’en vont, ainsi que Tom et Martin. Je me dirige vers le fond du jardin, à la cabane dans l’arbre, mon refuge d’enfant.

			Je n’ai pas peur du noir. J’ai la lune pour lumière. Je retire mes chaussures et me mets à grimper un à un les barreaux de l’échelle. Dans la cabane redécorée par Mimi, je m’assois par terre, le dos appuyé contre le mur de bois que Parrain, à l’époque, a construit pour moi. Je regarde cet espace devenu si petit. je ferme les yeux, et les souvenirs m’envahissent. Je revois Frédérico. je suis assise sur une petite chaise, avec pour compagnons mes peluches, en train de boire un thé et de manger un gâteau au chocolat imaginaire. je revois Tom m’apprendre à cracher par la fenêtre. je me revois jouer au papa et à la maman avec David. je revois le soir où David m’a donné mon premier baiser. mon rêve, devenu aujourd’hui réalité !

		


		
			Chapitre 23

			— Tu es là ? Putain ! J’ai cru avoir une crise cardiaque.

			David, avec le baby phone à la main, m’observe.

			— Mais. pourquoi tu t’inquiètes ! Je ne pars pas !

			Il s’assoit à côté de moi.

			— Heureusement !

			Je pose ma tête sur son épaule, les yeux fermés.

			David ne bouge pas, mais au bout d’un moment, me demande :

			— Fatiguée ?

			— Dans ma tête. certainement !

			— Le mariage ?

			— Les souvenirs ! Pourquoi, le mariage ? Tu as changé d’avis ? Tu ne veux plus de moi ?

			Il me relève et me pose sur ses genoux :

			— Jamais ! Tu comprends pas ? Ce soir, tu m’as donné ce que j’attends depuis si longtemps. Tu dis m’avoir attendu pendant dix-sept ans ! Moi, mon cœur t’attend depuis un plus de vingt-et- un ans. Il vit uniquement pour toi. mais tu es si jeune ! Je peux comprendre que tu aies peur, ou que tu n’aies pas voulu te fixer si tôt.

			Je mets mon doigt sur ses lèvres. Pour lui, pour ma famille, je ferais n’importe quoi.

			— Ne dis pas de bêtises ! L’âge n’a pas d’importance. Combien de fois je devrais te le dire : je veux me marier avec toi. là. maintenant, s’il le faut, je suis prête ! Je veux être ta femme, ta maîtresse, celle qui portera tes enfants ! Si tu m’aimes, il n’y aura jamais que toi !

			Ses lèvres sont sur les miennes, sa langue s’insinue, possédant toute ma bouche, comme il a pris mon cœur.

			Puis il caresse ma joue, tandis que moi, je caresse ses cheveux. Notre baiser s’arrête. Haletant, mon corps a envie du sien. il me bascule sur le sol de cette petite cabane, sur moi il se penche, sa bouche embrasse mes seins à travers ma robe, puis il soulève ma robe, et découvre que je suis sans sous-vêtements. je lui souris !

			— J’y ai pris goût. 

			Il ne dit rien. en moi, il glisse ses doigts. en moi, ils s’activent. il ne leur faut pas longtemps pour me faire jouir.

			Il se redresse, baisse son short, libérant sa verge contente de me retrouver. Il me pénètre d’un coup. Sensation torride. Il me soulève le bassin. chaque coup de rein attise ma dépendance à lui. sa main caresse mes seins. sa bouche aspire le téton. le mordille. je me mords la lèvre. Mes murmures se font musique, attisant nos sens, quand, ensemble, nous jouissons ! Mon corps est satisfait. mon homme a su me faire grimper aux rideaux sans pour autant les déchirer.

			La cabane de Mimi est devenue, ce soir, le témoin de nos ébats. Le baby phone ne pleure pas. Du fond de ses bras, mon cœur bat !

			 

			Quand nous regagnons notre chambre, j’embrasse Mimi, enfile une nuisette, et me glisse dans le lit. Quand David me rejoint, ses bras se glissent autour de moi, sa bouche, encore une fois, dans mon cou se perd.

			Mon homme à moi !

			La journée du lendemain s’est écoulée tranquillement. Miley est arrivée avec Maria. Ma meilleure amie d’enfance - bien qu’elle m’énerve parfois - aujourd’hui, est maman ! Ma filleule lui ressemble beaucoup ! Tom en est fou ! Miley est vite dépassée.

			Le soir, David m’a emmenée au cinéma : une soirée rétrospective de la série Twilight, ma saga préférée. Mimi est restée avec Mama et Parrain, si heureux d’être grands-parents.

			Dans la nuit, quand le dernier épisode se termine, que la salle se rallume, je sais quelle musique me mènera à David dans l’église.

			Ce soir, je suis excitée, impatiente. Je brûle et me consume pour lui. Je me demande parfois comment j’ai eu la chance qu’il m’aime aussi. Il faut que j’arrête de me poser ce genre de question : il m’aime, ça devrait me suffire.

			Entre deux films, nous avons pu aller nous restaurer, mais rapide. je n’ai avalé qu’un big-mac et des frittes au Mac Do d’à côté, et, sérieux, j’ai encore faim ! Alors, bien qu’il soit minuit passé, David m’emmène rassasier ma faim. Heureusement certaines restaurations ferment tard.

			 

			J’avale un gros panini mozza-jambon et une glace au chocolat. David me regarde manger. Lui, ne prend qu’une part de pizza et une bière :

			— C’est incroyable, que tu manges autant sans grossir ! Tu as toujours faim !

			— Ose dire que ça te déplaît ? En général, tu aimes que je sois affamée. 

			Il sourit. Son corps est rejeté en arrière, sur cette petite chaise rouge, ses longues jambes musclées sont allongées sous la table entre mes jambes.

			— Je ne me plains pas ! Je constate ! J’aime que tu sois insatiable. 

			Il marque une pause et ajoute : 

			— Et ça, sur tous les plans.

			Comme pour l’exciter un peu plus, j’entre ma cuillère dans ma bouche. Tous mes gestes sont concentrés. je la lèche dans tous les sens. ses yeux sont fixés sur moi. je peux déjà sentir son pantalon devenir trop petit, et j’aime ça !

			— Tu as fini ?

			— Tu proposes quoi ?

			— Une petite virée. une petite danse. ou alors un petit câlin dans la voiture.

			Il ne bouge pas en me balançant ça. alors je me lève : 

			— La troisième proposition me tente assez. à condition que le câlin soit pour moi !

			À son tour, il se lève : 

			— Viens...

			Il me tend la main que, bien sûr, je m’empresse de prendre. J’en ai fini de le faire courir. je ne peux pas résister. c’est si gentiment demandé !

			Quand ma main se retrouve dans la sienne, un torrent de papillons envahit mon ventre. Comment peut-il, d’un simple petit geste, me faire flancher ?

			Je ne marche pas assez vite à son goût, alors je finis dans ses bras. Autour de nous, les gens nous regardent. Certaines filles rêvent sans doute d’être à ma place, et certains garçons aimeraient être à la sienne.

			Je regrette toutefois qu’on n’ait pas pris une voiture plus grande. La Porsche de David, à mon goût, est bien trop petite pour nos ébats. Le moteur vrombit. Les ceintures bouclées, nous filons à travers Milan, puis nous nous retrouvons dans un lieu tranquille. Autour de nous, rien d’autre que le son de nos cœurs excités... C’est donc naturellement que nous faisons l’amour. Cette petite voiture, finalement, n’a posé aucun problème. 

			Après nous être une nouvelle fois aimé, nous avons regagné la maison. Emilia est dans notre lit. Comme souvent, David contre moi, s’endort, sa main sur mon ventre en signe d’appartenance.

			Quand, le matin, Mimi envahit mon espace, de l’autre côté, je la serre contre moi. Une main de plus, sur moi. À cet instant, je réalise qu’enfin le meilleur peut arriver !

			Mama a fini ses listes d’invités. L’anniversaire de Mimi sera intime : la famille et quelques amis proches, comme à nos anniversaires. mais pour le mariage, la liste n’en finit plus : je me demande où nous allons caser tout ce monde. et je ne pense pas que je connaisse tous ces gens.

			— Mama. tu crois pas que, là, il y a beaucoup de monde ?

			Elle me sourit :

			— Cent-cinquante. c’est pas beaucoup ! Et puis. c’est le minimum ! Le plus important, maintenant, c’est de trouver le lieu du repas. J’ai pensé réserver le restaurant de Félix, face à la cathédrale. qu’en penses-tu ?

			Mama est excitée, heureuse, espiègle. que dire ?

			— J’adore !

			 

			Parrain et Mama se sourient, complices. je suis persuadée qu’ils l’ont déjà réservé...

			David, avec sa fille, prend son café tout en écoutant. Il m’observe.

			— David ? Ça te va ?

			— Moi, je pourrais me marier n’importe où ! L’essentiel, c’est que tu deviennes ma femme. en tongs, ou en talons, ou en maillot, je m’en fous. mais oui, j’aime lo basso de Félix.

			— Pour Mimi. une déco autour du bonbon, ça ira ?

			— Oui ! Je pourrai les manger, les bonbons ? demande Mimi

			— Bien sûr ! C’est toi, la reine de la fête ! On ira demain choisir les couleurs. tu veux ?

			— Oui Mamie.

			 

			Mama est gaie. Elle en oublie sa maladie. C’est bien, mais il faut faire en sorte qu’elle prenne soin d’elle.

			Après avoir papoté, je me rends compte qu’il est déjà neuf heures. Il faut que je me prépare : Lucia arrive vers onze heures.

			Aujourd’hui, il y aura toute la famille : Tom, Miley, Mama, Parrain, Paul, Sylvie, David, Mimi et moi, Martin, Angelo et Serge, avec leurs amis respectifs si le cœur leur en dit ! Miley a invité également deux copines à elle. Une belle journée se profile. Le soleil et la chaleur sont déjà là.

			Je file au premier me préparer, avec Mimi. Pas la peine de faire des folies : un maillot, un short en jean, ça ira très bien. Pareil pour ma puce. En plus, elle est ravie d’être habillée comme maman. Une queue de cheval, un léger maquillage waterproof, et je suis prête.

			David arrive quand je coiffe Mimi. 

			— Mes femmes sont magnifiques.. Mais ce maillot ! Ce n’est pas un peu trop sexy ?

			— Non ! Je le trouve parfait, moi !

			— Il n’y a pas beaucoup de tissu.

			J’ai fini de coiffer Mimi. Je me lève et me regarde dans la glace. Je baisse mon short et observe mes fesses :

			— Tu préfères que je mette un string ?

			— Non !

			Il remonte mon short, puis me tape sur les fesses en disant : 

			— Tout ça, c’est à moi, et à personne d’autre !

			— Ben oui. Et ça, à moi !

			À mon tour, je mets mes mains sur ses fesses.

			— Bien ! 

			Il m’embrasse. petit baiser tout doux, si sensuel. heureusement Mimi est là, juste à côté, sinon on serait en retard. 

			— Je vais y aller. Tu me rejoins ?

			— Tu m’attends pas ?

			— Non. parce que si je te regarde te changer, je ne vais plus pouvoir partir de cette chambre, et j’ai des invités qui vont arriver.

			— C’est ça ! File retrouver tes admirateurs, lâcheuse !

			Je lui tire la langue, prends la main de notre fille et descends. Dehors, il y a déjà Martin et Angelo, tous deux non accompagnés. Après les avoir embrassés, j’essaie d’en savoir un peu plus sur leurs copines manquantes.

			— Alors ? Où sont vos copines ?

			— Pour ma part, aucune ne vaut la peine d’être là ! dit Martin

			— Vraiment ? Et toutes ces filles qui défilent, c’est quoi ?

			— Des plans cul ! me répond Martin le plus simplement du monde.

			— Moi, je préfère me concentrer sur toi ! ajoute Angelo. 

			Je sais qu’il plaisante. enfin. j’espère ! Je ne relève pas.

			— Vous êtes pas cool ! On ne pourra jamais sortir en couples, comme ça. enfin. sauf si vous vous êtes réservés pour Lucia !

			— Je suis impatient de la rencontrer moi, Lucia, précise Martin, .depuis la description d’Angelo.

			— Ah ! Ben voilà ! Ça c’est bien ! 

			Je passe mon bras sous son bras. Angelo se rapproche : 

			— Quand on parle du loup. Je crois qu’elle est là !

			Une moto arrive. Martin se baisse, et prend Mimi, qui, depuis un moment, se pend à ses jambes.

			Angelo annonce :

			— Elle n’est pas seule ! Il y a un gosse sur la moto.

			Je suis intriguée ! C’est vrai qu’il y a un enfant derrière elle. sauf si c’est pas un enfant ! Peut-être est-ce un nain ?

			Tous les quatre, nous allons au-devant d’eux.

			— Salut !

			Elle enlève son casque et descend de la moto. Elle aide un petit bout à descendre : il lui ressemble comme deux gouttes d’eau.

			— Salut, Lucia ! Ça va ? 

			Elle me serre dans ses bras.

			— Bien, maintenant que je te vois ! J’espère que ça ne te dérange pas. j’ai amené mon fils. 

			— Tu as bien fait. Il pourra jouer avec Mimi, ma fille.

			Je le regarde, lui souris. 

			— C’est Luis. Il fait le timide, mais ça ne durera pas.

			— Salut ! Je suis Katie, et là, c’est Emilia !

			Martin l’a posée par terre. Mimi l’observe, et va lui faire un petit bisou. Il est comme subjugué, et se laisse prendre par la main. Déjà, ils s’en vont jouer comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Au passage, Mimi lui présente David, son papa.

			— Lucia. je te présente Martin. Angelo, tu connais !

			— Oui, je connais ! Enchantée, Martin. le fiancé ?

			— Eh non ! Elle ne veut pas de moi ! plaisante Martin.

			— Vraiment ! puis, me regardant, elle ajoute. pourtant, il est très beau !

			— Oui, il est très beau. aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur !

			Martin met sa main au creux de mes reins et m’embrasse sur la joue. Angelo me regarde. alors, pour ne blesser personne, j’ajoute : 

			— Tu vas te rendre compte, Lucia, que je ne suis entourée que de beaux mecs.

			Lucia approuve de la tête en experte, et leur sourit gentiment, puis passe son bras sous le mien, remplaçant Martin, jusqu’à ce qu’elle se fige :

			— Putain. c’est qui lui ? Il est aussi canon que Martin, dans une autre couleur. Tu as un moule ? Caliente.

			— Décidément, Lucia, nous avons les mêmes goûts ! Je te présente David, mon fiancé.

			David se penche, et l’embrasse. Elle se laisse faire, étonnée et ravie.

			— Ah oui ! Je vois ! 

			Elle me sourit. Son bras toujours sous le mien, nous avançons vers la maison. Les garçons nous entourent. En haut, Mama et Parrain, Paul et Sylvie. Je fais les présentations. Lucia est comme je l’avais imaginée : bien élevée. À Mama, elle dit :

			— Merci, Madame, de m’avoir invitée.

			— C’est un plaisir de vous recevoir. 

			Elle regarde Mimi et Luis. Tous deux s’amusent comme de vieux copains. « Votre fils est adorable !»

			— Merci. il n’est pas mal, effectivement, ajoute-t-elle avec une pointe de fierté, .c’est un charmeur, et une vraie bourrique !

			— On a l’habitude des bourriques, par ici ! plaisante David.

			Je lui file un coup. Serge arrive, accompagné par un ami.

			— Bonjour à tous. Je vous présente Lorenzo.

			— Bienvenue, Lorenzo !

			David tend la main. Serge a l’air heureux. Je le suis pour lui également.

			Puis un landau apparaît. Miley et Tom viennent d’arriver : Maria dort.

			Au bord de la piscine, les discussions vont bon train. Je regarde David et les garçons dans la piscine. Avec Lucia, nous avons plein de points communs, dont la ténacité.

			Elle passe son temps à parler, comme l’a dit David, mais elle est agréable, et ses discours sont pleins de vérité et de gentillesse. 

			— Je ne me doutais pas que tu avais un fils !

			— Je n’en parle guère. Son père nous a abandonnés quand Luis est venu au monde. Ma mère nous a aidés comme elle a pu, mais la charge était trop lourde, donc je suis partie. J’ai fait plusieurs petits boulots, et puis j’ai eu de la veine : j’ai rencontré un type qui a cru en moi, et a accepté de m’engager et de me donner ma chance : je suis créatrice de mode depuis deux ans. Je travaille dans le centre de Milan. Je me débrouille bien.

			— Tu es très courageuse !

			— Tu peux parler ! Toi, tu es courageuse. si sûre de toi ! 

			— Merci pour ces compliments. j’essaie, en tout cas.

			— Excuse-moi Katie. je fais ma curieuse. mais Emilia n’est pas la fille de David ! Par rapport à sa jolie couleur café, je dirais. peut-être celle de Martin ?

			— Ne t’excuse pas ! David, tout comme Martin, ne sont pas les pères d’Emilia, et je ne suis pas sa mère biologique. Emilia est la fille de mon amie Lina. Elle est morte, et nous a confié Emilia. la plus belle chose qui me soit arrivée, à part David.

			— Elle t’appelle maman, pourtant !

			— Oui. Un jour, elle a demandé si elle pouvait. Je suis si fière d’elle ! Lina nous a tellement rapprochées, a partagé son amour avec nous, elle s’est souvent effacée que pour Mimi, David et moi tissions des liens. la suite n’était qu’une évidence !

			— Tu es si jeune, et pourtant tellement mature ! Je t’envie !

			Elle se colle à moi. C’est agréable d’avoir une amie. Elle ajoute, espiègle :

			— Je t’envie aussi David, Angelo, et Martin.

			— À part David qui n’est qu’à moi, Angelo et Martin sont célibataires ! Ils te plaisent ?

			— À qui ils ne plairaient-ils pas ?

			— Je croyais que tu aimais les filles.

			— J’aime les deux ! Et toi ?

			— Moi ? J’aime David !

			— Angelo. Martin. ?

			— Angelo a été mon premier amoureux. Martin, c’est une partie de moi : entre nous, il y a beaucoup d’amour. si David n’était pas là, il serait sûrement mon David.

			Martin est à côté. Je ne l’avais pas vu, mais lui, a entendu.

			— Katie ! Marie m’envoie te chercher. 

			— Elle va bien ?

			— Oui. Il y a un appel pour toi.

			— Ok ! Je te confie Lucia. Je reviens. 

			— Mama ?

			— Oui chérie. Marco au téléphone : il insiste pour te parler personnellement.

			Parrain, à ses côtés, m’observe.

			— Ok ! Merci Mama. Allo ? Marco ?

			— Bonjour Katie. J’aurais voulu voir Emilia. Je suis de passage en Italie pour quelques jours, et comme c’est son anniversaire, je voulais le lui fêter.

			David est sorti de l’eau. Emilia, comme Luis, sont restée sous la surveillance de Serge. Paul, Angelo et Martin m’observent de loin.

			— Ça tombe bien Marco. Nous allions t’envoyer une invitation pour l’anniversaire d’Emilia, samedi prochain. 

			Au téléphone, Marco ne parle plus, mais au bout d’un instant, finalement, il m’informe qu’il sera là.

			— Je peux parler à Emilia un instant ?

			— Elle est dans la piscine. mais je peux aller la chercher, si tu veux !

			— Non. ne la dérange pas. je la verrai samedi.

			— Marco. encore une chose. il va sans dire que samedi, il n’y aura aucune arme, ni Lionel, chez moi !

			— Ne t’inquiète pas ! David a suffisamment été explicite avec Lionel, la dernière fois.

			J’aimerais tant savoir ce qui s’est passé, la dernière fois. Ça m’intrigue !

			— Merci Marco. À samedi alors !

			J’en ai fini avec ce coup de fil. Je raccroche un peu brusquement.

			Mama et Parrain, ainsi que David, sont à mes côtés : 

			— Tout va bien ? me demande Parrain.

			— Oui. Marco voulait venir voir Emilia pour son anniversaire. Je l’ai invité samedi pour la fête.

			David a sa main sur ma taille.

			— Tu as bien fait ! dit Mama. Il faut avancer, pour Emilia. c’est son grand-père.

			— Oui. c’est ce que j’ai pensé.

			Je regarde Emilia sourire et jouer avec Luis. Je tremble à l’idée de cette rencontre.

			Angelo joue au ballon, dans l’eau, avec les enfants. Martin et Lucia les ont rejoints. Je fais le vide dans ma tête. Que pourrait-il se passer ? J’ai ma famille à mes côtés. et puis, Jeffrey est mort ! Papa est vengé ! Je dois avancer, pour Emilia.

			Je me blottis contre David. 

			— Viens. allons rejoindre les autres. Miley. Tom. une partie de bataille ?

			Ça fait longtemps ! Je veux redevenir, le temps d’un instant, une ado normale.

			Dans l’eau, nous formons les équipes. Mama et Parrain se chargent de Maria. Luis et Emilia se mettent sur le côté enveloppés dans des serviettes. Assis à terre, ils regardent ce qui se prépare.

			— Alors : Katie et David, Miley et Tom, Angelo et Lucia, Paul et Sylvie. annonce Martin, qui s’est désigné comme arbitre. Serge préfère rester avec Lorenzo dans le jacuzzi.

			— Les équipes sont faites ! Deux couples s’affrontent. les meilleurs s’affrontent. un seul couple vainqueur :

			Première manche : Miley et Tom contre Lucia et Angelo ! Ensuite, Katie et David contre Paul et Sylvie !

			Paul regarde Sylvie : 

			— On est morts, là !

			Je le regarde en dodelinant de la tête, mais il a raison : ils sont morts : David et moi sommes imbattables ensemble !

			Miley a déjà perdu son ventre. Pas étonnant : elle n’avait pas beaucoup pris. Son maillot une pièce lui va comme un gant. Être dans l’eau une semaine après son accouchement ne lui pose aucun problème.

			Sur les épaules de Tom, elle se prépare à affronter Lucia et Angelo. Lucia est petite. Son deux-pièces argenté met en valeur sa poitrine, qu’elle a bien développée. Angelo, tout d’abord dépité, s’éclate : il n’a aucun mal à la tenir sur ses épaules.

			 

			Sans surprise, Angelo et Lucia gagnent les deux manches. Tom n’est pas assez stable, Miley, elle, est trop lourde.

			À notre tour. David, ancré, ne bouge pas quand on le pousse. Moi comme lui, avons la férocité d’un lion. Sylvie et Paul remportent une manche ; nous, deux ! Papi Paul a encore de la force. si Sylvie n’avait pas été désarçonnée, ils auraient peut-être gagné. Non ! Je déconne ! On aurait gagné, à n’en pas douter : la première, on leur en a fait cadeau..

			Là, c’est plus délicat. Nous allons affronter Lucia et Angelo. Angelo a toujours une revanche à prendre sur David. ça ne va donc pas être aisé.

			La première manche est éprouvante. Aucun de nous ne veut lâcher prise. Je regrette d’avoir mis un deux-pièces. j’aurais dû écouter David : il me gêne, ce maillot. Finalement, Lucia tombe, entraînant avec elle Angelo. Tous deux refont surface, cheveux trempés, sexy...

			Lucia reprend sa place sur les épaules d’Angelo, moi sur celles de David. Je ne risque rien. j’ai confiance : nous sommes des combattants expérimentés. Aucun de nous ne veux lâcher. mes mains sont sur les bras de Lucia. J’essaie de la faire basculer, mais les mains d’Angelo lui maintiennent les jambes.

			Je commence à être fatiguée. Lucia aussi. Ça se voit : nos bras ne s’agrippent plus vraiment, mais je veux gagner. alors, au lieu de pousser Lucia, je la tire à moi et lui plante un baiser sur la bouche. Décontenancée, elle se lâche : c’est le moment que je choisis pour la pousser. Bien entendu, elle tombe à l’eau. Angelo l’aide à se redresser.

			— Vainqueurs : Katie et David ! 

			Les applaudissements retentissent ! Lucia a la main d’Angelo sur la taille. je dirais même sur la fesse.

			Je descends des épaules de David. Il me tient contre lui :

			— On a gagné. Bravo chérie !

			— La victoire est discutable. précise Angelo en souriant. 

			— Je ne trouve pas ! Le règlement ne précise pas que les baisers sont défendus !

			— Moi, je ne conteste rien. dit Lucia, .on recommence quand tu veux !

			Les garçons nous regardent. tout le monde nous regarde : c’est vrai, j’ai un peu triché. mais j’ai gagné !

			Quand nous sortons de l’eau, Miley se colle à moi, comme quand on était des ados délurées et sans cervelle. Il y a un an de ça, on criait :

			— Girls power !

			J’attire Lucia avec nous : nous sommes toutes trois resplendissantes de gaité !

			Ma grande taille fait de moi un ovni, au milieu de ces deux petites beautés. Mimi se précipite contre moi. Je la prends dans mes bras : 

			— Ma petite puce !

			Ensemble, suivies des garçons, nous retournons tous à la maison pour déguster un repas en famille.

			L’après-midi s’est déroulé aussi bien que la matinée. Entre piscine, ping-pong et parties de cartes, la journée s’éteint.

			Lucia n’abandonne pas son projet de conquérir Angelo, qui, au début était réticent, mais se laisse doucement apprivoiser.

			Quand Lucia et Luis repartent, Angelo décide de les raccompagner : il ne faut pas qu’ils rentent seuls, on ne sait jamais.On s’embrasse, on se souhaite une bonne semaine, et on se dit à samedi prochain. Mimi et Luis ne veulent pas se séparer. Seule la promesse d’un week-end à la maison atténue un peu la séparation.

			Quand Mimi touche le lit, elle sourit. Ce soir, elle ne parle que de Luis. C’est un gentil petit bout de deux ans son aîné, tendre et attentionné avec elle. Le premier vrai ami d’Emilia. J’en suis ravie. Je m’allonge à côté d’elle.

			 

			Le lit est une bénédiction. Comme Emilia, je m’endors. Quand David arrive, il nous trouve endormies côte à côte. Il nous regarde, remonte le drap doucement sur Mimi. Après s’être à son tour changé, il vient me prendre dans ses bras pour me déposer dans notre lit, puis il se glisse contre moi, pose sa main sur mon ventre. un dernier baiser, et Morphée peut passer.

		


		
			Chapitre 24

			La semaine a passé vite. Les préparatifs de la fête nous ont bien

			occupés.

			Mama va bien, et malgré quelques grosses siestes incontrôlées et de petites nausées, tout va bien. La tête et le cœur vont bien : utile, elle oublie !

			Quand le samedi arrive, les tentes sont montées, les tables disposées, les décos ornent le jardin : un château gonflable, une piscine à balles, des poneys attendent les enfants. Ils seront en principe une dizaine - de trois à huit ans - plus Maria.

			Mimi est tout excitée et impatiente. Onze heures. Le ballet des voitures commence. Pour l’occasion, nous avons engagé du personnel pour veiller au mieux sur nos invités.

			Je suis dehors avec David et les garçons. Martin est à mes côtés. Le Hummer arrive. Je suis étonnée : nous sommes tous là ! La porte s’ouvre. Serge, Lorenzo et Hans sortent de la voiture ! Hans ! Quelle belle surprise ! Il ne m’avait pas confirmé sa présence. À Martin non plus, apparemment ! Je me jette dans ses bras. Avec Hans, c’est un peu de mon père que je retrouve.

			— Hans ! Comme je suis contente que tu sois là !

			— Tu croyais pas que j’aurais loupé ça ? 

			— Je suis trop contente !

			Je le serre fort. 

			— David savait ! Il m’a mis l’avion à dispo pour que je sois là ! Tu l’as ensorcelé !

			— Papa. lâche-la ! Tu vas l’étouffer ! 

			Martin, à mes côtés, exprime sa présence.

			Hans se détache de moi pour embrasser son fils. Seul l’âge les différencie.

			David est à mes côtés. Il sourit, et nous observe : sa surprise à fait mouche. Parrain et Mama viennent saluer leur ami.

			Marco est arrivé dans les premiers. Mimi s’est laissée embrasser, prendre aux bras, mais n’avait qu’une idée : s’échapper de Marco ! Elle n’est pas à l’aise quand il l’observe. Marco est choqué qu’elle nous appelle papa et maman !

			Il a donc fallu lui mettre les points sur les i, en le prévenant que nous avions fait une demande d’adoption officielle, au vu de la demande écrite du testament de Lina. Quand nous serons mariés, elle portera le nom de Carlotti et Lane, tout comme moi.

			Marco n’est pas content. Je le comprends, mais c’est le choix de Lina et le nôtre, et il en sera fait ainsi ! Aucune protestation ou supplique ne me fera changer d’avis.

			David et moi présentons Mimi aux membres de la famille qui ne la connaissent pas.

			Tom présente Miley et Maria.

			Mama, fière, présente tour à tour ses petites-filles : Emilia et Maria, les câline sans cesse. Elle revit.

			Si j’avais des doutes sur ce mariage rapide, je n’en ai plus : il fait du bien à toute ma famille !

			À la fin du repas, quand le gâteau est avalé, Parrain prend la parole, et annonce à tous la date de notre mariage.

			À notre table Mama, Parrain, Mimi, Luis, Miley, Tom, Martin, Hans, Serge, Lorenzo, Sylvie, Paul, Lucia et Angelo qui, je l’ai remarqué, a souvent la main sur sa taille.

			Ma famille ! Celle que je me suis choisie, qui sait m’aimer telle que je suis.

			Marco, à quelques tables de nous, ne dit rien. Pour lui, les félicitations ne sont pas de mise aujourd’hui. Il est tellement discret qu’on ne le voit même pas partir.

			Cette journée a été magnifique. Tout le monde s’est bien amusé. ce fut une journée pleine d’émotions. Mimi s’est fait des amis, et a déjà plein d’invitations. Bien entendu, celui qu’elle préfère c’est Luis.

		


		
			Chapitre 25

			La vie, enfin, me sourit. Les jours passent, chaque jour avec, à mes côtés, David, mon amour, mon amant, mon ami.

			Notre Mimi grandit, heureuse, entourée de nous tous. Elle reprend confiance. Nous l’avons inscrite à la boxe, avec Luis. Elle aime ! C’est bien mon portrait : toujours la première pour cogner ou pleurnicher. elle connaît la musique pour se faire câliner.

			Avec Lucia, on se quitte plus. Jour après jour, notre amitié grandit. Elle sort avec Angelo depuis quelques semaines. Leur histoire n’est pas commune : un coup ils s’envoient en l’air, un coup ils se disputent. On ne sait pas trop sur quel pied danser, et eux non plus, mais ça leur convient comme ça. Angelo lui a appris qu’il n’avait aimé que moi, et qu’il m’aimait encore.

			Il voulait la blesser. C’était lors d’une de leurs unièmes disputes. Elle l’a regardé bien en face, et lui a annoncé, que comme ça, ils en étaient tous les deux au même point ! Elle a ajouté que j’étais la seule femme qu’elle aimait, et pour qui elle pourrait tout quitter. Il a été décontenancé, puis a éclaté de rire. Depuis, ils sont ensemble. C’est Martin qui m’a raconté tout ça. Mon meilleur ami ne sait rien me cacher.

			Martin a beaucoup de succès auprès des filles. Mais bon ! Ça m’étonne pas : il est beau, gentil, et terriblement sexy. Il dit que comme ça, il peut prendre le temps de choisir la bonne. Il ne les blesse pas quand il les quitte, car, quand il sort avec elles, il les prévient qu’il ne recherche pas du long terme. Les grandes histoires d’amour, ce n’est pas pour lui ! S’il sort avec toutes ces filles, c’est pour le plaisir. Pour l’instant, il n’est pas prêt à vivre autre chose.

			Malgré David, il m’arrive de penser que Martin et moi serions si bien ensemble. Bien sûr, je chasse vite ces pensées de mon esprit. enfin, souvent, j’essaie.

			Mama, elle, me surprend au quotidien. Son courage me fascine et m’émerveille. Je suis si fière d’être sa fille ! J’aimerais être comme elle !

			Son traitement la met souvent à plat, mais elle ne se plaint jamais. Au contraire, elle fait comme de rien. le plus dur, pour elle, c’est d’avoir perdu ses cheveux.

			La perruque, elle aime pas ! Trop chaud, éprouvant à porter. Alors nous avons trouvé une frange qu’elle accroche sous son foulard ou son turban. Elle se maquille un peu plus : ses yeux sont magnifiques ! Parrain en est fou : sa femme, il l’aime comme au premier jour. et sans doute plus, comme il dit !

			Le cancer n’a rien arrêté. Au contraire, il a renforcé cet amour qui a grandi au fil des années.

			Serge et Lorenzo vivent ensemble une belle histoire d’amour.

			Pour Serge, nous avons accepté Lorenzo dans notre famille. Chaque jour, il en devient un membre à part entière. Il ne parle pas beaucoup, mais il observe tout. sans doute sa timidité qui l’empêche de s’ouvrir.

			Mon Paul, « Papi Paul », comme l’appelle Mimi, vit à présent avec Sylvie. Il est heureux. Sylvie nous est à tous indispensable : infirmière pour Mama, nounou pour Mimi, et amie pour moi.

			Miley et Tom ont retrouvé un peu de leur première romance. Maria a fait le miracle qu’ils attendaient : ma filleule est une poupée très précieuse.

			La vie est belle. Bientôt, je serais unie à David. Mariée à dix-sept ans !

			Le restaurant est réservé. Je vais me marier à la cathédrale de Milan : extravagant et rare. mais ce que Mama veut, elle l’obtient !

			 

			Elle a invité plus de cent-cinquante invités. les plus proches, pourtant, comme elle l’affirme souvent.

			Ma robe de mariée est somptueuse. Dessinée et créée par Lucia.

			Tout comme celle de Mimi. Mama m’a accompagnée pour faire les essayages : à chaque fois, elle a pleuré. Sa fille. son bébé. va se marier ! Parce que, oui, je suis sa fille ! Je n’ai pas connu d’autre mère. J’ai eu la chance d’avoir la meilleure, pour remplacer celle qui m’avait mise au monde.

			Avec David, nous avons eu une grande conversation, et avons décidé de rester habiter en Italie. Mimi est bien ici : heureuse, épanouie. ce serait trop dur d’abandonner Luis.

			Lorsqu’on a annoncé à Mama et Parrain notre décision, leur joie faisait plaisir à voir. Surtout quand je leur ai demandé si on pouvait rester vivre avec eux ! Parrain n’a pas pu retenir ses larmes. celles de Mama coulaient déjà. c’est tout ce qu’ils avaient toujours souhaité.

			 

			La maison de mon père, en face, restera vide pour l’instant. Je préfère la douceur d’un foyer chaleureux. Je ne suis pas prête à vivre seule, même avec mon mari et Mimi.

			Plus le grand jour avance, plus je suis apaisée. Etrange, ce sentiment de plénitude, quand on se sent aimé.

			Mes nuits sont comme mes jours : remplis par David et Mimi ! Le travail, je l’ai un peu délaissé, en accord avec la famille. David me remplace parfois, dans les fonctions de mon père, bien que j’en reste maître.

			 

			Moi, je m’occupe des Cloîtres, mais parfois je file un coup de main. J’ai besoin de ne rien lâcher. 

			L’Organisation, c’est mon père. Je suis heureuse. Ma vie me convient comme ça.

			J’ai fini par accepter que je pouvais être heureuse sans me mettre en danger, comme aime à le croire Mama.

			Je ne pense pas que ce soit vrai. J’aime le danger, les responsabilités, le pouvoir de rendre les gens dépendants de moi. Bien sûr, ça, je ne le dis pas à Mama.

			Peut-être que je suis prête à avoir des enfants ! Oui ! Je veux des enfants ! Etre maman encore une fois !

		


		
			Chapitre 26

			— Katie ! Tu sais que samedi, tu seras mariée à David ?

			— Ben oui ! Et toi ? Tu sais que tu es ma demoiselle d’honneur ?

			— Justement. j’allais t’en parler. Je suis ta demoiselle d’honneur, et j’ai organisé de quoi enterrer ta vie de jeune fille !

			Ce sera demain soir, ici. Marie a dit qu’elle s’occupait du repas. Moi, j’ai organisé les attractions, et avec Miley, on a lancé quelques invitations.

			— J’ai pas besoin de ça !

			— Toi non, mais moi si ! Je vais te perdre au profit d’un homme. faut que je digère ! Et, bien qu’il soit super-canon, et que je te comprenne, je vais m’envoyer quelques coupes de champagne, danser avec toi, peut-être t’embrasser. quand je serais un peu grise, te faire des avances. Rien ne me fera renoncer à ce programme !

			Ma Lucia ! Elle sait, comme à son habitude, le plus simplement du monde, me faire l’aimer encore plus. Avec elle, c’est simple : je ne me formalise pas de son langage, de ses avances, de sa langue acerbe. j’aime ça !

			Elle me prend dans ses bras et me serre fort. Comme de coutume, elle me plante un baiser sur la bouche. Je ne la repousse pas. J’ai l’habitude de ses démonstrations un peu folles... Puis elle ajoute : 

			— De toute manière, tout est organisé ! Je ne te laisse pas le choix ! En plus, les mecs partent tous pour l’enterrement de vie garçon de David. donc, plus rien à dire !

			— David ne m’a pas prévenue !

			— Normal. il n’en sait rien : c’est une surprise. Tom a tout organisé avec Giuseppe et les garçons. Ils ont réservé un restaurant. Il y aura sûrement des stripteaseuses ! Faut qu’on fasse mieux !

			— C’est pas une compétition !

			— Je sais. mais on va s’amuser. Allez, Katie !

			— Ok, ok.

			— Cool.

			Lucia est ravie : elle a réussi à me convaincre.

			Le lendemain, quand les hommes partent, je retiens un peu plus David contre moi. j’ai besoin qu’il sache que je l’aime. Notre baiser dure longtemps. Nos corps ne veulent pas s’abandonner.

			— David ! Magne ! Tu auras toute la vie pour manger Katie quand elle aura dit oui. mais en attendant, ce soir, tu es célibataire ! La fête nous attend !

			Il est fou ou quoi, Paul ? Il est pas célibataire, il est à moi !

			Je le regarde intensément. Je roule des yeux. Les bras de David sont toujours sur moi. À son oreille, je murmure :

			— Tu n’es pas célibataire. 

			Il me répond de la même manière :

			— Toi non plus. N’en profite pas, avec les stripteaseurs.

			— J’ai pas besoin d’eux ! 

			— Je voudrais n’être qu’avec toi.

			— Moi aussi, je le voudrais.

			— Allez, mon fils. dépêche ! 

			Quand Parrain parle, David obéit ! Brave petit ! Dernier petit

			bisou : ma langue passe sur mes lèvres pour garder son goût.

			Les voitures disparaissent. ils sont tous partis !

		


		
			Chapitre 27

			— La fête peut commencer ! Allez Katie ! Viens. on va se changer ! lance Lucia.

			Mimi me prend la main. En courant, nous partons nous habiller.

			Ce soir, nous sommes entre filles, mais on fait les choses bien : chacune de nous met une superbe robe. Etre sexy fait du bien. J’enfile une robe au dos nu, extravagante, rouge, très courte, cadeau de Lucia. Je la porte avec des talons aiguille de douze centimètres. Mes cheveux ont repoussé : ils sont ondulés. Pour l’occasion, j’ajoute à cette tenue un maquillage très soutenu sur les yeux. Heureusement que David ne me voit pas comme ça, sinon il ne serait jamais parti, et on aurait fait l’amour pendant des heures. Comme je regrette qu’il ne m’ait pas vue...

			Lucia à toujours de bonnes idées. Mimi, elle aussi, veut être belle : petite robe et chaussures de danseuse à petits talons : elle doit plaire à Luis, seul garçon autorisé à la fête. Si on ne compte pas le stripteaseur.

			Dans le salon, la musique est lancée. Miley a contacté nos plus vieilles amies d’école, celles avec qui j’ai gardé le contact. Il y a également Sylvie, et quelques amies de Mama que j’apprécie, car elles sont toujours là pour elle.

			Après le passage du stripteaseur - beaucoup moins beau que mes beaux gosses, et qui ne me fait, pour le coup, aucun effet -, tout le monde se précipite sur le buffet pour se restaurer. Le champagne coule à flot.

			Quand nous sommes pleines repues, on va toutes s’asseoir dans le salon. Miley a prévu une surprise : un petit film se diffuse sur l’écran. un petit film en musique sur moi, sur nous. les larmes me montent. Miley, à mon côté est aussi submergée par l’émotion.

			Soudain, du vacarme dans le jardin ! Des cris, des pétards. Non ! Des coups de feu ! La porte s’ouvre brusquement : des hommes cagoulés font leur apparition.

			Non ! Ça va pas recommencer ! C’est un cauchemar. Je vais me réveiller. Mimi est à mes côtés. Elle a peur. Elle pleure. Ce n’est pas un cauchemar. C’est vrai !

			Pas le temps d’agir. Nous sommes encerclées.

			— Asseyez-vous ! 

			Le ton ne supporte pas la réplique :

			— Et n’essaie pas un de tes petits tours, Katie !

			— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

			Un homme avance et ricane. 

			— Si vous voulez de l’argent, je vais vous en donner.

			L’homme s’approche, et me touche le visage : 

			— Tu es toujours aussi belle et impudente !

			Je me dégage la tête de sa main. Il appuie un peu plus fort sur mon bras. de son autre main, il me prend par les cheveux : 

			— Tu vas te calmer, ou je vais te calmer ? C’est moi qui décide aujourd’hui.

			Mimi s’accroche de plus en plus à mes jambes. Il lui caresse la tête. À ce moment, je repère sa main ! Non ! C’est pas possible ! C’est fini : Jeffrey est mort !

			— N’aies pas peur Emilia. Bientôt, tout sera fini : tu repartiras avec ta famille.

			— Sa famille, c’est nous ! 

			Mama vient de parler. Un type la pousse en arrière. heureusement, le canapé est là. Je pousse Mimi derrière moi pour qu’il ne la touche plus. Puis mon esprit travaille vite : l’araignée de Jeffrey. le doigt manquant. c’est Lionel !

			— Que veux-tu, Lionel ?

			— Perspicace, à ce que je vois ! Cela ne sert donc plus à rien ! 

			Il retire sa cagoule :

			— Un jour, tu m’as dit que j’étais un lâche, que je n’avais pas de valeur, pas de cran, tu ne m’as pas voulu dans ta famille, tu te rappelles ? 

			Dans sa main, une arme apparaît. Il me caresse la joue avec.

			— Je me rappelle ! Je vois que j’avais raison : tu es un lâche ! Vous êtes tous des lâches ! 

			Je les regarde tous :

			— Pas de cran ! Obligés de vous cacher...

			Je l’ai pas vu venir celle-là ! Lionel m’a envoyé une gifle tellement forte qu’il m’a fait tomber à terre. Lucia se précipite pour m’aider. Un autre la rattrape et la maintient en arrière.

			— Tu ne devrais pas m’insulter, Katie ! Tu n’es pas en position de force aujourd’hui. Tes hommes ne sont pas là : tes gardes sont morts. il n’y a que toi et nous. Mesdames. je vais vous demander de retirer vos vêtements. Vous allez garder uniquement vos sous-vêtements ! J’aimerais voir laquelle je vais me taper en premier ! Et faite taire ce gosse !

			Maria pleure. Miley se précipite. Comme aucune de nous ne réagit, il se met à crier :

			— J’ai dit : exécution ! Toi aussi, ma belle. bien qu’il n’y ait pas grand-chose à cacher. Tes mecs ne doivent pas s’ennuyer. D’abord Angelo, David, sûrement aussi Martin et Paul. peut-être même la pédouille !

			Comme il est con, je ne relève pas. Il faut que je reste calme, sinon il risque de s’en prendre à Mimi, Mama... alors, pendant que je retire ma robe, je tente de le convaincre :

			— Laisse-les partir. Je ferai ce que tu veux.Si c’est la vengeance que tu veux, il n’y a que moi qui suis concernée ! 

			Lionel me regarde de la tête aux pieds :

			— Tu m’as pris ma famille. ma dignité. mon argent. tu as détruit mon père. tu n’as pas voulu de moi. pourquoi, Katie ?

			— Il a tué mon père, violé Claudia !

			— Tu te trompes Katie ! C’est moi qui ai violé Claudia : elle avait la chair ferme, la garce. un peu comme toi ! 

			Sa main caresse mon épaule.

			— Salaud ! 

			Je lui crache dessus. Lionel s’essuie, puis presse mon bras si fort que le bleu apparaît déjà.

			— Tais-toi, putain ! Pourquoi, Katie ? Si tu avais voulu, nous aurions pu être amis. tu aurais pu m’aimer : je suis un bon amant. tu m’aurais aimé, comme Lina. 

			Au prénom de Lina, je vois rouge :

			— Lina, elle t’aimait pas. Tu lui faisais peur ! 

			Mimi s’accroche à moi de toutes ses forces.

			— Si, elle m’aimait ! Et tu feras pareil ! hurle-t-il.

			— Jamais je ne t’aimerai ! Je n’aime pas les lâches. mais je serai à toi. À condition que tu les laisses, je ferai tout ce que tu veux.

			— Je pourrais prendre ce que je veux ? 

			Je décide de jouer son jeu :

			— Mais tu n’auras uniquement que mon corps ! Rien d’autre !

			— Il y a quoi d’autre, à prendre ?

			— Ce que David a laissé ! Allez. je ferai ce que tu veux.

			— Ok. mais allons y maintenant ! Il y a trop longtemps que j’attends.

			Il me tire. Je me baisse pour prendre Mimi dans mes bras. Le plus calmement du monde, je me dirige vers Mama, et la lui donne.

			— Je t’aime, Mimi. Mama. dis-leur à tous que je les aime.

			— Katie. non. ma chérie !

			— Maman. 

			Ma Mimi pleure. Alors je l’embrasse à nouveau, essayant d’être convaincante :

			— Pleure pas ma puce. je reviens vite.

			— Allez Katie. magne. viens ! il me tire, .ne t’inquiète pas. Mes hommes vont rester là et veiller sur elles. Quand j’en aurai fini avec toi, on prendra tout l’argent et on partira. Ils ne leur feront aucun mal. viens. je t’en donne ma parole.

			— Ta parole ! Vaut-elle quelque chose ?

			— Plus que tu ne le crois. Quand tu seras dans mes bras, tu oublieras tous les autres. Nous serons heureux ensemble. Avec le temps, tu vas m’aimer. À cause de toi - pour toi -, je vais oublier les ordres. Je vais te laisser vivre. Tu veux te marier ? Quand on partira d’ici, tu viendras avec moi, avec Mimi, et tu m’épouseras !

			— De qui viennent tes ordres ?

			— Ça, il m’est impossible de te le dire. Mais assez parlé ! Ou tu me suis de ton plein gré, ou je m’amuse avec ces dames !

			— Je te suis.

			— Katie. non ! 

			Lucia me retient. Elle pleure. Je me dégage. Je dois être forte, pour Mimi, Mama, Miley, Maria, Lucia...

			— Maman !!!

			Ma petite puce ! Mama la tient fermement dans ses bras. Luis lui tiens la main.

			— Je reviens Mimi. Reste avec Mamie.

			 

			Lionel me tire. Il me fait monter devant lui dans les escaliers. De temps en temps, ses doigts effleurent mes jambes, touchent mes fesses. Mon Dieu. Je vais vomir ! Seigneur. donnez-moi la force de supporter tout ça !

			— Où est ta chambre ?

			— Je veux pas y aller. Je préfère aller dans la chambre de David.

			— Eh bien. je te voyais pas comme ça ! Tu veux faire l’amour avec moi, dans la chambre de ton mec ! Petite cochonne !

			Il me dégoûte. Calme Katie. joue-la bien ! 

			Je réponds d’une voix plus docile :

			— Et dans son lit ! Tu m’as dit que tu étais meilleur que lui : ça ne va pas être trop dur. il n’est pas très porté sur le sexe.

			— Sérieux ? Tu me diras. ça m’étonne pas. de gros muscles, c’est tout ce qu’il a ! 

			David. Où es-tu ? Mon Dieu.

			— Pourquoi tu l’épouses alors ?

			— Pour Mimi. Et puis. ma mère et mon parrain nous ont forcé la main. Sérieux ? Tu crois vraiment que j’ai envie de me marier, à dix-sept ans ?

			Il m’observe et relâche la pression sur mon bras. Il me prend la main, beaucoup plus doux...

			— Putain ! Famille de dégénérés. Et Angelo. Martin. ?

			— Ben. Il fallait bien que je m’amuse.

			— Je comprends mieux.

			L’ancienne chambre de David est au fond du couloir. J’espère qu’il a laissé quelques affaires.

			— C’est là !

			Il ouvre la porte. Comme pour me tester, il m’embrasse. Je laisse sa langue s’infiltrer entre mes dents, ses mains malaxent mon dos. Mon Dieu. donne-moi la force. je vais vomir !

			Je me laisse faire, et me colle un peu plus contre lui. Il est excité. je le sens contre moi. Quand on rentre dans la chambre, je me dirige vers le lit. Il m’observe. 

			— Tu m’aides ?

			Je me tourne, et lui présente l’arrière de mon dos pour qu’il descende la fermeture de mon bustier. Ses mains sont moites. Il me touche le dos, et me retourne vers lui. Il ne sait plus où regarder. je n’ai plus de soutien-gorge, juste un string où il glisse sa main.

			— Putain ! Tu es encore plus belle que je ne le pensais.

			.

			J’ai envie du lui arracher les yeux. Pourtant, je me contente de papillonner des yeux et de sourire. J’approche mes mains de lui.

			— Tu fais quoi, là ?

			— Je t’aide à retirer ta chemise.

			— Laisse faire. j’irai plus vite !

			 

			Il se déshabille. Il n’est pas laid, mais je ne vois que ses défauts. Quand il est nu, son sexe dressé, il me demande :

			— Alors. Tu en penses quoi ?

			Quel con ! Si tu savais.

			— Intéressant !

			— Allonge-toi !

			Je m’allonge sur le lit. J’essaie de rester naturelle. ce n’est pas facile.

			Il s’allonge sur moi, et essaie de retirer mon string.

			— Tu es pressé ? Prends ton temps, ou je vais avoir l’impression d’être avec David.

			— Tu m’excites !

			En bas, du bruit. Il s’en fout. Pas moi ! J’espère que ses acolytes ne touchent pas ma famille.

			— C’est quoi, ce bruit ?

			— T’inquiète. Ils doivent s’amuser un peu. Ils leur feront pas de mal. Ils savent que je les tuerai s’ils essayent de me désobéir ! 

			J’espère qu’il dit vrai. Que je fasse pas tout ça pour rien !

			— Mais si le bruit te gêne, je ferme la porte ! 

			Je bouge la tête. Alors il se lève et va la fermer. Quand la porte est fermée, c’est pire ! Je n’entends plus rien. je suis sourde. je voudrais également être aveugle ou morte.

			— Va prendre les préservatifs dans la salle de bain !

			— Pas la peine !

			— Oh que si ! Je ne veux pas tomber enceinte ! Je me libère de David. c’est pas pour tomber enceinte et ne pas profiter de ma jeunesse !

			 

			Je pense que je l’ai convaincu, car il file dans la salle de bain. J’en profite pour fouiller sous le matelas. Je croise les doigts pour que le pistolet de David y soit encore. Il y est ! Je le prends, vite je regarde le barillet : il est plein. Juste à temps. Lionel revient. Je passe ma main sous l’oreiller pour dissimuler l’arme. Il vient à nouveau sur moi. il caresse mes seins. je vois son sexe se dresser. Il croit que je suis excitée. C’est vrai, je suis excitée, et intérieurement paniquée par ce que je m’apprête à faire. J’attends le bon moment. Quand il se redresse pour enfiler son préservatif, je sors la main de dessous le coussin, et pointe l’arme sur lui. 

			— Tu fais quoi, là ?

			— Devine ! Qui a donné l’ordre de nous attaquer, ce soir ?

			— Tu crois pas que je vais te le dire ?

			— Pourquoi as-tu peur ? Tu seras mort avant qu’il ne sache que tu as parlé.

			— Déconne pas ! Je sais que ce n’est pas ce que tu veux faire. si c’était ce que tu voulais, tu l’aurais déjà fait ! C’est un rapport de force que tu veux ? 

			Il se penche, comme s’il ne croyait pas que je pouvais titrer, puis il reprend :

			— Je te plais. Je le vois. Je le sais. Je vais te donner ce que tu veux, ce que tu as toujours désiré. J’aime que tu sois forte : tu me ressemble ! Je te désire depuis le jour où Marco nous a présentés. le jour où tu as humilié mon père ! Je ne suis pas rancunier : tu es la femme que j’ai toujours voulue. Toi aussi, tu m’as cherché. Je suis là, Katie,. regarde-moi. je suis tout à toi.

			Il n’a toujours pas bougé, et il est toujours excité ! Incohérent dans ses paroles, ses mains viennent vers moi. Elles essaient de me prendre l’arme ! Il croit quoi ?

			— Tu es fou Lionel ! J’aime David ! 

			— Allez Katie. Donne-moi ton arme !

			Sa main est sur la mienne. Une fois encore, il essaie de me prendre l’arme des mains. alors j’arme. il me regarde. il n’y croit pas. il continue de vouloir me prendre l’arme, alors j’appuie. Le coup part ! Lionel s’effondre sur moi.

			Il y a du sang partout.

			 

			En bas, les bruits sont de plus en plus violents. Les cris sont plus forts. Putain qu’il est lourd ! J’arrive pas à le repousser. faut pourtant que j’aille aider Mama. que je protège Emilia.

			La porte s’ouvre. Mon Dieu ! Je vais mourir. Ils vont me tuer. Je ferme les yeux. Je ne veux pas voir ! 

			— Katie ?

			C’est la voix de David que j’entends. 

			— Elle est là !

			 

			David est à mon côté. Je ne rêve pas. Il est là. Toutes les larmes que j’ai retenues sortent enfin. Martin est avec lui, ainsi qu’Angelo. Il éjecte Lionel de moi et m’attire à lui. j’ai du sang partout. Il me prend dans ses bras : 

			— Katie chérie. c’est fini. je suis là.

			— Comment vas-tu Katie ? 

			Martin est à nos côtés. sa voix est tremblotante.

			— Elle va bien ! lui affirme David.

			— Katie ? 

			Martin s’en fout des paroles de David : il a besoin de m’entendre. Alors, dans un effort surhumain, je m’entends lui répondre :

			— Ça va Martin. je n’ai rien.

			— David ! Comment va Katie ? 

			Cette fois, c’est Parrain qui arrive, suivi de Paul et de Hans. Alors, à nouveau, je les rassure :

			— Je vais bien, Parrain.

			 David me tient collée contre lui. Martin s’est levé. À présent, il me tend une serviette. Je me regarde : à part le sang et mon string, je suis nue. j’avais oublié... 

			— Comment va Mama. Mimi ?

			— Tout le monde va bien ma chérie ! 

			La maison devient de plus en plus bruyante. Elle est investie par la police et les médecins. J’entends Mimi crier et pleurer. Elle m’appelle.

			— Je veux prendre une douche. Mimi ne doit pas me voir comme ça ! Martin. tu veux bien la faire patienter ?

			— Tu peux pas encore prendre de douche, Katie. m’informe Hans, .la police arrive.

			Mimi pleure. Mon bébé pleure. J’entends Parrain et Lucia essayer de la consoler, mais rien ni fait. 

			— Laissez entrer Mimi !

			 

			David m’essuie le visage. Je me suis recouverte de la serviette donnée par Martin, qui, lui, s’est assis par terre à mes côtés. Il me regarde, ne me lâche pas des yeux... 

			Angelo est debout contre la porte. Ses mains sont fermées. Lucia apparaît. Son maquillage a coulé. Mimi est avec elle. Dès qu’elle me voit, elle se jette sur moi. Mimi aussi. Au passage, elle écrase Martin qui ne bouge pas.

			— Maman !. pleure Mimi. 

			— Je vais bien, Mimi, tout va bien !

			J’essaie de m’en convaincre également.

			A ce moment-là, flics et médecins envahissent la pièce. Le médecin me trouve en état de choc. Il est con, celui-là ! Je vois pas pourquoi ? J’ai passé une super-soirée, bien calme.

			Après le passage de la police et les explications données, je peux enfin me déplacer et prendre une douche. 

			Il a fallu du temps et des explications pour que Martin accepte de sortir. Devant mon air déterminé et les gros câlins que l’on se donne, il accepte enfin de s’en aller. 

			Alors je me dirige vers la salle de bain. L’eau ruisselle sur moi, comme les larmes que j’ai longtemps retenues.

			Mimi m’attend avec David. Quand je sors, je les trouve dans les bras l’un de l’autre sur le lit. Nous sommes seuls.

			Je me suis emmitouflée dans mon peignoir. Enfin, un peu de chaleur. malgré les trente degrés dehors, je suis gelée !

			Mimi rassurée, la police partie, la maison redevient calme. Seul le personnel de nettoyage œuvre toujours pour rendre la maison saine de toute attaque.

			Les invitées sont parties. Ne reste que la famille. Je descends les retrouver. Ils sont tous là. ils m’observent. aucun d’eux ne parle. Mimi est collée à moi, David à mes côtés.

			Il me faut savoir.

			— Ils sont morts ?

			— Oui.

			— Tous ?

			— Oui.

			— Il reste le commanditaire !

			— Comment ça ? demande Parrain. 

			— Lionel m’a dit qu’il avait reçu des ordres, mais qu’il les avait enfreints par amour pour moi.

			— Merde ! lance Hans.

			— Je suis sûre que c’est « M.A.R.C.O » 

			J’épelle les lettres. Je ne veux pas que Mimi comprenne que son nonno (grand-père) a voulu me tuer.

			— Il nous faut des preuves ! précise Parrain.

			— Il faut annuler le mariage ! annonce Miley

			— Il n’en est pas question ! 

			Ma voix et assurée. David me regarde et me tient la main.

			— Il est hors de question que je change mes plans pour lui ! Je suis en vie. nous sommes forts, plus unis que jamais ! 

			— On va engager du personnel de garde en plus.

			— On ne fera rien de tout ça ! On va faire comme prévu : un beau mariage. une grande fête. on va vivre normalement ! Il ne tentera plus rien. je vais m’en occuper. Donne-moi mon portable s’il te plaît Tom ; il est derrière toi.

			— Allo Marco? C’est Katie.

			— Katie ?

			— Oui Marco. c’est bien moi. je voulais t’informer que je vais bien ! 

			— Comment va Emilia ?

			— Ma fille va bien. Ici, on fait la fête. 

			— Tu fais la fête ?

			— Oui je fais la fête, car, grâce à toi, je me suis débarrassée de Lionel et de sa clique de lâches, et je voulais te remercier pour ça ! 

			— De quoi tu parles ? Je ne comprends pas ! 

			J’entends l’hésitation et la peur dans sa voix.

			— Comment ça, tu comprends pas ? Bien sûr que si, tu comprends ! Si tu cherches Lionel, dès demain tu le trouveras à la morgue...

			— Il est mort ?

			— Oui. il est mort. Ils sont tous morts. et si tu veux les rejoindre, je me ferai un plaisir de t’y envoyer ! 

			— Je ne comprends pas. De quoi tu parles ? J’ai rien fait. Je veux pas les rejoindre. j’ai rien fait !

			— Te fatigue pas. mais puisque tu es sûr de ne pas vouloir les rejoindre, je vais faire un effort. Pour ma fille ! Pour qu’elle ne te déteste pas ! Tu es son grand-père. la famille n’est-elle pas le plus important ?

			Je l’entends respirer. Je continue :

			— Je me marie toujours après-demain. mais je préférerais que tu t’abstiennes de venir. sinon, j’en connais qui ne seront pas aussi magnanimes que moi, et ils ne te laisseront pas repartir ! Tiens- toi tranquille Marco !

			— Ok ! Je viendrai pas !

			— Mais. fais comme bon te semble ! 

			Je marque une pause. D’une voix plus forte et assurée, je lance : — Marco. sois tranquille. bientôt je viendrai te rendre une petite visite !

			Sur ce, je raccroche et je pose le téléphone.

			— Maman. je l’aime pas nonno. je veux plus le voir !

			— T’inquiète ma chérie. tu ne le verras plus, je te le promets !

			Tout le monde se regarde, puis se disperse pour aller reprendre des forces.

			 

			Les embrassades sont tendres et violentes. La peur de la journée laisse des traces.

			Martin, à nouveau, a du mal à me laisser. Ses bras me serrent. Sa chaleur me fait du bien. À mon oreille, il murmure des mots d’amour. Quand il s’écarte de moi, une sensation de froid m’envahit.

			Mimi, David et moi regagnons notre chambre. Bizarrement, arrivée à l’intérieur, je me sens bien.

			David, lui, n’est pas comme d’habitude. Toujours aussi tendre et attentionné. mais quelque chose ne va pas !

			Quand Mimi s’est endormie dans notre lit, j’observe David. Il a le regard dans le vide.

			— Qu’est-ce que tu as ?

			— Je n’ai pas été là. Je ne l’ai pas empêché de te toucher. 

			David pleure. Mon homme pleure !

			— Il ne m’a pas touchée. il n’en a pas eu le temps ! 

			David me regarde. Je monte sur ses genoux. 

			— Il ne t’a pas touchée ?

			— Non. J’ai joué la comédie pour aller dans ton ancienne chambre, et prendre l’arme sous le matelas. Tu me l’avais montrée une fois. Je ne l’aurais jamais laissé me toucher : je ne suis qu’à toi.

			 

			À cet instant, c’est vrai ! Ma main caresse son visage, essuyant au passage ses larmes. Sa bouche se pose sur la mienne. Cette nuit, je réalise que je l’aime vraiment.

			Je m’endors dans ses bras, bercée par ses baisers. À mes côtés, ma fille ronfle. J’aime ce bruit. il m’est devenu essentiel.

		


		
			Chapitre 28

			Le lendemain, on fait comme si rien ne s’était passé la veille.

			On a enfilé costumes et robes habillées. Puis, à la mairie, entourés par Mimi et notre famille proche, celle que je me suis choisie, la seule qui compte et remplit mon cœur, devant Monsieur le Maire, nous devenons mari et femme, et parents officiels de Mimi. La loi nous a donné raison. La cérémonie est belle et sobre, tellement pleine d’émotions. Je suis mariée, et officiellement maman d’une petite fille de cinq ans. moi qui n’en ai que dix-sept !

			Nous sommes mariés, et pourtant, cette nuit je ne dors pas avec mon mari. Cette nuit, pour la dernière fois de ma vie, je ne dors qu’avec Mimi, Lucia, Miley et Maria, en mode pyjama-party. mais David est dans la maison : il est hors de question qu’on se perde à nouveau de vue.

			Sept heures ! On se lève. Une grosse journée va commencer. Interdit de se voir ce matin. Mama ne le veut pas : ça porte malheur ! Bien que je ne crois pas à ces sornettes, je mets toutes les chances de mon côté.

			Nous arrivons à la cathédrale. On m’a affectée une pièce pour me préparer.

			 

			Mon cœur est rempli d’amour.

			Emilia rentre dans la pièce en courant :

			— Maman !!! Maman !!!

			— Oui chérie ? 

			Je finis de me maquiller. Ma fille me saute dans les bras.

			— Maman. Papi Hans est là.

			— Fais-le rentrer Mimi ! 

			— Mais tu n’es pas habillée.

			— Je m’habillerai après, ma puce ! 

			J’ai sur moi une simple combinaison et une culotte.

			— Alors. c’est le grand jour, beauté ? 

			Hans vient d’entrer. 

			— Oui ! 

			Il s’approche de moi :

			— Tu es prête ? Tu ne pourras pas revenir dessus.

			— Je n’en ai pas l’intention ! 

			— C’est bien ce que je pensais. Alors allonge-toi sur le canapé. 

			Je suis dans une minuscule chambre, prêtée par le curé. 

			— Je n’ai pas ma table. on va faire avec ce qu’on a. Tu te décales un peu, pour me laisser une place ?

			Emilia nous regarde.

			— Tu fais quoi, maman ?

			— Une surprise pour papa !

			— De quelle taille, la surprise. et où ? demande Hans.

			— À la même place que le sien. sur le sein. pas trop grand, mais suffisamment pour qu’on ne puisse pas le louper !

			— Putain ! Ça va faire un peu mal à cet endroit.

			— T’inquiète. vas-y.

			— Il en a de la chance, David ! Tourne-toi un peu vers moi. 

			Quelqu’un tape à la porte.

			— Tu demandes qui c’est, ma puce, s’il te plaît ?

			— Oui maman. C’est qui ? demande Emilia.

			— Mamie.

			— Tu peux ouvrir, ma puce !

			— Katie. que se passe-t-l ? J’ai vu Hans monter.

			À ce moment, Mama voit le travail que Hans est en train de me tatouer. Ses yeux, aussitôt, se remplissent.

			— Ma chérie. tu n’as pas besoin de ça pour être de la famille.

			— Je sais. mais j’ai besoin de le faire. pour Parrain, pour David. Un jour, il m’a affirmé que je porterais l’emblème de sa famille. c’est ma famille, à moi aussi, depuis dix-sept ans, si je ne m’abuse. alors, je le fais. Par amour, je suis prête à tout !

			— Je sais !

			 

			Ses yeux sont brillants. Elle est magnifique dans sa robe rose poudrée. Sur sa tête, son turban qu’elle sait si bien mettre maintenant, et qui lui donne encore plus de charme. Ma mère. si belle, si courageuse.

			— Je peux rester ?

			— Bien sûr Mama ! 

			Elle s’assoit sur un fauteuil et regarde. Emilia est venue au-dessus de ma tête, et a mis sa petite main sur ma joue.

			— Mama. tu peux aider Emilia à mettre sa robe s’il te plaît ?

			— Bien sûr ! 

			Emilia se laisse faire. Sa robe est magnifique : blanche, en dentelle, avec des petites fleurs rose à l’encolure.

			— David est en bas avec Tom et ton parrain. Il se prépare. dit Mama.

			— Il n’est pas le seul à être anxieux. ajoute Hans .ils le sont tous !

			Voilà. C’est fini. Il se relève, me tend la main.

			— Viens voir.

			Dans le miroir, je me regarde. 

			— Peux-tu encore m’écrire Emilia sous le poignet, s’il te plaît ?

			Emilia ouvre de grands yeux.

			— Bien sûr.

			En quelques minutes, le prénom de ma fille trône sur moi comme un cadeau, ce qu’elle est devenue au fil du temps.

			Emilia m’observe. 

			— Applique bien cette crème. elle va décongestionner ta peau et calmer la chaleur. 

			Il m’embrasse sur la joue.

			— Je te retrouve en bas.

			— Merci Hans !

			— Maman. il est beau, mon prénom, hein ?

			— Il est magnifique, ma chérie. 

			Et tandis que j’applique la crème sur mes tatouages, Emilia se colle à moi :

			— Tu as vu, Mamie ? Maman m’a sur elle pour toujours !

			— Oui ma puce. j’ai vu. Maintenant, il est temps que maman s’habille.

			Mama s’empare de la robe sur cintre que Lucia a fait, et que nous avons dessinée ensemble.

			Elle m’aide à l’enfiler. Ça fait tellement longtemps qu’elle attend. Ma robe mise, je me regarde dans le miroir : ça ne peut pas être moi, cette fille en blanc ! Elle est si belle !

			— Maman. tu es trop belle !

			— Oh oui ! Magnifique. dit Mama, .tu es prête ?

			— Non. attends, Mama ! 

			— Oui. ma chérie ?

			— Je voulais juste te dire à quel point je t’aime, Mama. merci d’être ma mère.

			Mama me prend dans ses bras. J’espère que le waterprof va résister à toute cette journée.

			— Merci à toi d’être ma petite fille. je t’aime si fort.

			À ce moment, Mama ouvre la porte. Parrain est là. Il a un beau costume noir. Il me regarde. il ne sait pas quoi dire. ses yeux brillent.

			— Je vous laisse. Je vous retrouve en bas ! dit Mama. 

			Emilia reste contre moi.

			— Tu es magnifique ma chérie !

			J’ai les yeux qui me piquent, le ventre qui papillonne, et la gorge enrouée. Parrain continue :

			— Quand tu m’as été confiée, je t’ai acceptée les yeux fermés. Ton premier sourire m’a fait fondre. Au fur et à mesure que tu grandissais, j’étais si fier. paniqué aussi ! Quand Marc est revenu, je lui en ai voulu de t’arracher à moi. ma fille. mon bébé. Il est redevenu ton père, et j’étais heureux que tu l’aimes, mais j’avais tellement peur que tu m’oublies. J’étais devenu égoïste. jaloux de mon meilleur ami, qui, pourtant t’a confiée à moi deux fois ! Quand tu as refusé l’émancipation, j’ai su que tu m’aimais toujours et que tu étais toujours ma petite fille. et puis j’ai vu ton courage, ta force. Tu me rends si fier ! Ton père aussi serait fier de toi, pour ce que tu es devenue ! Aujourd’hui, je vais te donner à mon fils, et toute ta vie sera liée à la sienne, comme à la mienne depuis ta naissance. 

			Parrain essuie les larmes qui menacent mon make-up.

			— Je voulais juste que tu saches que tu es, et resteras ma fille. Je t’aime.

			— Je t’aime aussi Parrain. Merci d’avoir voulu de moi. Merci de m’avoir accueillie dans la famille. Merci de m’avoir aimée. 

			Nous sommes dans les bras l’un de l’autre. Emilia, à mes côtés, tient ma robe.

			— Allez. il suffit de pleurer ! C’est un grand jour aujourd’hui !

			— Faut y aller. papa nous attends.

			— Oui. allons-y !

			Sur ma tête, Parrain m’aide à rabattre mon voile qui sait si bien dissimuler mon ultime surprise d’amour.

			Nous descendons les escaliers, traversons l’immense couloir. 

			C’est le grand moment. « A Thousand years » en musique de fond. Mon cœur bat la chamade ! Mon bras passé sous celui de Parrain, ma fille devant moi qui lance des pétales. au bout de l’allée, je ne vois que lui, dans son costume noir. si élégant, si séduisant !

			Ma robe blanche contraste avec la couleur de ma peau fraîchement tatouée. Sa dentelle si délicate, que Mama a voulu perlée. Telle une princesse, j’avance. Plus que quelques mètres, et je serai à ses côtés.

			Quand j’avance, les gens se lèvent, les mains se tendent, les yeux se voilent. Devant l’autel, je prends place à côté de David. À ma gauche, mes témoins : Martin, Lucia et Miley, tous trois si émus. David a pour témoins Tom, Paul et Hans.

			À mon bras, Frédérico est là, tout comme Lina, Claudia, mon père. mon papa..

			Notre fille a rejoint Mama, Parrain, Luis et Maria sur les bancs de la cathédrale, si bien décorée de fleurs blanches. Il y en a partout.

			David a pris ma main. Le prêtre parle :

			— Qui donne cette femme à cet homme ?

			Parrain et tous mes hommes, à mon côté ou sur les bancs, répondent d’une seule et même voix :

			— Nous !

			Je suis si émue. touchée. Quelle émotion !

			— Katie. David. Vous allez vous engager l’un envers l’autre ! Est-ce librement et sans contrainte ?

			D’une même voix nous répondons

			— OUI !

			— Katie. Acceptez-vous de prendre David ici présent, lui promettez-vous fidélité, amour et respect pour toute votre vie ? Acceptez-vous la responsabilité d’épouse et de parent, dans le foyer que vous allez fonder ? Dites « Oui ! Je le veux ! »

			— Oui ! Je le veux !

			— David ! Acceptez-vous de prendre Katie ici présente, lui promettez-vous fidélité, amour et respect pour toute votre vie ? Acceptez-vous la responsabilité d’époux et de parent, dans le foyer que vous allez fonder ? Dites « Oui ! Je le veux ! »

			— Oui ! Je le veux !

			— Ensemble, en ce jour, nous avons écouté la parole de Dieu, et l’engagement mutuel de votre amour, par votre consentement à devenir mari et femme. Désormais, vous êtes unis par Dieu dans le mariage. Avec vos témoins, vos familles, vos amis, tous ensemble, rendons grâce à Dieu.

			La musique, à nouveau, emplit les cœurs et les oreilles. Nous allons passer à l’échange des alliances. Emilia s’avance. Le prêtre bénit les alliances, et nous invite à les passer au doigt de l’être aimé.

			— Katie. Par cette alliance, je te fais mienne. Je promets de t’aimer, de t’honorer jusqu’à ce que la mort nous sépare, et bien au-delà.

			— David. Par cette alliance, je te fais mien. Je promets de t’aimer, de t’honorer jusqu’à ce que la mort nous sépare, et bien au-delà...

			— Seigneur ! Bénis Katie et David. Sanctifie-les dans leur amour. Puisque ces alliances sont le signe de leur fidélité, qu’elles soient aussi le rappel de leur amour.. Par Jésus, le Christ Notre Seigneur ! Mesdames et messieurs. Je vous présente Monsieur et Madame Carlotti ! 

			Puis, regardant David. 

			— Vous pouvez embrasser la mariée.

			David remonte mon voile. Ses yeux se posent enfin sur le décolleté de ma robe, et il découvre mon tatouage, l’emblème de notre famille.

			Ses lèvres se posent sur les miennes, ne voulant plus les laisser. ses doigts, délicatement, effleurent mon tatouage d’amour. ses yeux laissent échapper des larmes d’émotion, d’amour pur.

			Puis nos lèvres se lâchent, pour nous baisser et embrasser notre fille. L’Ave Maria de Beyoncé vient de commencer pour nous guider vers la sortie. Dehors, un tonnerre d’applaudissements retentit. Du riz est lancé. Mama et Parrain pleurent de joie. Martin m’étreint si fort que j’ai cru en perdre une côte. Les joues de Paul sont mouillées, comme celles de Hans, de Serge et de Tom. Angelo est un peu en retrait. Au bout d’un moment, il vient vers nous, devant David, et tend la main :

			— Toutes mes félicitations, David.

			— Merci Angelo.

			Puis il s’avance vers moi, me prend dans ses bras :

			— Félicitations Katie ! ses yeux brillent .David a beaucoup de chance !

			Puis, à mon oreille, sur un ton taquin :

			— Je te souhaite d’être heureuse, mais, au pire. je suis là ! 

			À ses côtés, Lucia, qui ne se formalise pas de ses paroles ! Tout comme nous, elle a le même humour. qui n’en est pourtant pas toujours. Son sourire large, charmeur, est toujours là. Mon homme me regarde. Il sait qu’il n’a rien à craindre. Notre fille va de l’un à l’autre. Derrière elle, Luis, l’Italie. Mama. on réussit à faire taire temporairement nos cauchemars.

			— Papa ! Tu aimes ta surprise ?

			Emilia montre mon tatouage.

			— Oui. beaucoup !

			— Maman a fait mon prénom aussi ! 

			Elle lui montre mon bras.

			— Moi aussi !

			Emilia, surprise, le regarde. et moi aussi. 

			Alors David retire sa veste, ouvre le bouton de sa manchette, remonte sa manche : comme si on avait combiné la chose ! Hans est un cachotier. David a le prénom de notre fille gravé au même endroit que moi. Emilia est ravie :

			— C’est comme maman !

			David la prend dans ses bras :

			— Tu es notre fille pour toute la vie. alors maman et moi le faisons savoir au monde entier !

			— C’est un tatouage d’amour ?

			— Oui ma puce ! Dans notre milieu, on aime montrer aux autres qu’ils sont dans notre vie, et qu’ils le resteront pour toujours. Maman est là - je lui montre le prénom de Lina sur mon poignet - tout comme ton parrain. et ils le resteront toujours !

			David rajoute :

			— Nos corps ne sont remplis que par des tatouages d’amour.

			Emilia passe ses bras autour de nos cous. Lugdivine, notre photographe, immortalise ce moment. Samantha, accompagnée de Michael, son musicien, entame une chanson d’amour.

			Le soleil brille. les cœurs battent à l’unisson.

			Les pages se tournent vers le présent, laissant derrière elles le passé.

			Autour de nous, les vautours rôdent. Marco est toujours en veille. La jalousie s’est mise en retrait. Le monde peut bien s’écrouler, l’avenir tout chambouler, moi, je n’ai pas peur. aujourd’hui encore moins qu’hier. 

			Je suis vivante, maman et mariée ! Ce soir, je suis Katie Lane-Carlotti !

			David.

			À l’instant où Angelo entraîne à nouveau ma femme sur la piste, un livreur apparaît, une grande boîte à la main. Paul l’arrête pour réceptionner le colis. De loin, j’observe sa tête.

			Il n’est guère heureux. Martin le rejoint. Tous deux regardent à l’intérieur. Ça ne me dit rien qui vaille, alors, discrètement, à mon tour je les rejoins.

			 

			Katie me regarde, alors je lui souris.

			Arrivé aux côté de Paul :

			— Paul. que se passe-t-il ?

			 

			Paul et Martin ne répondent pas. Ça m’inquiète encore plus, alors je pose à nouveau la question : 

			— Paul ! Que se passe-t-il ?

			— Rien David. tout va bien.

			À leurs regards, je comprends que le « bien » n’est pas véridique. Alors j’insiste :

			— C’est quoi, cette boîte ?

			— David. va danser. c’est ton mariage. On pensera à ça demain !

			— Tu plaisantes ! 

			Je me tourne vers Martin. Il a compris que rien ne me calmera. alors il dit :

			— Paul. fais-lui voir ! 

			Je m’avance. Il soulève le couvercle.

			Je me précipite : à l’intérieur de la boîte, un bouquet de roses blanches tachées de sang. et une carte !

			Dessus, il est écrit : « Tu as gagné la première manche, mais le jeu n’est pas fini. J’aurai ma revanche ! »

			La fin n’est qu’une suite qu’il faudra découvrir...

		


		
			Les Tatouages de l’Amour

			L’Ultime Combat

		


		
			Chapitre 1

			David

			Putain ! J’ai du riz partout. Je crève de chaud. Je me demande comment ma femme n’a pas chaud. Ma femme.. Eh oui. Ça y est, je suis marié ! Katie a enfin accepté de m’épouser. Je suis l’homme le plus heureux du monde. Elle est si belle, ma Katie dans sa robe blanche. Presque aussi belle que quand elle est nue. Elle est toute à moi à présent ! Personne ne viendra plus jamais me la prendre. Pourtant ils sont tous là à lorgner dessus. Quelle brochette d’envieux. Il fait quoi lui ? Il mate quoi ? Le cul de ma femme ? Angelo. C’est fini pour toi ! Putain. Tu crois qu’il aurait lâché l’affaire, et se serait contenté de Lucia ? Eh ben, non ! Merde. Allez. Regarde ailleurs : c’est ma femme ! Katie, elle, ne voit rien. Elle ne se rend pas compte qu’ils la veulent tous ! Je regarde Angelo. Il me rend mon regard, et malgré sa poignée de main pour me féliciter - d’ailleurs peu convaincante. - Je me méfie. C’est ça, mec ! Tire-toi ! C’est ma femme. Retourne jouer avec ta petite poupée. Je le plaindrais presque, s’il ne tournait pas autour de ma femme : Lucia est mignonne, mais c’est sûr, c’est pas Katie ! Accepter de perdre l’or pour le bronze, c’est pas cool. Mais Katie, c’est mon or à moi ! Pas à lui ! Tiens. Elle me regarde. Elle est avec Mama, à surveiller Emilia des yeux, et moi, on dirait. Elle me sourit. Elle est si belle ! Pourquoi fronce-t-elle les yeux ? Sait-elle à quoi je pense ? Ça m’étonnerait pas. On est si connectés. De son doigt, elle m’appelle. Je vais me faire gronder comme un gosse ! Tant mieux, j’espère que j’aurai une fessée. 

			— Madame Carlotti. Je peux vous être utile ? 

			Ma femme se colle contre moi, sa main se pose sur mon torse. 

			— J’aime ça !

			— Quoi ? 

			— Que tu m’appelles Madame Carlotti !

			Je glisse ma main sur sa fesse : c’est à moi, ça ! J’ai le droit ! Elle me regarde. Je ne peux m’empêcher de l’embrasser.

			— Pourquoi tu as cette tête renfrognée ? Tu regrettes déjà de m’avoir épousée ? 

			— Jamais ! Je surveille seulement tes admirateurs. 

			— Laisse-les admirer. Tu ne risques rien : pour moi, il n’y a que toi !

			Je la serre un peu plus contre moi. J’ai confiance en elle, mais en eux, beaucoup moins. Puis elle ajoute :

			— C’est toi que j’ai épousé !

			Je l’embrasse. Ma bouche ne veut pas la laisser. Ma langue ne se lasse pas de son goût. Je pourrais lui faire l’amour ici, maintenant, s’ils n’étaient pas tous là, à nous observer au microscope. 

			Notre mariage est magnifique : un repas excellent, une soirée fabuleuse, mais là, je n’ai qu’une envie, c’est que ce soit fini pour être seul avec elle. 

			— Moi aussi j’ai envie de toi. 

			— Comment as-tu deviné que je pensais à ça ? 

			— Parce que tu y penses toujours. Elle caresse ma joue. Encore un peu de patience, et tu feras de moi ce que tu voudras. 

			— Une promesse que je te rappellerai !

			— Je n’ai pas besoin de pense-bête pour ce genre de chose. 

			Mon corps est excité. La chaleur de sa peau à travers sa robe m’excite encore plus. 

			— Papa !!!

			Ma fille s’accroche à moi.

			— Oui Mimi. 

			— Tu chantes pas ta chanson ?

			— Une chanson ? 

			— Je ne vois pas de quoi elle parle !

			— La chanson que tu as appris quand maman allait à la conduite. 

			— Comment ça ! Tu apprends des chansons quand je suis pas là ? 

			— Je l’ai apprise pour nous. Je te la chanterai plus tard. Mimi ne sait pas tenir sa langue ni garder les secrets. 

			— Si je sais ! Mais moi, je savais pas que c’était un secret !

			— Allez David. Chante-moi ta chanson. 

			J’ai compris. C’est mort ! En plus, ma mère qui s’en mêle. 

			— Mais oui mon chéri. Va chanter ta chanson à ton épouse !

			À trois contre un - et en plus, les trois femmes de ma vie - je n’ai aucune chance. Il va falloir que je la chante, cette satanée chanson. Un sourire, et j’abandonne. Je me dirige vers le piano, la main de Katie est dans la mienne. Tout le monde nous regarde. Katie s’assoit à mon côté, mes mains sur le piano se positionnent. Plus un bruit dans la salle. Alors j’entame «Tu SEI » d’Eros Ramazzoti. Ma Katie a posé sa tête sur mon épaule. Elle écoute les paroles de cette chanson qui semble avoir été écrite pour nous...

			«Tu es une invasion,..

			Un volcan de joie 

			Tu es la simplicité

			Jeu de sensualité..

			Tu es tout ce que je voudrais...

			Tu es pour moi

			Les souvenirs qui restent ne font plus mal maintenant que tu es là...»

			 Les paroles défilent. Autour de nous, les visages remplis d’amour de notre famille, de nos amis, les regards baignés d’émotions. Et ses yeux, si magnifiques, si limpides, qui, ce soir, brillent uniquement pour moi. 

			Mimi a grimpé sur les genoux de sa mère, qui la serre si fort que j’en suis jaloux. Sa tête est toujours sur mon épaule, je crois bien que ma chemise est mouillée par son émotion, sa main posée sur ma cuisse me donne beaucoup de difficulté pour me concentrer. 

			À la fin de la chanson, quelques applaudissements retentissent, des sifflements fusent, des reniflements résonnent. Moi, je ne me concentre que sur Katie, qui relève la tête, attendant le baiser que je meurs-d’envie d’approfondir. 

			— C’était magnifique !

			Katie a les larmes aux yeux. Elle est si émotive quand il s’agit de nous !

			— Oui ! Trop beau ! Tu vois, papa, maman aime beaucoup !

			Quelle chipie cette gosse. 

			La fête se poursuit. Ma femme doit danser avec tous. Moi aussi, mais, perso, toutes les filles qu’il y a ici n’ont aucune saveur à côté d’elle, ce soir. J’ai hâte de la tenir dans mes bras.

			Enfin, l’heure est arrivée. Tom nous avertit que la voiture est là : elle est décorée de fleurs, de banderoles. À l’arrière, ils ont même accroché des boîtes de conserve et des rubans. On ne va pas passer inaperçus. Nous sortons donc tous dehors. Après quelques baisers à notre fille et à la famille, nous montons dans la limousine. J’aime la limousine. Bien spacieuse, discrète. 

			La première chose que je fais, c’est de monter la vitre de séparation. Je me fous que le chauffeur sache ce que je veux faire. Je fais ce que je veux : c’est ma femme !

			— Enfin. Tu es à moi !

			Je la hisse sur mes genoux et l’embrasse fougueusement. Elle se laisse faire, attentive à mes désirs, puis elle se redresse pour se mettre à califourchon sur mes jambes, mais là. Galère ! Cette robe, si belle soit-elle, entrave nos mouvements. 

			— Rappelle-moi. C’est Lucia qui a fait ta robe !

			— Oui !

			Elle sourit. La robe est si serrée qu’on dirait une seconde peau. La soulever ne relève pas du possible. 

			— Je suis sûr qu’elle l’a fait exprès pour m’empêcher de te toucher. Elle se venge de ne pas t’avoir !

			Katie éclate de rire. D’ordinaire son rire est communicatif, mais là, je lui fais taire par un baiser.

			Finalement, je réinstalle ma femme sur mes genoux, et me contente de l’embrasser sur toutes les parties découvertes de son corps : sa bouche, son cou, ses épaules, son décolleté orné de ce magnifique tatouage encore un peu rouge et bosselé car non cicatrisé. Quel effet ça m’a fait, de la voir avec. Un bien-être orgueilleux !

			Elle s’est marquée à vie pour moi !





			Chapitre 2

			 Katie 

			Mon Dieu. Comme mon homme est sexy ! Sa bouche sur moi est si sensuelle. J’espère qu’on arrivera vite. J’ai envie de lui. J’ai toujours envie de lui. Mais aujourd’hui, c’est mon mari : j’ai hâte qu’il me fasse l’amour avec ce privilège. Il a raison ! Je suis sûre que Lucia l’a fait exprès, de me la faire si serrée, ma robe. Elle doit bien rire, là, en y pensant. On pourrait défaire le laçage de mon dos, mais pour la remettre dans la voiture. Pas facile. Je suis condamnée à attendre d’être dans notre chambre ! Pourtant, j’aime la limousine. 

			La voiture ralentit. Je suis toujours sur les genoux de David. Au vu de la bosse sur son pantalon, je crois que je vais passer une excellente nuit de noce. 

			Quand la voiture s’arrête, je me pose sur la banquette à côté de David, qui ouvre la portière, descend et m’aide à sortir de l’habitacle.

			Lorsque je sors de la voiture, je suis dans un jardin magique, éclairé de milles petites lumières dans les arbres, les buissons. C’est très romantique. Je repère également quelques gardes tout autour de la propriété. La main dans celle de David, je me dirige vers la maison : une jolie petite maison entourée par la nature.

			Devant la porte, David me prend dans ses bras, telle une plume. Je suis contre lui quand nous franchissons la porte.

			D’un coup de pied, il la ferme. Nous traversons la pièce. Je ne vois rien d’autre que ses yeux. Je ne ressens que désir et envie. Nous nous retrouvons dans une pièce, elle aussi illuminée par des bougies disposées un peu partout sur les meubles.

			David me pose par terre. Ses mains sont sur mon visage, les miennes sont sur ses hanches, ses lèvres sont sur les miennes. Sa langue s’empare de moi.

			— Et si tu m’enlevais mon fourreau ?

			Il ne se le fait pas dire deux fois. Il passe derrière mon dos, et défait un par un les lacets qui retiennent ma robe.

			Encore une entrave : cadeau de Lucia. Je suis là, à attendre. Le désir de lui augmentant de plus en plus. Finalement, la robe tombe. Je ne suis plus qu’en guêpière et talons. Je me tourne : cette fois, les attaches sont devant. Alors, un par un, il reprend ce travail sensuel et méticuleux. Quand la guêpière tombe à son tour, il pose sa bouche sur mon pubis humide qui n’attend que lui, sa langue remonte à mes seins, aspirant, titillant le bout avec délectation. Il me prend dans ses bras et me porte sur le lit, mes talons toujours à mes pieds.

			Devant moi, il enlève sa chemise, défait sa ceinture, enlève ses chaussures, fait sauter les boutons de son pantalon qu’il laisse glisser au sol, retire ses chaussettes et son boxer Calvin Klein. Je n’en loupe pas une miette ! Je reste là, à le mater. Il sait que j’aime le regarder. Ma langue passe entre mes dents, sur ma lèvre supérieure. En une fraction de seconde, il est sur moi. Sa bouche. Sa langue s’enroulant à la mienne, tel un ballet inépuisable. 

			D’un coup de reins, il me pénètre. Mes jambes entourent sa taille, mes mains serrent le drap, mon corps se tend pour le sentir en moi au plus profond. Nos corps exultent. Mes orgasmes se succèdent. 

			Quand, exténués, rassasiés, nos corps s’affaissent, il reste sur moi. Ma main a retrouvé ses cheveux que je caresse, sa bouche est sur mes seins. Les siens, désormais, sont comme son érection : rien qu’à moi.. Enfin. Il a intérêt ! Il se redresse :

			— Je t’aime, ma femme ! 

			Il effleure mon tatouage de sa langue. Elle est chaude. Sa salive me pique un peu, mais je m’en fous : j’aime cette sensation.

			— Oh. Moi aussi je t’aime, mon mari !

			Ma main caresse sa joue. Sur le lit, je redresse ma jambe : à mes pieds, mes talons vertigineux ne m’ont pas quittée. 

			— Il y a un truc à manger, ici ? 

			Il se lève en enjambant mon corps :

			— Oui, bien sûr ! Je savais que tu aurais faim !

			Il sourit et me tend la main.

			Je me lève et me laisse guider ; sur un fauteuil, un déshabillé et une nuisette blanche. Je prends le déshabillé et m’en drape :il est à ma taille. Mon homme, comme toujours, a pensé à tout !

			Lui, a pris une serviette qu’il se passe à la taille. Je le regarde d’un air appuyé. 

			— Je vais pas laisser mon truc traîner partout ! me dit-il en souriant. 

			— Ah non ! Il n’a pas intérêt à traîner partout ! 

			Je me colle à lui, mets la main sur sa verge. 

			— C’est qu’à moi !

			— Oui, à toi ! Mais évite de me tripoter, sinon tu n’arriveras jamais à te restaurer. 

			— M’en fous !.

			Il m’embrasse et me soulève. Je suis accrochée à lui, telle une moule à son rocher.

			Dans la cuisine, il me dépose sur le plan de travail, m’observe, et devant ma moue boudeuse, il précise :

			— On a toute la vie devant nous. Mais pour ça, il faut être en forme, alors on va manger, et après, je vais te faire l’amour, tant et tant, que tu n’arriveras plus à marcher. Compris ? 

			Je dodeline de la tête. Mais moi, j’aime choisir. Alors, je remonte une jambe sur le plan de travail. Le déshabillé s’ouvre. De ma main, je caresse ma chatte si bien épilée. D’un doigt, je me caresse avec de petits cercles. J’incline la tête. David me regarde. Quand j’entre deux doigts en moi, je le sens à point. 

			— Tu es diabolique !

			Il lâche ce qu’il était en train de faire, et vient se positionner entre mes jambes. Je retire mes doigts, et les porte avec des gestes déterminés à ma bouche. David s’en saisit et les lèche un par un, s’emparant alors de mon odeur et de mon désir. Je retire sa serviette et le découvre dressé pour moi.

			Sa main défait mon déshabillé. Une simple ceinture. Ses mains caressent mes bras et le font tomber. Il s’empare de mes seins. Je le laisse faire. Je crois avoir joué mon rôle. À nouveau nous faisons l’amour. 

			Quand nous avons terminé, je m’enfile une demi-tablette de chocolat et un grand verre de lait, devant un David fatigué et satisfait. 

			Le lendemain matin, quand je me réveille, il est dix heures. Je n’ai jamais dormi autant ! Je suis nue : seul le drap couvre la moitié de mon corps.

			David n’est pas là. Je me lève, enfile le déshabillé qu’hier je ne pensais qu’à enlever, et pars à sa recherche.

			Dans la cuisine, sur la table, je m’empare d’une pomme et repars à la recherche de mon mari.

			Il n’est pas loin. Je le retrouve dehors, dans la piscine, en train de faire des longueurs.

			Je vais m’asseoir au bord, laissant pendre mes jambes dans l’eau. Il ne m’a pas vue, trop absorbé à nager. Quand il m’aperçoit, il vient vers moi et se positionne entre mes jambes, attrapant mes pieds :

			— Bien dormi ? 

			— Oui !

			Pour une fois c’est vrai : je n’ai fait aucun rêve. Ni bon, ni mauvais. 

			— Tu me rejoins? 

			Pour toute réponse, je laisse tomber mon déshabillé ; je suis nue dessous, et me laisse glisser dans l’eau, entre ses bras. 

			Mes bras entoure son cou, ses lèvres sont sur les miennes. Nos corps si réceptifs se trouvent et s’unissent. Encore une fois insatiable, je me perds dans mes plaisirs. 

			Quand nous sortons de la piscine, David m’enroule dans une grande serviette. Ses mains protègent mon intimité du regard des gardes qui, autour de nous, veillent !

			Je me suis assise à la table, près de la piscine. Sur celle-ci : café, viennoiseries, jus de fruits. David assis en face m’observe :

			— C’est beau ici ! On est chez qui ? 

			— Chez nous. 

			— Chez nous? 

			— Cadeau de mariage !

			— De qui ? 

			— Des parents. Pour nous ressourcer. 

			— C’est magnifique !

			— On pourra venir y passer des week-ends de temps en temps. 

			— Mimi va adorer !

			— À deux, c’est plus romantique. 

			Je suis étonnée par ses paroles : notre fille me manque. Malgré le bonheur que j’ai à être avec lui, j’ai hâte de la retrouver. 

			Je ne relève pas. Je ne veux pas gâcher ce moment. 

			Dans la chambre, je récupère nos vêtements, et profite que David se douche pour passer un coup de fil à Mimi :

			— Coucou ! Ça va ma puce ? 

			— Oui maman. Je suis avec Luis.

			— C’est bien ! Tu t’amuses ? 

			— Oui ! Et toi, maman, ça va ? Tu reviens vite ? Tu me manques. 

			— Oui, nous, ça va ! Toi aussi tu me manques. 

			— Il est où, papa ? 

			— Papa est sous la douche. On revient vite, mon cœur !

			— Je t’aime fort, maman. 

			— Moi aussi je t’aime. À tout à l’heure ma puce !

			— Gros bisous maman !

			— Moi aussi je te fais de gros bisous. Embrasse Mama et Papi pour moi. 

			David est là. Il me regarde. 

			— Mimi ? 

			— Oui. Elle se languit.

			— On n’est partis qu’une nuit !

			— À moi aussi, elle manque !

			— Je te suffis pas ? 

			— Quelle drôle de question ! Tu es mon mari, mais elle, c’est notre fille !

			— Je sais. Mais j’aime n’être qu’avec toi. Je suis jaloux, même de notre fille !

			Je ne le comprends pas. Ou plutôt, je n’ai pas envie de comprendre. 

			— Il n’y a pas à être jaloux, ni de Mimi, ni du monde entier : je suis ta femme !

			David se rapproche de moi. Il m’embrasse :

			— Tu n’es qu’à moi ?

			Encore cette histoire ! Aura-t-il toujours besoin que je le rassure ? Alors je réponds :

			— Oui, qu’à toi. Et, taquine, j’ajoute. Et à notre fille. 

			David m’observe. Ses bras me serrent fort, m’emprisonnent.

			Quand nous arrivons à la maison, Mimi se précipite vers nous. Elle se jette dans nos bras. David la couvre de baisers. Enfin, il redevient un père aimant !

			Tout le monde est là. Mama a organisé un repas ; le champagne, à nouveau, coule à flots.

			Les jours, les semaines, les mois passent tranquillement. Etre mariée n’a pas changé mes habitudes ni mon comportement. David, par contre, le revendique sans cesse, et le fait savoir à tous, que je suis sa femme !Il faudrait presque que je me ballade avec un panneau, disant « Propriété de David Carlotti » sur ma poitrine, pour qu’il soit satisfait !

			Aujourd’hui, c’est le dernier jour de chimio de Mama. Comme toujours, je l’accompagne. C’est notre petit rituel : ma présence lui fait du bien. Quant à moi, j’aime être avec elle : à deux, nous sommes plus fortes.

			Le midi, Parrain et David viennent partager le repas de leurs petites femmes. Un rituel bien mené.

			La vie, enfin, m’est douce. Aucune tentative, aucun stress du monde extérieur.

			Je travaille toujours, mais j’ai levé le pied. Je m’occupe essentiellement de la gérance des Cloîtres. Mimi me suit toujours : elle aime être avec moi, mais accepte de plus en plus le monde.

			Elle voit en particulier Luis, son grand chéri comme elle l’appelle. Ils sont mignons. Avec Lucia, nous sommes de plus en plus complices. Il ne se passe pas un jour sans que nous nous appelions, quand nous ne nous voyons pas. 

			Ses rapports avec Angelo sont toujours conflictuels. Ce n’est pas une relation exclusive, mais ils aiment être ensemble. Luis aime ressembler à Angelo : il adopte parfois les mêmes expressions.

			C’est un petit garçon gentil et très attentionné. Sa mère, c’est son tout, et quand Angelo et elle se disputent, ce qui arrive souvent, il n’hésite pas à les sermonner. Ça promet ! Ce petit bout sait déjà s’affirmer !

			Maria grandit bien. Tom et Miley ont retrouvé de la force dans leur amour. Maria a vraiment fait un miracle : Miley est plus ouverte, et encore très matérialiste, mais elle fait des efforts.

			Mama est toujours aussi forte. Ses cheveux repoussent doucement. Malgré la chimio et la radiothérapie qui approche, elle garde sur elle son magnifique sourire qui fait tomber la maladie dans l’infini. 

			Paul et Sylvie vivent toujours un grand amour. Elle tremble toujours quand il accompagne David dans les missions pour la famille.

			Serge n’habite plus à la maison. Il s’est installé avec Lorenzo, qui est devenu, lui aussi, une part essentielle de notre famille. Il a rejoint la famille, pas encore en tant que garde du corps, mais comme chauffeur. Il fait partie de l’équipe de David, remplaçant en partie Paul qui est un peu plus avec Parrain.

			J’ai avec moi Angelo et Martin comme gardes du corps, mais également comme amis. Angelo a accepté mon mariage. Il ne fait plus d’allusions à notre aventure, ni sur ce qui pourrait être. 

			Quand à mon Martin, il est toujours là. Son amitié m’est de plus en plus précieuse. Pour être franche, il n’y a pas que de l’amitié entre nous. C’est plus fort ! C’est de l’amour. Un amour pur, vrai, fort ! Nous sortons souvent ensemble tous les deux, ou avec Mimi. Le cinéma nous voit souvent enlacés, d’une tendresse plus que fraternelle. Il sait tout de moi, comme je sais tout de lui : ses envies, ses amours. Il n’a toujours pas de petite amie régulière : ça ne l’intéresse pas ! Il n’est toutefois pas malheureux, et c’est l’essentiel ! Le coureur de femmes, c’est lui à présent. Angelo, bien qu’il s’en défende, a ralenti le rythme des conquêtes, depuis Lucia. 

			Moi, je suis heureuse enfin ! Je suis mariée, maman, prof de combat au Cloître, riche et respectée. Il ne manque plus à mon bonheur qu’un bébé. Un nouveau projet qui hante mon cœur et mon esprit.

			Donner un enfant à David, faire de Mimi une grande sœur, le sentir grandir en moi. J’en rêve !. Pourtant, j’ai peur. Une grande étape, que de donner naissance à un enfant ! J’ai le doute en moi : suis-je prête ? 

			Ce soir, c’est la fête pour la sortie de l’hôpital où Mama subit sa dernière chimio. J’ai organisé un petit repas pour nous tous : je suis si fière de ma mère. Quel courage !Dans la voiture, je lui offre un petit cadeau. Un souvenir du présent, et du passé à partir de ce jour !

			— Tiens Mama. C’est pour toi !

			— Ma chérie ! C’est pas mon anniversaire !

			— Pas besoin d’anniversaire pour faire des cadeaux. Et puis. Ce n’est pas grand-chose. 

			Mama prend son paquet, doucement l’ouvre, et découvre un bracelet : un Pandora, avec le charms du cancer du sein : un petit nœud rose !

			— Pour que tu te rappelles tous les jours comme je suis fière de toi !

			Mama a les yeux qui se remplissent de larmes, comme les miens. Nous sommes émues, mais tellement heureuses.

			Quand nous arrivons, j’envoie Mama se reposer, et après un baiser à Mimi comme à moi, elle obtempère. La chimio est lourde, et le repos est une bénédiction.

			Quand elle se réveille, Mimi - ma complice - la fait patienter. Ma fille. Mon rayon. Mon alliée. Nous allons à la piscine : c’est là que la fête est organisée. Tout le monde est là, avec banderoles et ballons. 

			— C’est quoi, tout ça ?

			— C’est pour toi, Mamie !

			— Nous sommes tous là parce que nous t’aimons, et que nous sommes heureux et reconnaissants que tout cela soit derrière toi !

			Mama ne dit rien. Ce n’est pas la peine. Ses yeux parlent pour elle. 

			Une soirée pleine d’amour.

			Quand la nuit tombe, les lampions parent le jardin, et guident nos pas vers la maison.

			Tout le monde s’embrasse, se souhaite une bonne nuit. Nous sommes heureux. 

			Mimi tombe de sommeil. Je dois dire que moi aussi, le lit m’appelle. Je dois dormir pour être en forme demain : nous serons en sortie, avec Lucia, pour les huit ans de Luis : une petite fête au bowling, entourées de plus d’une vingtaine de gamins qu’il nous faudra surveiller. 

			— Allez Mimi. Au lit !

			— Oui ! Elle saute dans son lit. Maman. Demain, Luis à huit ans ? 

			— Oui ma puce !

			— Ils seront tous grands, demain. Tu crois qu’ils m’aimeront ? 

			— Bien sûr Mimi ! Tu es une petite fille extra. Et puis, Luis, il t’adore !

			— Oui. C’est mon chéri !

			— Mademoiselle ! Vous êtes trop petite pour avoir un chéri !

			David vient d’arriver 

			— Non ! Avec Luis, on est amoureux !

			Je souris. Elle me fait penser à moi petite. 

			— Pas vrai maman ? J’ai le droit d’être amoureux !

			— D’être amoureuse ! Oui Mimi. Tu as le droit. Mais je crois que papa est jaloux !

			David s’est assis sur le lit. Mimi se redresse et lui saute au cou :

			— Je t’aime aussi, papa ! 

			Il la serre fort :

			— Plus que Luis. Plus que maman ? 

			— Non ! Maman, je l’aime comme l’univers tout entier !

			David sourit. Mimi n’ajoute rien sur Luis : elle a déjà tout compris. David ajoute :

			— Tu as raison Mimi ! Moi aussi, j’aime maman comme l’univers tout entier. Il me caresse la joue. Mais maintenant, au lit !

			David l’embrasse sur la joue et nous laisse. Moi, je m’allonge à côté de Mimi. Elle se blottit dans mes bras. Je la couvre de bisous et la berce. J’étais tellement fatiguée que je m’endors également. 

			Un peu plus tard, David nous découvre endormies toutes les deux. Il me prend dans ses bras et me porte dans notre lit.

			— Merci, Monsieur Carlotti.

			— De rien, Madame Carlotti. Il est temps de dormir. Tu m’as l’air épuisée !

			— Je le suis. Mais je ne peux dormir sans mon baiser. 

			David me donne mon baiser, puis je me mets sur le côté, et quasi immédiatement, je m’endors.

			Comme toujours, je me réveille tôt : cinq heures aujourd’hui ! Impossible de me rendormir, alors je file à la salle de sport. Là, Martin et Angelo s’entraînent. Quand ils me voient, ils ne sont pas surpris : cela m’arrive souvent ! À présent, je peux suivre le même entraînement qu’eux : même la fonte ne me fait pas peur ! J’ai pris du muscle, mes épaules sont solides et bien marquées. Comme mon ventre qui, ainsi que les leurs, ressemble à une jolie tablette de chocolat. 

			— Sept heure trente les gars. Faut y aller.

			C’est l’heure où l’on se sépare pour aller à la douche et s’habiller, avant de retrouver tout le monde au petit déjeuner.

			— Maman !!! 

			Je viens de rentrer dans la chambre de Mimi.

			— Habille-toi vite, maman. Moi je suis prête : papa m’a habillée. 

			— On a le temps, Mimi ! On n’a rendez-vous avec Lucia qu’à onze heures !

			— Luis aussi ? 

			— Oui, Luis aussi. Mais puisque tu es prête, on va y aller plus tôt : on pourra faire les boutiques. 

			— Acheter un cadeau à Luis ?

			— J´en ai déjà un !

			— Un autre !. Et pour Mimi aussi ? 

			Quelle chipie ! Elle perd pas le nord. 

			— Oui. Ok. Pour Mimi aussi !

			Elle est dans mes bras à présent ! Comme je l’aime !

			— Elle fait de toi ce qu’elle veut !

			— Elle sait y faire. Comme son père. 

			Mimi s’échappe de mes bras pour aller jouer.

			— Vraiment ? 

			— Oui !

			Il m’attire contre lui :

			— Alors. Pourquoi ma femme n’était pas au lit, ce matin ? Encore avec les garçons ? Ils en ont de la chance !

			Je me love un peu plus dans ses bras, tendant mon visage vers lui :

			— Pourquoi n’étais-tu pas avec nous à l’entraînement ? 

			— Touché ! 

			Il m’embrasse :

			— File. Va prendre ta douche : je dois partir d’ici une heure, moi, et je voudrais déjeuner avec ma femme ! 

			Il me donne une tape sur les fesses.

			— Tu viens Mimi ? On commence à descendre. 

			— Non. J’attends maman !

			— Abandonné par mes femmes !.

			Mimi rit.

			Je prends vite fait ma douche, un léger maquillage pour souligner mes yeux, une queue de cheval haute, sur moi j’enfile un legging, une chemise large, une ceinture qui souligne ma taille fine et une paire de baskets : pour courir après les gosses, ce sera parfait !.

			Mimi est plus sexy que moi aujourd’hui, avec sa petite robe, ses collants fins et ses petites ballerines.

			Dans la salle du petit déjeuner, les garçons sont là avec Parrain et Tom. Mama est en cuisine avec Gigi et Sylvie.

			Après notre tour de table à distribuer des bisous, nous déjeunons tous ensemble.

			— Bonjour tout le monde ! 

			Lorenzo et Serge viennent d’arriver. Mimi saute dessus Tonton Serge : elle l’adore ! C’est bien, d’être petit. On peut tout se permettre. J’envie cette spontanéité, que je commence à contrôler. Serge m’embrasse aussi, puis, avec David, ils échangent quelques banalités et s’en vont. Parrain, Tom et Paul également.

			— Prête mimi ? Tu as fait pipi? 

			— J’y vais. 

			— Allez. Go !

			Angelo se dirige vers la porte. Martin nous attend.

			— À plus tard, Mama. Bonne journée. Je l’embrasse sur la joue. Je te la confie, Sylvie !

			Mimi vient d’arriver. J’attrape mon sac et mon téléphone, puis nous prenons nos perfectos, et direction la voiture. Martin nous emboîte le pas, sa main dans mon dos.

			— On va à la Coupole d’abord, Angelo, s’il te plaît. On fait quelques courses avant d’aller rejoindre Lucia. 

			— Ok.

			— Martin. Tu peux mettre la musique ? demande Mimi.

			— Oui la puce. Tu veux quoi ? 

			— La musique de maman. 

			Et voilà comment on se retrouve à chanter à quatre voix : Meat Loaf, Madonna, Laura Pausini, Ellie Goulding, Toto et Alice Cooper.

			Ma fille est une vraie épicurienne de musique !

			Quand nous arrivons, nous sommes décoiffés d’avoir trop secoué la tête, mais remplis d’autosatisfaction : on aime se prendre pour des chanteurs !

			Les magasins, avec Mimi : une épreuve. Je suis pas malheureuse d’avoir Martin et Angelo. Après cinq magasins, nous repérons, dans un coin de la Coupole, devant un magasin de musique, une exhibition musicale : un petit groupe de guitaristes bien sympathiques qui attire l’œil. Martin est subjugué. Je crois tout d’abord que c’est à cause de l’une des chanteuses, mais non ! C’est bien la musique qui l’attire ! Au bout d’un moment, l’un des guitaristes parle à Martin. Il lui montre même sa guitare. Martin a l’air ravi, et pendant un instant, il intègre le groupe : il se met à jouer ! Je suis étonnée, et agréablement surprise : je ne savais pas qu’il jouait ! Et ce n’est pas un novice : c’est magnifique ! D’ailleurs, je ne suis pas la seule à apprécier le spectacle, car plusieurs personnes se mettent à l’écouter. Je reconnais la chanson : c’est du Metallica : « Nothing Else Matters », qu’il joue ! C’est si beau que le reste du groupe se joint à lui pour le morceau. Quand le morceau est terminé, Martin se rend compte, aux applaudissements, qu’il n’a pas joué que pour lui ! Mimi est très enthousiaste : dès qu’il a rendu la guitare électrique à son propriétaire, elle lui saute dessus. Angelo est bouche bée, et moi complètement hypnotisée.

			Nous allons prendre un verre, et pendant qu’Angelo et Mimi passent commande au bar, je reste là à contempler Martin. 

			— Ça va Katie ?

			Martin, à mes côtés, me regarde en souriant. 

			— Oui ça va ! Tu m’avais caché ça ! Depuis quand tu joues ? 

			— Depuis le moment où j’ai pu tenir la guitare de mon père entre mes mains. Mais ça fait longtemps que je n’avais pas joué. 

			— Pourquoi ? 

			— J’ai plus de guitare. Plus le temps. Et jusqu’à aujourd’hui. Plus l’envie. 

			— Tu es fou ! Tu es spectaculaire ! J’en suis toute retournée !

			— Si j’avais su que ça te mettrait dans cet état, je m’y serais remis plus tôt !

			Je n’ai même pas envie de relever. Je me contente de lui donner un coup dans le bras et de poursuivre mon interrogatoire :

			— Pourquoi tu n’as plus de guitare ? 

			— J’ai eu besoin d’argent, alors j’ai vendu mes guitares, mon ampli, mon matos. 

			— C’est fou ça ! Tu joues que de l’électrique ? 

			— Non. J’aime la guitare classique aussi. Je préfère, même. Plus romantique pour emballer les filles ! ajoute-t-il en me faisant un sourire étincelant. 

			— Je comprends mieux. J’aimerais t’entendre jouer !

			— Un jour peut-être. Quand j’aurai une guitare. Peut-être même que je t’écrirai une chanson. 

			— Tu composes, aussi ? 

			Martin n’a pas le temps - ou l’envie - de répondre : Mimi et Angelo viennent d’arriver avec nos boissons.

			Mon téléphone sonne.

			— Allô ! Oui, Lucia. Nous sommes déjà partis : on est à la Coupole. Ok. On t’attend. Lucia arrive !

			— Et Luis ? 

			— Oui. Lui aussi !

			Puis je me penche vers Mimi. À l’oreille, je lui parle en secret :

			— J’ai besoin de toi, Mimi !. Dans quatre jours, c’est l’anniversaire de Martin. Je vais lui acheter son cadeau, mais je veux pas qu’il me voie : tu peux l’occuper, s’il te plaît ? C’est un secret. Compris ? 

			Mimi bouge la tête.

			— Martin ! Tu peux venir avec moi. Je veux acheter un cadeau à maman. 

			Je souris et joue le jeu :

			— C’est pas la peine ma puce !

			— Si ! Je veux !

			— Ok ! Martin. Tu veux bien l’accompagner, s’il te plaît ? 

			— Oui bien sûr ! On va où, miss? 

			— Là-bas !

			Mimi se lève et lui prend la main. Toutefois, avant, elle demande :

			— Je peux avoir des sous ?

			J’éclate de rire. Elle perd pas le nord ! Je tends donc à Mimi mon petit porte-monnaie. 

			Quand ils se sont suffisamment éloignés, je me lève.

			— Tu vas où ? 

			— Là. Au magasin de musique. Je vais acheter son cadeau d’anniv à Martin ! Tu m’accompagnes ou tu restes là ? 

			— Je t’accompagne ! Tu es une petite maline : lui mettre Mimi dans les pattes.

			Je lui souris. Tous deux nous rentrons dans le magasin. De suite, je me dirige vers le vendeur :

			— Bonjour ! Je cherche une guitare. 

			— Pour apprendre ? 

			— Non. Pour un guitariste avancé. Peut-être l’avez-vous entendu jouer tout à l’heure, devant votre magasin. 

			— Le type de Metallica ? 

			— Oui !

			— Il a joué de la guitare électrique, là, pas de la guitare classique !

			— Je sais. Mais il veut reprendre une classique !

			— Ok ! Alors. Avec son niveau. 

			Il se dirige vers le fond du magasin. Je lui emboîte le pas. 

			— Je pense que celle-là serait parfaite ! C’est une Taylor : fiable, une bonne prise en main ! Il est droitier ou gaucher ? 

			— Gaucher 

			— Alors celle-ci !

			Il me tend une guitare, et me précise :

			— C’est une électroacoustique. Je pense que ce sera parfait. Mais elle est un peu chère !

			« Rien n’est trop cher, chéri. Papa y a veillé.  ». 

			Je lui réponds donc du tac au tac :

			— Très bien. Je la prends.

			À la caisse, il me précise !

			— Il y a une housse avec. Je vous la mets dedans, ou vous préférez avec la boîte ? 

			— Sans ! Dans la housse, ça ira ! Si elle lui plaît pas, ou ne lui convient pas, il pourra la changer ? 

			— Bien sûr !. Mais faites-moi confiance : elle lui plaira !

			— Parfait ! Merci.

			Je paie, et ressors avec mon cadeau. J’espère qu’il sera content !

			Notre table est toujours là. On s’installe. Lucia et Luis arrivent ; toujours pas de Mimi ni de Martin. Elle sait y faire, ma puce !

			— On devrait aller récupérer Martin. Mimi a dû l’épuiser. Dit Angelo.

			— C’est pas la peine : ils sont là ! nous montre Lucia du doigt.

			— Ça va ?

			— Oui. Mais Mimi est difficile ! dit Martin. 

			Je souris à ma fille, qui me tend un petit paquet :

			— Cadeau !

			Je prends le paquet. À l’intérieur, des boucles d’oreille en plumes, en forme d’ailes d’ange. 

			— Merci ma puce ! J’adore ! 

			Je lui fais un gros bisou. Nous sommes tous assis.

			— On donne son cadeau à Martin ? Je crois qu’il l’a bien mérité. 

			Martin nous observe. 

			— Oui. On lui donne !

			Alors je me baisse, et ramasse à mes pieds la housse, que je tends à Martin. Il s’en saisit, et me demande :

			— Pourquoi ? 

			— Pour ton anniv. Avec un peu d’avance !

			— Tu es folle ! C’est de la folie !

			Il est ému. 

			— Ouvre ! Imagine que ça te plaise pas !

			Je suis bête : il sait déjà ce que c’est : la housse a la forme de la guitare.

			Mais finalement, il l’ouvre, et découvre sa nouvelle guitare.

			— Elle te plaît ? Sinon, on peut la changer. 

			Il se lève, me tire de ma chaise et me prend dans ces bras :

			— Elle est magnifique ! Merci.

			— Et moi ?

			— Oui. À toi aussi, merci, la puce !

			Il se penche et la prend dans ses bras.

			— Martin joue de la guitare ? demande Lucia.

			— Oui ! Au top ! répond Angelo.

			— Il faudra me montrer ça ! ajoute Lucia

			Martin ne m’a pas lâchée des yeux ni des bras. 

			Je trouve ça. Comment dire. Perturbant ! Je suis excitée. Mouillée. Terrorisée par ce que je ressens. 

			Tout doucement, je me dégage et demande :

			— On va manger ? Car après, on fait la fête pour Luis !

			— Oui ! crient nos deux petits amoureux.

			Martin me regarde. Lui aussi est perturbé !

			Direction la voiture. Lucia, qui a passé son permis, est en voiture également. Mais une voiture suffit, alors on laisse la sienne sur le parking et on s’engouffre tous dans le Hummer.

			Martin a mis sa guitare dans le coffre, entourée des paquets que nous avons achetés ce matin, et du cadeau de Luis.

			Dans la voiture, c’est très animé. Les enfants chantent, parlent. C’est Martin qui conduit. Je me surprends à le regarder. Ses yeux me suivent dans le rétroviseur. Nos regards se croisent. Mon cœur a accéléré. Prise comme une enfant en train de faire une bêtise, je baisse les yeux. 

			Que m’arrive-t-il ? 

			Enfin, nous sommes arrivés à la Pizzeria Sant’Ambrogio : on aurait pu manger à la Coupole, mais trop de bruit. Nous avons décidé de préserver nos oreilles. Pour cet après-midi. 

			


Chapitre 3

			David

			Putain de journée ! J’arrête pas de courir partout ! Un truc de fou, comme je suis tendu ! Même pas le temps de se poser une minute. Si je pouvais aller manger avec Katie, peut-être que ça me ferait du bien. Je l’embrasserais, et peut-être que je l’exciterais tellement qu’elle me sauterait dessus. Ma femme, l’insatiable. Comme j’aime ça !

			J’aurais voulu lui sauter dessus hier soir, mais elle dormait si bien. Je n’ai pas osé abuser. J’ai patiemment attendu, en espérant que ce matin je pourrais l’attirer sous la douche, mais bien sûr, elle n’était pas là : encore à l’entraînement avec les garçons. Ça commence à me soûler, ça, et bien que je sache qu’elle n’est qu’à moi, ça me gave ! L’autre, il a toujours les yeux dessus. Pas étonnant d’ailleurs : Lucia n’est qu’une petite chose avec de gros nichons, sans aucune saveur : je comprends pas comment il fait ! Même Martin. Le bon copain, le meilleur ami. Mon cul, oui ! Il veut se taper ma femme aussi ! Finalement, c’est le plus tordu des deux ! En plus, il écoute rien quand je lui demande un truc : il attend que Katie donne son aval !. Putain ! Quand je dis un truc, t’obéis, mec ! Il a de la chance que ma femme l’aime autant !

			— On est bientôt arrivés Serge ?

			— Cinq minutes !

			— Fatigué, petit ? me demande Paul 

			— Non. Mais c’est une journée de merde ! Je crois que la seule chose qui pourrait me faire décompresser, c’est une bonne baston ou un bon entraînement ! J’espère qu’on aura le temps de faire un tour au Cloître !

			— Katie y sera ? 

			— Non. Elle est avec Lucia. Anniv de Luis !

			— Ah oui, c’est vrai ! La pauvre !

			— Bon. On va bouffer un truc. Même si on n’a pas trop de temps, on va prendre le temps de manger !

			Pendant notre repas, je reçois un coup de fil : Serena ! Ah non ! Pas maintenant ! J’ai pas le temps, là ! Je suis assez énervé. Je risquerais de dire des choses qu’il ne vaut mieux pas que je dise. 

			Le repas se passe tranquillement. J’ai plusieurs coups de fil auxquels je ne réponds pas, mais aucun de Katie.

			De retour dans la voiture, je prépare avec Paul ce qu’il va falloir faire au prochain rendez-vous : une petite remise à niveau avec un mauvais payeur. Peut-être une bonne correction. Ça me remettrait les idées en place : taper sur quelqu’un ne peut pas me faire de mal. 

			Finalement, le règlement de compte n’a pas eu besoin de punition : le type a payé. Je suis satisfait, et blasé, également : je n’ai pas pu me défouler !

			Les rendez-vous sont tous remplis ; il est encore tôt. Que dix-sept heures !

			— On va au Cloître, vu qu’on a fini plus tôt que prévu ? demande Paul.

			— Oui. J’étais en train d’y penser. Peut-être même que Katie pourra nous rejoindre. Je l’appelle.

			J’ai beau appeler ma femme, elle ne répond pas, mais j’arrive à joindre Angelo, qui m’apprend que Katie, comme Lucia, est encore en pleine surveillance des gosses. L’anniv se termine, et les parents commencent à arriver. Je ne suis pas près d’avoir ma femme au téléphone, et encore moins qu’elle vienne s’entraîner avec nous. Je laisse quand même le message à Angelo en lui disant où nous sommes. On ne sait jamais !

			Au moment où je raccroche :

			— David ! J’ai un appel de Félix ! Il n’arrive pas à te joindre au téléphone. Il dit que c’est urgent. Je te le passe, ou tu rappelles ? me demande Paul 

			— Passe-le !

			Je suis excédé. J’espère qu’il n’y a rien de grave. 

			— Félix ? C’est David ! Que se passe-t-il ? 

			— J’ai ici une femme qui demande à te voir.

			— À la maison ? 

			— Oui !

			— La maison, c’est privé ! Dis-lui de prendre rendez-vous auprès de ma secrétaire. 

			— C’est ce que je lui ai dit, mais elle insiste. 

			— Je m’en fous !

			— David. Elle insiste. Elle a un bébé avec elle, et elle m’affirme que c’est ton fils !

			Oh putain ! Paul m’observe. 

			— Son nom ?

			J’aboie la demande. 

			— Serena Minki.

			— Tu vas la faire entrer dans la propriété, et là, tu vas la faire patienter jusqu’à ce que j’arrive. Tu as compris ? 

			— Oui.

			— À la maison, Serge. Et vite !

			Le ton de ma voix ne donne pas envie de discuter ni de poser de question. Je sens les regards de Paul et de Serge sur moi, mais je n’ai aucune envie de parler ni de donner d’explications.

			Je fais le numéro de Serena. Comme par hasard, elle ne répond pas. J’insiste. Finalement elle décroche. 

			— Putain ! Tu fais quoi, là, chez moi ! Je t’avais dit que je passerais ! Je m’en fous. Je veux pas le voir, ton gosse. Toi non plus d’ailleurs ! C’est chez moi, là, merde. Mais fais-le taire, Serena. Putain ! Réponds..

			La ligne a coupé. 

			— Merde !. On arrive quand ? 

			Mais qu’elle est conne celle-là ! Chez moi, quoi ! Mon Dieu. Katie !

			— On arrive. 

			Quand on arrive, je sors de la voiture en trombe. Félix est là, à me dévisager. 

			— Elle est où ? 

			Félix est gêné. 

			— Chez toi. Ta mère a entendu le gosse pleurer et l’a fait entrer. 

			Je me passe la main dans les cheveux. À cet instant, je ne sais plus quoi faire, alors je fais la seule chose que je puisse faire : je rentre à la maison !

			Là, elle est bien installée sur le canapé, son gosse dans les bras. En me voyant, elle se lève, le sourire aux lèvres. Maman est à côté avec Sylvie. Elle n’a pas le sourire, elle. Au contraire : ses yeux lancent des éclairs. Sylvie détourne le regard. Je suis dans de beaux draps !

			Pour m’en sortir, je ne regarde pas ma mère un instant de plus, et j’ordonne à Serena de me suivre. Nous allons dans le bureau.

			— David. 

			— Pas maintenant, maman. On verra ça après !

			Ma mère me suit du regard. Elle n’est pas contente.

			Je ne le suis pas non plus. Cette histoire me fait chier. Il faut que je règle ça au plus vite, avant que Katie ne revienne. 

			Je fais rentrer Serena à l’intérieur et ferme la porte.

			— Que fais-tu là ? 

			— Je suis venue de présenter ton fils !

			— Il ne devrait pas être là ! Qu’as-tu fais de l’argent que je t’avais donné pour te faire avorter ? 

			— Je n’ai pas pu. C’est pas chrétien !

			— Et mettre au monde un enfant hors mariage, c’est chrétien, ça ? 

			Je crie. Elle me regarde, terrorisée. 

			— Je ne t’ai pas forcé !

			— Je m’en fous ! Je te l’ai dit, que je n’en voulais pas ! Tu avais compris ! Tu avais accepté de le faire partir. Alors. Pourquoi ? 

			— Je me suis dit que, puisque tu avais suffisamment de fric pour m’obliger à avorter, tu en aurais suffisamment pour vouloir le garder !

			— Salope !. Mais tu te goures : j’en veux pas, de ton gosse !

			— Moi non plus j’en veux pas ! On en fait quoi ? On le jette ? 

			— Tu es folle ! Tu l’as voulu. Assume maintenant !

			— Tu veux pas de moi, Ok. Mais ton gosse, tu vas le prendre, ou je balance tout à la presse. Et puis. Non. Tant pis. Je verrai bien ce que ta femme va en dire !

			Je m’avance vers elle, menaçant. Je la saisis aux poignets :

			— Tu n’approcheras pas ma femme. Tu comprends ?.

			— Pourquoi ? Faut qu’elle sache qu’il y en a une autre qu’elle !

			— Il n’y en a pas d’autre ! Tu n’es rien !

			— . Mais ça, elle le sait pas, et lui. Elle montre le couffin. Il est là : une jolie preuve d’amour. 

			— Une erreur ! Un préservatif défaillant !

			— Je ne me rappelle pas qu’il y avait un préservatif. 

			Le gosse se met à pleurer. La porte s’ouvre. Je suis mort !





			Chapitre 4

			Katie 

			Nous venons d’arriver au bowling. Lucia se fait connaître.

			On nous attribue nos pistes.

			Les enfants commencent à arriver. Les parents, aussitôt qu’ils ont déposé leur progéniture, s’en vont : deux heures de tranquillité sans leurs gosses. Ils sont ravis !

			Après avoir chaussé tous les enfants de chaussures spéciales, direction les pistes de bowling.

			Comme ce sont des enfants, ils leur ont mis des barrières. Et heureusement, car la prudence, pour la plupart, n’est pas leur fort. 

			Angelo et Martin prêtent main forte. Heureusement qu’ils sont là ! Luis est ravi d’avoir Angelo avec lui ; Mimi aussi, car il l’aide à s’intégrer. Au début un peu renfermée, car ne connaissant personne, elle se jette dans l’arène sur ses conseils. À elle aussi, Angelo a été d’une aide précieuse : gentil et attentionné !

			À la fin de la première partie, je prends note du choix des boisons de chacun, et, avec Martin, nous allons commander.

			J’en profite également pour faire la pose pipi. Quand je sors des toilettes, Martin m’attire à lui. 

			— Il faut que je te dise encore merci ! 

			Je le regarde et lui souris. Martin pose ses lèvres sur les miennes, pour un tendre baiser qui se fait plus intense. Sa langue envahit ma bouche, s’enroulant à la mienne. Je le laisse faire. Je suis prise de court, et tellement excitée. 

			À bout de souffle, je le pousse ! Je ne sais pas pourquoi, mais je le fais. Je ne sais pas comment, mais j’y arrive. 

			— Désolé Katie. Mais là, il le fallait !

			J’ai le ventre rempli de papillons. Mais il ne faut rien laisser paraître : je suis mariée, j’aime mon époux. Alors je plaisante :

			— Martin. On a dit : pas de sexfriends !

			— Je sais. Mais j’avais trop envie. Toi aussi d’ailleurs. 

			Il attend que j’acquiesce. Alors je dis la vérité : avec lui, je ne mens jamais !

			— Oui. Moi aussi j’en avais envie ! Tu m’as fait chavirer, tout à l’heure ! Tu es magnifique quand tu joues. Encore plus qu’au naturel. Les musiciens, ça me fait toujours beaucoup d’effet ! Je souris. Mais j’aime David. C’est mon mari. Il n’y aura rien d’autre entre nous. Rien de plus que ce baiser, si bon soit-il !

			Je lui caresse la joue.

			— Je sais. Tu l’aimes. Mais ça n’empêche rien : tu m’aimes aussi !

			— Oui, je t’aime. Mais tu te trompes : ça empêche tout ! Je ne le trahirai pas. Je ne le tromperai pas. Nous sommes fidèles l’un envers l’autre. 

			— Je comprends. Je t’aime aussi pour ta loyauté. Mais ça ne m’empêche pas de te désirer !

			— Moi aussi. Mais seulement en rêve !

			Je veux pas lui faire de peine. C’est mon meilleur ami, et c’est vrai que je l’aime. Sans doute un peu trop !

			— Je suis ton homme en rêve, alors ? 

			Je souris, et ajoute, détendant l’atmosphère :

			— Parfois, oui. Tout comme Christian Grey, Dwayne Johnson et Jason Statham !

			Il rit. Il est vraiment beau gosse. Et si gentil. Si David n’était pas là, ce serait lui, à n’en pas douter !

			— Bon. Alors je vais me contenter de ça pour l’instant. Mais je ne promets pas que je ne t’embrasserai plus. Tu me rappelleras à l’ordre, au pire. 

			Il n’attend pas que je réponde :

			— Allez. Viens. Allons rejoindre les autres.

			Il me prend la main. Ensemble, nous affrontons les cris, les rires, les sales caractères et les désirs refoulés. 

			L’anniversaire se termine par le gâteau et les cadeaux. Luis est ravi de son iPad, et de la peluche « Cœur » que Mimi a choisie pour lui.

			Quand tous les parents sont venus reprendre leurs petits anges, dont, pour la plupart, ils n’ont que le nom, nous regagnons la voiture.

			— Je suis exténuée, mais c’était bien ! Merci Katie ! Merci les garçons pour votre aide ! lance Lucia.

			— De rien ! C’était chouette ! Tu es content Luis ?

			— Oui ! Trop bien !

			— La tablette, c’était trop, Katie !

			— Luis n’en avait pas. Avec, il pourra jouer, apprendre, regarder la télé. Rien n’est trop : Luis est un amour qu’il faut savoir récompenser !

			Lucia, assise à mes côtés, se colle à moi en prenant ma main. 

			— On passe à la maison. Vous mangez avec nous ? Après, Angelo te raccompagne à ta voiture. 

			— Ok ! Cool ! Merci.

			Enfin, on arrive. Tiens. Il y a Paul et Serge dehors, qui discutent. David est là !

			— Bonjour Paul. Serge. Je les embrasse en descendant de voiture. Ça va ? David est là ? 

			— Oui, il est là ! répond Paul.

			Sa voix est courte et sèche. Je le trouve étrange, alors j’insiste :

			— Et. Ça va ? 

			Il ne répond pas de suite. Je suis inquiète, alors je n’attends pas la réponse. Je me précipite dans la maison, suivie par Mimi, les garçons, Lucia et Luis. Là, il y a Mama et Parrain qui discutent. Mama se tord les mains, Parrain a un air grave et énervé. 

			— Mama ! Où est David ? 

			Mama ne répond pas. J’ai le cœur qui bat à cent à l’heure. J’insiste :

			— Parrain ! David ? Il va bien ? 

			Finalement, Parrain répond :

			— Oui, ça va. Il est dans le bureau. Il ne va pas tarder. Assieds-toi. Tu veux boire quelque chose ? 

			Il se passe quelque chose, mais quoi ? Mon Dieu. Faites qu’il n’ait rien ! Je n’écoute pas Parrain. Je me dirige vers le bureau. Mama essaie de m’empêcher d’entrer mais je l’esquive.

			Là, une femme. Dans ses bras, un bébé, et David, le visage énervé !

			Quand il me voit, il a un mouvement de panique ! Etrange, chez David. 

			Comme il ne dit rien, la fille s’avance. Le bébé se met à crier.

			— Fais-le taire ! dit David.

			— Ton fils a faim !

			De force, elle le met dans les bras de David, et insiste, au cas où je n’aurais pas compris la première fois :

			— Ton fils a faim !

			Elle a dit quoi là ? Son fils ?. Mais c’est un bébé ! Ça ne peut pas être son fils ! David n’a pas de fils ! Il a Mimi. Il m’a, moi, sa femme. Mais pas de fils !

			Je le regarde. Je la regarde. Il ne dément pas, ne s’explique pas. Son fils ? Il a un fils ? Je suis sonnée. Je veux le tuer. La tuer. Disparaître. Ne plus les voir !

			Alors je sors de la pièce. Je ne parle pas !

			— Katie. Attends ! 

			Il me pose la main sur l’épaule. Je le regarde, mais je ne vois que son fils, toujours dans ses bras. Il a compris : il le tend à cette femme ! Nous continuons à avancer. La pression de sa main, toujours sur moi, me brûle. Alors je perds pied !

			— Lâche-moi David !

			Il est surpris par la violence de mon ton !

			Je suis là ! Autour de nous, les visages familiers et aimés. Mimi s’approche de moi : elle seule s’y risque. Les autres m’observent. Leurs visages sont graves. Je veux partir. Je veux mourir. 

			Alors je prends la parole :

			— Martin. Téléphone au pilote, s’il te plaît ! Dis-lui de se tenir prêt à partir pour Paris d’ici une heure !

			Martin acquiesce et s’éloigne pour téléphoner. Je continue :

			— Angelo. Préviens Adélaïde de préparer les chambres et de faire un petit truc à manger. Nous arriverons dans la soirée !

			À son tour, Angelo acquiesce. Puis je prends Mimi par la main :

			— Viens ma puce. On va préparer quelques affaires. On va partir quelques jours !

			Personne ne parle. Ils ont compris que, de toute manière, cela ne servirait à rien.

			Nous montons les escaliers menant à nos chambres. Luis et Lucia sur nos talons. Luis a pris la main de Mimi dans la sienne. David nous suit également !

			Quand les affaires de Mimi sont prêtes, je demande à Lucia de descendre avec Mimi. Elle a compris. Ils ont tous compris. Quand il n’y a plus que nous dans la pièce, David vient vers moi. Il m’attire à lui. Je me dégage brutalement !

			— Ne me touche pas !

			Mes yeux lancent des éclairs et se remplissent de larmes. 

			— Comment tu as pu ? Je te faisais confiance ! Je t’ai épousé. Ça ne veut rien dire pour toi ? 

			— Katie. Laisse-moi t’expliquer. C’était une erreur. 

			Je ne le laisse pas parler. 

			— Une erreur ? L’erreur, c’est moi qui l’ai faite ! Je n’aurais jamais dû t’épouser. Mais je voulais tellement y croire. Croire en notre amour. 

			Tout en parlant, je jette dans un sac quelques vêtements, tablette, maquillage. Des conneries, car je ne sais pas ce que je fais : mes mains agissent, mais mes yeux ne voient rien !

			— Mais je t’aime, Katie ! Comprends-moi. Ecoute-moi !

			— Non ! Je veux rien entendre. Sauf si tu me dis que cet enfant n’est pas le tien ! Tu peux me le dire? 

			Je le regarde. J’attends, mais je connais déjà la réponse. 

			— Non. Je ne peux pas !

			— Alors, pousse-toi. Je m’en vais !

			— Non. Ne pars pas. Je t’en prie, écoute-moi !

			Je suis dans les escaliers. Il me supplie de l’écouter. Je ne veux pas ! Je ne veux pas le voir ! Je veux partir. 

			En bas des escaliers, je tends mon sac à Martin, à nouveau à mes côtés. 

			— Mimi. Embrasse papa !

			Mimi se précipite. David se penche et la prend contre lui. 

			— Tu viens bientôt, papa, à Paris ? 

			— Oui. Bientôt, ma puce !

			Pendant ce temps, j’embrasse Parrain et Mama.

			— Katie chérie. Ne pars pas !

			— Mama. Il le faut. Comprends-moi !

			Elle baisse la tête. Malgré tout, elle comprend. 

			Debout, son gosse dans les bras, Serena nous regarde. 

			Je dois partir ! Je ne veux plus la voir ! Mon Dieu. Aidez-moi. Je vais mourir. 

			Quand je sors de la maison, tout le monde sort avec moi, David a toujours Mimi avec lui.

			— Il est temps d’y aller. 

			David pose Mimi à terre, Luis lui donne la main et rentre dans la voiture avec Lucia et Angelo. Martin m’attend.

			— Ne pars pas Katie. Reste. Je peux tout t’expliquer. Putain ! Je t’aime !

			Je le foudroie du regard, puis je me tourne et m’adresse à Serge :

			— Serge. On laissera la voiture à l’aéroport. Tu pourras la prendre demain ? 

			— Oui, bien sûr Katie.

			— Merci.

			Je l’embrasse, ainsi que Paul.

			— Miss. Tu veux que je vienne avec vous ?

			— Non. Reste. Et puis j’ajoute à son oreille. Prends soin de David. 

			Je m’engouffre à mon tour dans la voiture. Martin ferme la porte et s’assoit à l’avant.

			La voiture démarre. On est partis !





			Chapitre 5

			David

			Je reste là, les bras ballants. Ma femme est partie. C’est ma faute, je peux rien faire ! Autour de moi tout le monde m’observe. Comme je ne bouge pas, ils s’éparpillent.

			Seule Serena reste à me regarder, un rictus au coin des lèvres. 

			Alors je la regarde méchamment :

			— Va-t’en ! Je ne veux plus te voir !

			— Je ne partirai pas ! J’irai nulle part tant que nous n’aurons pas décidé quoi faire pour Enzo !

			Je la regarde. 

			— Je l’ai appelé Enzo ! Ton fils s’appelle Enzo.

			— Tu veux parler de quoi ? Tu veux du fric ? 

			— Oui !

			— Eh ben tu sais quoi ? Tu peux courir ! Je te donnerai rien !

			Finalement je rentre dans la maison. Je suis plein de hargne, de colère. Je veux tout casser ! Serena me suit.

			Mes parents sont là, à me regarder.

			— Maman. Occupe-toi du bébé, s’il te plaît. Je dois parler à sa mère !

			Là, je la tire par le bras méchamment. Elle se plaint, me dit que je lui fais mal, mais je m’en fous !Moi aussi j’ai mal ! C’est à cause d’elle, tout ça !

			On parle longtemps. On crie aussi. Finalement, n’y tenant plus, je lui lance :

			— Si tu veux de l’argent, je t’en donnerai. Mais je ne veux plus jamais te voir !

			— Et Enzo ? 

			— Enzo reste là. Sans toi !

			— Tu plaisantes ? 

			— Non ! Tu n’en veux pas, alors je vais le garder. Il ne manquera de rien avec moi.

			— D’une mère !

			— Non ! Katie l’élèvera comme son fils !

			— C’est pas son fils ! Et puis. Elle est partie, ta femme. Tu es tout seul !

			— Elle reviendra !

			Je le crie plutôt que je ne le dis. Je veux l’en convaincre autant que moi !

			— Tu vas devoir me donner un paquet !

			— Quand tu auras signé les papiers d’abandon de l’enfant, je te donnerai suffisamment pour vivre tranquille toute ta vie. Mais pour l’instant, va-t’en ! Je t’appelle quand les papiers seront prêts.

			— Ok. Mais en attendant, Enzo vient avec moi !

			Comme je ne dis plus rien, elle fait demi-tour. J’entends la porte claquer. Quand enfin je suis seul, je suis énervé, paniqué, j’envoie tout ce qu’il y a à ma porte en l’air. Je m’écroule sur le bureau et comme un gosse, je me mets à pleurer de rage autant que de désespoir. 

			C’est comme ça que ma mère me retrouve. Elle était sûrement venue pour me sermonner, mais là, devant la loque que je suis, elle n’ose plus. 

			Ses mains caressent ma tête. Je lève la tête et je me blottis contre elle. 

			Elle me laisse pleurer.

			— Je l’ai perdue maman. Katie est partie. 

			— Ça va aller mon fils. Elle reviendra. 

			— Tu crois ? 

			— Katie t’aime. Elle a mal, c’est tout !

			— Moi aussi j’ai mal. 

			— Mais toi, tu ne peux t’en prendre qu’à toi !

			Les paroles de ma mère me blessent, mais je sais qu’elle a raison. Ma mère a toujours raison !

			— Je fais quoi ? 

			— Tu attends !

			— Maman. C’est pas possible ça ! Je ne suis pas patient. En plus, ils vont tous vouloir me l’enlever. 

			— Peut-être. Mais c’est un risque que tu dois prendre !

			— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?

			— Et toi ! Tu te rends compte de ce que tu as fait ?

			Je lève les yeux au ciel. Je ne veux pas entendre ça, mais pourtant, j’en ai besoin. 

			— Je vais faire de mon mieux.

			— Non ! Il te faudra faire plus !

			Mon père vient de rentrer. Sa voix est sans émotion, forte, distincte. 

			— Maintenant, raconte-nous comment tu t’es foutu dans une merde pareille !

			Je n’ai pas envie d’en parler. Je veux juste me noyer en Katie. Mais elle n’est pas là !

			— Franchement, j’en sais rien ! Il y a quelques mois, je suis sorti avec un client. On s’est retrouvés dans un bar, et là, tout s’est précipité : on a bu quelques tournées. Je sais pas ce qui s’est passé. J’étais avec cette fille ! Tout est allé très vite. 

			— Tu ne sais pas ? Sérieux ! Tu te fous de nous?

			— Non je sais pas. J’étais comme dans un autre monde. Comme si je planais. 

			— Cette fille. Tu l’as interrogée ? Tu la connaissais ? 

			— Tu veux que je lui demande quoi, maman ? Oui, je la connaissais. Mais qu’est-ce que ça change ? 

			Ma mère m’observe. Mon père est froid. Il fulmine. Je poursuis :

			— De toute manière, je ne l’ai pas revue jusqu’à ce qu’elle m’appelle pour me dire qu’elle était enceinte. 

			— Et ? 

			— Et. Rien de spécial ! Je l’ai vue pour entendre ses dires, vérifier qu’elle était bien enceinte, je l’ai emmenée voir un médecin qui nous l’a confirmé, alors je lui ai dit que j’en voulais pas, et je lui ai filé du fric pour qu’elle avorte, et pour qu’elle la ferme ! Je voulais pas qu’elle détruise ma vie ! C’est une fille parmi tant d’autres, dont je me fous. Mais celle-là, elle m’a foutu dans la merde. En général, je suis plus prudent !

			Mama ferme les yeux en dodelinant de la tête. Elle s’est assise sur un fauteuil en face du bureau :

			— Prudent ! 

			— Je prends toujours mes précautions. Les emmerdes, j’en veux pas !

			— Tu me fais honte David ! L’amour, c’est pas ça ! Le mariage, c’est pas comme ça que ça se passe !

			 Mon père marque une pause, puis continue :

			— Mais bon. Là, je pense que tu t’es fait piéger. Mais par qui ?. Et pourquoi ?.

			— Détruire son mariage, je dirais ! ajoute Mama.

			— Ça, il sait le faire tout seul ! S’il continue à faire le con, il perdra Katie pour de bon ! Ne te crois pas invisible, David. Les gens parlent !

			Ma mère me regarde, interrogatrice et peinée. Elle découvre que son fils a trompé sa femme. La fille qu’elle a élevée comme sa fille. 

			— Par contre, cette affaire, c’est quelqu’un qui vous veut du mal ! ajoute mon père. Et toi, tu as joué son jeu. Un jeu parmi tant d’autres. Qui était ce client ? 

			— D’Abadie 

			— Celui-là, il est pourri. Il doit faire partie de cette histoire ! Es-tu sûr que cet enfant est de toi ? demande mon père 

			— Non !

			— Tu n’es qu’un imbécile ! Il fallait commencer par-là ! ajoute mon père. Demain, tu contactes cette fille, et on fait faire un test. Quand on aura les résultats, on avisera ! Maintenant, il ne te reste qu’à attendre et à croiser les doigts pour que Katie te pardonne, et qu’elle n’apprenne jamais le reste. 

			Mon père n’est pas empathique du tout. Il est plutôt énervé et déçu.

			— De quel reste tu parles ? 

			Maman marque une pause. Comme mon père ne répond pas, elle continue :

			— Moi, je suis persuadée que cet enfant est de lui. Je l’ai bien observé : c’est son portrait craché ! Il n’a rien pris de cette femme !

			— Alors, il va falloir la jouer fine et récupérer l’enfant !

			Là, ils ne parlent plus de test ! Moi, j’y avais cru un instant. Mon cœur avait repris des couleurs. 

			— Demain, on appelle nos avocats les plus retors, et cette fille, on va la faire parler ! Quant à toi, tu te tiens tranquille, tu oublies les filles, tu ne sors pas. Il est hors de question qu’on détruise ma famille ! ajoute mon père. 

			La conversation est close pour lui. Il quitte la pièce.

			Ma mère reste. Elle me regarde. J’ai arrêté de chialer comme une gonzesse. En moi, beaucoup d’émotions se disputent la première place : l’amour, la haine, le désespoir. 

			Ma mère ne me lâche pas des yeux. Elle cherche sûrement un truc à dire sans me blesser. Alors je la devance :

			— Je sais. J’ai merdé !

			— À ce niveau, ce n’est plus la question ! Je sais lire entre les lignes. Ton père est un livre ouvert ! Je croyais que tu aimais Katie !

			— C’est le cas.

			— Alors pourquoi tu la trompes ? 

			— Je sais pas. 

			— Tu sais pas ? Si Katie l’apprend, elle te quittera pour de bon. Et pour Enzo, la question c’est : est-ce qu’elle pourra pardonner ? 

			Je la regarde. Je veux pas qu’elle dise ça. Moi aussi je me le demande !

			Mais ma mère n’en a pas fini. Elle continue :

			— Elle aura toujours la vision de toi avec une autre. 

			— Maman. Arrête, s’il te plaît. Ne me dis pas ça ! Putain. Je l’aime. Je n’ai jamais aimé qu’elle. Les autres, on s’en fout !

			— Tromper sa femme, c’est pas de l’amour ! Katie a dix-sept ans, mon chéri, elle a mis sa vie entre parenthèses pour toi. Et comme tu dis, ils la désirent tous !. Prie pour qu’elle ne sache jamais rien, et dans ce cas, qu’elle te pardonne. Mais j’ai bien l’impression que ça ne va pas être facile !

			Putain. Mais faites-la taire ! Je veux pas entendre ça ! Je me prends la tête dans les mains. Ma mère se lève à nouveau, et se positionne à côté de moi :

			— Mais Katie t’aime. Elle t’a toujours aimé. Il vous faudra sûrement faire des sacrifices, des concessions, tous les deux. Être patients. Mais je suis sûre que ça s’arrangera. Vous avez traversé déjà tant de choses. Ça ne peut pas finir comme ça.

			En moi, je prie pour qu’elle ait raison.




 

			Chapitre 6

			Katie

			— Ça va, Katie ? me demande Lucia.

			Non ça va pas ! Mon univers est mort, mon amour est mort, je suis morte à l’intérieur. Mais là, Mimi me regarde. Ils me regardent tous. Alors je lève les yeux que je veux secs, et réponds :

			— Ça va ! Angelo. On va passer ramener Lucia à sa voiture, et ensuite, direction l’aéroport.

			Lucia me prend la main.

			— Non. Je te laisse pas. Je viens avec toi. Mon associé tiendra la boutique ; moi, je peux travailler n’importe où. 

			Je la regarde. C’est vrai que j’ai besoin d’être soutenue, et Lucia est ma meilleure amie. Ça pourrait me faire du bien. Mais elle ne peut pas mettre sa vie entre parenthèses pour moi !

			— Non ! Tu as ton travail, Luis son école, ta vie est ici. Ça va aller, ne t’inquiète pas.

			— Tu peux dire ce que tu veux, je viens avec toi. Et puis. Mimi a besoin d’un ami : ce sera plus simple pour elle et pour toi. 

			Mon amie. Ma Lucia. Oh, merci ! Oui, j’en ai besoin ! Je lui presse la main, ma tête sur son épaule. Lucia, alors, donne les directives :

			— Bon ! Alors Angelo, tu passes par la maison : je prends vite quelques fringues, et on décolle pour Paris. Pour la voiture, on pourra laisser les clés dans le Hummer. Si Serge peut la porter chez toi, le temps qu’on revienne ? 

			— Bien sûr. Je vais mettre un message à Serge et Lorenzo. Merci Lucia. 

			— Youpi !!! Luis vient avec nous ! crie Mimi. 

			Nos deux petits anges, eux, n’ont rien perdu de la discussion, et sont ravis. Comme c’est beau l’innocence !

			Nous passons vite fait par l’appart de Lucia. Mimi, Luis et Angelo vont l’aider. Je reste dans la voiture avec Martin : je préfère attendre au calme. 

			Quand la voiture est sur le parking, Martin vient à côté de moi et m’attire à lui. Je ne parle pas. Pas besoin. Martin sait !

			Contre lui, je me laisse aller à pleurer. Au bout d’un moment, Martin essuie mes yeux, m’embrasse le visage, ses lèvres effleurent les miennes, et il me berce doucement. 

			— Ça va aller Katie. Tout va s’arranger. Il y a sûrement une explication à tout ça !

			Il essaie de me réconforter, mais, perso, je veux rien entendre. C’est trop tôt. Mon cœur est brisé. 

			— Il a un fils ! Un bébé ! Rien ne va s’arranger Martin. Il m’a trompée !

			— J’ai du mal à croire que David ait mis son mariage en jeu. Il marque une pause. Pour cette fille !Je veux bien qu’elle soit jolie, mais voyons, Katie. Entre toi et elle, il n’y a aucune comparaison !

			— Tu n’en sais rien. La beauté ne fait pas tout !

			— C’est vrai. Mais vos liens sont si forts !

			— Il faut croire que non.

			— Tu es en colère. Ça passera. 

			Je n’ai pas le temps de lui répondre. Lucia et les autres sont là, en train de remplir le coffre. Martin sort de la voiture, regagnant sa place au volant.

			Direction Paris : l’oubli. La reconstruction de soi. 

			Dans l’avion, les enfants sont impressionnés. Lucia aussi : elle n’a jamais pris l’avion.

			Je regarde mon portable. J’ai des messages de Parrain, de Mama, de Paul et de David.

			Il va sans dire que je ne réponds pas à David. Je ne prends même pas la peine d’ouvrir ses messages. Je ne veux rien avoir à faire avec lui ! L’écouter me raconter ses salades, et être capable de céder : ça c’est hors de question !

			Nous prenons un taxi pour nous rendre à la maison. Quand les grilles de la propriété s’ouvrent, et que nous retrouvons dans l’allée, Lucia ouvre une bouche de six pieds de long : un havre de paix sécurisé et gigantesque est à ses pieds, en plein cœur de Paris !

			Pour nous accueillir, Adélaïde est là, ainsi qu’Alfred et Georges, les gardes du corps de la propriété.

			Nous déchargeons rapidement les bagages. Il est vingt et une heures, et je n’ai rien avalé depuis le déjeuner. Je meurs donc de faim. 

			Heureusement qu’Adélaïde a tout prévu : la table est dressée et remplie de bonnes choses.

			Avant de passer à table, je préviens Mama de notre arrivée. Nous sommes sains et saufs. J’aime à croire que David est inquiet. Même s’il m’a trahie, Mimi reste sa fille et il est mon mari. 

			— Allô Mama ? Oui, ça va ! J’appelle juste pour dire que nous sommes bien arrivés. 

			J’entends David parler à côté d’elle. Il veut me parler, moi pas ! Alors quand Mama lui passe l’appareil, j’appelle Mimi :

			— Mimi. Papa veut te parler !

			Mimi est toute contente. Elle décrit le voyage à David, et lui apprend que Lucia et Luis sont également avec nous.

			— À demain papa. Moi aussi je t’aime !

			Puis elle me tend l’appareil avec un sourire, et me dit :

			— Papa veut te parler. 

			Oh, ma fille !. Je ne veux pas l’inquiéter, alors je prends le téléphone :

			— Tu voulais me dire quelque chose ?

			J’ai la main crispée sur le portable. Tout le monde me regarde. 

			— Oui ! Je voudrais que tu comprennes. 

			Je ne parle pas. Comprendre quoi ? 

			— Katie. Parle-moi. Tu vas bien ? 

			— Comment veux-tu que j’aille ? Je pète la forme ! C’est pas comme si mon mari avait fait un gosse à une autre !

			— Écoute. Laisse-moi t’expliquer. 

			— Non ! Arrête ! Je ne veux rien entendre. J’ai besoin de tranquillité ! On te rappellera !

			Je l’entends me dire qu’il m’aime, mais je m’en fous : je lui raccroche au nez.

			Le repas se passe tranquillement. Les enfants et les garçons mettent de l’animation. Après le repas, on monte nos affaires à l’étage.

			Quand je passe devant la chambre de mon père, mon cœur s’accélère. L’émotion est toujours aussi grande. Mimi court : elle a retrouvé sa chambre et la mienne en même temps. J’installe Lucia en face, et juste à côté, Luis. Mais les deux loulous en ont décidé autrement : ils décident de dormir ensemble. Pour moi comme pour Lucia, pas de soucis.

			Je donne à Lucia mon ancienne chambre, celle avec la vue sur la Tour Eiffel, celle de mon arrivée. Elle est sous le charme, tout comme moi à l’époque. 

			On couche Mimi et Luis, et on redescend. J’ai avec moi le baby-phone. Il m’est indispensable : je n’aime pas que ma fille soit perturbée sans moi. Ça la réconforte, et moi aussi.

			Dans le salon, on retrouve les garçons. On s’est installés dans le canapé, face à une série télé. Lucia s’est collée à Angelo, qui ne fait rien pour l’écarter. Je les envie. Je voudrais tant pouvoir en faire autant avec David. 

			Non ! Pas David ! David n’existe plus !

			— Angelo. Si tu montrais vos appartements à Lucia? 

			— En voilà une idée qui est bonne ! dit Lucia en se mettant debout. 

			Angelo me regarde, puis il se lève à son tour : l’idée, même suggérée, ne lui déplaît pas.

			Lucia vient m’embrasser. À l’oreille, je lui dis :

			— Je veille sur les enfants. Profite pour moi. 

			Elle me fait un clin d’œil, puis tous deux disparaissent. Vu la main sur la fesse de Lucia, on n’est pas prêts de les revoir. 

			Martin reste avec moi. Je retire mes chaussures : ça fait un bien fou - dit en passant. - Puis je m’allonge sur le canapé. À son tour, il retire ses chaussures et ses chaussettes, et vient s’asseoir à côté de moi. Il relève mes jambes et les pose sur ses jambes, puis il relève les siennes et les pose sur la table basse. À côté de lui, il y a un plaid qu’il étend sur nous La cheminée est allumée, et emplit la pièce d’une douce chaleur.

			Je lui tends la télécommande. Il zappe, et finit par tomber sur la série Bones : il n’y a rien d’autre. On va s’en contenter !

			Martin me caresse les jambes. On ne parle pas. On est bien, tous les deux. Je suis relaxée, la tension de la journée s’évapore, si bien que je m’endors. 

			Martin me prend alors dans ses bras, et comme autrefois, me monte dans ma chambre. Il me met au lit, me borde comme une enfant. Sur mes lèvres il dépose un petit baiser, puis me laisse. 

			Quand je me réveille le lendemain matin, les enfants dorment encore. À mon côté, Lucia dort ! Comment suis-je arrivée là ! Pourquoi Lucia est-elle dans mon lit ? Où est Martin ? 

			Cinq heures ! Je suis habituée à cette heure, alors, comme avant, je me lève, j’enfile un jogging et vais à la salle de sport.

			Là, sans aucune surprise, je retrouve Martin, en short et torse nu. Avec ce froid, il faut avoir envie. Il a le torse luisant ! Trop sexy !

			— Salut toi ! Bien dormi? 

			— Je crois. C’est toi qui m’a montée ? 

			— Bien sûr ! Qui croyais-tu qui t’avait portée ? 

			— Je sais pas. Je t’ai cherché, mais c’est Lucia que j’ai trouvée à mes côtés. 

			— Oui ! Elle est arrivée quand je descendais. Je lui ai dit que tu n’aimais pas dormir seule. 

			— C’est gentil, mais j’aurais préféré que ce soit.

			— David. À tes côtés ? 

			— Non. Toi. 

			Le pire, c’est que je le pense. Martin sourit :

			— Avec Mimi à côté, il ne valait mieux pas ! Elle n’aurait pas compris pourquoi maman dormait dans les bras d’un autre que papa !

			— On fait rien de mal. Et puis. Qui dit que j’aurais dormi dans tes bras ? 

			Bien sûr que j’aurais dormi dans ses bras ! Qui n’en aurait pas envie ? Je lui souris. Notre petit jeu de séduction est toujours là. J’aime ça ! Au moins une chose qui ne change pas !

			— Allez. Arrête de dire des conneries. Viens bosser !

			Je pars, direction le mannequin. Filer quelques coups de pieds et de poings me fait un bien fou : je voudrais que ce soit David, à la place du mannequin. 

			— Je voudrais pas être à la place de ton adversaire !

			— Mais à toi, j’ai pas besoin de faire mal : tu m’es fidèle. 

			Martin ne relève pas.

			— Il me semblait bien que je vous avais entendus parler. Je dérange ? 

			— Bien sûr que non ! Viens.

			Angelo vient d’apparaître, lui aussi torse nu, en bas de jogging. Comment font-ils pour n’avoir pas froid, et être toujours sexy au réveil ?

			Angelo m’embrasse sur la joue :

			— Ça va, beauté ? 

			Angelo, comme Martin, s’inquiète : c’est mignon. 

			— Ça va ! 

			Tous les deux m’observent, alors je prends la parole :

			— Écoutez. J’ai bien compris que vous êtes inquiets pour moi, mais ça va ! David m’a trompée, et il va falloir que je vive avec. Je ne sais pas encore ce que je vais faire, mais ce que je sais, c’est que je ne vais pas m’arrêter de vivre à cause de ce qu’il m’a fait ! J’ai une vie à mener, une enfant à élever. Il va me falloir un peu de temps, c’est tout ! Beaucoup de temps même, j’en suis sûre ! David, je l’aime. Comment a-t-il pu me faire ça ?.

			— Je voulais que tu saches que je suis là, si tu as besoin. Mon amie, c’est toi ! David n’existe pas : mon choix est fait !

			— Merci Angelo. Mais je ne crois pas qu’un choix doive être fait : ce ne sont que des histoires de cul, et ça ne regarde que nous. 

			— Tu penses faire quoi ? 

			— Franchement, je n’en sais rien ! Pour l’instant, je suis blessée, en colère. Je ne pensais pas que l’amour pouvait faire si mal !

			— Katie. Je sais que tu ne veux pas l’entendre, mais, comme je te l’ai dit hier, je ne crois pas à cette tromperie ! Putain ! David n’est pas aussi con, pour te tromper et prendre le risque de te perdre pour un coup d’un soir !

			— Pour une fois, je suis de l’avis de Martin. Et tu sais que je préférerais que ce soit aussi simple ! ajoute Angelo 

			— En attendant, pour l’instant, moi je sais seulement qu’il a un enfant qui n’est pas de moi, et je me sens suffisamment mal comme ça ! Je comprends pas ce que j’ai fait ou pas fait pour qu’il en arrive là !

			Là, bien sûr, je ne tiens plus, et mes larmes coulent. Angelo m’attire à lui. Martin, de son côté, n’a pas été assez rapide. 

			— Tu n’as rien fait, Katie ! Pleure pas ! C’est un con, c’est tout !

			Il se contredit, là, Angelo, mais je m’en fous. Je suis bien dans ses bras. Je veux plus souffrir !

			Martin regarde, impuissant, cette douleur qu’Angelo console à sa place. 

			Combien de temps sommes-nous restés comme ça, je ne le sais pas. Mes pleurs ont cessés.

			À temps, en tout cas, car Mimi, Luis et Lucia sont arrivés :

			— Mimi avait raison ! Vous êtes là ! Vous êtes incorrigibles !

			Je prends ma fille dans mes bras. Mon bébé à moi. J’ai le cœur qui se serre, mais je ravale cette boule qui me fait mal : ici, je suis entourée d’amour, et pour l’instant, c’est le plus important.




 

			Chapitre 7

			Katie

			Plusieurs semaines se sont écoulées, et malgré ma bonne volonté, les enfants, Lucia, et les garçons, je ne me sens pas bien. 

			Je ne veux rien faire, refuse les sorties, et préfère rester enfermée à la maison ; seul le sport en compagnie des garçons me fait du bien.

			Lucia, qui a mis sa vie entre parenthèses pour moi, est inquiète. Heureusement que je l’ai : elle gère les enfants, et a le chic pour me faire sourire. Elle a inscrit Luis à une école par correspondance : il prend, comme elle, des cours de français, et les profs défilent à la maison, en attendant de trouver une école si on décide de rester en France ! Luis en est ravi : son école, ses copains ne lui manquent pas : il a Mimi. 

			Heureusement que les garçons les emmènent partout, parce que s’ils comptaient sur moi, ils ne feraient rien. Je suis, à ce jour, une loque !

			Je me morfonds. Je fais des efforts, mais je ne veux pas bouger de la maison, refuse de parler à David - ou alors le strict minimum. Mama et Parrain sont inquiets pour David, pour moi, pour notre famille.

			Martin est à mes côtés matin et soir. Son amitié est pour moi très précieuse. Il m’écoute, me câline, sait se montrer indispensable en étant discret.

			Tout serait si simple, si je pouvais oublier. 

			Puis un matin, après la séance de sport, toute notre petite troupe va déjeuner. Les garçons enfilent d’abord un tee-shirt à la salle : ils sont toujours torse nu. C’est un petit plaisir égoïste que j’apprécie : moi, seule avec mes deux beaux mecs, torses nus, en train de transpirer. Alors un tee-shirt. Quel dommage !

			— On fait quoi, aujourd’hui ? demande Lucia 

			— Moi. Rien ! Je vais rester là.

			— Tu plaisantes ? Maintenant, ça suffit, Katie ! Tu vas bouger ton cul ! On est tous d’accord !

			Lucia regarde les enfants et les garçons, qui acquiescent de la tête. C’est un complot. Lucia continue :

			— Il faut que tu te bouges, Ok ? Tu es en colère, triste, mais stop, putain ! Il est pas le seul beau mec sur la terre. Et puis, on sait tous que tu es suffisamment forte pour traverser toute cette merde, même si aujourd’hui tu as mal ! Moi, je veux retrouver ma meilleure amie, celle avec qui je pouvais rire, déconner, celle qui me donnait envie de me lever le matin. Elle ajoute avec un grand sourire. La bombasse qui nous fait tous chavirer ! Regarde-toi, Katie. En jogging toute la journée. Stop ! Mimi a besoin de sa mère ! Une mère qui, sorte, rie, chante. Tu comprends ? La vie n’est pas finie. Comme tu le dis, ce n’est qu’un problème de cul, putain ! Fais pareil, et qu’on en finisse ! Les garçons ne disent rien, mais n’en pensent pas moins. Les gosses veulent voir Disney. Allons à Disney ! Retomber en enfance ne pourra pas nous faire de mal.

			Franchement, je ne suis pas très enthousiaste. J’avais envie de rester à la maison, de me retrouver seule, mais je sens que Lucia a raison : je regarde Mimi. Elle a un visage triste comme moi. Mais c’est une enfant : elle doit pas être triste. Mon bébé. Pardon ! Réveille-toi Katie !

			— Moi, je trouve que c’est une excellente idée ! 

			Martin en rajoute une couche, lui qui me soutient toujours ! Ils ont tous les yeux sur moi, braqués. 

			— Ok ! Allons à Disney !

			— Youpi !!! Crient nos deux petites canailles. Mimi se jette dans mes bras :

			— Je t’aime, Mimi. 

			— Moi aussi maman. Ça va mieux ?

			Mon bébé. 

			— Oui ma puce, ça va mieux ! Tata Lucia m’a filé un bon coup de pied. 

			Lucia sourit.

			— C’est pas gentil, ça ! dit Mimi. Elle n’a pas compris. Ça fait mal, Tata Lucia, les coups de pied !

			Tout le monde éclate de rire. Comme ça fait du bien !

			Après avoir pris le temps de prendre une douche, d’enfiler des vêtements confortables et chauds - je ne veux ni être ni sexy, ni jolie, donc un jean, un gros pull. Le blanc, celui que David m’avait acheté lors de notre escapade amoureuse, où j’ai gravé son prénom sur mon poignet, et qu’il avait à l’identique -, une queue de cheval, un gros blouson, et nous partons pour le parc de Disney.

			À peine arrivés, que les gosses ne savent plus où donner de la tête. Il faut dire que retomber en enfance, ici, c’est facile !

			Nous avons l’air de deux petits couples avec enfants, comme beaucoup de monde ici.

			Lucia, Angelo et Luis ne se lâchent pas, tout comme Martin, Mimi et moi.

			Les manèges sont grisants : cela me fait un peu oublier que ma vie s’est arrêtée. 

			— Katie. Regarde. Allons dans le train fantôme ! me dit Martin.

			— Non. Mimi va avoir peur !

			— Mimi reste avec nous. On va prendre un chocolat chaud. Hein Mimi ?

			— Oh oui !

			Tu parles. Du chocolat. Bien sûr qu’elle est d’accord !

			— Allez Katie. Va. Amuse-toi !

			Angelo la regarde d’un sale œil. Par contre, il n’en faut pas plus à Martin pour me tirer, et prendre place dans la file d’attente. 

			— Tu as froid ? 

			— Un peu !

			Alors Martin m’attire à lui. Il passe ses bras autour de moi. Je m’abandonne à cette chaleur réconfortante.

			Quand le wagon arrive, on se détache. Pour ma part, à contrecœur. Nous prenons place côte-à-côte sur la banquette. Les bras de Martin entourent mes épaules, je mets ma tête contre lui. Je peux sentir sa chaleur et son parfum entêtant aux notes boisées.

			Nous nous fondons au milieu de ces inconnus, semblables à tous ces amoureux autour de nous, collés, excités. Seulement, nous, nous ne sommes pas des amoureux. 

			Enfin. C’est David que j’aime ! C’est lui que j’ai épousé. Trois semaines sans sexe !.

			Ma tête se concentre pour ne pas chavirer. Mon esprit, lui, me crie d’arrêter d’être si bête : David m’a trahie. Martin est là. Lui, il ne m’a jamais menti !

			Autour de nous, les gens crient. Les lumières, les fantômes défilent. Moi, je ne vois rien. Seule la brûlure de mon ventre qui se crispe me rappelle à la vie. 

			Martin me regarde. Nos yeux se croisent. Il me serre un peu plus. Sa main relève mon menton. Sa bouche dépose un baiser sur ma bouche. Un doux, un tendre, un simple petit baiser qui me bouleverse !

			Quand le tunnel se termine, que la lumière à nouveau apparaît, que la brûlure du froid pique ma peau, ma langue effleure mes lèvres, voulant garder ce si joli baiser en moi. 

			Martin m’aide à descendre du wagon. Ma main est dans la sienne. Au ralenti, nous rejoignons les autres. Un chocolat ne sera pas du luxe pour réchauffer mes lèvres qui, déjà, se sont refroidies. 

			Le parc est une merveille. Mimi et Luis font des photos avec Mickey, Cendrillon. La parade nous enchante : nous sommes six gamins au pays du rêve. 

			Pour prolonger cette magie, petit tour par les boutiques Disney, où j’achète pour Lucia, Mimi et moi, des déguisements de princesses que, bien sûr, nous enfilons dans la boutique : une Cendrillon, une Reine des Neiges et une Raiponce retrouvent les garçons qui, eux, n’ont revêtu que quelques accessoires, sauf Luis, habillé pour l’occasion en Peter Pan, déguisement offert par Angelo. 

			Nous sommes de vrais gosses, heureux, enfin. 

			Puis la magie se poursuit à l’Auberge de Cendrillon, où les souris Suzy et Perla nous installent à une table, dans un lieu féerique, où Princesses et Princes Charmants se côtoient, où chaque plat n’est que douceur à nos palais.

			Quand nous passons les grilles du château, la journée est bien avancée. Je ne regrette pas de m’être laissée convaincre : c’était une belle journée !

			En voiture, les enfants sont toujours excités, mais finalement, bercés par le CD de Disney que Lucia a acheté, ils s’endorment jusqu’à l’arrivée, où là, comme par magie, ils se réveillent pour mieux, à nouveau, nous casser les oreilles.

			— Dis-moi Katie. Je peux t’abandonner ce soir ? me demande Angelo.

			— Bien sûr ! Ici je risque rien !

			— Je vais aller voir ma mère ;ça fait un moment que je ne l’ai pas vue.

			— Oui oui. Vas-y 

			— D’ailleurs. Je voulais t’en parler. Il faudrait engager du personnel : il faut remplacer Paul et Serge. dit Martin 

			— On fait comment ? Moi, je ne connais que vous. Je n’ai confiance qu’en vous !

			— On va les tester !

			— Comment trouver les meilleurs ? demande Lucia.

			— C’est pas dur : je vais faire circuler le mot qu’on cherche, et demain, au Cloître, on fera notre choix !

			— On prendra ceux qui seront les meilleurs. Ceux qui vaincront Katie ! ajoute Martin en riant.

			Moi, j’ajoute :

			— La force ne fait pas tout ! L’honnêteté, pour moi, est primordiale !

			— Je sais. Mais un bon garde du corps doit tout savoir faire ! Ok ? 

			— En plus, faut qu’il soit beau ! rajoute Lucia en souriant.

			Je lui souris.

			— J’ai pas besoin d’autres beaux mecs : j’en ai déjà deux !

			Angelo et Martin sourient.

			— Donc. OK pour demain ? 

			— Oui.

			Avant de partir, Angelo passe donc quelques coups de fil : tout est organisé.

			Quand il va pour partir, son téléphone sonne. Il décroche.

			— Allô ! David ?

			— Salut Angelo. Ça va ? C’est vrai, cette histoire ? Vous allez engager du personnel ? 

			— Oui, ça va. Et oui, c’est exact : demain, on va engager des mecs en plus.

			— Il ne faut prendre que les meilleurs !

			— Bien sûr ! Ça va sans dire !

			— Tu me tiens au courant de vos décisions, Ok? 

			— Non ! C’est à Katie que je dois rendre des comptes. Seulement à elle !

			Je vois Angelo crisper les mains. J’imagine sans peine David, à l’autre bout du fil : il doit bouillir. Avec Angelo, ça n’a jamais été simple. 

			Angelo poursuit sa conversation :

			— De toute manière, avec Katie, on est connectés. Je l’ai jamais trahie, moi !

			Mon dieu. Ça va mal finir. 

			— Katie est là ? 

			— Oui, elle est là.

			— Passe-la-moi !

			— Je vais voir si elle veut te parler. Katie ! David veut te parler !

			— Je peux pas, je dois aller faire pipi. 

			Oh, l’excuse minable !

			— David. Désolé. Katie est partie aux toilettes !

			— Arrête de plaisanter Angelo. Passe-moi Katie !

			— Je plaisante pas : elle est vraiment partie faire pipi. 

			Angelo pouffe. Moi aussi, je dois l’avouer. Un peu. 

			— Passe-moi Martin !

			— Ok. Je te passe Martin !

			Martin prend l’appareil :

			— David ?

			— Martin. Vous engagez des mecs. Vous allez les former au moins !.

			— Bien sûr, David !

			— On ne prend que les meilleurs !

			— Evidemment !

			— Où auront lieu ces sélections ? 

			— Au Cloître. Ne t’inquiète pas : tu sais bien que Katie reste notre priorité !

			— J’espère. Tiens-moi au courant, s’il te plaît. Je vais faire passer le mot de mon côté : je ne veux que les meilleurs. 

			— Oui, Ok, David. Je te tiens au courant. À plus.

			Sur ce, Martin raccroche et tend le portable à Angelo.

			Je suis là, à attendre le résumé. Martin me regarde en plaisantant :

			— Dis-moi. Tu devais pas aller faire pipi ? 

			Avec le même humour, je réponds :

			— J’ai plus envie !

			Martin dodeline de la tête, un sourire narquois sur les lèvres.

			Angelo est parti. Nous décidons d’aller tous à la piscine pour nous détendre un peu. Ensuite, petit repas et au dodo. 

			Demain, la journée s’annonce rude.

			Je ne veux personne d’autre dans ma famille, mais je comprends que, pour les garçons, cette organisation n’est pas facile. On verra demain. Peut-être que je trouverai une perle rare. Mais j’en doute !

			Le lendemain quand je me réveille, Lucia est toujours à côté de moi. Avec elle, nos deux petites canailles. Heureusement que le lit est grand !

			Sans un bruit, je me laisse glisser vers le bas du lit pour ne déranger personne. Je remonte les couvertures, m’habille d’un jogging, et file à la salle de sport. J’espère que Martin sera là. J’ai rêvé de lui toute la nuit. Je suis folle, désespérée, et assoiffée de sexe !

			Il est bien là, mais il n’est pas seul. Angelo est là aussi. Pourquoi ne dort-il pas ?

			Ils sont en train de faire des tractions, des haltères. Putain ! Deux mecs sexy, torse nu. J’ai faim et j’ai rien à me mettre sous la dent. Je commence à être en manque ! Ça me désespère. Et la bouche de Martin, j’en ai envie !.

			Tout trois, nous enchaînons les exercices de muscu, la boxe, la défense. Je me retrouve souvent sous l’un ou l’autre des garçons, quand on combat, ou alors si près d’eux que mon corps souffre de ne pas se soulager. 

			Finalement, trempés, affamés, nous allons à la douche. Chacun de son côté, à mon grand désespoir. Une douche en sandwich ! Hummm ! Quelle belle idée !. Katie !!! Voyons ! Ressaisis-toi !

			Prendre une douche. Me laisser aller contre la paroi où tant de fois David m’a plaquée pour mieux me pénétrer. L’eau sur moi ruisselle. Ma main va et vient essayant de m’apaiser. Mes doigts travaillent : plaisir furtif, en rien satisfaisant, mais dont je dois me contenter ! Je suis seule, malheureuse, désespérée..

			Putain ! Pourquoi ? J’ai dix-sept ans. Je veux aimer, être aimée, faire l’amour, laisser exploser ma libido, même si elle est débridée. 

			Le déjeuner a vite été avalé. Puis tout le monde se prépare à aller au Cloître. Lucia a hâte de voir la marchandise se jeter à mes pieds ! Mimi et Luis viennent avec nous : ils se mettront dans un coin, à observer. Il faut que je cherche aussi une nounou. Ça commence à être indispensable !

			Quand nous arrivons au Cloître, il y a un monde fou ! Ils sont là pour moi ! C’est assez satisfaisant de voir qu’ils veulent tous intégrer ma famille !

			Angelo et Martin, le temps que je passe par le bureau avec les enfants et Lucia, font du tri, et expliquent ce que nous attendons.

			Quand je redescends en tenue, tous les yeux m’observent. Angelo et Martin ont déjà fait du vide : certains sont sur le côté. Ils ont déjà été éjectés. 

			Derrière moi, je sens une main sur mon épaule. Je vais pour retirer mon bras sans délicatesse, quand Mimi se met à crier :

			— Papi Paul !!!

			Je me retourne : devant moi, Paul ! Mon cœur fait un bond. Ça ne fait pourtant pas si longtemps. Mais comme il m’a manqué !

			Je lui tombe dans les bras à mon tour.

			— Que fais-tu là ? 

			— Je suis venu passer les auditions. Enfin. Sauf si tu m’accepte sur ma bonne tête !

			— Tu plaisantes ? Tu es ma famille ! C’est toi qui m’as tout appris ! Mais. Parrain et David ? 

			— C’est eux qui m’ont envoyé. Ma place est auprès de toi, miss, tant que tu en as besoin !

			 - Et Sylvie ? 

			— Elle est à la maison. J’espère que tu m’en voudras pas, mais on s’est installés dans l’un de tes appartements d’amis. David nous a dit que tu n’y verrais aucune objection. 

			— David a raison ! 

			Je le tiens serré très fort contre moi. Je me fous de tous ces mecs qui nous observent : lui, c’est ma famille !

			— Allez. Allons recruter ! David a dit d’en recruter deux. 

			— Alors. Si David a dit, allons-y !

			Paul et moi évaluons le premier choix des garçons. Ils n’en ont retenu que dix. Il va falloir faire un choix parmi ceux-là. 

			Paul me tape sur l’épaule. Du regard, il me montre la porte :

			— Je crois qu’on en a trouvé un. 

			Hans approche de nous. Martin se précipite :

			— Papa ! Tu fais quoi, ici ? 

			— Bonjour fils ! Je viens postuler !

			— Tu plaisantes ? demande Martin.

			Je l’interromps :

			— Martin. Tu peux me laisser dire bonjour à Hans, s’il te plaît ?

			— Enfin. 

			Hans me prend dans ses bras, m’enlevant comme une plume. 

			— Salut miss !

			— Hans ! Que fais-tu là ? 

			— J’ai entendu dire par David que tu cherchais du personnel de confiance, alors me voilà !

			— Mais. Tes habitudes ? Ton travail ? Le tatouage ? 

			— Les habitudes changent, Katie ! Le tatouage, je le mets au ralenti, si tu veux de moi !

			— Bien sûr que je veux de toi. Mais le tatouage, c’est toute ta vie !

			— Le tatouage, je le trimbale toujours avec moi. Les habitudes, ça se change, et ça, tant que tu auras besoin de moi !

			Je me colle un peu plus à lui :

			— Merci d’être là !

			— Ah non ! Tu vas montrer que tu en es encore capable ! Pas de passe-droit ! dit Martin en souriant.

			— Je ne demande pas mieux. Je suis comme Katie. J’aime péter des nez !

			Nous éclatons tous de rire.

			Je fais mettre Lucia et les enfants un peu plus loin, là où ils peuvent observer sans être blessés, et les combats peuvent alors commencer.

			D’abord, tous à l’échauffement, sous la directive de Paul : le patriarche a retrouvé sa place !

			Puis combat par deux, à mains nues, et à l’arme blanche ; les meilleurs sont gardés, les autres sont gentiment éconduits : ils peuvent rester et observer.

			Martin est très étonné par son père : il n’a rien perdu de sa hargne. Son corps musclé fait souvent la différence.

			Quand je regarde Paul et Hans, je revois mon père et l’amitié qu’ils partageaient. Qui, mieux que les amis de mon père, pour être à mes côtés ?

			Pour moi, une place est d’ores et déjà prise !

			Parmi les prétendants, un se détache du lot par sa carrure, son tempérament et sa gentillesse.

			Entre deux combats, il plaisante avec les enfants comme s’il les connaissait depuis longtemps.

			— C’est qui ? 

			— Jérémy Clark ! me dit Martin.

			Il me plaît, mais je veux être sûre. 

			— Martin. Angelo. Évaluez-le, s’il vous plaît. Regardez s’il peut faire l’affaire, s’il pourrait s’intégrer à notre mode de vie ! Paul. Qu’en penses-tu ? 

			— Il fait partie de mes préférés. En plus, il parle couramment français, italien, et anglais. C’est utile ! Mais je veux le voir aussi en séance de tir avant de décider !

			— Parfait ! Je te laisse faire ! Quand ils auront tous fait leurs tirs, viens me dire s’il peut faire l’affaire.

			Et ainsi, Jérémy Clark, après avoir subi mes trois hommes, a été invité à rejoindre l’équipe, en attendant d’intégrer la famille !

			Après avoir fait mon choix, j’ai les ai tous remerciés d’avoir été présents. Martin remet à chacun une enveloppe remplie de fric, pour les dédommager de leur présence et de leur assiduité. Chacun repart avec l’espérance qu’un jour, on fera appel à lui. 

			Ma famille est au complet. Aujourd’hui, je suis satisfaite. Toujours autant en manque de sexe, mais satisfaite. 

			Nous rentrons tous à la maison. Adélaïde a préparé le repas. Martin et Angelo s’occupent de briefer Jérémy : ils lui montrent son appartement, et lui expliquent ce qu’il aura à faire.

			Mimi et Luis l’ont déjà adopté. Lucia n’arrête pas de lui sourire. Il est plus âgé que les garçons, divorcé, tonton de deux enfants qu’il garde à première vue souvent : voilà pourquoi il s’y connaît avec les petits !

			Après le déjeuner familial, d’un commun accord nous allons à la piscine : rien de mieux pour faire connaissance et resserrer les liens.

			Je suis heureuse de retrouver Sylvie, qui, elle, revit en voyant Mimi ! Mon Dieu ! Quelle bénédiction d’avoir retrouvé Sylvie ! Mimi l’adore !

			Quand les enfants et les garçons se baignent, Paul vient à mon côté. J’en profite pour lui poser des questions. À lui, je peux parler librement. 

			— Comment va David ? 

			— Comme toi !

			— Non ! Pas comme moi ! 

			— Si Katie ! Comme toi ! Loin de moi l’envie de le défendre, mais tu ne sais pas tout. Il faut que tu lui parles ! Toute cette histoire est une belle connerie !

			— Il a un fils !

			—  Qu’il n’a pas voulu ! Ok, il t’a trompée. Mais bon. Toute cette histoire est tirée par les cheveux ! Giuseppe pense qu’il s’est fait piéger. Tu crois vraiment que, s’il avait voulu s’envoyer en l’air, il n’aurait pas pris ses précautions ? 

			— Qu’est-ce que j’en sais, moi. Je ne suis pas une experte !

			— Arrête de dire des conneries !

			Il n’y a que Paul qui peut me parler comme ça. Mais même là, ça me soûle !

			— David s’est fait piéger, Katie ! On a interrogé la fille, qui l’a admis : elle a été payée pour coucher avec lui et tomber enceinte !

			— Par qui ?

			— Ça. Impossible de savoir : elle ne le sait pas. David a fait le nécessaire pour qu’elle n’ait plus de contact avec lui !

			— Et l’enfant ? 

			— Il est à la maison ! 

			Il me voit faire la grimace :

			— C’est un enfant, Katie ! Il n’y est pour rien. C’est son fils malgré tout !

			— Oui ! Le sien !

			Paul va pour continuer, mais, heureusement, Lucia est là. Elle devine tout de moi. Comme cette conversation qui me met mal à l’aise, et que j’avais envie de quitter.

			— Bon ! Ce soir, on sort ! On fête ta nouvelle équipe !

			— Super idée ! Il y a un repas-soirée-musique libre et karaoké. Dit Hans. Chez un pote à moi !

			— Ok. À condition que Martin nous joue un morceau ce soir !

			— Ah oui ! Martin. Moi, je ne t’ai pas entendu jouer l’autre fois ! dit Lucia.

			— Mon fils s’est remis à la guitare ? 

			— Pas le choix ! Katie est passée par là. 

			Je souris et me colle à lui.

			— Mais je suis. À condition que mon père joue aussi : le spécialiste de la gratte c’est lui. Et toi, Katie, tu chantes. Vous chantez tous !

			— Je chante comme une casserole ! dit Lucia.

			Mais tous, on répond« Ok » ! On y va pour s’éclater.

			— Moi, je reste là avec Sylvie ! dit Paul. On gardera les petits. Par contre, vous filmerez, que je participe ! 

			Mimi est à côté de lui. Elle prend sa main :

			— Je t’ai manqué, Papi Paul, hein ?

			Il la prend dans ses bras. 

			— Oui. Beaucoup, microbe ! 

			Mimi se pend à son cou :

			— Papa me manque aussi. 

			Paul la serre fort dans ses bras en me regardant. 

			Bien qu’elle l’ait dit doucement, j’ai entendu. Alors, je prends mon téléphone, que je connecte à la télé, et appelle David en FaceTime.

			Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu.

			— Bonjour David. 

			— Katie ! Chérie ! Tu vas bien ? 

			Ses yeux me sondent. Il me sourit. Quel magnifique sourire il a !

			Je ne relève pas le « chérie ». Malgré tout, ça me fait du bien de l’entendre. Je réponds normalement :

			— Oui tout va bien ! J’ai retrouvé Paul, engagé Hans et Jérémy Clark !

			Jérémy s’approche. Tout le monde est autour de moi à présent.

			— Enchanté, Jérémy !

			Mimi vient à mes côtés :

			— Papa !!!

			— Ma puce ! Ça va, mon petit cœur ?

			— Oui papa. Ça va ! Hier j’ai été à Disney ! On était des Princesses. Martin a fait des photos : je suis trop belle. Maman aussi. 

			— Martin me les enverra !

			Martin acquiesce de la tête.

			Ma Mimi discute avec son père, devant moi. Je me recule, me sers un verre d’eau pour ne pas avoir à regarder David, ni même à lui parler. Puis on parle avec Mama, Parrain. Ça me fait drôle de les voir.

			Je trouve que David a des cernes, les épaules voûtées. Ça me fait mal, mais je refuse d’y penser. Je laisse les autres parler. Je m’aperçois toutefois que ses yeux ne me quittent pas.

			Nous parlons de tout pendant un bon moment. Je me surprends à aimer ça, à en avoir besoin, jusqu’à ce que j’entende un cri de bébé ! Là, mon cœur s’arrête, mes mains se crispent. En même temps, Martin et Angelo mettent leurs mains sur mes épaules. David le voit. Je le vois regarder vers le côté avec colère. Mama s’éclipse. Je l’entends parler au bébé. Je n’en peux plus. Ma respiration s’accélère, alors je coupe court à la discussion :

			— Bon. Il faut qu’on aille se préparer. On sort ce soir. On se rappelle plus tard. Mimi. Envoie des bisous à papa. 

			— Tu viens bientôt papa ? 

			— Oui. Bientôt, ma puce !

			— J’ai hâte ! Au revoir papa. Je t’aime. 

			— Moi aussi Mimi, je t’aime. Je vous.

			Je coupe : je veux pas l’entendre !





			Chapitre 8

			David 

			Ma femme. Mon amour. Son visage, ses yeux, sa peau. Comme j’aimerais la toucher !

			Tout avait pourtant bien commencé. Ce coup de fil qu’elle a donné. Tant de choses en moi, au simple numéro de téléphone sur mon portable ! Tout allait bien, putain ! Pourquoi ce gosse crie-t-il toujours ? Est-ce que j’arriverai à lui dire ce qui s’est passé ? C’est pas une excuse, mais merde ! Sans cette pute, je n’aurais jamais eu ce gosse !

			— David !

			Maman me tend le gosse ; j’en veux pas, moi, de ce gosse !

			— Quoi ? 

			— Prends-le, s’il te plaît. Il a besoin de toi !

			— Moi pas ! Où est Marianne ? C’est à elle de s’en occuper !

			Je me mets à crier :

			— Marianne !!!

			Elle accourt.

			— Occupez-vous du gosse, s’il vous plaît. Et veuillez le garder avec vous : c’est pour ça qu’on vous paie !

			La pauvre fille n’a rien compris à ce qui lui arrive. Maman lui tend le gosse : elle n’a pas l’air contente. Quand Marianne s’en va, elle s’adresse à moi :

			— Tu peux pas réagir comme ça, David ! C’est ton fils !

			— J’en veux pas !

			— Mais c’est ton fils !

			— Je m’en fous. Il n’est pas à Katie ! Elle n’en veut pas : moi non plus !

			— David. Ne parle pas comme ça ! Tu ne le penses pas !

			Mon père, assis dans un fauteuil, observe. Il ne dit rien. Il sait que sans Katie, cet enfant n’aura pas de famille !

			— Si, je le pense ! Maman. Arrête de vouloir que je le prenne : j’en veux pas !

			— Tu me déçois, mon fils !

			Maman est déçue, mais je m’en fous !

			— À cause de lui, j’ai tout perdu : ma femme, ma meilleure amie, ma moitié ! Ne me parle plus de ça : il est là. Je fais avec ! Je vais subvenir à ses besoins, mais l’aimer, sûrement pas ! Regarde. Tout à l’heure, Katie me parlait. J’étais bien. Heureux. Tout aurait pu s’arranger. Et il a crié ! Encore là, il détruit tout ! Ma vie s’écroule, et tout ça à cause de lui !

			Je ne laisse pas à maman le temps de répliquer. Je quitte la pièce.

			J’entends mon père qui dit à ma mère :

			— Laisse-le. Il n’est pas prêt ! Quand Katie reviendra, ça ira mieux !

			Et ma mère ajoute :

			— Reviendra-t-elle? 

			Elle aussi, doute !

			Dehors il pleut, mais l’eau sur moi me fait du bien. Je me dirige vers à la piscine : quitte à être mouillé. Là, je me déshabille et me jette à l’eau. Je touche le fond. Je lutte pour ne pas remonter. Mes yeux sont ouverts. l’immensité, la douceur de l’eau. Je suis bien là. Le monde n’existe pas. 

			— David. David. 

			J’entends vaguement du bruit. Un cri. Un murmure. 

			Tom saute à l’eau et me tire vers la surface.

			— Mais tu es fou !

			— Quoi ? 

			— Putain ! J’ai cru que tu étais en train de te noyer !

			— Mais non ! Tout va bien. J’étais bien ! Que croyais- tu ? Que je me laissais mourir? 

			— Ben. Oui. 

			— Rassure-toi Tom ! Quand je me tuerai, un coup de feu sera plus rapide !

			— Tu es fou, putain ! Bordel ! Que t’arrive-t-il ? 

			— Katie !

			— Tu crois, sérieux, que Katie voudrait que tu en finisses ? Bordel ! Mais réveille-toi ! Tout ça, c’est une connerie !

			— Elle m’a quitté !

			— Elle est en colère !. Et puis, tu la connais ! Va la chercher, mec ! Bats-toi, sinon oui tu vas la perdre. C’est Katie ! Elle restera pas longtemps seule.

			— Maman dit qu’il faut que je lui laisse du temps !

			— Maman n’est pas Katie ! Et puis. Je trouve que là, c’est suffisant, comme temps !

			— Et si elle ne voulait plus de moi ? 

			— Fais-la changer d’avis ! Je ne te savais pas si lâche !

			Je le regarde d’un œil mauvais. J’ai envie de l’étriper. Mais je sais qu’il a raison !

			Petit frère a grandi !

			C’est décidé ! Faut que je retrouve Katie. Que je me batte pour elle. Tom a raison : je suis lâche. J’ai peur que ce ne soit pas moi qu’elle choisisse.




 

			Chapitre 9

			Katie

			Nous sommes partis avec une seule voiture : Angelo et Jérémy ont pris les motos. Ils roulent à côté de nous.

			Quand on arrive au resto, notre table est réservée, face à la scène. Hans est un habitué : les femmes se précipitent, les mecs lui tendent les mains.

			Un restaurant façon Country : les bikers côtoient les cow-boys, et les tatoués les gardes du corps. Certains, je les connais : je les ai, pour la plupart, évalués et refusés au Cloître ce matin. 

			Un cours de Country nous est donné : tout le monde connaît, sauf moi ! Heureusement que j’apprends vite ! Hans est un excellent danseur. Quel bon moment ! Des fous rires que je n’oublierai jamais. 

			Et puis Martin monte sur scène, avec Hans tout d’abord  - qui a son fan club -, puis tout seul.

			Il est prodigieux. Le son acoustique est encore plus beau que l’électrique de l’autre fois. Comme c’est une scène ouverte, certains le rejoignent : batterie, percussions, piano. Le bonheur ! Mon esprit fait le plein de dopamine et de sérotonine pour les jours à venir. 

			Il est tellement beau quand il joue ! Il est toujours beau.  Mais là. Le manque de sexe me le fait voir plus sexy que jamais ! Quand il me regarde, j’ai le cœur qui accélère. La chaleur envahit mon corps. Mon désir mouille ma culotte. Complètement excitée !

			Puis il revient à mes côtés. Dès que son bras me frôle, ma respiration se coupe, mes seins durcissent, le désir investit toutes les parties de mon corps. 

			Je me surprends à frôler son pied. Sa jambe est contre la mienne. Il pose furtivement sa main sur ma cuisse, guettant ma réaction. Je ne peux pas répondre à ses attentes, là ! J’en ai envie, mais ici, je ne peux pas ! Je me contente de le laisser poser sa main sur moi, ses doigts me caresser la cuisse. 

			Ce soir, je veux m’amuser, oublier ce qui, autour de moi, est en train de s’étioler. 

			Alors, avec Lucia, on se la joue sensuelle. On décide de s’inscrire au karaoké : une petite chanson coquine que tout le monde connaît, et que chacun reprend au couplet. Sur scène, je suis vivante. Mon destin n’est pas joué : je ne veux aucun regret !

			Les chansons, les musiques défilent. Quelques verres de rouge aidant, je suis un peu plus gaie. Et encore plus excitée !

			Quand l’animateur appelle mon prénom pour la dernière chanson de la soirée, celle que j’ai choisie pour mon karaoké, je suis chaude comme la braise. 

			— Et pour finir ce beau karaoké, je vous demande de vous joindre à moi pour appeler Katie, qui va nous chanter « Mon désir » de Lara Fabian !

			Je me saisis du micro. La musique commence. Mes jambes se mettent à gesticuler, ma voix lance les mots simples, sexy, déroutants, que Lara Fabian a si bien écrit pour moi. 

			« Pas besoin d’hôtels cinq étoiles, 

			C’est du passé tout ça, 

			Et le caviar c’est d’un banal, 

			J’ai beaucoup mieux pour toi, 

			En vue 

			Moi toute nue, 

			L’un sur l’autre et où tu voudras 

			Je serai ton désir 

			Ta poupée, ton pull en cachemire, 

			Ta minute de plaisir, 

			Ton envie de sucré-salé, 

			Ton audace, ton fou rire, 

			Ton sapin au mois de juillet, 

			La chanson qui t’inspire, 

			Fais de moi ce qu’il te plaît.

			Ces paroles, je les chante comme une déclaration. Je descends dans la salle. Je caresse une joue, une tête. Je suis joueuse ce soir. Je me la joue sexy. J’oublie la tristesse au fond de moi. 

			De Martin à Angelo, en passant par Hans, Lucia et Jérémy. Ce soir, je me la joue vamp !

			Quand la chanson est finie, les regards des hommes sont sur moi comme un feu incandescent, mais ce sont Martin et Angelo qui me raccompagnent à la table : ils ont anticipé les mains qui, vers moi, se levaient. 

			Je passe le reste de la soirée à danser avec eux, mes quatre gardes du corps, mes amis. Angelo doit aussi s’occuper de Lucia, qui, elle, sait passer facilement de l’un à l’autre. 

			Je n’ai besoin de danser avec personne d’autre. Les autres mecs présents ici ne m’intéressent pas.

			À table, Martin a parfois son bras en haut de ma chaise, frôlant mes épaules et mon dos. Pour rien au monde, je ne veux qu’il l’enlève ! Nos jambes sont toujours côte-à-côte, serrées. 

			Quand nous décidons de rentrer, mon corps refuse de perdre sa chaleur.

			— Martin. On rentre en moto ? 

			— Si tu veux ! Angelo. Tu me donnes les clés s’il te plaît ?

			— Cool ! Mon Angelo blotti contre moi dans la voiture !

			Lucia est un peu bourrée. Angelo ne dit rien, me fixe. Nous fixe avec attention. Puis tend les clés à Martin.

			Quand ils sont tous en voiture, Martin monte sur la moto. Il me tend le casque avant que je ne grimpe derrière lui ! Merde, c’est vrai ! Les casques ! Du coup, il n’y en a pas assez !

			— J’avais oublié. Je remonte en voiture !

			— Non ! 

			Martin me tient par le bras, puis il ajoute :

			— Il n’en est pas question. Je veux te sentir contre moi !

			Cette fois, il ne plaisante pas ! Je suis toute chamboulée, mais je remonte ma jupe sur le haut de mes cuisses, puis j’enjambe la moto, m’agrippant à sa taille.

			Je rêve que le trajet dure longtemps. Ma tête sur son dos, mon souffle sur son cou. À travers ce casque qui empêche ma bouche de le manger, ma main caresse ses abdos. Elle s’infiltre sous son blouson, à même sa peau. 

			Quand nous marquons les feux rouges, il pose sa main sur ma cuisse. C’est trop sexy ! Finalement, je veux arriver vite pour pouvoir me détacher de lui, retrouver une respiration normale, ne plus me sentir mouillée. 

			Nous sommes devant la maison. Tout le monde s’embrasse. Moi, j’ai du mal à descendre de la moto : mes jambes refusent de lâcher Martin !

			Vilaines jambes !

			Les yeux de Martin brillent, ma bouche me brûle, ma langue incontrôlable passe sur mes lèvres. 

			— C’était une super-soirée. Bonne nuit tout le monde !

			— Katie. Ça te gêne si je découche ? me demande Lucia 

			— Non bien sûr ! À demain !

			Je l’embrasse sur la joue.

			Avec Angelo, bras dessus-dessous, ils gagnent l’appart des garçons.

			Quelle chance !

			— Bonne nuit Katie ! Merci pour la soirée ! me dit Jérémy.

			— Bonne nuit Jérémy ! Je l’embrasse sur la joue. À demain !

			Hans m’embrasse à son tour et s’éloigne. Martin et moi nous restons à nous regarder. Sylvie sort à cet instant :

			— J’avais bien entendu vos voix !

			— Oui. Merci Sylvie ! Tout s’est bien passé ? Où est Paul ? 

			— Oui. Très bien ! Ces gosses sont des amours ! Paul, il est dans le salon, il t’attend. Je te laisse ça !

			Elle me tend le baby phone.

			— Ok j’y vais. Merci Sylvie. À demain.

			Quand Sylvie disparaît, je m’approche de Martin. Il prend ma main, et dépose sur ma joue, à la commissure de mes lèvres, un baiser. 

			— Je dois y aller. Paul m’attend !

			— J’ai entendu. À demain Katie. 

			Nos doigts se libèrent. Ne le regarde pas, Katie. Va dans la maison : Paul t’attend !

			Je ne peux m’empêcher de tourner la tête. Martin me sourit. Il n’a pas bougé. Je me sens faiblir. Résiste, Katie. Retourne-toi ! Ma tête me fait mal. J’ai envie de Martin, mais je ferme la porte. Paul est là, à m’attendre.

			— Ça va ? 

			— Oui !. Bonne soirée ? 

			— Très ! Tu voulais me voir ?

			— Non. Je voulais juste te dire bonne nuit. Et puis je me suis dit que tu voudrais peut-être reprendre notre conversation au sujet de David !

			Non ! Pas David ! Pas ce soir ! Je suis bien, là, je veux pas en parler. 

			— Si tu veux bien, on en parlera à un autre moment. Je suis HS !

			— Ok ! À demain Katie !

			Il m’embrasse sur la joue.

			Quand il sort, je retire mes chaussures et monte voir Mimi et Luis. Ils dorment tous les deux, encore ensemble. Je les embrasse, remonte les couvertures puis je redescends.

			Tout naturellement, je me retrouve dans le bureau de mon père. Je me sers un whisky : son préféré. Je lève le verre vers sa photo, buvant à sa santé !

			Je laisse la porte ouverte et vais me mettre sur le fauteuil devant la télé, dans le salon !

			D’une main, je zappe à la recherche d’un film ou d’une émission. Bien sûr, je ne trouve rien, à part la rediffusion de Taratata. 

			Le verre de whisky aidant, je m’endors sur le canapé.

			Je me réveille en sursaut. Je respire fort et bruyamment, des larmes plein les yeux. 

			La porte s’ouvre d’un coup.

			Martin vient d’arriver en courant ! Je suis en nage, paniquée, déboussolée. 

			— Katie ! Ça va ? 

			Doucement je reprends mon souffle.

			— Je vais !

			— Encore tes cauchemars ?

			Pour toute réponse, j’acquiesce de la tête. Je me redresse : je suis assise sur le canapé, je suis dans le salon, la télé marche.

			— Je suis là Katie. Détends-toi. 

			Martin me soulève du canapé, m’attire à lui. Je sens mon cœur et mon corps renaître entre ses bras. Peut-être un peu plus qu’il ne faudrait. 

			Je devrais me reculer, le repousser, m’en aller, mais mes pieds refusent de bouger. Ils restent dans le sol, bien ancrés.

			— Tu dors pas ? 

			— Impossible !

			— Pourquoi ? 

			— À cause de toi !

			Mon Dieu. Ces mots ! Pourquoi?

			Martin me tient toujours contre lui. Il est torse nu, en jogging, pieds nus. Il doit être gelé, pour avoir couru ainsi, pieds nus, cheveux en pétards. Si beau. Si sexy. 

			L’attirance entre nous est palpable. Tous nos mouvements, involontairement, sont calculés pour intensifier ce désir, mon corps se tend pour lui. 

			Le désir enfle en moi. Je le veux et je le déteste en même temps. L’absence d’amour, de sexe, se manifeste. Comment ? Pourquoi ? Je suis mariée, et pourtant le seul que je veux, à cet instant, c’est Martin. Mon meilleur ami, chaud comme la braise, qui met le feu en moi. 

			Je m’humecte les lèvres. Il me serre un peu plus. Je me détache, me recule autant qu’il avance, jusqu’à ce que mon corps soit contre le mur, plaqué. 

			Je dois le repousser. Enfin. J’essaye de m’en convaincre. Mais je ne trouve qu’une excuse à sortir :

			— Je suis mariée !

			— Je m’en fous ! Regarde-moi Katie ! Je ne suis pas David, je ne suis pas ton mari, mais ce soir, tu es là, tu as envie de moi. J’ai envie de toi, j’ai envie de te baiser.

			Oh ! Quel langage ! Comme il m’excite. Mais Martin n’a pas fini. Il continue :

			— . De te faire grimper au plafond, de mettre le feu à chaque parcelle de ton corps qui en a bien besoin, je veux que le jour où tu seras à nouveau dans ses bras, tu ne penses qu’à ce que, moi, je pourrais te faire !

			Moi Dieu comme je suis trempée ! Son corps est contre le mien. Je sens son érection grandir contre moi. 

			— Tu sauras accepter ?

			— Que tu es mariée ? 

			— Oui ! Qu’il me fasse à nouveau l’amour. Qu’un jour je ne sois plus à toi ? 

			— Tu l’as dit : c’est ton mari. Et malgré votre dispute, je sais que tu l’aimes ! Je ne suis pas un saint, Katie, moi aussi je vais coucher avec d’autres filles. Mais celle que je veux, pour l’instant, c’est toi !

			Son corps contre moi respire en même temps que le mien. Puis il ajoute :

			— Je ne te propose pas de tout abandonner pour moi. Je te propose juste de nous éclater, de baiser comme des malades, de faire en sorte que nos corps sortent toujours repus l’un de l’autre, et ça, chaque fois que nous le voudrons. Personne n’a besoin de le savoir.

			Avec un sourire que je veux coquin et dévastateur :

			— Un sexfriend ? 

			— Oui ! Que du plaisir !

			Pour toute réponse - mon esprit de côté, ma conscience enterrée - ma bouche happe la bouche de Martin, nos langues s’aspirent goulûment. Les mains de Martin s’emparent de mon visage, mes mains, dans son dos, caressent sa musculature que les tractions et les haltères, depuis qu’il est mon garde du corps, ont largement décuplée. 

			Ce n’est pas David, mais putain. À cet instant, David je l’ai oublié !

			Ses mains descendent, ses doigts défont mon chemisier. Beaucoup trop long à mon avis. Et au sien aussi. Alors, d’un seul coup, il écarte d’un geste puissant mon haut, faisant sauter les boutons du chemisier qu’il retire, il dégrafe mon soutien-gorge qui rejoint mon haut par terre, ainsi que ma jupe et ma culotte. Mes mains, toujours sur son torse, caressent ses tablettes de chocolat que je rêve de manger depuis longtemps, et que je vais enfin pouvoir déguster. Je caresse son téton où un piercing est accroché. 

			Il enlève son jogging qu’il laisse tomber. Comme il est sexy ! Sa peau est si douce. Mes doigts continuent de caresser les quelques poils de sa poitrine, ma bouche est sur son cou. Je sens ses yeux sur moi, comme ses mains qui se baladent. Mon souffle s’accélère. D’une main, il me relève une jambe ; appuyé contre le mur, de son autre main il caresse ma toison qui commence à repousser, puis il me soulève. Mes jambes se collent à ses hanches, juste avant de positionner sa verge contre moi. Il me pénètre d’un seul coup, brutalement. Exactement ce dont j’avais besoin. Mon corps est propulsé à chaque coups de reins. Je halète. Sa bouche m’empêche de crier. Putain que c’est bon ! Je jouis plus d’une fois. Je ne sens plus mon clitoris, si gonflé par le plaisir, si sollicité par sa verge qui le caresse à chaque va et vient. Martin n’a toujours pas joui. Il se retient. Il m’emmène au bout de moi. Quand il sent que mon corps n’en peut plus, il ne se retient plus ! En moi, il jouit ! Mes ongles sont dans sa peau, ses mains maintiennent mes fesses, tous deux avons la respiration courte. Je passe ma langue sur mes lèvres. Il passe son pouce sur ma bouche, avant de prendre mon menton dans sa main et d’attirer une nouvelle fois à lui ma bouche. Mes jambes relâchent ses hanches. À nouveau à terre, elles flageolent. 

			Martin me tient serrée contre lui.

			Mon Dieu. Quel coup ! Si surprenant. Si obsédant. Si intense. C’est un Dieu du sexe, Martin ! Lui, si réservé !. Il cache bien son jeu.

			— J’ai faim !

			— Tant mieux. Moi aussi !

			Il prend ma main, et ensemble, on se dirige vers la cuisine. Nous sommes nus tous les deux. Heureusement qu’il est trois heures du mat, que Mimi dort, ainsi que les petites mains. 

			Je suis inconsciente ! Satisfaite, mais inconsciente !

			Dans la cuisine, Martin fouille et découvre un gâteau au chocolat. Il connaît ma passion pour le chocolat. Il s’en empare, le pose sur la table, puis fouille dans les tiroirs. Là, il prend un couteau. Sa main ne m’a toujours pas lâchée. Il tire une chaise, s’assoit et m’attire sur ses genoux ; je le laisse faire ; j’aime ce moment. Il coupe une part qu’il me tend. Je croque dedans. Quand j’ai avalé la première bouchée, il me tend à nouveau le morceau pour que je croque à nouveau. Quand le gâteau est dans ma bouche, il m’attire à lui et m’embrasse. Sa langue s’empare d’un bout de mon gâteau. Je le regarde en souriant. Il est bien meilleur, le gâteau, présenté comme ça !

			Sur ses genoux, je sens son érection à nouveau coincée contre moi ! Super ! Un deuxième tour ! Cette fois, je me lève. Il m’observe, attentif ! C’est fou, mais j’ai encore envie de lui, moi aussi. Je me mets à califourchon sur lui. Je caresse son torse. Il me laisse faire. 

			— Depuis quand tu as un piercing sur le téton ? Je ne l’avais jamais remarqué !

			— Je l’ai enlevé il y a un moment. J’ai décidé de le remettre. Ça te déplaît ? 

			— Non. J’aime !

			Je me baisse, et l’aspire. Il a l’air d’apprécier ! Cette fois, c’est moi qui mène : ses mains sont sur mes fesses, elles me malaxent, ma main, elle, s’est emparée de sa verge. Légèrement relevée, je m’empale dessus. 

			Mon corps infatigable monte et descend. Les mains de Martin aident mes mouvements. Déferlement d’orgasmes ! Dans cette cuisine où je mets rarement les pieds, aujourd’hui - c’est ironique - j’ai pris mon pied. Pas une fois, ni deux, mais trois fois. Martin est, décidément, comme moi : insatiable !

			Quand nos corps sont enfin rassasiés l’un de l’autre, le jour se lève. Ensemble, main dans la main, nous retournons dans le salon. Il enfile son bas de jogging, moi ma jupe et mon chemisier. Ouvert. Sans boutons. 

			— Tu as sommeil ? 

			— Non, mais Lucia ne va pas tarder. Elle rentre toujours avant que les enfants ne se réveillent.

			— Ok ! Il me faut donc te laisser regagner ta chambre !

			— Oui. 

			— Alors, va. Mais va vite, sinon tu ne pourras plus partir. 

			Je sais, je sens qu’il a raison. Alors je m’éloigne vers les escaliers. À mi-chemin, je me retourne. Il est toujours là ! Je sens mon corps à nouveau réagir. Mais cette fois, je laisse ma tête gagner : je me mets à courir jusqu’à la dernière marche. Quand je suis en haut des escaliers, il est toujours là, à me sourire, puis il porte sa main à sa bouche et m’envoie un baiser. Que c’est chou !

			J’attends qu’il passe la porte pour entrer dans ma chambre. Là, sans bruit je retire mon chemisier déchiré, ma jupe que je jette dans le panier de linge sale. J’y rajoute mon soutien-gorge et ma culotte.

			Je devrais prendre une douche, mais, non, je ne veux pas ! Alors j’enfile mon pyjama, et je me glisse dans le lit. N’arrivant pas à dormir, je sors mon iPad. Là, en absence, plusieurs appels manqués et quelques messages de David.

			Après la nuit que je viens de passer, il n’est pas question que je lise ses messages. D’un doigt, je les envoie à la corbeille.

			Je l’ai trompé à mon tour ! J’ai failli à notre serment de mariage ! Je devrais en être mortifiée, et pourtant, je n’ai qu’une question en tête, qui tourne en boucle : quand vais-je recommencer ?




 

			Chapitre 10

			Martin 

			Je me jette sur mon lit, les bras derrière ma tête et je me plonge dans ce que je viens de faire. 

			Moi, Martin, j’ai baisé avec Katie. Ma beauté. Ma moitié. Ma meilleure amie ! J’ai toujours dit que l’amitié entre garçon et fille ça n’existait pas : là, j’en ai la confirmation !

			Mais bon ! Katie c’est Katie ! C’est la plus belle femme que j’ai jamais vue. Si courageuse, talentueuse, gentille, fragile. 

			La seule femme mariée qui m’ait fait oublier mes règles !

			Un sexfriend !!! Je suis con ! Comme si je pouvais me contenter de ça ! C’est pas n’importe qui, putain ! C’est Katie ! Un mètre soixante-dix de perfection. Et son cœur ! Il est si doux son cœur ! Un mètre soixante-dix de plaisir, de désir, de peau à caresser, de trous à explorer. 

			Je suis un gros dégueulasse, mais rien à foutre !

			Je viens de la quitter, et j’ai encore envie d’elle ! Rien que d’y penser, je bande comme un ado !

			Ses seins si parfaits, sa peau si blanche, laiteuse, un mamelon si rose, gonflé à point. Putain ! Quelle baise ! Elle a un corps malléable, fait pour moi !

			Mais c’est pas vrai !. J’arrive pas à la sortir de ma tête ! Faut que je sorte.

			Là, je me dirige vers la salle de sport. Boxer ne me fait rien. Les tractions ne me font rien oublier non plus. Ses jambes chaudes sur mes cuisses. 

			La trique est toujours là. 

			Jérémy fait son entrée ! Ouf. Ça va me calmer. Enfin, j’espère. Faut que j’arrête de penser à ce que je pourrais faire à Katie, juste là, sur la table de muscu. Ou là, allongée par terre. 

			— Salut Martin.

			— Salut Jérémy.

			— Tu es un lève-tôt, toi aussi ? 

			— Ici, on est tous des lève-tôt !

			À ce moment-là, Angelo arrive :

			— Salut les mecs ! Katie n’est pas là ? 

			— Eh non. Comme tu le vois !

			— Katie se lève tôt aussi ?

			Avec Angelo, on sourit :

			— Katie est pire que nous. C’est devenu notre rituel, du coup ! Quand on se réveille, on vient ici et on s’entraîne. Ça fait passer le temps et ça renforce nos liens.

			— Elle est super, Katie !

			Allez. Lui aussi, il est conquis ! Mais. Bon. Normal ! Qui ne le serait pas !

			— Merci !

			Katie vient d’arriver. Elle est superbe, comme d’habitude, cachée par sa doudoune. 

			— Tu as froid peut-être ? 

			Je plaisante en l’aidant à enlever sa doudoune.

			— Un peu !

			Pas étonnant : elle est en body de danse et collants 

			— Tu t’es trompée de tenue, je crois ! ajoute Angelo 

			— Non, mais je n’ai pas retrouvé mes tenues, et je ne voulais pas prendre le risque de réveiller les enfants ni Lucia. Qui est dans mon lit au lieu du tien. 

			— Je l’ai pas forcée à partir ! Je crois qu’elle aime ta chaleur plus que la mienne !

			— Normal voyons. Je suis plus douce et plus sexy. 

			Elle ondule des hanches. 

			— Là-dessus, on est tous d’accord ! 

			Je n’ai pas pu m’empêcher de le dire. 

			Katie nous fait un grand sourire à tous les trois :

			— Allez. Au boulot, messieurs !

			Pendant plus d’une heure, on lève des poids, file des coups de pieds et des coups de poings dans le sac ou sur le mannequin : une vraie torture pour les muscles, mais un vrai soulagement pour l’esprit. Malgré ça, l’envie de Katie est toujours là. 

			Au milieu de la séance, Paul et mon père nous rejoignent. Aucun d’eux ne fait de commentaire sur la tenue de Katie, mais je trouve que mon père lorgne beaucoup sur ses fesses, surtout quand elle se penche. C’est vrai, il fait comme nous tous, mais putain. Là. Ça me dérange. C’est mon père !

			Puis Katie entend son baby phone.

			— Bon ! J’y vais. 

			Elle enfile sa grosse doudoune. 

			— On se retrouve au petit dej.

			Elle agite sa main et sort. On reste tous les quatre comme des cons, à regarder son petit cul s’en aller.




 

			Chapitre 11

			Katie 

			Quand je rentre de cet entraînement, je suis heureuse d’être si bien entourée.

			Ma Mimi m’attend. Elle savait qu’en parlant dans le baby phone, je viendrais. Luis essaie en vain de réveiller sa mère. Je me charge de les habiller, et quand je suis également prête, tous les trois nous prenons la direction du petit dej. J’ai réussi à décider Luis de laisser dormir Lucia.

			Quand nous arrivons, les garçons sont là, avec Sylvie encore toute ensommeillée.

			Le petit dej est sympa. On plaisante, on rit, on discute, les garçons racontent nos entraînements à Jérémy, mes premières fois au Cloître, mon premier pétage de nez. Paul en est très fier !

			Lucia arrive, la tête pleine de sommeil, les cheveux en pétards. On éclate tous de rire : que c’est bon la famille. Je revis.

			À partir de ce jour, ce n’est que bonheur et fatigue. Je profite de chaque minute. Chaque instant passé avec Martin est explosif, autant pour mon cœur que pour mon corps !

			Pas un jour sans Martin. Sans mes mains pendues à son cou, sans ses mains sur moi. 

			La journée, on est discrets. Sauf quand nous sommes pris dans un tourbillon de désir. Alors là, tous les endroits sont bons pour nous contenter ! Les autres n’existent plus ! Je suis souvent prise de frénésie acheteuse !. Enfin. C’est une bonne excuse pour aller seule faire les boutiques. Seule. Enfin. Pas vraiment. Je suis suivie de mon garde du corps à moi. Martin !

			David, je l’ai relégué au fond de ma mémoire. Il n’en sort que pour parler à Mimi au téléphone, ou donner des ordres aux garçons. Qui, eux, n’écoutent que moi !

			Martin sait si bien me faire revivre. 

			Le soir, j’aime à me blottir dans ses bras pour regarder la télé. C’est de plus en plus dur de lui dire bonne nuit. 

			Nous avons été surpris par Lucia, un soir. Elle n’a fait bien entendu aucun commentaire. M’a même fait un sourire, pouce levé. 

			Depuis nous sommes plus discrets. Enfin. On essaie !

			Le matin, tôt, on se retrouve comme d’habitude à la salle de sport. J’aime ce moment où, seule avec mes beaux gosses, je peux être moi. Celle que j’étais : Katie Lane, fille de Marc Lane, la super canon dévergondée !

			Après le sport, on se retrouve tous au petit dej. C’est notre moment à tous : convivial et décontracté.

			Ce matin, l’ambiance est euphorique : Paul et Sylvie viennent de nous annoncer qu’ils se sont fiancés ! L’amour, enfin. Quand le téléphone vient tout bouleverser : c’est Tom 

			— Allô. Tom ? Ça va ?

			— Ça pourrait aller mieux ! Tu es seule ? 

			— Non, je suis en train de déjeuner. Que se passe-t-il ? 

			— Tu peux t’isoler ? 

			— Oui. Je vais dans le bureau de papa.

			Je quitte mon petit groupe, interrogateur, et me dirige vers le bureau. J’entre à l’intérieur, connecte mon téléphone à la télé : ainsi je peux voir Tom en Visio. Qu’a-t-il à me dire ? 

			— Katie. Tu vas bien ?

			— Oui Tom ! Qu’y a-t-il, que tu ne puisses me dire qu’en privé ? Rien de grave ? 

			— Si, c’est grave !

			Je suis paniquée. Que se passe-t-il ? 

			— C’est Mama ? 

			— Non. David !

			— Quoi, David ?

			Tom ne répond pas de suite. Il me regarde, laisse monter en moi l’angoisse.

			— Tom ? Quoi, David ! Il lui est arrivé quelque chose ? 

			— Ça t’inquiète ? 

			— Tu es con ou quoi ? Oui ça m’inquiète. C’est mon mari !

			— Je suis rassuré alors. Tout n’est pas perdu.

			— Explique-toi !

			— J’ai retrouvé David dans la piscine il y a plusieurs jours, un soir. Au fond !

			Je colle ma main contre ma bouche et m’assois sur le bureau. Ma respiration s’accélère. J’arrive pas à parler, alors Tom reprend, en me regardant bien dans les yeux. Il poursuit sa petite bombe :

			— Il va bien. Enfin. Si on peut appeler ça aller bien.

			— Qu’est-ce ce qu’il faisait au fond de la piscine ? 

			— D’après lui, il était bien. Il ne voulait pas remonter. J’ai eu la trouille de ma vie ! Je l’ai tiré à la surface. Depuis, le soir, il a pris l’habitude d’aller nager. J’ai toujours la trouille, alors je vais avec lui. Mais il va pas bien Katie. Tu lui manques. 

			— Tu te fous de moi ? Tu me dis ça le plus naturellement du monde : tu me fais croire au pire et tu me dis que je lui manque !

			Je suis hors de moi. Ma voix a gagné des octaves. 

			— Tu comprends pas Katie ! C’est grave ! Je reste persuadé qu’il voulait rester au fond de l’eau, bien qu’il s’en défende. 

			— N’importe quoi ! Tu prétends quoi, là ? Qu’il voulait mourir ?

			— Il dit « oublier ». Mais c’est pareil !

			— Non c’est pas pareil ! Moi aussi, je veux oublier !

			— Il m’a quand même dit que quand il mettrait fin à ses jours, un coup de feu en pleine tête sera plus rapide ! Excuse-moi de m’inquiéter !.

			— Ne me dis pas ça ! 

			Mes yeux pleurent.

			— Si, je te le dis ! Vous m’emmerdez, tous les deux, avec votre dispute ! Putain ! Tu l’aimes? 

			Je le regarde en bougeant la tête. Tom poursuit :

			— Si oui, dis-lui !

			— Mais il m’a trompée !

			À l’instant où je dis ces mots, je pense à Martin. 

			Moi aussi je l’ai trompé. Et en plus, je rêve de recommencer !

			— Il t’a trompée, mais ça fait plus de sept semaines. Bientôt deux mois, Katie, que vous êtes séparés ! Je sais bien que c’est pas une excuse, mais tu crois pas que tu peux faire un effort ?

			— Mais il a un enfant !

			— À cette allure. Pas pour longtemps !

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

			— Le petit ne grossit pas. Il mange pas. D’après le docteur, il se laisse mourir. 

			— Pourquoi ? 

			— Parce que tu l’aimes pas !

			— Ben voyons. C’est ma faute maintenant !

			— Oui. Car si tu l’aimes pas, David non plus !

			Je le regarde, interrogative. Il poursuit :

			— David refuse de le voir, de le prendre dans ses bras. Il refuse de voir son enfant, d’aimer son enfant, parce que tu n’es pas sa mère. Parce que tu l’as abandonné à cause de lui. Si ça continue, Enzo va mourir. Et que crois-tu que David va ressentir alors ? 

			Je n’arrive pas à parler. Je suis tétanisée. Je ne pensais pas ça possible ! David adore les enfants, et là, c’est le sien ! Il laisse son enfant mourir à cause de moi !

			Alors, Tom continue son électrochoc :

			— Maman a essayé de l’élever comme avec toi, mais Enzo refuse ses bras. Il ne fait que pleurer. Même Marianne, sa nounou, ne peut rien pour lui ! Miley a même essayé de l’allaiter, mais rien ! Putain Katie ! C’est qu’une histoire de cul ! Ça n’a rien touché à votre amour, il t’aime toujours !

			Petit à petit, je refais surface.

			— Tu veux que je fasse quoi ? 

			— Je veux que tu arrêtes tout ça. Toi seule peux tout changer. Pour Enzo. Pour David. Sinon, celui qui a piégé David, alors il aura gagné !

			— Je ne suis pas Dieu !

			— Pour David si ! Et pour Enzo, tu es son unique chance. Dis-moi. Tu aimes toujours David, Katie ? 

			— Comment peux-tu me poser cette question ?

			— J’ai besoin de la réponse !

			— Oui. Oui, j’aime David. C’est mon mari !

			— Alors conduis-toi comme sa femme, Katie ! Fais lui peur. Fais-le courir. Trompe-le. Mais sois là ! À ses côtés, comme tu l’as toujours été, comme une femme se doit d’être à côté de son mari, dans les bons et les mauvais moments !

			Notre serment de mariage !.

			— C’est bon Tom. J’ai compris !

			Il me regarde, enfin soulagé. 

			— Je vais essayer. Je vais reprendre ma place.

			— Bien. Je peux donc arrêter de jouer les grands frères ? 

			— Non, jamais. Je t’aime, Tom. 

			— Oh. Moi aussi, Katie, je t’aime.

			— Où est David, là ? 

			— Il ne va pas tarder à descendre pour le petit dej.

			— Ok. Tu déjeunes avec eux ?

			— Oui. Miley dort encore, Maria aussi.

			— Ok ! Alors, tu peux m’envoyer un SMS quand il est à tes côtés ?

			— Oui, bien sûr !

			— Merci Tom.

			— Je t’aime Katie. Ne l’oublie jamais !

			Quand je raccroche, mes yeux coulent tous seuls. Mon homme a besoin de moi. Son fils a besoin de moi. Il me faut faire abstraction de ces dernières semaines, de mes sentiments, de la rage qui bouillonne en moi. 

			Quelqu’un tape à la porte. La tête de Martin apparaît :

			— Katie. Tout va bien ?. Je peux ? 

			— Oui. Entre, Martin. 

			Je tends la main vers lui. Il la prend. Dans ses bras je me blottis, je me niche contre son cœur, ses bras m’enveloppent, sa main caresse ma tête. 

			— Ça va? 

			— Enzo est en danger. David ne veux plus vivre. Et c’est ma faute !

			— De quoi tu parles ? 

			Alors je raconte tout ce que Tom m’a dit. Martin, comme moi, est surpris - pas que David se désespère de moi, mais qu’il refuse d’aimer son fils.

			— Tu vas faire quoi ? 

			À ce moment-là, le SMS de Tom. David est à ses côtés. Alors je prends, et fais son numéro. Il répond à la première sonnerie. Je mets le haut-parleur :

			— Allô. David ?

			— Katie. C’est toi ? 

			— Oui. Tu ne reconnais plus ma voix ?

			Martin m’observe. Il fait mine de partir, mais je le retiens par la main. 

			— Si, bien sûr ! Je suis seulement étonné ! C’est bien à moi que tu veux parler ? Je risque d’en prendre l’habitude. 

			Il essaie de plaisanter. Il est con ! C’est pas drôle ! Comme je ne lui parle pas de suite, il continue :

			— Katie. Je plaisante ! Je suis heureux que tu appelles !

			— Tant mieux ! Si j’appelle, c’est parce que j’ai besoin que tu me rendes un service. 

			— Bien sûr ! Dis-moi. 

			— Après-demain, je vais à la réunion de l’Organisation. C’est chez Marco. Et je me disais que, peut-être. Je marque une pause. Tu pourrais m’accompagner. Ça ne peut faire que du bien qu’on y aille ensemble, à cette réunion, pour montrer notre force !

			— Oui. Bien sûr. Je serai là, si tu veux.

			— Tu peux prendre l’avion aujourd’hui ? 

			— Oui.

			Sa voix est tremblante. 

			— Parfait ! Je préviens le pilote. Au fait. Mimi a hâte de faire connaissance avec son petit frère. Je marque une pause, et j’ajoute. Moi aussi, j’ai hâte de faire la connaissance d’Enzo. Peut-être que tu pourrais l’amener avec toi. 

			Je sens David respirer fort, avaler sa salive, j’entends le bruit des chaises autour de lui, le bruit de sa chaise quand il la pousse pour se mettre debout, je l’entends marcher, ouvrir la porte-fenêtre du salon, et j’entends aussi le doute dans sa voix quand il me demande :

			— Tu es sûre ? 

			— Oui je suis sûre ! Il est temps que je fasse sa connaissance. 

			— Katie. Je t’aime ! J’ai hâte d’être à nouveau avec toi. 

			Je ne peux pas lui dire « moi aussi » ! Je ne veux pas. Pas maintenant. Pas déjà. 

			— Alors. À plus tard David ! On t’attend !

			Et je raccroche.

			Martin m’observe. Je n’ai toujours pas lâché sa main.

			— Alors. David revient ?

			— Oui. 

			— Il va reprendre sa fille. Sa femme. Un sacré veinard !

			— Nous n’en sommes pas encore là, Martin. Je veux seulement qu’il se sente mieux. 

			— Il ne se sentira mieux qu’avec toi !

			— Et c’est pour cette raison qu’il va revenir. Je refuse de me reprocher la mort d’Enzo, et encore moins celle de David. 

			— Ok !. Mais tu l’aimes toujours ? 

			— Sans doute. Oui. Je l’aime toujours. Mais je lui en veux encore ! Je veux bien qu’il ait été piégé, mais ça me bouffe de l’intérieur. 

			Je marque une pause. Je vois Martin pensif. J’ajoute :

			— Mais. Est-ce que j’ai le droit de lui en vouloir autant, quand, moi, je joue aux sexfriends avec mon meilleur ami ?Je lui souris. D’ailleurs, je commence à me dire qu’il ne veut plus de moi, car ça fait plus de vingt minutes qu’il est à mes côtés, qu’on est seuls, et qu’il ne m’a toujours pas embrassée. 

			Il m’observe. 

			—  Tu penses le faire un jour ? 

			La main de Martin attire mon visage contre le sien, puis il m’embrasse.

			— Enfin.

			— Je pensais qu’on allait s’arrêter là ! David revient !

			— Et ? David revient, oui, mais pour l’instant, pour moi, il ne revient pas en mari, mais en tant que père. Je croyais que le sexfriends, c’était « entre amis », quand on voulait, et que nos partenaires ne rentraient pas en ligne de compte. 

			— Oui. C’est ça. 

			— Tu as changé d’avis ? Tu ne veux plus ? 

			— Je n’ai pas changé d’avis ! Je te veux, toi, et ça, tant que tu voudras de moi !

			— Alors tu n’es pas près de partir. Car - je ne sais pas pourquoi -moi, la femme d’un seul homme, je ne peux pas me passer de lui. Et encore moins de toi. 

			À ce moment-là, Martin glisse les mains sous mon pull pour m’attirer à lui.

			— La porte est ouverte !

			— Personne n’entrera. 

			— Mimi, elle, le ferait !

			Martin se lève. Il me tire par la main derrière lui, me plaque contre la porte, défait mon pantalon, le descend. Il passe sa main dans ma culotte en me caressant. Je suis prête à souhait. Il la descend. Je ne ferme pas les yeux : j’aime le voir. Il défait sa ceinture, baisse son pantalon.

			— Là, si elle essaie de rentrer, on sera au premier plan !

			— Tu aimes le danger !

			— Avec toi, j’aime tout !

			— Mais il va falloir faire vite. Je sais que tu aimes que ça dure, mais là.

			Il ne me laisse pas finir, me retourne. Je plaque mes mains contre la porte. De sa jambe, il écarte les miennes, sa main caresse mes fesses, ses doigts titillent mon clitoris. 

			— Avec toi, je préfère que ça dure. Mais bon. Chaque chose en son temps ! Un petit coup rapide m’ira parfaitement ! me dit-il au moment où il me pénètre. 

			Je dois me mordre pour ne pas crier. Mais ils sont derrière la porte : le moindre bruit pourrait les alerter. 

			Petit coup rapide, certes, mais ô combien satisfaisant. Martin sait y faire. 

			Quand nous avons fini, nous nous rhabillons. Enfin. Martin me rhabille. Il est si délicat. Ses petits baisers sont si envoûtants. Après avoir mis de l’ordre dans nos cheveux, nous être embrassés une dernière fois, nous sortons à nouveau rejoindre les autres.

			Leurs petits dej sont finis, mais pourtant ils sont tous là autour de la table, à attendre. Seuls les enfants sont partis jouer.

			Quand j’entre, ils m’observent tous. Je me rassois à la table. Martin, lui, me sert une tasse de café. Celui de tout à l’heure est toujours dans ma tasse, froid. 

			Une gorgée avalée, les enfants accourent. Rient. Crient. Mimi à mes côtés, Lucia aussi. 

			— Katie ! Ça va ? 

			— Oui Lucia. Tout va bien. Je viens d’avoir David au téléphone.

			Les visages sont tendus, sauf celui de Jérémy, qui ne connaît pas l’enjeu de ce coup de fil. 

			— Il va prendre l’avion aujourd’hui, et nous rejoindre avec Enzo.

			Paul sourit, soulagé. Lucia est étonnée. Angelo, lui, n’est guère ravi :

			— Il vient avec le gosse ? 

			— Oui Angelo. Il vient avec Enzo, qui n’est pas en grande forme. Alors j’ai pensé que je pouvais aider.

			— Il a quoi ? demande Lucia 

			— Il ne mange pas, ne fait que pleurer. Il n’est pas bien.

			— Pauvre petit bout !

			— Et tu peux y faire quoi ? Tu n’es pas Dieu !

			Tiens. Mes mots. 

			— Je ne sais pas si je peux faire grand-chose, mais je vais essayer. 

			— Maman ! Enzo est malade ? 

			— Ce n’est pas grave ma puce. Mais je crois qu’il a besoin d’amour !

			— Alors ça va aller ! Nous, on va l’aimer !

			— Oui. C’est ça ma puce. Mais pour que nous puissions l’aider correctement, il me faut aller faire des courses. Je n’ai rien ici pour un bébé. Martin. Hans. Vous venez avec moi. Angelo et Jérémy, vous êtes les garants de Lucia et Luis aujourd’hui !

			— Je connais rien à Paris moi !

			— Angelo si ! Il pourra aller te promener dans un parc. Et on se retrouve après, à midi ! Qu’en penses-tu Angelo ? Le Trocadéro peut être sympa ! On avait super bien mangé dans ce petit resto, si je me rappelle bien !

			Il a l’air ravi que je n’aie pas oublié. 

			— Oui. C’est une bonne idée. Ça rappellera des souvenirs. 

			Je souris, et ajoute :

			— On pourra en créer d’autres tous ensemble. 

			— Ok pour moi ! dit Lucia.

			— Paul. Tu peux rester là avec Sylvie, et surveiller la livraison et le montage du matériel pour Enzo, s’il te plaît ? 

			— Bien sûr ! On entrepose tout ça où ? 

			— À côté de ma chambre pour le gros matériel, sauf le berceau qui sera dans ma chambre. Sylvie te la montrera. 

			— Ok. Pas de soucis.

			— Il va dormir dans ma chambre mon petit frère ? 

			— Non Mimi. Il est trop petit. Il dormira avec nous.

			— Ok. Et Luis, il peut rester avec moi ? 

			— Il peut. Mais il a une chambre, lui aussi !

			— Mais il aime être avec moi !

			Nous sourions tous. Mimi a du répondant. Elle me ressemble vraiment beaucoup !

			Je m’adresse à Martin et à Hans :

			— Bon. Allez. Je passe par ma chambre et je reviens vite. Mimi, on va prendre ta veste.

			— Je veux pas faire des courses moi. Je veux rester avec Luis !

			 -Tu veux pas venir avec moi acheter les cadeaux pour Enzo ? 

			— Non ! Je veux rester avec Luis !

			— Lucia. Ça te dérange de garder Mimi ?

			— Non. Pas du tout. À deux, ils sont plus cool. 

			Je m’approche d’elle, je passe un bras sur sa taille et l’embrasse :

			— Merci Lucia. On se retrouve pour le déjeuner alors ! Angelo. Tu peux réserver pour nous tous ? 

			— Ok.

			— Merci.

			Je file à l’étage chercher mon sac et ma doudoune. Un dernier bisou aux enfants et je suis prête. Quand je sors, Paul m’attire à lui :

			— C’est bien ce que tu fais, Katie. Je savais que tu avais un grand cœur !

			Je l’embrasse sur la joue et sors. Je m’engouffre dans l’Audi.

			Hans et Martin sont déjà là.

			— Direction le magasin de bébé, Martin. Je me laisse aller contre le fauteuil. J’espère que je saurai être à la hauteur ! 

			C’est Hans qui répond :

			— J’en suis sûr ! Si tu n’y arrives pas, personne ne le pourra ! L’amour d’une mère peut tout !

			— Mais je ne suis pas sa mère !

			C’est Martin qui ajoute :

			— À partir d’aujourd’hui, si !

			Les boutiques sont grisantes. J’achète un berceau, une balancelle, un transat, un cosy, une poussette, des draps, des couvertures, un tapis d’éveil, des biberons, des produits de change, des couches, des vêtements, des peluches, et, le plus important, d’après ce que j’ai lu sur internet : une écharpe de portage, car, si bébé pleure, je l’aurai toujours contre moi : ça évitera d’avoir mal au dos.

			La vendeuse m’explique comment procéder à l’aide d’un poupon. Je vois ce que va donner, le portage : laborieux à manier et à mettre, cette écharpe ! Hans et Martin sont souvent écroulés de rire. Jusqu’à ce que je décide de les en affubler aussi, au cas où j’aurais besoin qu’ils m’aident. 

			Je fais livrer ça immédiatement, moyennent une belle somme d’argent, à la maison.

			Il est plus de midi quand nous arrivons au restaurant. Angelo, Lucia et les enfants y sont déjà, sirotant un jus de fruits.

			— Désolée. J’ai pas vu le temps passer. 

			— Katie a eu la fièvre acheteuse. Elle a dévalisé le magasin ! Si le gosse était nu, là, elle va pouvoir le changer toute la journée !

			— Ben quoi, Hans. J’allais pas le laisser crever de froid. Et puis, j’ai acheté des doudounes à Luis et à Mimi aussi.

			— Ainsi qu’à toi, et à Lucia ! ajoute Martin.

			— C’est vrai ? Cool ! Merci Katie.

			— Tu vas adorer. Elles sont noires avec des paillettes et de la fourrure. 

			Lucia bat des mains : nous sommes de vraies gamines. 

			Comme l’autre fois, le repas est excellent. Quand nous avons fini, on repart pour la maison. Là, une montagne de sacs nous attend.

			Paul a déjà fait monter le plus gros en haut. Le berceau est prêt à accueillir Enzo.

			Adélaïde et Sylvie se sont chargées de stériliser les biberons, de défaire et ranger les vêtements et produits de toilette.

			— La balancelle. On la met où ? 

			— Dans le salon. Le cosy sera pour la voiture, avec la chancelière. Le transat, on verra. Ça se transporte bien.

			Tout le monde est excité, sauf Angelo qui ne comprend toujours pas pourquoi j’ai accepté de reprendre David. 

			Espérons que tout se passera bien entre eux. 

			Fatiguée, je me cale dans le fauteuil avec Lucia. Sylvie nous a fait un thé.

			Jérémy, Paul et Hans se sont installés pour une partie de cartes, en parlant de leur futur planning.

			Angelo et Martin, comme nous, décompressent : les magasins et les enfants les ont épuisés.

			— Maman. Tu joues du piano ? 

			— Pas maintenant Mimi. Maman boit son thé.

			— Mais ça fait longtemps que j’ai pas joué ! Tu me donnes un cours ?

			Je soupire. J’avais besoin de cinq minutes ! Mimi insiste. Martin se lève :

			— Allez Mimi. Viens. Je vais te donner ton cours.

			— Tu sais jouer du piano Martin ? 

			C’est Hans qui répond :

			— Martin joue de plusieurs instruments. Au piano, il est très doué. Il a fait le Conservatoire, où il était premier pianiste, donc, oui, il peut donner un cours.

			Je suis sur le cul :

			— Que m’as-tu caché encore ? 

			Martin sourit, espiègle :

			— Beaucoup de choses. 

			Il s’installe au piano, fait craquer ses doigts. Mimi, à son côté, regarde. Martin se met à jouer, et là, tout s’arrête. Les cartes sont posées, les plannings oubliés, les thés abandonnés, la fatigue envolée. 

			Je me lève et vais m’y appuyer, avec Lucia. Nous sommes sous le charme. Les notes sortent, si fluides, si douces, si limpides..

			— Alors Mimi ! Il joue bien Martin ?

			— Oui, ça va. Mais ça vaut pas papa !

			Oh que si ça vaut papa ! Martin est un virtuose. Mais, bon, c’est normal que Mimi préfère son papa.

			Martin lui sourit, pas le moins du monde vexé. Il enchaîne un morceau, puis deux. 

			Un cours de piano donné. Une Sylvie fascinée. Une Lucia épatée. Une Katie subjuguée. Et un cri lancé :

			— Papa !!!

			David vient d’arriver. À sa suite, la nounou. Dans un couffin. Enzo !





			Chapitre 12

			David 

			Ma femme m’a enfin demandé de la rejoindre. Après toutes ces semaines, je suis fou de joie ! Mon cœur palpite. Enfin, je vais pouvoir la tenir dans mes bras. Enfin, elle m’a pardonné. Je n’ai pas eu besoin de m’imposer : c’est elle qui m’a appelé. 

			Ce qui m’étonne, c’est qu’elle veut voir le gosse. Mon fils ! Oui c’est mon fils. Mais jusqu’à présent, je n’ai rien voulu savoir !

			Il est la source de tous mes problèmes. Enfin. Jusqu’ici, car si Katie veut le connaître, peut-être que moi aussi !. Elle veut fonder une famille. Le frère de Mimi. Mon Dieu ! Comme je l’aime, ma Katie !Maman est ravie. Elle m’envoie prévenir Marianne de notre départ imminent pour Paris avec Enzo. Elle est ravie, mais appréhende un peu l’avion.

			Pendant qu’elle prépare les affaires d’Enzo, je me surprends à l’observer. Ce gosse est tout petit. Il pleure. Pas fort, mais il pleure. Marianne le laisse pleurer d’ailleurs. Pourquoi ne fait-elle rien, s’il pleure tout le temps ?Je voudrais qu’il arrête de pleurer, sinon j’ai peur que Katie n’en veuille pas !

			— Pourquoi pleure-t-il ? Il a faim ? 

			— Oui, sans doute, monsieur. Mais il ne veut pas manger.

			— Pourquoi ? 

			— Je ne sais pas, monsieur. J’ai tout essayé : il prend le bibi, mais ne veut avaler que peu de liquide.

			— Il n’aime peut-être pas celui-là !

			— Nous l’avons changé plusieurs fois, mais c’est toujours pareil. Seuls les bras le calment un peu.

			Je me penche sur le lit, et le prends dans mes bras. Marianne m’observe : c’est la première fois que je le prends. Il ne se calme pas pour autant. Au contraire, j’ai l’impression qu’il crie encore plus fort. Sans doute la colère, la peur : je suis un étranger pour lui. 

			Je voudrais tant qu’il s’arrête. Je voudrais ressentir quelque chose. 

			Maman et papa sont surexcités, et nous embrassent, me faisant promettre de les tenir au courant quand on arrive.

			Ça fait longtemps qu’ils n’ont pas été seuls à la maison : ils sont un peu désappointés.

			Dans l’avion, Enzo accepte de dormir un peu. Ça fait du bien quand les cris cessent.

			Je trouve le vol long. Je suis si impatient de voir ma femme, ma Mimi, de les serrer dans mes bras.

			Quand la voiture franchit les grilles, je suis surexcité. Je descends rapidement, j’ouvre la porte de la maison, et là, dans le salon, je découvre toute notre petite troupe, et ma femme. Regardant avec fascination le pianiste !

			Mais c’est qui, putain ? En plus, c’est magnifique !

			Ma Mimi. Ma beauté : elle se précipite vers moi. Je la soulève du sol. Je suis si heureux !

			Les visages vers moi se tournent. Katie abandonne enfin la contemplation de son pianiste, pour se tourner vers moi. Tout comme le pianiste qui cesse de jouer. 

			Martin ! Le putain de pianiste, c’est Martin !

			— Papa !!!

			— Ma puce !

			Katie s’avance doucement. J’ai vu le bras de Martin la frôler. Il se lève à présent et la suit. Angelo aussi. Ils sont un peu trop protecteurs, je trouve ! Mais ils croient quoi ? Que je vais lui faire du mal ? 

			Je m’avance également, ma fille dans mes bras. Je serre la main de Paul, de Hans, ainsi que de Jérémy, le petit nouveau, j’embrasse Sylvie, Lucia et Luis.

			Pourquoi sont-ils tous là ?

			Je suis à côté de Katie. Enfin, les garçons se sont écartés. Je passe mon bras autour de sa taille. Enfin, je peux la toucher. Je veux l’embrasser, mais je ne la sens pas prête, alors je l’embrasse sur la joue. Je me rattraperai après. 

			Je serre la main de Martin. Angelo me tend la sienne à regret. J’ai l’impression qu’un truc se joue, là !

			Pas content de mon retour, Angelo ! Eh ben, je m’en fous ! Je suis là. Je vais reprendre ma femme !

			Katie se laisse faire. Elle me présente également Jérémy. Ça va. Il me plaît. Mais, lui aussi dévisage ma femme avec envie : encore un !.

			Katie se détache de moi et se dirige vers la porte. Là, il y a Marianne et Enzo, discutant avec Sylvie. Putain ! Je les avais oubliés ! Comment ai-je pu oublier le petit braillard ?

			D’ailleurs, il se réveille. Son cri est déjà là !

			— Bonjour Marianne. Bienvenue !

			Katie tend la main en se présentant :

			— Je suis Katie.

			— Bonjour madame.

			— Katie ira très bien !

			Puis ma Katie se penche. Dans ses bras, elle prend Enzo. Il pleure bien sûr.. Et là, elle se met à lui parler en italien tout d’abord :

			— Bonjour Enzo ! Pourquoi tu pleures, petit bout ? C’est vrai. C’est un long voyage que tu as fait, mais ça y est, tu es arrivé. Tu peux te calmer. On est tous là. On va bien prendre soin de toi !

			Katie, tout en lui parlant, marche. À chacun elle le présente. Comme s’il comprenait, elle lui explique qui est qui. Mimi lui fait un bisou. Tout doucement, Enzo se calme, comme s’il écoutait. 

			Ça ne dure pas longtemps. Il recommence à chouiner. Mais c’est un début, et ça a le mérite de m’étonner, tout comme Marianne.

			— Marianne. Cet enfant n’a-t-il pas faim? 

			— Il ne mange presque pas, donc, quand il réclame, je lui donne. Il n’a pas d’heure. 

			— Parfait ! Préparez-moi un biberon je vous prie.

			Marianne s’exécute. Katie a cessé de marcher. Elle s’est assise dans le fauteuil. À côté d’elle, Mimi et Luis. 

			Marianne lui tend le biberon. Katie, tout en parlant à Enzo, lui met dans la bouche et le berce d’avant en arrière. Contre toute attente, Enzo se met à sucer la tétine. Il avale son biberon en couinant, certes, mais il mange : Marianne, comme Sylvie, sont ébahies ; c’est la première fois qu’il boit sans difficulté la totalité de son biberon.

			Martin est derrière Katie. Il est encore collé à elle. Ça me soûle. L’autre n’est pas loin, mais Lucia, à son côté, a passé son bras sous le sien. De qui dois-je me méfier, alors ?

			Enzo a fini tout son biberon. Ma Katie, elle est trop forte !

			— Il était affamé ce petit. Il ressemble bien à son père !

			Je lui souris et m’approche d’elle. Martin se recule, me cédant sa place.

			— Bon. On va vous laisser un peu ! dit Paul.

			En voilà une idée qui est bonne !

			— On peut te laisser, Katie ? Demande Angelo 

			— Oui. Merci Angelo. On se retrouve à vingt heures pour le dîner.

			— Ok. À toute. 

			Il se penche sur ma femme. Il fait quoi là ?. Il l’embrasse sur le front. 

			— Tu viens ? 

			Il s’adresse à Lucia.

			— Oui. Luis, tu viens ? 

			— Non. Je reste avec Mimi.

			Lucia me regarde, attendant mon approbation.

			— Il peut rester, Lucia. Ils vont jouer tous les deux. Va profiter.

			Lucia, elle aussi, l’embrasse, et rejoint Angelo. Ils sortent tous. Martin est le dernier à partir. À l’oreille de ma femme, il murmure un truc. Je voudrais bien savoir quoi. Lui aussi l’embrasse sur la joue et sort. Nous sommes enfin seuls.

			— Marianne. Allez voir notre intendante Adélaïde. Elle vous a préparé une chambre dans le quartier des employés de maison. Vous pourrez ainsi vous détendre. Si vous avez besoin de quoique ce soit, n’hésitez pas à lui demander. On se retrouve demain matin.

			— Bien !

			Marianne va pour reprendre le gosse, quand Katie l’arrête :

			— Que faites-vous ? 

			— Je récupère Enzo !

			Katie lui dit :

			— Ça n’est pas la peine. Son père et moi, nous allons nous en charger. Merci !

			Marianne hésite. Katie n’aime pas les hésitations. Elle se lève, me donne Enzo. Je suis un peu paumé : j’en fais quoi ? Enzo se remet à pleurer.

			— Je récupère ses affaires. Je vous remercie de votre implication pour Enzo, mais je vais prendre le relais. Puis elle ajoute. Je suis sa mère, et à partir d’aujourd’hui, je vais en prendre soin. Je ferai appel à vous si besoin, pour me seconder.

			Marianne est sur le cul, tout comme moi. Mon Dieu ! Katie veut être la mère de mon enfant ! J’ai le cœur qui bat la chamade. Je suis si ému. Comme je l’aime !

			Finalement, Marianne sort, éconduite et éberluée.

			Katie vient vers moi, me reprend Enzo des bras. Comme par magie, il s’arrête de pleurer. Cette fois, elle s’assoit sur le canapé. Je vais donc m’asseoir à ses côtés.

			— Pourquoi tu m’observes comme ça ? J’ai eu tort ? 

			— Tu n’as jamais tort.

			— Alors arrête d’être si étonné ! Si j’ai bien compris ce que m’a dit Tom, sa mère n’est plus là, vu qu’elle a signé l’abandon de ses droits ! C’est bien ça ? 

			Tiens. Tom l’a appelée. Il va falloir que je le remercie et que j’en sache un peu plus. 

			— Oui. C’est bien ça !

			— . Et tu es son père ? 

			— Il paraît !

			Katie ne relève pas, mais continue :

			— Il a donc besoin d’une mère ! Je suis ta femme, je serai donc sa mère !

			— Je n’ai jamais rien voulu d’autre. Je me rapproche. Je t’aime Katie. Je n’ai jamais aimé que toi !

			— Il a l’air de m’adopter en plus. Je suis contente !

			Ma femme ne dit pas qu’elle m’aime ! Je me console en me disant qu’elle veut élever mon fils comme le sien, parce qu’elle est ma femme, qu’elle veut que l’on forme une famille. J’espère qu’elle m’aime encore !

			— Il pleure beaucoup ! En général, il mange quasiment rien non plus. Sauf avec toi ce soir ! Ça, c’est bluffant ! Chez nous, maman a tout essayé. Miley aussi, mais rien ! Et là, toi, en quelques minutes, tu as réussi là où toutes elles ont échoué !

			— Et avec toi ? 

			— Quoi, moi ? 

			— Il a mangé, avec toi ? Il se calme?

			— Non !. À vrai dire. Je n’ai jamais essayé. 

			— Pourquoi ? C’est ton fils !

			— Mais pas le tien ! Je ne voulais pas avoir de contact avec lui !

			Katie me regarde, étonnée. Je continue :

			— À cause de lui, je t’ai perdue !

			— Ce n’est pas à cause de lui que je suis partie ! Lui, c’était une conséquence !

			— Mais tu es partie ! J’ai cru que mon cœur allait cesser de battre ! Tu es ma femme. 

			— Tu ne m’as pas encore perdue !. Pour Enzo, il faut que tu y mettes du tien, et pour me récupérer, tu as du boulot ! Tu as beau être à nouveau à mes côtés, et être mon mari, je t’en veux toujours de m’avoir menti ! Tu aurais pu tout me dire, pour le bébé !

			— Je croyais avoir réglé le problème. J’ai eu peur de te perdre !

			— Tu aurais dû avoir confiance en moi ! Je n’aurais pas été contente. J’aurais sûrement crié, fait la gueule, mais nous aurions été ensemble pour gérer tout ça ! Là, tu as tout fait derrière mon dos, et tu sais que je déteste ça !

			— Je sais. Je m’en excuse ! Reviens-moi, Katie. Je ne suis plus rien sans toi. 

			J’ai mis ma main sur son visage. Elle a appuyé son visage dessus, alors j’ai déposé un petit baiser sur ses lèvres. Rien d’autre. Je ne veux pas précipiter les choses. Elle me laisse faire. Me rend même mon baiser !. Ma femme. Mon amour. Ma Katie !

			Enzo s’est endormi. Katie l’a posé dans la balancelle qu’elle lui a achetée. Je me lève, remets des bûches dans le feu. Ma femme est avec Mimi, et Luis à même le sol. Ils jouent tous les trois, tranquillement. Je me contente de les observer. Ces choses simples qui m’ont tellement manqué. Son absence qui m’a paru une éternité.

			Katie leur a acheté des iPad. Dessus : coloriages lectures, jeux. Pour le calme, il n’y a rien de mieux.

			Je trouve qu’ils sont un peu jeunes pour avoir des tablettes, mais je ne dirai rien : j’aime le calme, et je ne peux pas me plaindre : ils sont cool. D’eux-mêmes ils respectent le sommeil d’Enzo. Ils parlent bas, sont en pleine osmose. 

			Comme Katie et moi à l’époque ! Ou plutôt. Comme Katie et Martin maintenant. D’après ce que j’ai pu voir !

			Katie se lève.

			— Je reviens. Je vais finir les préparatifs pour Enzo.

			Elle me laisse là, à gérer trois gosses : une vraie famille nombreuse. 

			Malheureusement, le sommeil d’Enzo est de courte durée. Il pleure à nouveau. Katie est en haut. Je ne sais pas quoi faire. 

			— Papa ! Enzo pleure. 

			— Oui Mimi. Je sais.

			— Prends-le !

			Ma fille a raison, mais j’ai du mal avec ça. Allez, David. Courage. C’est ton fils ! Prends-le. Montre à Katie que tu peux le faire !

			Alors je décroche Enzo de la balancelle. Dans mes bras, je le cale. Il est tout petit. Tout maigrichon. Il est long, brun, il a des grands yeux et plein de cheveux. C’est un beau bébé. C’est mon fils !

			C’est la première fois que je l’observe avec autant d’attention. La première fois que j’ai envie de le faire.





			Chapitre 13

			Katie 

			Quand je descends, sur le fauteuil, David a dans ses bras Enzo. Il l’observe. Enzo pleure toujours. Ils sont beaux tous les deux. Avec Mimi et Luis à leurs côtés, ça fait très photo de famille. Je ne résiste pas, d’ailleurs, à faire une photo : la première avec Enzo !

			— Tu devrais lui parler. Il a besoin d’entendre ta voix.

			— Comment sais-tu ce qu’il faut faire ? 

			— Internet est une source inépuisable de conseils. Marianne. Qui l’a choisie ? 

			— L’agence. 

			— Et Mama n’a rien dit ? 

			— Non ! Pourquoi ? 

			— Je ne la trouve guère maternelle. Sa manière d’être : elle lui parle pas, et n’est pas arrivée à se faire accepter. Pourtant, elle l’a eu vingt-quatre heures sur vingt-quatre, non ?

			— Oui.

			David me regarde.

			— Tu me connais ! Je suis une perfectionniste. J’aime les gens, et les choses bien faites. 

			— Je suis en train de penser que je ne connais pas Marianne !

			Je suis en colère contre moi !

			— Tant mieux ! On va donc la tester. Et si elle ne fait pas l’affaire, on la remerciera !

			— Tout est si simple avec toi !

			Je lui souris.

			— Une chose qui ne change pas !

			Je vais prendre l’écharpe de portage, je la noue comme la vendeuse me l’a montré :

			— Donne-moi Enzo. 

			David me le tend. Je l’installe contre moi, ajuste l’écharpe. Enzo positionne ses petites mains, et met sa tête dans le creux de mes seins. Bien calé, il s’arrête de pleurer.

			Je suis contente et soulagée. 

			— Alors. Comme ça. Martin joue du piano !

			— Martin, à première vue, joue de plusieurs instruments. Il a fait le Conservatoire.

			— Je ne comprends pas pourquoi il a arrêté. Le Conservatoire, ce n’est pas rien ! Il joue magnifiquement !

			— Je trouve aussi. Il a donné un cours de piano à Mimi avant que tu n’arrives. 

			David s’adresse à Mimi :

			— Ok. Alors, Mimi, c’était bien ?

			— Oui. Mais il joue moins bien que toi, papa !

			— Merci ma puce. Je te donnerai le prochain cours, alors !

			Mimi se cale dans ses bras. Elle est heureuse d’avoir retrouvé David.

			— Si on jouait tous les quatre à un jeu? 

			— Oh oui maman. Luis. On va chercher un jeu ? 

			Luis approuve de la tête. Ensemble, main dans la main, ils montent en courant à l’étage.

			— Ils sont mignons tous les deux. On dirait nous !

			— Oui. Je me dis souvent la même chose.

			— Lucia et Angelo, ça va ? 

			— Oui. Ils s’aiment bien je crois. Mais ils sont aussi bourriques l’un que l’autre. Donc, je me demande s’ils se diront « je t’aime » un jour !

			— Et toi. Tu me le diras à nouveau ? 

			— Tu en as vraiment besoin, David ? Tu crois vraiment que je ne t’aime plus ? 

			— Oui, j’en ai besoin ! Je ne doute pas, mais je vois qu’il n’y a pas que moi que tu aimes !

			— C’est vrai. J’aime beaucoup de personnes. Certains plus que d’autres. Mais toi, tu es mon mari !

			Je suis heureuse d’avoir dit tout ça ! C’est vrai que je l’aime !

			— Je dois me contenter de ça, alors ? 

			Sauvée par le gong . Enfin, là, par les enfants, qui déboulent avec plein de jeux. 

			On a passé un super après-midi. Enzo n’a pas beaucoup pleuré, sauf à un moment où il a eu faim ! Eh oui ! Enzo a eu faim ! Encore une fois, le bibi a été fini. David a changé ses couches : il manque un peu de pratique, mais moi aussi, alors, à deux, on fait une bonne équipe ! Quand, à vingt heures ils arrivent tous, nous sommes sur le canapé avec les enfants, à regarder leur dessin animé préféré. Celui de Luis, plutôt, pour une fois : Peter Pan.

			— Coucou ! Ça a été ? demande Lucia en ébouriffant les cheveux de son fils.

			— Oui ! Au top ! On s’est bien amusés, hein, les canailles ? 

			— Oui !!! répondent les enfants et David.

			— Et Enzo ? 

			— Il dort. Contre Katie ! ajoute David.

			— Ah ! Ben là, c’est sûr qu’il est bien ! ajoute Hans 

			— On aimerait bien être à sa place ! ajoute Lucia avec un grand sourire.

			Heureusement que c’est elle qui l’a dit !

			David reprend sa place.

			— Un apéritif avant qu’on passe à table ?

			— En voilà une idée qui est bonne ! dit Paul.

			David sert tout le monde. L’apéritif permet de détendre l’atmosphère, et, pour David, de mieux faire connaissance avec Jérémy.

			— Martin. Tu peux prendre Enzo cinq minutes, s’il te plaît. Il faut que j’aille faire pipi.

			— Bien sûr. Donne !

			David observe Martin avec Enzo dans les bras. Enzo ne pleure pas. Martin lui parle. Il sourit, même ! Putain. David est blasé : Enzo fait l’attraction. Lucia lui fait des gazouillis.

			— David. Je peux le prendre ? 

			— Bien sûr. S’il le veut !

			Martin donne le bébé à Lucia, mais elle abandonne vite : Enzo se remet à pleurer.

			Quand je reviens, Enzo a fait le tour de la pièce, et profite des bras de Sylvie, si douce, si maternelle.

			C’est elle que j’aurais choisie pour nounou.

			Quand elle me voit, et bien qu’elle apprécie les enfants, elle me tend Enzo.

			— Je crois qu’il te cherche !

			Je reprends donc Enzo, qui, au son de ma voix, s’arrête de chouiner. Ses petits yeux sont grands ouverts, tout comme ceux de son père qui, en discutant, ne nous lâche pas du regard.

			Martin se met à mes côtés sur le fauteuil. Ensemble, on papote sous les yeux d’un David passablement perturbé, nous lançant, par moments, des regards noirs.

			Perso, je ne comprends pas pourquoi. Avec Martin, nous avons toujours été très proches : je ne vais pas changer ma manière de me comporter parce que je m’envoie en l’air avec lui ! C’est pas marqué sur mon front !

			Et puis, changer mes habitudes et mes préférences, je n’en ai absolument pas l’intention ! Peut-être que je devrais, mais je n’en ai absolument pas envie.

			Martin ne fera jamais rien qui pourrait mettre mon mariage en l’air : David ne risque rien de sa part. Celle qui décide, c’est moi. Et pour l’instant, je n’ai nullement l’intention de faire un choix !

			L’apéritif avalé, nous allons manger : repas simple, agréable, convivial. David a retrouvé Paul et Hans. Tous les trois ont l’air de s’apprécier. Jérémy se fond au milieu : il est sympathique ce garçon ; les enfants l’adorent ; ils le sollicitent pour leurs jeux, jeux qu’il accepte avec plaisir.

			À la fin du repas, David lance le débat sur la réunion de demain.

			— Demain, on a rendez-vous à dix heures chez Marco. Nous irons tous ! Ça va faire longtemps que Katie n’a pas assisté à nos réunions. Ils risquent tous de se jeter sur elle. Donc, surtout, on reste vigilants !

			Angelo souffle.

			— Un souci, Angelo ? 

			— Aucun. Mais crois-tu vraiment que ce discours soit nécessaire : Katie est notre priorité ! Elle l’a toujours été : pour chacun d’entre nous, elle est très importante !

			C’est très mignon, ce petit discours, mais je ne pense pas que David apprécie cet échange. Je vois ses mâchoires se contracter. Mais contrairement à ce que j’appréhendais, David répond d’une voix posée et claire :

			— Je n’ai aucun doute là-dessus, Angelo. Mais ma priorité reste ma femme : tout comme pour toi, elle m’est très importante ! J’aime anticiper encore plus la sécurité de Katie depuis ce qui s’est passé avant notre mariage !

			À ce souvenir, mon corps se crispe. Martin me prend la main. Lucia, derrière moi, a également posé sa main sur mon épaule. David observe :

			— Marco a engagé du personnel. D’après ce que l’on m’a dit, il craint les représailles. Et comme je ne les connais pas tous, il nous faut ouvrir l’œil encore plus ! Tu comprends, Angelo ? 

			— Bien sûr ! Je me collerai un peu plus à Katie. Ne t’inquiète pas. Je suis son garde du corps, et son ami avant tout : je donnerais ma vie pour elle !

			Je suis très touchée, et pour que le débat cesse avant de dégénérer, je dis :

			— J’espère ne pas en arriver là, Angelo, mais merci d’être toujours là !

			— Bon ! Maintenant qu’on a tous compris que la vigilance autour de Katie est notre priorité, on se retrouve demain matin ! dit Paul.

			Je le remercie d’un regard.

			Sur ce, le départ est lancé. Un petit bisou à tous, et la porte sur eux se referme.

			Lucia et moi allons coucher les enfants, chacun dans sa chambre aujourd’hui. Puis, après lui avoir dit que je veillais sur Luis, Lucia rejoint Angelo.

			David a gardé Enzo. Non sans mal ! Quand je redescends dans le salon, David est sur le fauteuil avec le bébé. Il ne pleure pas ; David le berce ; c’est tellement mignon ! Dire qu’hier il ne voulait même pas le regarder !

			Je vais m’asseoir à ses côtés. Ses yeux s’accrochent aux miens. 

			— Tu vois ! Ce n’est pas si dur !

			— Tu te trompes, Katie ! Quand je le regarde, je ne vois rien de toi, et ça, ce n’est pas facile !

			— Moi, quand je le regarde, c’est toi que je vois ! En tout cas, je ne veux voir que la partie qui est de toi. 

			— Tu pourras oublier ?.

			— Non. Mais Enzo n’y est pour rien, et je ne veux le voir qu’avec les yeux de l’amour !

			— Comme pour moi ? 

			David se lève. Il n’attend pas ma réponse. Il dépose Enzo dans la balancelle, revient s’asseoir et pose sa bouche sur la mienne ; sa langue force le passage. J’en ai envie, moi aussi, de ce baiser, alors je le laisse m’embrasser. Longtemps, sa langue s’enroule autour de la mienne. Quand ses mains vont à la recherche de mes seins, je ne sais plus où j’en suis : je veux. Et je ne veux pas !

			C’est précisément à ce moment-là qu’Enzo décide de se faire entendre : il a pris la décision pour moi !

			— Il est temps d’aller le coucher.

			Je me lève, prends Enzo dans mes bras, et regagne notre chambre. Je passe par la chambre de Mimi. Je l’observe en train de dormir. Délicatement je remonte ses draps : cette gosse bouge tellement. Puis je passe dans notre chambre. Là, je change Enzo et lui donne son bibi. Il me regarde. Il a les mêmes yeux que son père. Sa bouche aspire goulûment. Quelle ressemblance ! Je me surprends à me demander à qui ressemblerait notre enfant à nous !.

			Pendant que je m’occupe d’Enzo, David m’observe. Quand il voit que je suis attentive à Enzo, et que je ne le regarde pas malgré l’insistance de son regard sur moi - ça, c’est ce qu’il croit. Bien sûr que je le vois, que je le sens. Je brûle de l’intérieur d’ailleurs - il se déshabille. Il est torse nu ! Je le regarde à la dérobée. Dieu qu’il est beau !

			— Tu as besoin d’aide ? me demande-t-il.

			— Non.

			— Je file à la douche alors.

			— Ok !

			Son regard est toujours sur moi quand il passe dans la salle de bain. J’entends l’eau couler. Mon esprit s’égare. Je pourrais le rejoindre, me laisser aller contre son torse. Mais non ! Tenir bon !. Alors je dépose Enzo dans son petit berceau, me déshabille vite fait, j’enfile un pyjama en rien sexy, et je me glisse dans le lit au moment même où David franchit la porte avec, pour seul vêtement, une serviette à la taille. 

			Je le vois avancer vers mon côté pour aller voir si sa fille n’a besoin de rien, se pencher sur elle, et l’embrasser sur la tête, puis il fait demi-tour devant moi. Il me sourit. À Enzo, il caresse sa joue. Enzo ressent sa caresse et grogne, alors il retire sa main.

			Il enfile un bas de pyjama et entre dans le lit. Je me mets sur le côté. Ne le regarde pas, Katie ! Sois forte ! Pense à tes résolutions !. Tiens le coup !

			Je sens David passer sa main sous moi, la positionner sur mon ventre, m’attirer à lui. Son corps se colle au mien. Ses bras me serrent. Je suis comme moulée en lui ! Je ne bouge pas, ne respire plus. Je veux. Je ne veux pas. Lui, si ! Son corps parle pour lui, contre moi. Mais devant mon manque de réaction, il m’embrasse dans le cou. Rien d’autre ! Il ne relâche pas ses bras pour autant. Mon corps crie tout bas : « Prends-moi » tandis que mes yeux, bien cachés, laissent couler mon mal-être. 

			Je ne sais pas combien de temps je suis restée comme ça, dans ses bras. Sans doute jusqu’à ce qu’Enzo se réveille ! David a mélangé les préparations que j’avais faites la veille, l’a pris dans ses bras pour lui donner son bibi, mais malgré toute sa patience et sa détermination, Enzo ne veut pas qu’il lui donne. Je suis assise sur le lit, les regardant. Alors David me tend Enzo et le bibi. Enzo reconnaissant mes bras, s’apaise, et lorsque j’introduis la tétine entre ses lèvres, se met à tirer dessus avec avidité. David est dépité. Je suis triste pour lui. 

			Quand le bibi est vide, Enzo, le coin de la bouche encore dégoulinant de lait, s’endort, un petit sourire sur les lèvres, repu !

			David le prend et le remet dans son berceau. Son visage est fermé, triste. Il est assis sur le bord du lit, alors, je ne sais pas pourquoi, je me glisse contre lui. À mon tour, je l’entoure de mes bras. Ses mains s’emparent des miennes, sa bouche se pose dessus. Mon cœur se tord ! Je voudrais pouvoir l’embrasser, tout lui donner, lui faire tout oublier, mais je ne peux que le garder contre moi.

			Il ne tente rien. Il a compris que, pour l’instant, c’est le plus que je puisse lui donner !

			Nous sommes retournés dans le lit. À nouveau, ses bras m’ont agrippée, refusant de me laisser m’en aller. Je ne fais rien pour m’en écarter.

			Cette nuit, les cauchemars sont revenus, de plus en plus forts ! J’entends les cris de Claudia. Je sens sur moi les mains de Lionel. Je ressens les derniers mots de mon père. Sur moi, je vois Martin baignant dans son sang. Martin ! Où est Martin ? 

			Et je me réveille en sursaut ! Il est quatre heures. Alors, je sors du lit, j’enfile ma tenue de sport. Mon cœur s’accélère. Mon ventre me fait mal. Je sors de la chambre - avec moi le baby phone - en courant, pour oublier !

			Dans la salle de sport, j’arrive, et butte contre la table de muscu : Dieu que ça fait mal ! Je me laisse tomber au sol. J’ai mal. J’ai peur. Et puis il est là, me serrant dans ses bras, mon garde du corps, mon allié, mon meilleur ami, mon amant. À cet instant, le seul dont j’aie besoin.





			Chapitre 14

			Martin 

			Je tourne et vire dans mon lit. Impossible de penser à autre chose : David est là !

			Katie va me quitter. Elle dit que non, mais ça va arriver : elle ne pourra pas faire semblant. Mentir pour venir me retrouver. Nous aimer tous les deux. Mais moi. Est-ce que je peux partager ? 

			Là, il est sûrement en train de la toucher, de l’embrasser, de lui faire l’amour. Mes mains pressent mon lit comme si elles voulaient le briser !

			Dire que c’est moi qui ai eu cette idée ! C’était une bonne idée, au début. J’avais Katie de temps en temps, juste pour le plaisir. Mais Katie, seulement de temps en temps, c’est pas possible !

			Depuis le début, elle me plaît. Comment, d’ailleurs, ne pas l’aimer ? Son caractère, sa force, sa gentillesse, sa beauté. Elle est addictive ! Même le petit Enzo ne s’y est pas trompé !

			Si on m’avait dit un jour qu’une gamine de dix-sept ans me mettrait dans tous mes états, j’aurais éclaté de rire !

			Mais Katie, avec ses dix-sept ans, c’est une femme, « la femme » qui sait si bien me bouleverser. Un poids plume tellement attachant. 

			Mais elle aime David, malgré Enzo, et lui. Sérieux ! Comment a-t-il fait pour la tromper ? Aucune fille ne vaut Katie ! Maintenant, il va vouloir lui faire un enfant ! Moi aussi je veux lui faire un enfant ! Moi aussi je veux être avec elle ! Moi aussi je veux qu’elle m’aime !

			Je suis trop con ! Comment j’ai pu bousiller notre amitié ? Est-ce qu’elle saura passer par-dessus, rester mon amie. Ma meilleure amie ? Est-ce que j’arriverai à me passer d’elle? 

			Ma tête va exploser ! Faut que je sorte ! Ça sert à rien que je reste là à penser à tout ça !

			Katie est mariée et maman. Elle est belle, formidable, riche, c’est mon employeur : un petit canon déluré. Et sexuellement. Une bombe !

			Putain ! Faut que j’arrête de penser à Katie ! Ou alors je ne dois penser qu’à une chose : elle est mariée !

			J’enfile un jogging et me dirige vers la salle de sport. Là, au moins, je ne penserai pas à elle ! Il est quatre heures, et soulever de la fonte me fera un bien fou !

			Mon esprit me joue des tours ! Quand j’entre, je vois, assise par terre, la tête sur ses genoux, ma Katie !. Elle pleure !. Alors je me baisse, je m’accroupis et j’oublie toutes mes bonnes résolutions : je l’attire à moi. Elle lève les yeux vers moi. Même sans maquillage, même avec les yeux et le nez rouges, semblable à une pleurnicharde, elle est belle !

			— Katie ! Que se passe-t-il ? 

			— Je me suis tapé le pied contre la table de muscu. 

			Comme si c’était ça qui la faisait pleurer. Elle qui ne craint rien ni personne. Mais je joue son jeu :

			— Fais voir. 

			J’enlève sa chaussure, sa chaussette, j’examine son pied avec attention : il est un peu rouge. Je le porte à mes lèvres : elle fait mine de le retirer, mais je le tiens bien serré dans mes mains. Alors je l’embrasse. Elle m’observe, me sourit :

			— Comment fais-tu ?

			— Quoi ?

			— Pour me faire tout oublier !

			Je lui souris. Je l’aime. J’aime qu’elle soit à ma merci !

			— Trêve de plaisanterie. Que t’arrive-t-il ? 

			J’ai reposé son pied, me suis assis à côté d’elle. Elle s’est blottie contre moi. Je ne me suis pas fait prier pour la prendre dans mes bras. 

			— J’ai mal. J’ai eu peur. 

			— Encore un cauchemar ? David n’était pas là ? 

			— Si, il était là !

			— Et pourquoi ne t’a-t-il pas prise dans ses bras ?

			— Parce que je suis partie. Je devais absolument te voir : mon cauchemar. Toi. Moi. Du sang partout. Il fallait que je sache que tu allais bien !

			Ma Katie. Si tendre !

			— Je vais bien. Je lui embrasse la tête. On est vivants ! Je ne laisserai personne te faire de mal !

			— Je sais. J’ai besoin de toi, Martin. 

			— Je suis là ! Je serai toujours là !

			J’ai envie de l’embrasser, mais je me retiens.

			Elle ne comprend pas pourquoi je ne le fais pas. Elle me tend sa bouche. Sa magnifique bouche. 

			— Tu es sûre ? 

			— Oui ! Pourquoi tant de scrupules ? 

			— David !

			— Encore ?

			Alors elle met sa main sur ma joue, attire mon visage près du sien et m’embrasse, puis ajoute :

			— Martin. Je suis ici avec toi. Pas avec David ! S’il te plaît. Ne gâche pas tout !

			C’est vrai ! Elle est là. Et dans mes bras, qui plus est !

			Ma bouche aspire ses lèvres. Pas besoin de forcer le passage, la sienne est ouverte pour moi. Sa langue se mélange à la mienne. Pourvu que ça dure !Un bruit nous fait stopper net ! Je me lève, mais ne vois rien.

			— Viens ! Tu as vraiment envie de faire du sport ? 

			Elle bouge la tête en signe de dénégation.

			— Alors viens. On va prendre un café !

			— Je veux pas aller à la maison. 

			— On va chez moi. Viens. 

			Je lui tends une main dont elle se saisit ; elle se retrouve contre moi.

			— Il serait temps de remettre ta chaussure, peut-être !

			Je me baisse, et la ramasse, ainsi que sa chaussette. Je la regarde en souriant ! Tout comme Cendrillon, je la lui enfile :

			— Aïe !

			— Chiqué !

			— Tu es sûr que je n’ai rien ? 

			— Oui. Enfin. Je vois rien. Tu as vraiment mal, ou tu déconnes ?

			— J’ai mal !

			Elle me regarde en faisant la moue. Alors je la prends dans mes bras, mais pas en mode princesse. Je la jette sur mon épaule :

			— Allez oust ! Un sac de patates. 

			Un sac de patates que j’ai envie de bouffer. Comme ça, j’ai la vue sur son cul. Je sens revenir la trique ! Vite, que je la pose ou que je la baise !

			— Ben. Merci. Plains-toi. Tu as une jolie vue, non ? 

			— Pas mal. Mais trop habillée à mon avis !

			Je monte les escaliers qui nous séparent de l’appartement. À l’intérieur, je la dépose sur le canapé. Je tourne la tête observe autour de moi. Quand je vois que personne n’est là, je pose un baiser sur ses lèvres. Un petit baiser plein de promesses. 

			— Allonge ton pied ! Je vais te chercher de la glace. 

			Un ordre ! Elle s’exécute ! J’aime lui donner des ordres. Même insignifiants. 

			— Tu veux un café ou un cappuccino ? 

			— Comme toi !

			Ce sera donc un café noir corsé. Je ne l’aime que comme ça. Je rajoute du sucre pour Katie : elle l’aime sucré. Moi, j’ai besoin d’un double, pour affronter la journée qui nous attend.

			J’apporte la glace à Katie, la pose sur son pied. Le café, je le pose sur la table basse, puis je m’assois à ses côtés en mettant son pied glacé sur mes jambes : pour rien au monde je ne voudrais être ailleurs ! On boit nos cafés sans bruit. On est bien tous les deux. J’allume la télé tout doucement pour ne pas réveiller les autres.

			Katie baille : ma beauté a sommeil !

			— Tu es fatiguée ? 

			— Un peu. Je ne dors pas beaucoup !

			— Tu peux te reposer, si tu veux !

			Comme si elle n’attendait que ça, Katie retire ses pieds de mes jambes et les remplace par sa tête. Putain ! Je vais crever ! Je peux pas la toucher, là, et pourtant. Elle est si près de mon plaisir ! Je pose ma main sur sa hanche. Je la caresse doucement. Je n’ose pas bouger. Elle est si bien qu’elle s’endort. 

			Je me lève délicatement pour ne pas la réveiller. Sous sa tête, je glisse un coussin et sur son corps je dépose un plaid.

			Comme elle est belle ! Pourvu qu’elle arrive à dormir un peu. Qu’elle récupère !

			La journée va être rude : revoir Marco. Je sais pas si j’arriverai à rester calme, quand je pense à ce qu’il voulait lui faire. 

			La maison se réveille, et malgré les portes qui claquent, Katie dort toujours !

			— Salut Martin !

			Angelo vient d’arriver en tenue de sport. Il n’est que cinq heure : en général, on va à la salle pour s’entraîner. Enfin. Plutôt pour être avec Katie. Mais aujourd’hui, Katie est là, chez nous !

			— C’est Katie ! Que fait-elle là ? 

			— Tu le vois : elle dort !

			— À part ça ? 

			— Elle était à la salle à quatre heures. Elle s’est blessée au pied. Je l’ai retrouvée recroquevillée par terre, pleurant. Je l’ai donc montée à la maison pour mettre de la glace, et puis elle s’est endormie.

			— Elle est belle !

			Je sais qu’elle est belle ! Angelo va se servir un café et s’installe avec moi à table. Jérémy nous rejoint, puis mon père, qui n’a pas l’air étonné de la voir ici. 

			Nous sommes tous les quatre assis à table, discutant à mi-voix, en observant le super canon qui dort sur notre canapé !

			De temps en temps, Katie bouge. L’un de nous se précipite alors pour éviter qu’elle ne tombe. Elle pousse des petits cris qui s’estompent, mais qui nous laissent, à tous, une boule au ventre : notre beauté est si perturbée. 

			Lucia arrive, les cheveux en bataille. On commence à en avoir l’habitude : elle passe toutes ses nuits ici. Angelo a beau s’en défendre, il est content, et exclusif. 

			— Salut les mecs !

			D’une seule et même voix :

			— Chut !!!

			Du doigt, Angelo lui montre Katie. 

			— Que fait Katie là ?

			— Elle dort ! lui dit Angelo 

			Il m’a piqué ma réplique. 

			Tout en parlant, Lucia s’assoie sur les genoux d’Angelo.

			Quelle chance il a, celui-là !

			— Depuis longtemps ? 

			Alors je raconte encore comment je l’ai trouvée, son bobo, la glace.

			— Il vaut mieux que je rentre alors. Au cas où les gosses se réveilleraient, et pour avertir David. 

			— On s’en fout, de David ! Laisse-le mariner ! Avec un peu de chance, il croira qu’elle s’est barrée. Ça lui fera les pieds !

			— Angelo !

			— Quoi, Martin ? Comme si tu n’aimerais pas qu’elle le quitte ! Ça faciliterait tout !

			Je ne relève pas, mais c’est vrai. Comme j’aimerais. 

			Katie se réveille. J’ai parlé trop fort. Comme un petit chat, elle s’étire. Ses beaux yeux nous observent. 

			— Salut !

			— Salut la belle endormie ! Un café ? 

			— Oui. Merci Hans. 

			Elle repousse le plaid, se met debout. Elle grimace : elle a vraiment mal, alors !

			Je me lève, lui tends ma chaise.

			— Ça va ? Tu as encore mal ? 

			— Oui. Mais ça va !

			Quand elle s’assoit, je regarde son pied : elle peut avoir mal. Il est tout bleu ! Dire que je n’ai rien remarqué !

			— Il est tout bleu ! Tu as bien tapé, finalement !

			Katie me tape sur l’épaule :

			— Tu vois que c’était pas du chiqué !

			Autour de nous, tout le monde observe notre échange. Je voudrais la prendre contre moi, la couvrir de baisers, me faire pardonner. Mais je ne peux que la regarder !

			— Ouais. Je vois !

			Lucia se lève :

			— Bon, j’y vais. Je vais m’occuper des gosses.

			— J’arrive !

			Katie va pour se lever. 

			— Non ! Toi, tu restes. Profite ! Il y a David : il va m’aider. C’est ses gosses aussi !

			— Mais. Enzo ? 

			— Il va lui faire la misère j’espère ! dit Angelo en riant.

			Bien qu’elle sache que c’est ce qui va se passer, Katie éclate de rire. L’atmosphère est détendue. Lucia est partie.

			Tous les cinq, on plaisante de tout et de rien un bon moment. Il est sept heures trente.

			— On va déjeuner ! Je meurs de faim. Sauf si vous avez de quoi me rassasier ! demande Katie.

			Elle me regarde. Sur ses lèvres, elle passe sa langue rapidement. J’ai envie de l’aspirer. De la manger tout entière.

			— Pour ton appétit, on n’a pas assez ! ajoute Jérémy en souriant.

			Katie aime cette manière de plaisanter. Elle lui répond sur le même ton badin :

			— Saleté, va ! Allez go ! J’ai besoin de reprendre des forces. 

			Tous les cinq, on se met donc en route pour le petit dej. Katie boîte, mais pas le temps de la prendre dans mes bras. C’est mon père qui le fait.

			Il faut que je sois plus réactif !

			Quand nous arrivons dans la maison, David a dans ses bras Enzo, qui pleure ! Angelo regarde Katie, ravi.

			Lucia est en train de coiffer Mimi, qui, elle, n’est pas décidée à rester tranquille. Luis est à côté de David, faisant des grimaces devant Enzo, comme Paul et Sylvie qui agitent un grelot pour le calmer.

			David se précipite. Il a l’air paniqué. Lucia ne lui a pas dit qu’elle s’était fait mal ? Quelle chipie celle-là !

			— Mais. Que s’est-il passé ? 

			— Rien de grave. Mais la table de muscu a été plus forte que moi !

			Mon père ne l’a toujours pas posée. David le regarde, un peu dérouté. 

			— Tu peux pas marcher ? 

			— Si. Grâce à Martin !

			David me regarde, interrogateur. Katie poursuit :

			— Il m’a mis de la glace immédiatement, et m’a interdit de marcher !

			Katie me fait un petit sourire en coin, canaille. 

			Mimi se colle à nous :

			— Maman. T’as bobo ? 

			— Un peu. Mais c’est pas grave, ma puce.

			— Je peux faire un bisou magique si tu veux !

			— T’inquiète ma puce. Martin m’a déjà soignée.

			Je regarde Katie. Elle pense à la même chose que moi. Pas besoin du bisou magique de Mimi : elle a eu droit au mien !

			Imperturbable, elle continue sa tirade :

			— Maintenant, ça va bien. Je suis seulement une coquine qui aime se faire porter. 

			Et elle dit ça le plus naturellement du monde en tirant la langue :

			— Tu peux me poser, Hans ! Ça va aller. Merci !

			— Oh que non ! Je te porte dans la salle à manger, pendant que j’y suis. Et puis tu es légère comme une plume. Il faut te remplumer un peu !

			C’est vrai qu’elle a maigri. 

			— Pas étonnant ! Elle qui mange tout le temps, n’a rien manger ces derniers temps. Par contre, elle a continué le sport. Donc : amaigrissement ! dit Angelo.

			David la regarde tristement ! Eh oui, mec, c’est ta faute ça !

			— Merci de ton analyse, Docteur Angelo !

			Katie sourit. Dans la salle à manger, mon père daigne enfin la poser. Pour le remercier, elle lui fait un petit bisou.

			David est toujours avec son gosse qui pleure.

			— Donne-moi Enzo, s’il te plaît David !

			À peine le gosse est-il dans les bras de Katie - qui le couvre de bisous - qu’il s’arrête. Il faut dire que les bisous de Katie sont merveilleux !.

			— Il a mangé ? 

			— Peu !

			— Tu me donnes son bibi ?

			— Je vais le chercher ! dit Sylvie. 

			À peine revenue, et le bibi introduit dans la bouche d’Enzo par Katie, que celui-ci l’engloutit. Katie est ravie, David dépité !

			— C’est incroyable comme Enzo t’a acceptée facilement !dit Sylvie.

			— C’est vrai ! Avec personne, il ne réagit comme ça. Pas même avec Marie ! ajoute Paul.

			Eh oui. Katie est spéciale. Et pour l’instant, elle veut de moi.




 

			Chapitre 15

			Katie 

			Après le petit dej, tout le monde part se préparer pour la réunion.

			Il a été décidé que Lucia, Sylvie et Marianne s’occupe-raient des enfants. J’ai également demandé à Lucia et Sylvie d’observer Marianne : sa manière d’être avec eux. En particulier avec Enzo, dont elle a la garde en notre absence. 

			Je suis toujours en tenue de sport. Je me dirige donc vers les escaliers.

			Je souffle. Je vais mettre un temps fou à monter ! David l’a sûrement deviné, car il s’approche de moi et me monte à l’étage dans ses bras.

			Je lui souris :

			— Merci !

			— Il n’y a pas de quoi !

			Quand on est dans notre chambre, il me pose à terre. Sa main se pose sur ma joue :

			— C’est vrai que tu es plus légère !. Je suis désolé, Katie !

			Puis il attend mon feu vert. Il avance sa bouche. Comme je ne fais rien pour l’en empêcher, il m’embrasse. 

			Quand ça devient un peu trop chaud pour moi, je m’écarte doucement :

			— Faut se dépêcher. En plus, je suis en mode ralenti !

			— Je vais t’aider. 

			— Ça va aller. T’inquiète !

			— Ça me gêne pas. Tu es ma femme !

			C’est vrai, je suis sa femme. Ces derniers temps, j’aurais aimé l’oublier. 

			— Merci !

			Je me dirige vers la salle de bain. Là, je me déshabille. Je sens le regard de David sur moi. Il m’observe. 

			Bien que l’eau soit agréable sur mon corps, ce sera une douche rapide : d’une, parce que mon pied me fait mal, et de deux, parce que David ne m’a pas lâchée du regard. 

			Quand je sors de la douche, il est là avec une serviette. Il m’enroule dedans.

			Avant, je lui aurais sauté dessus. Et là, je le regarde sans le voir !. C’est pas vrai !. Je me mens à moi-même !

			Il est attentionné : quand je passe mes sous-vêtements, je le vois avaler à plusieurs reprises, mais il ne fait aucun geste pour se rapprocher de moi. Même quand il m’aide, il n’essaie rien !

			J’enfile un pantalon noir large, très cintré, à taille haute, une chemise très près du corps - que j’entre dans mon pantalon -et un gilet à la garçonne. David m’aide avec les boutons. Nos visages sont tout près. Ses mains sur moi. D’habitude, il me les accroche pas, les boutons. En général, c’est les enlever qu’il aime !

			Il m’aide également à enfiler ma veste. Dans la glace, je me regarde : il est à côté de moi. On forme toujours un beau couple : David est magnifique. Comme moi, il est en costume. Il est tellement sexy !

			À mes pieds, par contre, c’est une autre histoire : aucune de mes chaussures à talons ne rentre. Mon pied a gonflé, et à part des baskets, je n’ai rien d’autre à mettre.

			Alors je me dirige vers la porte. Dans le couloir, je vais jusqu’à la chambre de Claudia et de papa. David me tient la main au moment où j’entre dans la chambre.

			Je prends une grande respiration. Mon cœur bat vite. Les souvenirs refont surface : la chambre est restée comme avant : les chaussons de Claudia sont devant son lit, comme si elle allait arriver. 

			Mes mains tremblent. David me tient contre lui. Ensemble, on se dirige vers le placard à chaussures de Claudia. Elle et moi faisons la même pointure. Enfin. Faisions !. Je trouve une paire de mocassins plats« Gucci » que j’enfile. Toujours là pour moi : merci Claudia. 

			Une fois dehors, à nouveau David me prend dans ses bras pour descendre les escaliers. Quand on arrive en bas, les enfants jouent, Lucia et Sylvie papotent. Moi, dans les bras de David, j’enfouis ma tête dans son cou. Je me surprends même à le lui embrasser. Il me regarde, surpris. Cette fois, c’est moi qui attire sa bouche vers moi pour un baiser. 

			Puis il me pose par terre.

			— Prête ? 

			— Oui.

			— Tu risques rien : je suis là !

			— Je n’ai pas peur.

			J’embrasse les enfants, recommande à Mimi et Luis d’être sages. En moi, je prie pour qu’Enzo mange. 

			David a fait sortir la Mustang et l’Audi.

			Tous les deux, nous prenons la Mustang, le joujou de mon père ! Les garçons nous suivent avec l’Audi.

			En voiture, je me prépare mentalement à ce qui va se passer : ma rencontre avec Marco. 

			— Tu appréhendes ? 

			— Un peu. 

			— Tu n’as aucune raison ! Nous serons tous avec toi. 

			— Je sais. Je n’ai pas peur de ce qui pourrait arriver : ça, je peux gérer. J’ai peur de ma réaction en le voyant !

			— Ne te prends pas la tête. Laisse-toi guider. Et s’il doit prendre un coup, personne ne t’en fera de réflexion ! Il s’est mis à dos beaucoup de monde !

			— Vraiment !. Dis-moi !

			— Dettes, mauvais placements, désaccords. Bref, il n’est plus dans les bonnes grâces de la plupart d’entre nous !

			— Ok, David ! Pour ce matin. 

			— Oui ?

			— Merci d’avoir respecté ma peine et mes envies. 

			— Il n’y a pas de quoi ! Je comprends que tu aies besoin de temps. J’espère seulement qu’un jour je saurai te donner l’envie de m’aimer encore. 

			Il me fait de la peine. Et puis. Je l’aime ! Je veux pas qu’il en doute ! Je veux du temps, c’est tout. 

			— Mais je t’aime, David ! Je t’interdis d’en douter !

			Il me regarde, soulagé. Il me tend la main. Je lui tends la mienne, qu’il porte à ses lèvres. 

			— Tu es ma femme, Katie !

			Heureusement qu’on arrive. Je le sens excité. 

			Avant de descendre, David attend que tous les garçons soient autour de la voiture.

			Il ouvre sa portière, sort. Paul ouvre la mienne. Mes hommes sont concentrés. Visages tendus, en pleine connexion les uns avec les autres : ils ne sont pas comme d’habitude. 

			Quand nous pénétrons dans le restaurant, les visages se tendent. Comme l’avait prévu David, ils sont tous là, à vouloir m’approcher. Je tends les mains, embrasse, échange des banalités. Certains me présentent encore leurs félicitations pour notre mariage. Certains n’étaient pas invités. Certains n’ont pas pu venir. Et blablabla. 

			Lorsque j’entre dans la grande salle, mon parrain est là. Il vient vers moi et m’embrasse. Il est accompagné de Serge et Lorenzo ! Mon Dieu comme je suis heureuse !

			— Tu m’as manqué, ma chérie !

			— Toi aussi, Parrain ! Et Mama ? 

			— Elle est chez toi. Sûrement avec les enfants et Sylvie.

			— Elle est là ? Pourquoi vous ne m’avez rien dit ? 

			— David voulait te faire une surprise !

			Contre David, je m’appuie. Son bras m’encercle.

			Puis tout s’accélère. Marco vient d’arriver. Il s’avance vers nous : mes hommes se sont regroupés autour de moi.

			Les siens marchent derrière lui. Certains sont de vieilles connaissances. En particulier Enzo Litchi. 

			Ma main se crispe sur celle de David. Son pouce caresse mes phalanges. 

			Marco est là, devant nous, visage fermé, un rictus sur sa bouche ! Mes yeux lancent des éclairs. Autour de nous, tout le monde nous observe. Sans un mot, je fais demi-tour et me dirige vers la table. Là, je prends place. À ma droite mon parrain. À ma gauche David. Et derrière nous, ma famille !

			Marco se met en face de nous. Tous prennent place.

			Il y a du bruit. Beaucoup de voix, mais pourtant, moi, j’ai l’impression de n’entendre que Marco qui parle à ses voisins. Mes yeux ne l’ont pas lâché du regard.

			La réunion commence. On parle argent, comme toujours, d’actions menées et à mener. David et Parrain sont souvent sollicités : leurs avis comptent.

			D’après ce que j’entends, ils sont bien mené les affaires en mon absence.

			Marco discute énormément avec son voisin d’à côté. Ils ont l’air très intimes. Il me semble le connaître. Il est grand. Je dirais. Un mètre-quatre-vingt-dix. Peut-être un peu plus. Les yeux et les cheveux noirs, musclé, des traits atypiques. La forme de son visage, ses pommettes saillantes. Je ne peux m’empêcher de le regarder ; il n’est pas déplaisant.

			— David. Qui est à côté de Marco ? J’ai l’impression de l’avoir déjà vu ? 

			— Je ne le connais pas !

			— Il s’appelle Thierry ! ajoute mon parrain.

			— Thierry comment ? 

			Parrain à l’air perturbé, et gêné de me répondre. Finalement, au bout de quelques secondes qui m’ont parues une éternité, il lance :

			— Thierry Andrews. 

			C’est pas possible ! Non ! Pas encore ! Je crispe mes mains sur le bord de la table. Mes phalanges deviennent blanches. 

			— Andrews ? 

			— Oui. L’aîné des frères. Le dernier !

			— Tu savais qu’il serait là ? 

			— J’en avais entendu parler. 

			— Tu aurais dû me le dire ! Je n’aurais pas amené Katie !

			— Pourquoi ? Katie, ici, avec nous, ne risque rien ! Au contraire, il faut qu’elle montre qu’elle n’a pas peur !

			— J’ai pas peur. Mais je suis censée faire quoi ?

			— Tiens la tête droite. Fixe-les. Ne baisse pas les yeux. Et s’ils te parlent - et ils le feront – réponds. Ne te laisse pas abattre ! Me dit mon parrain.

			— Ils sont venus m’intimider ? C’est ça ? 

			— Je pense qu’il y a un peu de ça. 

			Alors je me retourne ; j’appelle :

			— Paul !

			— Oui !

			— Va dans la voiture. Récupère la mallette avec les couteaux. Ramène-la-moi, et quand le moment sera venu, tu la remettras à David qui m’assistera.

			— Ok !

			Pas de long discours. Paul a compris. Il revient quelques minutes plus tard.

			— Que vas-tu faire ? 

			— Leur montrer que je n’ai pas peur ! Tu m’as dit que Marco ne nous avait toujours pas réglé une grosse dette, non ? 

			— Si !

			— Alors. Nous aussi on va jouer, et lui faire peur !

			— Pas d’imprudence !. Ajoute mon parrain.

			À la fin de la réunion, comme l’avait prévu David et Parrain, Marco s’avance. Derrière lui, ses gardes du corps. Il en aura bien besoin !

			— Bonjour Katie !

			Je le fixe. Il continue :

			— J’ai vu que tu observais mon nouveau bras droit et associé. L’autre s’avance. Je te présente Thierry Andrews.

			Le fameux Thierry Andrews s’approche, incline la tête avec un sourire. Il ne me tend pas la main : il se contente de me regarder !

			— Comment oses-tu te présenter devant moi avec tes nouveaux jouets !

			Il est étonné par mon aplomb, mais rebondit vite :

			— Comment va ma petite-fille ?. Je me suis laissé dire qu’elle avait un petit frère. 

			Oh le con ! Je vais le tuer ! David s’avance. Je passe ma main sous son bras, bloquant son action ; il me regarde. 

			— Nos enfants vont bien ! Emilia est ravie.

			— Vraiment ? Et toi ? 

			— Egalement. 

			— C’est vrai. Tu aimes élever les enfants des autres. 

			David va le tuer s’il continue, alors je tire la chaise à côté de moi, et m’assois :

			 - Dis-moi Marco. M’as-tu apporté ta dette ? 

			— De quoi parles-tu ? 

			— De l’argent que tu me dois ! Ça fait combien de temps que la date est passée, David ? 

			— Six mois !

			— Six mois ? Et j’ai attendu tout ce temps ? En général, on n’octroie ce genre de faveur qu’à sa famille. Et toi, tu ne fais pas partie de ma famille. Alors je réclame ma dette. D’une voix bien forte. Maintenant !

			— Je ne peux pas ! Pas maintenant. 

			— Vraiment ? David. À combien s’élève la dette ? 

			Autour de nous, il y a un troupeau qui attend, observe, se frotte les mains. C’est vrai que Marco a perdu de la popularité !

			— Cinquante mille !

			— Tu sais ce que mon père m’a appris, Marco ?.

			Je ne lui laisse pas le temps de répondre : 

			— . Il m’a appris à me faire respecter !

			Je me lève, et m’avance vers lui. Ses gardes du corps font mine d’avancer, mais devant la détermination des miens, ils se tiennent en retrait.

			Je continue d’avancer, et Marco à reculer, jusqu’à ce qu’il soit plaqué contre le mur. Je poursuis mon discours :

			— Il m’a appris qu’une dette doit être respectée. Car si tu la respectes pas, c’est du vol. Je marque une pause, puis continue. Et sais-tu ce que l’on fait aux voleurs, chez nous ? On leur coupe les mains pour qu’ils n’aient plus l’occasion de recommencer ! Alors je te donne une dernière chance ! Peux-tu me rembourser maintenant ? 

			— Tu sais bien que non !

			Je me retourne, regagne la table :

			— Alors donne ta main !

			— Tu peux pas faire ça ! On est de la même famille !

			— Tu as perdu ce titre il y a bien longtemps. Le jour où tu as essayé d’enlever ma fille. Le jour où tu as envoyé tes sbires pour me tuer. Mais comme tu peux le voir, je suis toujours là ! Tu ne sais pas t’entourer ! Tu n’as que des petites frappes sans envergure. 

			Le fameux Thierry sourit. Je continue :

			— . Moi, au contraire, je sais m’entourer des meilleurs !

			Mes hommes, autour de moi, m’observent, fiers. 

			— Alors obéis ! Donne ta main ! Je te conseille de venir de toi-même. Sinon mes amis vont venir te chercher. 

			Il approche, regardant autour de lui pour chercher de l’aide :

			— . Et vous, vous ne dites rien ? Vous allez me laisser me faire mutiler par une gamine ?

			Mes yeux lancent des éclairs. Personne ne bronche. J’ai mal au cœur. 

			— Pose tes mains à plat sur la table. Remonte ta manche !

			Ses mains tremblent. David, ainsi que mon parrain, m’observent. Ne pas te dégonfler ! Allez Katie ! Ils t’observent tous !

			Paul. La valise s’il te plaît !

			Paul pose la valise ouverte sur la table. À l’intérieur, différents couteaux et une petite hache.

			J’observe David. Il prend la hache, va à côté de Marco, prêt à donner la punition. Mais non ! C’est à moi de le faire ! Alors je prends la hache. Marco fait mine de retirer ses mains. Hans et Paul les maintiennent alors bien fermement sur la table. 

			Je m’approche de Paul, et d’un coup sec comme je l’ai déjà vu faire, je tranche la main de Marco. 

			Un murmure s’élève dans la salle. Un hurlement retentit, venant de Marco. Le sang gicle partout. Je me penche vers Hans, à nouveau je lève la hache. Putain. Je suis en train de mutiler un homme. Le grand-père de ma fille !

			— Pitié !se met-il à crier, tandis que sa main, sur la table, me regarde. 

			— Pitié ? Tu ne mérites pas de pitié !

			Mes yeux sont rouges, injectés de sang. Je marque une pause. 

			— . Mais pour ma fille, je vais te donner cette pitié que tu demandes ! Je tends la hache à David, et j’ajoute :

			— Si je t’entends à nouveau parler de mes enfants ou de ma famille, c’est la langue que je te couperai. Puis, sans une once de pitié, je continue. Je te donne un mois jour pour jour pour me rembourser ta dette : si elle ne m’est pas en intégralité remboursée, je reviendrai. Et cette fois il n’y aura pas de pitié !

			Sur la table une serviette. Je la ramasse et la lui jette dessus :

			— Tu devrais compresser et te faire accompagner pour cautériser. Mais d’abord, un merci serait appréciable. Pour ma magnanimité !

			Je le vois serrer le poing. Il ne lui en reste qu’un !

			— Merci !

			Puis il tourne les talons. Maintenant, son moignon est sanguinolent..

			Un peu à l’écart, Thierry a regardé l’affaire sans faire un geste, sans commentaire ! À la fin, il a seulement envoyé deux hommes accompagner Marco vers la sortie, puis doucement, après un dernier regard vers moi, il s’en va. 

			La foule se disperse. David, Parrain et Angelo gèrent les hommes autour. David ne me quitte pas des yeux. 

			Martin me prend par la taille et me force à m’asseoir. Hans me tend un verre de whisky que j’avale d’un trait. Il m’en ressert un autre. Puis un autre. 

			Sur moi, plein d’éclaboussures de sang.

			Dans la salle, il n’y a plus que nous. Sur la table, la main et toujours là !

			Je l’observe. J’ai envie de vomir ! J’ai mutilé un homme aujourd’hui. J’aurais préféré le tuer : cela aurait été plus facile. Je suis gelée. Même le whisky n’y fait rien. 

			— Tu as fait ce qu’il fallait faire ! me dit Paul.

			— Ton père n’aurait pas fait mieux ! ajoute Hans.

			Je sais qu’ils ont raison, mais je ne me sens pas mieux pour autant. Parrain arrive :

			— Viens. Notre table est prête !

			— Notre table ? 

			— Oui ! Pour manger !

			— Tu plaisante ! Je n’y arriverai pas. 

			— Tu vas te forcer ! Ils sont là, à attendre de te voir. Voir si le cran dont tu viens de faire preuve est toujours en toi, si le remord ne l’a pas remplacé ! C’est là que tu joues ta place !

			— Je n’ai pas suffisamment montré que j’avais du cran ? 

			— Si. Mais ils ont besoin de voir que, malgré ce que tu as fait, la punition que tu as infligée, tu n’as pas d’émotion ! Sois forte ! David nous attend avec Angelo. Allons les rejoindre !

			De mon sac, je sors un poudrier : un peu de poudre sous mes yeux. Une touche de gloss. Je suis prête.

			Alors, suivant mon parrain, entourée par mes hommes, je rejoins ma table.

			Quand j’arrive, David et Angelo se lèvent. David me tend la main. Je m’assois à côté de lui, et invite ma famille à en faire autant.

			Je me sens observée de toutes parts. Il faut que ma prestation soit bonne. J’appelle la serveuse :

			— Pour commencer, ce sera du champagne pour tous. Nous devons fêter nos enfants avec vous ! Ensuite, vous nous apporterez le menu. Je meurs de faim !

			Quand les coupes de champagnes sont servies, je me lève, ainsi que David. Nos coupes tintent. Tous les hommes présents lèvent la leur :

			À Katie !!!

			David m’embrasse sur la joue. J’ai une boule au ventre, mais je reprends :

			— À Emilia et Enzo !!!

			Puis nous buvons tous en silence. La représentation se poursuit. Je commande une carbonara et une panacota.

			La représentation a été un succès. Quand nous partons et regagnons nos voitures, chacun est persuadé que je suis sans cœur, déterminée, et revenue parmi eux !

			Moi, je n’ai qu’une envie : partir retrouver mes enfants, les serrer contre moi et oublier ce que j’ai fait. 

			En voiture, je ne me sens pas bien. Le repas remonte. La culpabilité aussi. Sur le bas-côté, trois voitures s’immobilisent. Neuf hommes regardent une femme vomir. 

			Je me sens faible. Je tombe à genoux. David me redresse. Je m’essuie la bouche. Il me porte jusqu’à la voiture : c’est tout juste si j’ai la force de passer mes bras autour de son cou. 

			Quand nous approchons de la maison, je m’oblige à refaire mon maquillage : je suis tellement blanche qu’on dirait un fantôme !

			Je ne m’attendais pas à ce que je viens de vivre !

			Le maquillage ne couvre pas grand-chose. Tant pis. Ça ira. Je sourirai un peu plus. 

			Quand la voiture se gare, je respire fort, me conditionne mentalement. Martin m’ouvre la porte : il a été le plus rapide. Il me tend la main :

			— Ça va Katie ? 

			— Je ne vais pas te mentir. Toi et moi, on est bien au-delà de tout ça !

			Je me colle à lui. Il me serre dans ses bras. J’avais besoin de sa chaleur. Je voudrais tout oublier. L’embrasser. Me perdre en lui. Puis je vois David qui m’attend, ainsi que Parrain. 

			— Katie !.

			David m’appelle. À regret je me retire des bras de Martin qui m’embrasse sur la joue.

			— Les gars. On se retrouve au dîner ce soir.

			David les a congédiés. J’aurais voulu que Martin reste. 

			Tous ils viennent m’embrasser. Je les étreints fort. Même Jérémy, le petit nouveau. Puis je rejoins mon mari et mon parrain.

			J’ai toujours mal au pied. David me soutient en passant la porte.

			Quand je rentre, Mimi accourt, comme Luis, Lucia, et Mama. Dans ses bras : Enzo.

			Enzo chouine. Je le prends dans mes bras quand Mama m’étreint. Je me laisse faire, bien trop fatiguée pour réagir. Je me jette sur un fauteuil, embrasse ma fille toute excitée d’avoir retrouvé Mama.

			Ça fait tellement de bien, les enfants. Je couvre ma fille de baisers, ainsi qu’Enzo. Mama me regarde tendrement.

			Enzo s’est arrêté de pleurer quand il a entendu ma voix.

			— C’est donc vrai ! Enzo te reconnaît : il a arrêté de pleurer. Sylvie me l’avait dit, mais j’avais du mal à le croire. Il a déjà pris du poids. Ses joues sont plus remplies. 

			— Oui. D’ailleurs. A-t-il mangé ? 

			— Un peu. Avec Sylvie.

			David m’a devancée. Il me tend un bibi.

			— Merci. Tiens, mon bouchon, mange. Je suis là. Maman est là. Où est Marianne ? 

			— Dans sa chambre je pense ! répond Lucia

			— Comment ça s’est passé avec Enzo ce matin ?

			— Enzo ne l’aime pas. Elle ne le prend quasiment pas aux bras, et le laisse pleurer. 

			— Je ne veux plus d’elle ! Je refuse qu’elle le laisse pleurer !

			— Un enfant, ça pleure ! dit Mama 

			— Oui. Mais pas tout le temps. Et puis. Je l’aime pas : je n’ai pas confiance en elle ! Je vais demander à Sylvie d’être sa nounou. 

			— Ça m’étonnerait qu’elle refuse ! C’est elle qu’il accepte le mieux, à part toi et Marie ! dit Lucia. 

			— Alors c’est décidé ! David. Tu peux t’en occuper? 

			— Oui. Je vais gérer ça, au moins !

			Il a l’air vexé. Mais merde ! C’est pas ma faute, à moi, s’il a fallu que je gère Marco ! Je m’en serais bien passée !

			— Tout s’est bien passé ce matin ? demande Lucia.

			— Ça a été. J’ai fait ce qu’il fallait ! Si tu veux aller voir Angelo, tu peux. Je garde Luis. 

			— Tu es sûre? 

			— Oui. Va. Ça me fera du bien le babillage des enfants. On se retrouve pour le dîner.

			— Merci ma Katie !

			Lucia demande à Luis si pour lui c’est Ok, et, bien entendu, il est d’accord. Alors elle nous embrasse et file retrouver Angelo.

			Comme j’aimerai	s pouvoir faire pareil et courir vers Martin. 

			Nous sommes tous les quatre comme avant, mais plus rien n’est comme avant. 

			Enzo a fini son bibi, il est paisible dans mes bras.

			— Maman. On peut regarder la télé ? 

			— Oui ma puce. Vous voulez quoi ? 

			— Winnie ! Luis aussi à envie. 

			— Luis. Tu veux voir Winnie ? 

			— Oui, si Mimi veut !

			Quel gentil petit bout !

			Je me lève, et là, une douleur dans mon pied. Je l’avais presque oublié avec tout ça !

			— Attends. J’y vais.

			David leur branche la télé, met le film et revient près de moi.

			— Il est temps que tu enlèves tes chaussures je crois.

			— Oui, mais je sais pas si c’est possible. J’ai l’impression d’avoir le pied coincé !

			David me retire les chaussures.

			— C’est un peu ça : ton pied a doublé de volume. Je ne suis pas persuadé que ce ne soit rien !

			— Que t’est-il arrivé ma chérie ? 

			— J’ai tapé sur la table de muscu. Sûrement un peu trop fort !

			— Quand ? demande Parrain.

			— Hier. 

			— Ce matin, je n’ai rien vu. 

			J’ajoute en souriant :

			— Je sais faire semblant. 

			— Tu es formidable ! dit David. Donne Enzo, il s’est endormi.

			Je lui tends Enzo, qu’il pose dans la balancelle. Avant de le poser, il l’embrasse. Comme c’est mignon ! Mama en est toute émue. David vient s’asseoir à côté de moi.

			— Donne tes pieds.

			— Fais voir ! dit Mama.

			Mama observe mon pied, puis annonce :

			— Il n’est pas cassé, mais je pense à une bonne foulure ! Je te conseille d’éviter de le solliciter pendant quelques jours, et de mettre de la crème. Tu as de la crème ? 

			Mama n’attend pas ma réponse. Elle continue :

			— Au moins, avec ton pied, ça t’obligera à rester tranquille. Comme ça, on va pouvoir préparer Noël. Je vois que tu n’as rien préparé, et pourtant ça approche ! Quand tu étais petite, tu aimais bien que la maison soit décorée pour le premier décembre. Et le premier, c’est dans une semaine !

			Mon Dieu. J’ai oublié Noël ! Ça alors. C’est une première !

			— Ah oui ? Il va falloir qu’on s’y mette alors. 

			Je regarde Luis et Mimi : cette année, j’ai trois enfants à gâter !

			— Oui. Mais pour l’instant, tu aurais bien besoin d’un massage !

			— Ça c’est une idée ! Je vais demander à Serge. Au fait. Où sont-ils logés ?

			— Avec Angelo, Martin et Hans. L’appartement a quatre chambres.

			— Oui, mais ils risquent d’être à l’étroit. On aurait pu dire à Angelo d’emménager ici avec Lucia. 

			— Je préfère qu’Angelo reste loin de moi !

			— Alors Martin !

			— Là, je préfère que Martin reste loin de toi !

			Je le regarde en souriant :

			— De toute manière c’est temporaire. Ils vont repartir avec les parents dans quelques jours.

			— Ah oui, c’est vrai.

			— Tiens David. J’avais ça comme crème. Dit Mama.

			David s’en empare. Il retire ma chaussette et commence à me masser. Mama nous regarde, puis :

			— Giuseppe. Mimi. Luis. Vous pouvez m’accompagner à la cuisine ? J’ai besoin d’aide ! On va faire un gâteau pour Katie, Ok ? 

			Elle veut nous laisser seuls, mais les enfants sont ravis. Parrain suit.

			Nous sommes seuls à présent. David est toujours en train de me masser le pied : il est tendre, si doux. Mais ça me gêne. Je remets donc mes chaussettes, ne lui laissant plus mes pieds à masser.

			Toutefois, je me surprends à en vouloir plus. Alors je m’accroche à son bras et me hisse sur ses genoux. Quand il voit où je veux en venir, il m’aide. Je suis à califourchon sur lui. Ses bras m’encerclent, ma main caresse son visage, ses cheveux, ma bouche s’empare de la sienne, je sens mon corps revivre. 

			— Je t’aime tant, Katie !

			Je ne veux pas qu’il parle.

			Nous sommes dans le salon, là où tout le monde peut nous voir. Là où Martin et moi avons fait l’amour. 

			Trop de souvenirs remontent ! Trop de désirs me bousillent l’instant !

			Merde. Que m’arrive-t-il ?. Martin.

			Lorsque nos lèvres se détachent, je mets ma tête dans son cou et je me mets à pleurer.

			J’ai failli ! Pourra-t-il pardonner ? Pourrai-je oublier ? En ai-je envie ?





			Chapitre 16

			David 

			Ma Katie est contre moi. Elle se laisse aller pour une fois. Elle m’embrasse, puis elle niche sa tête dans mon cou et pleure.

			Je ne sais pas quoi faire pour atténuer sa peine. Je voudrais tant effacer ces dernières semaines, ces dernières heures. 

			— Katie. Ne pleure pas. Je suis là. Tout est fini !

			Je la berce. Elle se laisse faire. Je relève sa tête, essuie ses yeux. Je n’aime pas la voir ainsi !

			— Je t’aime Katie. Je voudrais pouvoir tout effacer. 

			— Moi aussi !

			— Tu m’as manqué. Toutes ces nuits sans toi m’ont appris à quel point tu étais importante pour moi. Je ne peux pas vivre sans toi. 

			Katie me regarde. Elle ne dit rien. Ses yeux sont toujours brillants.

			— Il n’y a personne que j’aime comme toi, personne qui me donne envie de me lever le matin, personne qui me fasse mieux aimer la vie que toi ! Dis quelque chose Katie, je t’en prie. 

			— Que veux-tu que je te dise ? 

			— Que tu ressens la même chose que moi. Qu’il n’y a que moi que tu aimes, que moi que tu veux qui te fasse l’amour, que j’ai encore une chance.

			Katie m’observe :

			— Oui, tu as encore une chance !

			— Mais ?. Je ne suis plus le seul. 

			Katie se lève 

			— Tu l’as été toute ma vie pendant longtemps. J’ai attendu des années pour que tu m’aimes en retour. Je n’ai jamais vu que toi. Aujourd’hui je te demande. 

			—  D’être patient ?

			— Oui.

			— Je ne sais pas si je peux l’être !

			— Il va falloir pourtant ! J’ai besoin de me reconstruire. 

			Elle marque une pause :

			— Tu me demandes si je t’aime. La réponse est oui ! Bien sûr que je t’aime, bien sûr que j’ai envie de toi !.

			Ses mots me font me lever. Contre elle je me blottis. Son corps contre moi n’est que délivrance. Quand je crois que c’est gagné, elle ajoute :

			— Mais j’ai besoin de lui aussi. 

			Et voilà ! Elle l’a dit ! Il y en un autre. Ma vie s’écroule. Je m’écarte d’elle :

			— Martin ? 

			— Oui. Il est mon meilleur ami !

			— C’est tout ? 

			— Oui. Non. Enfin. Je ne sais pas. Je suis perdue. Vous êtes si différents. 

			— Mais tu es ma femme ! Tout ça doit finir ! Tu t’es vengée. Maintenant on est à égalité : c’est fini, tu comprends. Je suis là. Je veux récupérer ma femme !

			Je crie. Je n’arrive pas à rester calme.

			Enzo crie aussi.

			— Tu crois que c’est si simple ?

			— Je m’en fous ! C’est fini, tu comprends ! Tu es à moi ! Tu es ma femme !

			La porte s’ouvre. Je tourne les yeux. Il est là, lui ! Putain. Je vais le tuer ! Il fait quoi, là ? 

			Je me dirige vers lui :

			— C’est fini, tu comprends !. C’est ma femme !

			Martin ne dit rien. Il observe. Katie vient vers nous en boitant. À ses pieds, elle a remis ses chaussures.

			— David ! Arrête !

			— Quoi, arrête ! Merde ! C’était qu’une histoire de cul, putain. Rien d’autre ! Oublie, Katie ! Moi aussi, je vais oublier. On va recommencer comme si de rien n’était. On va reprendre notre vie !

			Je me jette sur Katie pour qu’elle comprenne. Je la serre fort. Elle se débat, mais je suis plus fort : elle n’arrive pas à se détacher. Alors Martin s’approche :

			— Lâche-la David !.

			— Toi. Me parle pas ! Dégage !

			Mon père est là. Ma mère aussi, avec Enzo dans les bras. Heureusement que Mimi n’est pas là !

			— Lâche-la je te dis ! Putain ! Tu vois pas que tu lui fais mal ?

			Katie pleure. Mes mains serrent ses bras. Alors je la lâche. Martin la tire à lui. C’est pas possible. C’est ma femme ! Je me rue sur lui et lui décoche un coup de poing qui en aurait fait tomber plus d’un, mais pas lui ! Putain ! Il me nargue en plus :

			— Ça va ? Tu te sens mieux ? 

			— Fous le camp !

			Alors ma Katie se ressaisit. Entre Martin et moi, elle se glisse :

			— Maintenant ça suffit ! Tu crois quoi ? Que tu peux débarquer après plus d’un mois d’absence, après m’avoir trompée, et reprendre tes droits ? Mais tu n’as plus de droits, David ! Je suis maître de moi-même ! Au lieu de passer pour un con, tu aurais pu te rendre compte que, si je ne t’aimais plus, tu ne serais pas là ! Tu m’emmerdes avec ta jalousie ! Moi aussi j’ai le droit d’être jalouse ! Moi aussi j’ai le droit de m’envoyer en l’air avec qui je veux !. Et puis. Tu sais quoi ? Coucher avec Martin, c’est une excellente idée !

			Je veux lui faire mal. Je ne veux plus qu’il tape à nouveau sur Martin. Qu’il lui fasse mal ! Je reprends un peu plus fort ma tirade :

			— Oui j’aime Martin. Comme Angelo, comme Hans, comme Paul, comme Lucia, comme Jérémy, comme Serge ou Lorenzo. Et pourtant, je couche pas avec eux ! Moi, je ne m’envoie pas un bataillon ! Je suis une femme indépendante : j’ai des envies, des désirs, tout comme toi ! Tu es fou, David ! Tout ça ne mène à rien ! Il faut te calmer. Moi aussi, d’ailleurs, j’ai besoin d’air ! Ce soir, tu t’occupes de nos enfants : peut-être que ça te calmera !

			Katie sort, et derrière elle, Martin. La porte est ouverte. Ils sont tous là à nous observer. Je sors en trombe :

			— Katie !!! Reste là ! Je te l’ordonne !

			Je n’aurais jamais dû dire ça. Katie revient vers moi :

			— Tu me l’ordonnes ? Tu n’as aucun droit de me dire quoi faire !

			Je l’attrape par le bras. 

			— Lâche-moi ! Ne me touche pas !

			Je sais pas quoi faire pour la retenir. 

			— Allez Katie !. Excuse-moi. Viens. Putain. Je t’aime !

			— C’est pas de l’amour ça !

			Je suis énervé. Bien sûr, il faut que je l’ouvre à nouveau :

			— Une partie de baise avec Martin non plus, c’est pas de l’amour !

			— Arrête David ! Sois pas grossier !

			— Je suis pas grossier ! Je suis malheureux. 

			— Laisse-moi passer !

			— Tu dois rester avec nous ! Avec tes gosses ! Avec moi ! C’est moi ta famille : tu dois m’obéir !

			Je serre son bras un peu plus.

			— Lâche-moi ! Tu crois quoi, David ? Moi aussi, j’ai envie de m’amuser, de profiter de la vie. Tu m’as montré l’exemple et donné des idées. J’ai bien envie de me mettre à la pratique !

			Et là, elle me pousse si brusquement que j’en suis tout étonné. Martin - qui avait disparu - réapparaît sur une moto. Il lui tend un casque. Tout en boitant, elle se dirige vers lui puis enfourche la moto qui démarre à toute vitesse, et quitte la propriété. 

			Mon Dieu ! Qu’est-ce que j’ai fait !

			Elle me quitte, et je ne peux m’en prendre qu’à moi !





			Chapitre 17

			Katie 

			Mon Dieu ! Qu’est-ce que j’ai fait ? Je suis partie encore une fois. Mais sans Mimi, sans fric. Je n’ai que mon portable et Martin ! 

			Ça avait si bien commencé ! Je voulais être honnête, prendre mon temps, et voilà que j’ai tout détruit !

			Et lui, aussi. De quel droit il me donne des ordres, à moi ! Je suis sa femme. Pas une de ses copines de passage, merde !

			Et Martin ? Heureusement que je l’ai, lui, mon chevalier en armure ! En parlant de Martin. Je serre mes bras un peu plus contre sa taille.

			Mon Dieu ! Il a tout quitté pour moi ! Il a dû se mettre à dos toute ma famille !

			Martin serre ma main. Il me montre qu’il est là.

			Nous arrivons devant un grand immeuble. Martin actionne la porte d’un garage et nous fait entrer. Puis il arrête la moto, me tend la main pour me faire descendre, et m’entraîne jusqu’aux ascenseurs. Là, nous entrons dans un bel appartement moderne, récent, cosy, calme. 

			Ma main est toujours dans la sienne.

			— Bienvenue chez moi, Katie !

			J’observe. Ça lui ressemble bien : de belles couleurs, du mobilier simple et chaleureux où l’on se sent immédiatement bien !

			Il ne me lâche la main que pour retirer sa veste.

			Mon téléphone dans ma poche n’arrête pas de sonner : j’ai senti le vibreur tout le long de la route.

			— Tu devrais répondre. Prévenir que tu vas bien !

			Comme j’ai un air renfrogné, il ajoute :

			— Mimi risque de s’inquiéter !

			Il a raison. Alors je prends mon téléphone : c’est Parrain. 

			— Allô Parrain ?

			— Katie ! Ça va ? 

			— Oui, je vais bien ! Je ne risque rien : je suis avec Martin !

			— Tu veux pas rentrer, ma chérie ? David va se calmer !

			— Non ! Je n’ai nullement l’intention de rentrer maintenant : je risquerais de dire ou de faire des choses qui ne pourraient rendre service à personne. Je ne suis pas d’humeur. Mais peux-tu me passer ma fille, s’il te plaît ? 

			— Bien sûr. À plus tard ma chérie !

			Mon parrain me passe Mimi. 

			— Allô Mimi chérie ? Comment ça va ? 

			— Ça va maman ! Tu es où ? 

			— Je suis en ville, ma puce ! Maman a dû partir rapidement, à cause d’un gros souci de travail. Mais je reviens vite !

			— Demain ? 

			— Oui. Demain. Je t’aime ma puce ! Embrasse bien Enzo et Luis pour moi.

			— Je t’aime, maman. 

			— À demain mon bébé. Sois sage avec papa !

			J’entends David qui veut prendre le téléphone, mais Parrain, derrière, l’en dissuade. Tant mieux ! Je ne veux pas lui parler. Je raccroche donc très vite et pose mon portable sur la table du salon.

			Martin est dans la cuisine. C’est une cuisine américaine spacieuse, bien agencée. Il téléphone.

			Quand j’ai fini, il met fin à sa conversation également.

			— C’était mon père. Je lui ai dit où l’on se trouvait pour le rassurer. Puis il ajoute. Mets-toi à l’aise ! Tu es ici chez toi.

			Je retire donc ma veste, mes chaussures et mes chaussettes : j’aime marcher pieds nus.

			— Je m’excuse, Martin. 

			— De quoi ? 

			— De t’avoir entraîné dans tout ça. 

			— Il ne faut pas t’inquiéter ! David ne me fait pas peur ! Par contre. Pourquoi a-t-il réagi comme ça ? On l’entendait crier de dehors ! On aurait dit un fou furieux : c’est pour ça que je suis entré. Que s’est-il passé ? Tu lui as dit, pour nous ? 

			— Pas textuellement !. Il m’a posé des questions. Il m’a demandé si je l’aimais toujours. Je lui ai répondu que oui, mais il a ajouté qu’il n’était pas le seul. Alors je lui ai dit que j’avais besoin de toi aussi. Tu es mon meilleur ami.. 

			Martin s’approche de moi :

			— Seulement ton meilleur ami ? 

			— Non. 

			Il n’en faut pas plus à Martin pour me soulever de terre et m’embrasser. Il me porte jusqu’à sa chambre. Il y a un énorme lit. Au plafond, des miroirs, ainsi qu’un miroir en pied face au lit. 

			Il me pose par terre, me retire mon gilet, ma chemise, mon pantalon. Je suis devant en lui, en soutien-gorge et en culotte. À son tour, il se déshabille. Au fur et à mesure qu’il se déshabille, mes mains le caressent : impossible de les retenir. Elles, comme ma bouche, veulent le sentir. Le goûter. 

			Ses mains sont à présent sur moi. Il dégrafe mon soutien- gorge, me soulève tout en m’embrassant, et me pose sur le lit. Son corps est sur le mien. Je sens sa verge contre moi. Pourquoi ne me retire-t-il pas ma culotte ? J’ai envie de lui ! Dieu comme je le désire ! Au plafond, j’observe son dos si viril, si musclé. Intéressants, ces miroirs. Très coquins. 

			Mes jambes s’enroulent autour de lui, se posent sur ses fesses. Je suis à sa merci. Et. Mon Dieu comme c’est bon ! Sa langue envahit mon cou, ses mains mes seins. Elles descendent, caressent le long de mon ventre. Il s’est redressé, et me regarde en me caressant. Il introduit sa main à l’intérieur de ma culotte. Je ferme les yeux, emportée par sa main si experte, qui sait si bien me donner du plaisir. Puis il arrache ma culotte. Un lambeau de plus !

			Il relève mon bassin de manière à l’amener au plus près de sa verge. Là, il me pénètre doucement. Cette fois, on prend notre temps. J’ouvre à nouveau les yeux, je passe ma langue sur ma lèvre inférieure, avec mes dents je la mordille. Le va et vient est fluide et insistant. Je me sens jouir plus d’une fois, tandis que lui sait apprécier la chose, puis il me laisse retomber sur le lit, nos corps toujours l’un dans l’autre, sa bouche à nouveau sur moi. Une dernière poussée, et à son tour, il jouit. Ensemble, nous gémissons de plaisir. 

			Allongés sur le lit, collés l’un à l’autre, nous sommes frigorifiés et apaisés.

			Ma tête est sur son torse. Lui aussi a beaucoup de tatouages : quasiment tout le torse, un bras, et de la cuisse à la cheville !

			— C’est des tatouages maoris ! C’est mes racines par ma mère. 

			Je continue d’explorer son corps.

			Il a un tatouage que je n’avais jamais remarqué, sur l’aine : un serpent. Je le touche du bout des doigts. 

			— C’était une cicatrice d’appendicite. Je l’ai fait recouvrir.

			— Hans ? Souriant, coquin, il me répond :

			— Non ! Pas à cet endroit. 

			— Une femme ? 

			— Tu es jalouse ? 

			Avec un petit sourire espiègle, je réponds :

			— Non ! Je me renseigne. 

			— Dommage. J’aime à croire que tu es jalouse. 

			— On est loin du sexfriend annoncé, là. 

			— Je sais ! Tu regrettes ? 

			Pour toute réponse, je m’empare de sa verge qui, à peine entre mes mains, se met au garde à vous. Comme lui, je suis très tactile. J’aime le caresser. 

			— Il y a beaucoup de miroirs ici. 

			— Oui. J’aime me voir sous toutes les coutures !

			— Serais-tu narcissique ? 

			— Non. Mais j’ai des jeux qui sollicitent toute mon attention. 

			— Vraiment ? 

			— Oui ! Tu veux tester ? 

			— Pourquoi pas ?

			— Alors retire ta main. 

			— Dommage !

			Mais je retire ma main.

			Martin se lève. Il se dirige vers un tiroir. Là, il prend différentes petites choses que je ne connaissais pas. Ou, tout du moins, que je n’avais jamais approchées de si près. Puis il revient vers moi sur le lit :

			— Tu as confiance ? 

			— Oui. 

			— Alors. Tourne-toi. Mets-toi à genoux. Il caresse mes fesses, qu’il écarte, et où il passe la langue :

			— David t’a-t-il déjà pénétré par derrière ? 

			— Non. 

			— Tu as peur ? 

			— Non !

			— Tant mieux. Mais ne t’inquiète pas : je ne vais pas te faire mal. 

			Alors, avec son pouce, il me caresse le clitoris. Son doigt remonte vers mes fesses, caressant mon anus. Tout mon corps tremble, attentif, impatient.

			J’ai des spasmes dans le ventre. Je mouille comme une malade. Martin s’en sert pour introduire un doigt en moi. Sensation nouvelle, un peu étrange. Puis il introduit un plug anal doucement, en prenant son temps, faisant pénétrer chaque boule, attisant la brûlure et le désir. De temps en temps, il passe sa verge gonflée dessus, ou y passe sa langue. Et quand il estime que je suis prête   - sûrement au son de mes gémissements - il retire le plug. Je sens son gland contre mon orifice. Doucement, il force le passage, s’introduit en moi par petits à-coups      - douloureux au début – puis plus mon corps s’habitue à cet assaut, plus il mouille et apprécie. Je gémis de plus en plus. Je suis possédée. Complètement obsédée par un Dieu vivant. Martin sait y faire : il prend son temps, ne me déchire pas, ressort, pour me laisser apprécier, à tour de rôle entre mon vagin et mon anus, pour, finalement, finir en beauté entre mes fesses qu’il écarte, et il laisse sortir sa semence. 

			Une expérience inoubliable ! Il me couche sur le dos à présent, et m’observe :

			— Tu as eu mal ? Tu as aimé ? Ça t’a choquée ? 

			— Que de questions ! Non, j’ai pas eu mal. Si. Peut-être un peu au début. Et oui, j’ai aimé ! Tu en as d’autres, des expériences de ce genre ? 

			Il me regarde en souriant, puis pose un délicieux baiser sur mes lèvres. Sa main se pose sur moi :

			— Tu es gelée !

			— Il est temps de t’en apercevoir. En plus, j’ai faim !

			— Comme toujours. Mais ici, il n’y a rien à manger, sauf des gâteaux et du chocolat. Il se lève. Par contre, je suis entouré par de très bon traiteurs : chinois, italien, sushi. Que désire madame ?

			— Toi et des sushi. Ça serait top !

			— Tes désirs sont des ordres !

			Sur ce, il va commander, puis revient se glisser auprès de moi. Cette fois, il remonte les couvertures et augmente le chauffage :

			— D’ici trente minutes, tu pourras manger. 

			— Bien. Ça nous laisse un peu de temps. 

			— Oui. Un peu.

			Je joue avec le piercing qu’il a sur son mamelon :

			— Tu as eu mal ? 

			— Très !

			— Pourquoi tu l’as fait alors ? 

			— J’étais jeune. Et puis, c’est pas parce que ça fait mal qu’il ne faut pas le faire ! On est content après. Et puis, ça me plaît !

			— À moi aussi. Je me baisse et l’embrasse. Tu en a d’autres ? 

			— À l’oreille et à l’arcade. 

			— L’oreille j’ai vu. Mais l’arcade : il n’y est pas !

			— Je l’ai ôté quand j’ai commencé à être chauffeur de taxi. On m’a demandé de l’enlever : pas professionnel. 

			— Moi j’aime !

			— Je vais donc le remettre !

			Il me serre contre lui.

			— Moi, à part les oreilles, je n’ai rien ! Mama ne voulait pas en entendre parler ! Les tatouages, je ne les ai eus qu’avec papa. Avant, il m’était interdit d’en faire : elle n’aime pas !

			— Pourtant, elle en a un, de tatouage !

			— Mama? 

			— Oui. C’est mon père qui le lui a fait !

			— Tu plaisantes ? Je l’ai jamais vu. Et pourtant, je l’ai vue en maillot, sans soutien-gorge !

			— Il est où tu ne vas pas voir. Avant, mon père et Marie étaient de très bon amis. Très proches. 

			— Proches ? 

			— Oui. Aussi proches que toi et moi !

			— Ça alors ! Elle ne m’en a jamais parlé !

			— Son petit jardin secret sans doute. Mon père me l’a dit parce que ça lui a échappé dans une conversation. 

			La sonnette retentit. Martin enfile un bas de jogging et va ouvrir.

			— Le repas est prêt !

			J’enfile sa chemise et le rejoins. Sur la table, il a disposé couverts, assiettes, verres. La commande est toujours emballée. Je défais le paquet. Hummm. Appétissant ! Martin a commandé pour un régiment. Enfin, peut-être pour deux comme moi !

			Finalement, on a tout mangé : thon, saumon, noix de Saint- Jacques. Un régal !

			— Merde !. Tes bras !.

			— Quoi ? 

			— Ils sont pleins de bleus. La forme des doigts de David !

			Je regarde : c’est vrai. J’ai des marques violacées sur les bras.

			— Je crois qu’il nous a bien marqués. Tu as la joue rouge. Le bleu ne va pas tarder !

			— On va faire quoi, demain ?

			— Je n’en sais rien. J’espère qu’il ne s’en prendra pas à toi !

			— Moi, j’espère pour lui qu’il ne te touchera pas !

			— Non ! Il n’osera pas ! J’ai regardé mes messages : Lucia me dit qu’il est au trente-sixième dessous !

			— Parce que tu n’es pas là ? Ou parce qu’il a peur que tu t’envoies en l’air !

			— Franchement, je m’en fous !

			— Tu vas le faire courir ? 

			— J’en sais rien. Je verrai le moment venu. Tu seras toujours là, Martin ? 

			— Toujours ! Malgré toutes tes décisions, je serai toujours à tes côtés. 

			Après le repas, on débarrasse. À deux, on fait la vaisselle, puis on va se mettre devant la télé. Un vieux film passe : Rabbi Jacob, avec Louis de Funès. Un super bon moment ! Pendant les pubs, on s’embrasse et on se gave de chocolat.

			À la fin du film, et bien qu’il ne soit pas tard, on file se mettre au lit. Un petit câlin vite fait, comme dit Martin, et dodo : demain, la journée va être rude. Il faut récupérer !

			Je m’endors. Une nuit sans cauchemar, blottie dans des bras vigoureux. La vie est si simple avec Martin.




 

			Chapitre 18

			Martin 

			Je suis l’homme le plus heureux du monde, et le plus triste aussi. Heureux parce que j’ai dans mon lit la plus belle femme qui existe, et triste car je sais que demain elle sera dans le lit d’un autre. 

			Ma Katie dort. Pour une fois, elle ne s’est pas réveillée. Son corps n’a pas tremblé. Elle n’a soupiré que de plaisir. 

			Elle m’a laissé lui faire découvrir mes vices. Je pense même qu’elle a adoré !

			Pourquoi est-elle si parfaite ! Elle aurait pu dire non, et alors j’aurais pu plus facilement la laisser partir. Mais là, elle a adoré. Elle en réclame, même !

			C’est une femme comme ça que je veux. Non ! C’est elle que je veux !

			Demain, que va-t-il se passer ? Comment vais-je réagir devant eux tous ? Moi, je m’en fous. Mais pour Katie, que dois-je faire ?

			Elle a un mari et des enfants ! Est-ce que j’ai le droit de la priver de tout ça ? 

			Je sais qu’elle l’aime. Mais elle m’aime aussi ! Et pas comme un ami : elle m’aime d’amour !

			Je l’ai bien vu, hier. Sinon elle n’aurait pas mis son mariage en danger. Cette nuit, elle s’est complètement abandonnée à mes caresses. 

			J’aime qu’elle soit là, chez moi, dans mon lit. Je voudrais pouvoir la garder toute ma vie !

			Quelqu’un tape à la porte ! Mais qui c’est ? Avant d’aller ouvrir, j’enfile un caleçon et m’empare de mon arme. Je regarde par le judas : c’est mon père !

			Que me veut-il ? Il est six heures ! Katie dort.

			J’ouvre la porte. Il entre. Sous son bras, un sac de viennoiseries : croissants, pains au chocolat. Il a pensé à tout !

			— Salut fils ! Comment va ?

			— Bien. Que fais-tu là, papa? 

			— Je suis venu voir si tout allait bien ! J’ai apporté le petit dej pour la miss. 

			— Tout va bien, merci.

			— Où est Katie ? 

			— Elle dort !

			La porte de la chambre est ouverte. Mon père observe le corps de Katie sous les couvertures. 

			— Que se passe-t-il avec elle ? 

			— Que veux-tu que je te dise ? 

			— Où vous en êtes ! Il n’est pas nécessaire de me mentir : je vous ai vus l’autre fois, à la salle de sport, quand Katie a dormi à la maison. 

			— Alors tu en sais suffisamment !

			— Elle est mariée, Martin ! Elle a une famille. Et c’est ton employeur !

			— Il n’est pas nécessaire de me le dire : j’en suis conscient ! De toute manière, rien de ce que tu pourras me dire ne me fera abandonner ce que je vis avec elle !

			— Je n’en ai pas l’intention. Mais ça va être délicat, tout ça !

			— Je ne lui demande pas de tout laisser tomber pour moi ! Elle va retourner avec David, je le sais. Mais pour l’instant, elle est dans mon lit !

			— Ok. Mais fais attention ! David ne va pas abandonner sans se battre ! Depuis hier il fait les cent pas, et il a passé la plupart de la nuit dans la salle de sport ! Il est remonté comme un coucou, en plus d’être déprimé ! Il aime Katie. 

			— Je sais. Mais moi aussi !

			— Je m’en doutais. Entre vous, il y a toujours eu ce petit truc en plus. 

			— Oui. On se complète !

			— Comme des amis ?

			— Pas seulement !

			— Pas la peine de rentrer dans les détails ! Epargne-moi tes parties de jambes en l’air. Tu risquerais de me donner des envies. Et actuellement, c’est le désert !

			Mon père me fait rire. Nous avons toujours discuté sans tabou. Mais Katie, c’est perso !

			— Par contre. N’oublie pas qu’elle est mariée ! Pour elle, la discrétion doit être de mise !

			— Je sais tout ça. Je ne vais pas lui rouler un patin devant tout le monde. Sauf si elle en exprime le désir !

			Je me lève. J’ai besoin d’un bon café. J’espère que mon père va en boire un et qu’il va se barrer : je voudrais profiter de Katie encore un peu. 

			Comme je l’espérais, après deux cafés et un semblant de morale, mon père, finalement, s’en va.

			À nouveau, je vais me mettre dans le lit. Juste à temps. Katie s’étire, se colle à moi. 

			Bonheur. Quand tu nous tiens !.

			Je caresse son visage. Mon pouce fait le contour de sa bouche, effleure ses lèvres, ses yeux s’ouvrent, sa bouche l’embrasse. Sa langue s’en empare. Elle en fait le contour avant de l’engloutir. 

			Putain !. Pourquoi ça m’arrive ! Moi qui ne voulais que du sexe, je me retrouve le cœur envahi d’émotions. Moi qui ai toujours su mettre des barrières, me protéger, je suis anéanti. Vaincu par ce petit bout de femme !

			Mais quelle femme !

			C’est la première fois que je passe une nuit entière avec une fille. Jusqu’à présent, je n’en avais jamais ressenti l’envie. Mais là, l’envie est en train de devenir une nécessité que je ne m’explique pas !

			J’approche mon visage du sien. Mon doigt n’est pas le seul qui veut être goûté par elle.

			Je l’attire un peu plus à moi, pose mes lèvres sur les siennes, l’embrasse. Son corps souple réagit au quart de tour : elle se retrouve sur moi, à califourchon, me dominant de toute sa hauteur. Elle porte le haut de mon pyjama. Bien qu’il soit beaucoup trop grand, elle est magnifique : il lui va bien ! Je crois que jamais plus je ne le laverai : il sera le témoin de cette nuit !

			Quand elle partira, il ne me restera plus que ça. Pourquoi je pense à ça ? Pour l’instant, Katie est là, me chevauchant, offerte, domptant mes désirs. 

			Mes mains sont sur ses fesses à présent. Elle retire mon haut, m’offrant sa poitrine. Mes mains n’y résistent pas. Katie rejette sa tête en arrière, fermant les yeux. Mais je ne veux pas : je veux qu’elle me regarde ! Je l’attire contre moi, sa bouche est sur la mienne, mes mains sont dans son dos, sa langue lèche mon menton, descend le long de mon torse. Elle s’empare du piercing sur mon mamelon, l’aspirant, tandis que son autre main joue avec mes poils. Pour une fois, je suis heureux d’en avoir, même s’ils ne sont pas fournis ; ils m’ont toujours dérangé : j’ai souvent utilisé la cire pour les faire disparaître, mais là, je suis content qu’ils aient refait surface ! Katie continue l’ascension de mon plaisir. Sa langue descend sur mon nombril, ses mains baissent mon bas de pyjama. Je l’aide en levant les fesses. Ma verge enfin libérée se dresse fièrement. Les mains de Katie s’en emparent, lui appliquant un va et vient rapide. Entre deux, sa langue me met au supplice, en lapant mes bourses et mon gland. 

			— Putain Katie ! Si tu continues, je vais te jouir entre les mains !

			— Avec toi. Je préfère dans ma bouche !

			Et là, elle m’aspire en entier. Suivant ses désirs, je me laisse aller dans sa bouche. Elle ne fait pas de grimace : elle avale tout ! Quand elle a fini, elle passe sa langue sur ces lèvres et se colle contre moi pour un langoureux baiser. Mes bras la maintiennent contre moi. Je voudrais tant lui dire que je l’aime !. Mais je n’en fais rien : c’est David qu’elle aime. Je ne suis que son sexfriend !

			— À quoi tu penses ? 

			— Je pense qu’il va falloir rentrer !

			— Pas encore ! Je suis bien, là ! Je resterais bien dans tes bras le plus longtemps possible, si je n’avais pas envie de faire pipi. 

			Sur ce, elle m’embrasse et se lève, remet mon tee-shirt et se dirige vers la salle de bain.

			Putain. Quel réveil !

			À mon tour, je me lève. Je vais dans la cuisine ; au passage, je mets un cd de Country : Black Shelton. Katie l’aime bien ! Encore une chose que nous avons en commun : la musique.

			Je nous sers deux cafés, et croque dans un croissant en l’attendant. Quand elle sort de la salle de bain, elle me rejoint, et s’assoie en face de moi. Je lui tends le café et les viennoiseries.

			— Tu es sorti ? 

			— Non. Mon père est passé pendant que tu dormais.

			Ça n’a pas l’air de la déranger, mais j’ajoute pour la rassurer :

			— Il saura être discret, ne t’inquiète pas !

			Katie mange un croisant qu’elle pose pour répondre :

			— Je ne m’inquiète pas ! Pour dire la vérité, s’il n’y avait pas les enfants, je m’en foutrais !

			Je la regarde, dodelinant de la tête. 

			— Ne me regarde pas comme ça : je le pense !

			— C’est ça ! Tu es en colère !

			— Même pas !

			Je ne sais pas quoi penser. Elle reste là, à manger son croissant comme si de rien n’était.

			— Mais on va y retourner. Tu vas reprendre ta vie. 

			— Oui, je vais reprendre ma vie. Mais après cette nuit, je ne vais pas pouvoir la reprendre comme avant !

			— Tu veux que je m’en aille ?

			— Quoi ? Tu es fou ?

			Katie se lève. Je la suis des yeux. Elle s’assoie sur mes genoux :

			— Pourquoi veux-tu partir ? C’était pas bien cette nuit ? 

			— Bien sûr que si, c’était bien ! Je n’ai jamais fait l’amour avec une femme comme avec toi, je n’ai jamais autant désiré quelqu’un. Mais pour toi, ça va pas être simple !

			Katie pose ses lèvres sur les miennes :

			— Je m’en fous ! Je ne vais pas me passer de toi parce que c’est difficile. David est mon mari, mais c’est de tes bras dont je rêve, dont j’ai besoin. 

			Mon cœur s’accélère. Ça veut dire quoi ? 

			— Je ne comprends pas. Tu attends quoi de moi ? 

			— Rien de plus qu’avant : ton amitié, ta loyauté, ton amour. Tu m’aimes, Martin ? 

			— Tu le sais bien !

			— Moi aussi je t’aime, Martin. 

			Elle m’aime !

			— Comme un ami ? Comme un frère ? 

			— Je ne couche pas avec mon frère !

			J’ai besoin de savoir. 

			— Comme un ami ? 

			— Un peu. Mais surtout comme une femme aime un homme !

			— Comme David ? 

			— Oui. En ce moment je me demande même si ce n’est pas plus. 

			Je la serre contre moi. Elle continue :

			— Mais je l’aime aussi ! Je pensais pas que c’était possible, mais je vous aime tous les deux ! Tu pourras vivre avec ? Si c’est pas possible, je comprendrai et je te laisserai partir.

			— Comme je te l’ai déjà dit, tant que tu voudras de moi, je serai là. 

			Ma bouche est sur la sienne. Mais je préférerais qu’elle ne soit qu’à moi. Alors Je profite ! Je ne me leurre pas : je sais qu’un jour elle retournera vers lui. Sauf si je la rends dépendante de moi, au point qu’elle en oublie David. Oui. C’est ça. Je vais me battre ! Je veux Katie ! Je l’aime et je refuse de la perdre.




 

			Chapitre 19

			Katie

			J’ai eu du mal à quitter l’appartement de Martin ce matin. Je serais bien restée plus longtemps seule avec lui, en oubliant le reste : le mari, les enfants, le travail, l’Organisation. 

			J’aurais pu le convaincre de partir tous les deux, de fuir cette vie, de recommencer ailleurs, de n’être plus que deux amoureux parmi tant d’autres, heureux, fauchés. Vivre d’amour. 

			Un joli rêve. Jusqu’à ce que Mimi appelle : ma fille a le don de me ramener à la réalité !

			Alors, avec Martin, on a enfilé nos vêtements en évitant de trop se regarder pour ne pas se sauter dessus. De Martin, j’ai gardé le sweat à même ma peau. Il a son odeur. J’aime cette sensation. 

			 La porte, on l’a fermée. En moto on est montés : direction la réalité !

			Plus on avance, plus mon ventre se contracte. Mes bras encerclent la taille de Martin. Le portail de la propriété s’ouvre. Mes gardes me saluent. Je redeviens Katie Carlotti !.

			Martin me dépose devant la porte. Il retire son casque. Je descends de moto et retire également le mien, que je lui tends.

			Lucia, Mimi et Luis arrivent. Je n’ai pas le temps de le toucher une dernière fois. Je me contente de lui sourire. Ma fille se jette sur moi, et tandis que je lui rends ses baisers, je regarde Martin s’éloigner.

			— Tout va bien Katie ?

			— Oui Lucia. Tout va bien !

			Elle a passé son bras sous le mien. Je voudrais pouvoir tout lui raconter. Si les enfants n’étaient pas là, ça serait plus simple ! Sur son épaule je pose ma tête : pas besoin de parler. Elle sait !

			Mimi et Luis jouent au ballon. Lucia et moi nous asseyons sur le banc près de la porte pour papoter. Je retarde le moment où je dois rentrer. 

			— Parfois ça fait du bien de s’évader. Et puis, avec Martin, ça ne pouvait pas être mal. 

			— Oui. Beaucoup de bien. Comment ça a été, ici ? 

			— David a passé le plus clair de son temps à la salle, à taper sur le sac de frappe. Bizarrement, Angelo est resté avec lui, et, plus étrange, David a apprécié sa présence. Ils sont même en train de prendre un verre ensemble. Ils ne parlent pas beaucoup. Je crois qu’ils se sentent. Comment dire. Laissés pour compte. 

			— Laissés pour compte ? Mais entre Angelo et moi, il n’y a plus rien depuis bien longtemps !

			— Oui. Mais il y a eu ! Je pense que tous les deux ont peur d’avoir perdu leur place dans ta vie.

			— Je ne pense pas. Il n’y a aucune place de perdue : Angelo est mon ami. Mon premier ! David est mon mari : il n’y a rien de comparable !

			— Et Martin ? 

			Je ne dis rien. Lucia poursuit :

			— Tu peux parler. Tu sais très bien que je ne te jugerai pas, que je ne dirai rien.

			— Oui je sais. Seulement, je ne sais pas trop quoi te dire. Martin, c’est mon meilleur ami, et pour l’instant mon amant. Mais ce que l’avenir nous réserve, je n’en sais rien ! Je sais seulement que pour l’instant j’ai besoin de lui.

			— Comme de David ? 

			— Peut-être plus !

			— Alors on n’est pas dans la merde !. Car David ne lâchera rien. Puis elle ajoute. Angelo, j’en fais mon affaire !

			Je souris :

			— Au fait. Angelo et toi ? 

			— C’est bien. C’est un super coup !

			— Il n’y a que ça ? Pas de sentiments ? Que du cul ? 

			— Non. C’est un tout. Mais je ne crois pas qu’il soit prêt. Enfin. Peut-être, maintenant que tu as Martin, il va faire son deuil !

			— Je n’ai rien fait pour qu’il s’attache à moi comme ça !

			— Je sais. Mais je crois qu’il a espéré qu’un jour, peut-être, il te récupérerait. 

			— Et ça te gêne pas ?

			— À vrai dire non. Je pense que, si toi et moi avions été intimes, j’aurais espéré aussi. 

			Je la bouscule en souriant :

			— Arrête de dire des conneries.

			— Je plaisante pas ! Pourquoi tu n’aimes pas les filles ? 

			— Je ne sais pas. L’appel du sexe, sans doute. 

			— Mais entre filles il y a du sexe aussi. Et Martin. Le sexe ?

			— Spectaculaire ! Bien mieux que David ou Angelo !

			— Oh putain. Quelle chance !

			Oh oui, j’ai de la chance. Sur ce plan, en tout cas, c’est sûr.

			— Maman !!! J’ai faim !

			— Ah oui. Alors allons y. Moi aussi j’ai faim.

			Avec Lucia et les enfants, on rentre enfin. À l’intérieur, Parrain, Mama, Angelo et David.

			David a son fils dans ses bras. Pour une fois, Enzo ne chouine pas.

			— Katie chérie !. 

			Mama arrive, me prend dans ses bras.

			— Bonjour Mama.

			Je fais le tour de la pièce, embrasse Parrain et Angelo.

			Pendant ce temps, David pose son verre, se lève du fauteuil où il était, et vient vers moi. Quand il est en face de moi, je lui prends Enzo des bras :

			— Bonjour mon bébé. Je le couvre de bisous. Tu m’as manqué mon chéri !

			David me regarde, ne sachant pas quoi faire ni dire.

			— Enzo a mangé ? 

			C’est Mama qui répond :

			— Oui. Ce matin, un en entier, et là, que la moitié du bibi.

			— C’est bien ça, mon chéri ! Maman est contente. Si tu as faim encore, maman est là !

			— Pour toujours ? 

			David vient de poser la question. Il me soûle. Je réponds pourtant à Enzo. Pas à lui :

			— Oui mon chéri. Maman sera toujours là pour toi.

			— Tu veux boire quelque chose Katie ?

			— Non merci Parrain.

			— Lucia ? 

			— Un verre de vin. Merci Giuseppe.

			— Maman. Je peux avoir des cacahuètes ? demande Luis

			— Oui, tu peux.

			— Moi aussi j’en veux !

			— On dit : s’il te plaît ! la reprend Mama.

			— Moi aussi j’en veux, s’il te plaît maman !

			Je souris à ma fille :

			— Oui ma puce. Prends !

			Je m’assois dans le canapé avec Enzo. Ma fille, la bouche pleine :

			— Maman. Il est où Martin ? 

			David tend l’oreille. 

			— Sûrement chez lui. 

			— Il mange pas avec nous ? 

			— Non ma puce. Ce soir tu le verras au dîner.

			— Ok !

			Ma fille continue d’enfourner ses cacahuètes comme si de rien n’était. 

			Angelo se lève :

			— Merci David pour le verre. Je vais vous laisser en famille.

			— Tu peux te joindre à nous Angelo si tu le veux. C’est avec plaisir ! dit David.

			Il va pleuvoir des grêlons, si ça continue, ces mièvreries !

			— Merci. Mais j’avais plutôt l’intention d’inviter Lucia au restaurant, vu que c’est mon jour de repos. On se retrouve ce soir.

			— C’est une super idée ça ! Le temps de prendre une veste, et je suis à toi. Allez Luis. Viens prendre ta veste.

			Luis et Mimi font la tête.

			— Tu peux laisser Luis ici, Lucia ! dit David. On s’occupera de lui.

			— Ok. Merci David. 

			Elle ébouriffe les cheveux de Luis, puis l’embrasse à son tour :

			— Soit sage. Surtout me fais pas honte !

			— Oui maman. Toi aussi, sois sage.

			Ce petit est un adorable coquin.

			— Le dîner est servi ! annonce Mama. 

			Enzo ne dort pas ; il est sage, bien calé dans mes bras.

			— David !

			— Oui Katie ?

			— Mon écharpe de portage est où ? 

			— Juste là. Je te la donne.

			Il me l’apporte. Je la noue sur Enzo.

			— Merci.

			Tout le monde se dirige vers la salle à manger.

			Mimi et Luis, comme toujours, font l’attraction. Quand nous avons fini, ils filent jouer dans la chambre. Enzo s’est endormi. Mama et Parrain disparaissent on ne sait où, nous laissant seuls !

			Je pose Enzo dans sa balancelle et m’installe face à la cheminée, devant la télé, avec mon portable.

			David s’est servi un verre et s’installe à mes côtés.

			— Je crois qu’il faut qu’on parle !

			— J’en ai pas vraiment envie. 

			— Mais si ! J’ai besoin que tu saches !

			— Que je sache. 

			— Oui. Que je m’excuse ! Je me suis conduit comme un con. Je suis jaloux. J’aurais dû t’écouter !

			— Oui. Tu aurais dû !

			— Toi et Martin, vous êtes tellement proches que j’ai parfois l’impression que tu l’aimes plus que moi.

			Je ne dis rien. J’attends. Je commence à me demander si ça n’est pas vrai. 

			— Je t’aime Katie, tu le sais. Et me dire que tu as besoin de lui plus que de moi, ça m’a rendu fou ! Je comprends pas que tu aies besoin de lui. Je devrais te suffire !

			— Écoute David. On est mariés. Et même si je suis très en colère, je t’aime. Mais Martin, je l’aime aussi !

			— Vous étiez où, hier ? 

			— Pourquoi as-tu besoin de le savoir ? 

			— Parce que tu es ma femme ! Tu as passé la nuit avec lui ?

			— Tu recommences ?

			— Réponds !. Putain ! 

			— Encore ! Tu me donnes des ordres !

			Je me lève. Il fait de même.

			— Et puis. C’est quoi ça ? 

			Il tire sur le sweat que Martin m’a prêté.

			— Un sweat !

			— Le sien ?

			— Oui, le sien ! Il me fallait des vêtements de rechange. Je suis partie sans rien. J’avais froid.

			Il s’approche un peu plus de moi, passe ses mains sous mon sweat. Elles se posent sur mes seins. Je suis prise de court et me recule en retirant ses mains. 

			— Mais tu fais quoi là ? Sérieux ! Tu es malade ou quoi ?

			— Avant tu m’aurais laissé faire !

			— Avant tu te serais pas conduit comme un imbécile !

			— Je peux savoir où est ton soutien-gorge ? 

			— Arrête avec ton interrogatoire ! Tu me soûle !

			— Dis-moi qu’il n’y a rien eu entre vous !

			— Non ! Je refuse de te répondre !

			— Il t’a touchée ?

			— Ecoute-moi bien, David !. Je fais ce que je veux, que je sache ! C’est toi qui a fait un bébé à une autre. Encore toi qui mens et dissimule les choses. Alors, que j’aie couché avec Martin serait un juste retour des choses !. Et d’ailleurs, c’est toi qui me l’as suggéré !

			— J’étais en colère !

			— Et moi, je le suis toujours ! Donc, ou tu arrêtes maintenant, ou je prends les enfants et je m’en vais !

			— Non ! Je veux pas que tu partes ! Je t’aime ! Je suis ton mari !

			— Oui. Mais le titre ne fait pas tout ! Comporte-toi comme tel !

			— Je veux qu’il parte !

			— Il n’en est pas question : c’est mon ami, mon garde du corps. Il va rester à mes côtés, et si tu veux avoir une chance de me retrouver en tant que femme, tu vas lui foutre la paix ! Tu m’entends ? 

			— Faut que je foute la paix au nouveau mec de ma femme ? C’est une blague !

			— Tu sais quoi ? Laisse tomber ! Tu comprends rien !Tu ferais mieux de repartir en Italie.

			— Tu veux que je lui laisse le champ libre ?

			— Mais tu comprends rien ?

			Les nerfs prennent le dessus. Je suis malheureuse, triste, énervée. Je sais que c’est ma faute. Je veux tout !

			Alors je me mets à pleurer. Là, comme une enfant, je voudrais tout envoyer balancer.

			David me regarde. Il ne sait pas quoi faire. Mimi et Luis arrivent, tout comme Mama et Parrain. Mimi se jette sur moi avec Luis. Tous deux m’encerclent les jambes. Je n’aime pas voir ma fille comme ça, mais je n’arrive à rien faire d’autre.





			Chapitre 20

			David

			Elle pleure. Comment faire pour arrêter tout ça ! Ma fille est dans ses jambes ; elle pleure aussi, Luis pleure, mon père me regarde avec colère. Merde ! Je fais quoi ? Il a fallu que je l’ouvre encore, ma grande gueule ! J’en ai marre de moi !

			Je m’approche de Mimi, la détache de sa mère. Katie ne bouge pas. On dirait une statue, sauf que ses mains sont sur les enfants, comme une protection. Ses yeux coulent sans bruit. C’est insupportable !

			— Mimi. Maman est fatiguée. Va voir Mamie avec Luis, essayez de calmer Enzo. Tu veux bien aider papa ? 

			— Mais maman ? 

			— Je vais m’occuper de maman, ne t’inquiète pas.

			— Promis ? 

			— Oui, promis !

			Alors Mimi et Luis rejoignent ma mère qui a pris contre elle Enzo. Je me mets face à Katie qui continue de pleurer, le regard dans le vide.

			Je la prends dans mes bras. Elle ne réagit pas, se laisse faire.

			— Katie. Viens. Partons. Essayons de sauver notre mariage !

			— Où comptes-tu aller ? me demande mon père. Tu vois bien qu’elle n’est pas en état ! Il faut appeler un médecin : tu es en train de la détruire !

			— Papa. Je vais arranger les choses, mais j’ai besoin de temps et de tranquillité. 

			— Je n’irai nulle part sans les enfants.

			Katie a parlé.

			— Tu as raison, chérie. Nous allons partir tous les quatre, en famille. Ça ne peut que nous faire du bien !

			Mon père nous regarde. Il ne parle pas.

			— Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ? Tu n’arrêtes pas de crier !

			— Je te promets de ne plus crier. Tu es d’accord ? Tu dois nous donner une chance, Katie.

			Elle me regarde. Ses yeux coulent toujours, mais elle bouge la tête en signe d’acceptation.

			Alors je lui prends la main :

			— Allons faire les bagages. Nous partirons dès que nous serons prêts.

			— Il faut attendre Lucia. Luis ne va pas comprendre, sinon. 

			— Je vais appeler Angelo, ne t’inquiète pas.

			Et là, tout s’enchaîne. Ensemble, nous montons dans la chambre. Je sors les valises du dressing, et Katie, comme une automate, les remplit. Il ne faut pas oublier les affaires des enfants.

			Je passe quelques coups de fils pour organiser notre fuite  - car, oui, c’est bien une fuite loin d’ici, de Martin. - Je veux récupérer ma femme !

			— Je te laisse cinq minutes. Je vais prévenir Mimi. Ok ? Prépare des affaires chaudes. On part à la montagne.

			Elle acquiesce de la tête.

			Je suis excité. J’avertis ma mère et Mimi que nous partons pour quelques jours. Mimi n’est pas contente : elle doit abandonner Luis !

			— Tu crois que c’est une bonne idée ? me demande mon père. Katie est à bout ! Je refuse que tu lui fasses du mal !

			— Tu veux que je reste là ? Il n’en est pas question. Je peux pas. Je veux donner une chance à notre mariage.

			— Tu ne peux pas partir sans gardes du corps !

			— Je sais. Paul et Jérémy vont nous accompagner.

			— Jérémy ? Pourquoi pas Hans ? 

			— Il pourrait dire à Martin où nous sommes !

			— David. Je commence à me dire que Katie n’a pas tort : tu es fou ! Katie a toujours été très proche de Martin, et tu peux faire ce que tu veux, s’il y a quelque chose entre eux, tu n’y pourras rien ! Ou tu attends que ça passe et reconquiert ta femme, ou tu la perds ! Il n’y a pas d’autre alternative ! Partir n’y fera rien !

			— Mais. Loin de lui, elle verra à quel point elle m’aime. 

			— Mais elle t’aime David ! Il faut juste savoir si ça lui suffit ! ajoute ma mère.

			— Maman !. Je veux pas la perdre !

			— Il fallait y penser avant ! dit mon père.

			— On sait tout ça mon fils. Mais Katie a dix-sept ans. Elle n’a pas eu de jeunesse. Un peu à cause de toi : pas de petits copains sauf toi, rien que toi. Tandis que toi, tu as bien profité ! Il te faut être patient. Dans un mariage, il y a toujours des hauts et des bas. Mais si elle t’aime vraiment - ce dont je n’ai aucun doute - elle te reviendra.

			— Bien sûr qu’elle t’aime ! Mais est-ce que c’est vraiment l’amour d’une femme envers un homme, ou seulement des liens fraternels ? Tu t’es jeté sur Katie comme une mouche sur un pot de miel ! Tu as éloigné tous ceux qui auraient bien aimé être avec elle. Ses sentiments ont pu être faussés !

			— J’ai fait plein de conneries. Mais elle m’aime. Et pas comme un frère !

			Mon père est fou ! Comment ose-t-il me dire ça ?

			— Du temps ! Donne-lui du temps !

			Ma mère me prend dans ses bras. Je sais qu’elle a raison. Mais attendre, c’est tellement dur !

			Quand je retourne dans la chambre, Katie est au téléphone. À mon arrivée, elle coupe la conversation.

			J’aurais envie de lui enlever ce putain de téléphone. De savoir qui c’est. Mais je vais rien faire. Rien dire. 

			Elle me regarde :

			— J’ai appelé Lucia. Elle a tout abandonné pour moi. Je me devais de lui dire que je partais quelques jours.

			Mon Dieu. Je suis soulagé !

			— Ok. Tu as bien fait. Et qu’a-t-elle dit ? 

			— Qu’elle et Angelo arrivent.

			Il faut que je sache. Alors, le plus calmement possible, je demande :

			— As-tu prévenu Martin ? 

			— Oui.

			— Ok !

			Je n’ajoute rien. Je ne veux pas attiser ma colère. Même au fond de moi, elle est là !

			— Il va rester ici. Il ne nous accompagnera pas, mais il faut emmener des gardes du corps : on a les enfants ! J’ai pensé que Paul et Jérémy pourraient venir. Sylvie aussi, vu qu’elle est la nounou d’Enzo ? Qu’en penses-tu ?

			Putain, elle pense comme moi ! Mon Dieu comme je l’aime ! Je lui dis pas que c’était mon idée.

			— C’est une bonne idée. Les bagages sont prêts ? 

			— Oui. Sauf le tien. Je n’ai pas fini. Je ne sais pas ce que tu veux emmener.

			Je m’approche. Dans la valise, au milieu de ses sous- vêtements, elle a mis mes caleçons, nos chaussettes, des pulls, des pantalons. Il y a tout. Même en colère et triste, elle sait tout ce qu’il faut faire ! J’ai le cœur qui bat la chamade. Pour cacher cette émotion qui m’envahit, je rajoute dessus deux gros pulls, un pyjama, le sien, aussi, qu’elle avait oublié : le Mickey chaud en moumoute, qu’elle refuse de porter parce qu’il n’est pas sexy. Mais Katie est toujours sexy !

			— Je crois qu’on est bons ! Prête ? 

			— Oui. Je crois n’avoir rien oublié !

			— Au pire on achètera : on part pas chez les zoulous. 

			Un demi-sourire se fond sur sa bouche. 

			Je prends nos deux valises, Katie les deux sacs, et nous descendons. En bas, il y a Angelo et Lucia, les parents, et nos enfants.

			Angelo et mon père m’aident à charger les bagages. Katie habille nos enfants. Au moment du départ, elle embrasse tout le monde comme si on n’allait plus revenir.

			Devant la maison, Paul et Jérémy sont déjà en voiture. Hans Serge, et Lorenzo, eux aussi, sont là pour nous dire au revoir.

			Quand Katie embrasse Hans, elle lui demande où est Martin. Il répond en haussant les épaules. Je n’ai pas entendu ce qu’il a dit.

			La voiture démarre. Katie, une dernière fois, regarde par la fenêtre : là, devant la maison. Martin !

			— David ! Arrête la voiture !

			— Katie !

			— S’il te plaît David. J’en ai pour cinq minutes !

			J’ai pas envie, mais j’arrête la voiture. Katie descend. Mon cœur est au ralenti. Martin a sa main dans la sienne. Ils parlent. Je ne sais pas ce qu’ils se disent ! J’ouvre la porte, sors. J’observe cette scène que je n’aurais jamais voulu voir : ma femme dans les bras d’un autre. Puis Martin qui vient vers moi : il me regarde, l’embrasse sur la joue :

			— Prends soin d’elle. Surtout ne me fais pas regretter mon choix !

			Son choix ? Putain ! C’est ma femme ! Nos regards ne se lâchent pas. Katie entre dans la voiture. Martin ferme la porte. À mon tour, je me remets au volant. Vite, je démarre : ma femme a choisi. C’est moi qu’elle a choisi.





			Chapitre 21

			Martin 

			Katie vient de m’appeler. Elle part quelques jours avec David : il a encore pété un câble. Elle va encore se sacrifier !

			Je comprendrai jamais pourquoi elle fait passer ses besoins avant les siens. 

			On était bien ensemble, hier ! Pourquoi je l’ai ramenée ? Pourquoi c’est pas moi qu’elle a épousé ?

			Je savais que ça arriverait. Qu’elle ne resterait pas à moi longtemps. Mais j’y ai cru. Je voulais y croire ! Je l’aime ! Je vais pas abandonner parce qu’il l’emmène loin : elle va revenir, et moi, je serai toujours là !

			Mais si je suis son ami, je ne dois vouloir que son bonheur ! Et si être heureuse, ça veut dire être avec David. Est-ce que je vais pouvoir accepter ?

			Dans quelques minutes elle va partir.

			— Martin. Tu viens dire au revoir ? Katie s’en va !

			— Non. Je viens pas.

			Mon père arrive :

			— Tu ne peux pas faire ça ! Katie s’en va !

			— Justement !

			— Ne laisse pas tes sentiments gâcher sa vie ! Tu as dit que c’était juste une aventure. Que c’était pour le fun. Que tu savais qu’elle n’était pas pour toi. 

			— Oui je sais tout ça ! Mais. 

			— Il n’y a pas de mais ! Katie est ton amie, non ? 

			— Oui.

			— Alors montre-lui que tu es son ami, et que malgré ses choix, tu le resteras !

			— Je peux pas. 

			— Si, tu le peux ! J’y vais. Rejoins-moi !

			Mon père s’en va. Je reste là ! Je refuse de la voir partir avec lui !

			J’entends la voiture qui démarre ! Mon Dieu ! Katie !.

			Alors je descends en courant. La porte, je la pousse avec violence. Je reste là, devant la maison, à regarder passer cette putain de bagnole qui emporte ma Katie. 

			La voiture s’arrête. Katie en descend. Elle est là, contre moi. 

			— J’ai eu peur que tu ne veuilles plus me voir. 

			— Jamais je ne le pourrai ! Je serai toujours là !

			Ma Katie se jette contre moi :

			— Je t’aime Martin ! Ce n’est que pour quelques jours ! J’ai besoin de savoir si je peux encore aimer David plus que toi !

			— Bien sûr que tu l’aimes Katie ! Donne une chance à ton mariage ! Je suis et resterai toujours ton ami le meilleur ! Je ne veux que ton bonheur. Je t’aime tant !

			David nous regarde. Il balise, le salaud ! Moi, je suis en train de faire en sorte que la seule femme que j’ai aimée lui donne une chance !. Je suis trop con.

			Il a intérêt à être un bon mari, sinon, cette fois, je ne la laisserai plus partir !

			Je la raccompagne à la voiture, la tiens encore un peu contre moi, l’embrasse sur le front. Elle rentre dans la voiture. Vite, fermer la porte. Sinon je pourrai plus jamais le faire !

			David me regarde. Nos yeux ne se sont pas lâchés..

			Une dernière parole, et ils s’en vont.

			J’ai besoin de boire un coup. Je file prendre une moto. Comme un forcené, je mets les gaz. Je ne prends même pas le temps d’enfiler un casque, ni de voir mon père à mes côtés, lui aussi sur une moto, me suivant à toute allure !

			Katie est partie. Je l’ai perdue.




 

			Chapitre 22

			Katie 

			Le trajet en voiture se fait en silence. Enzo dort, Mimi regarde un film sur sa tablette.

			— On va où ? 

			— À Courchevel. Tu te rappelles. On y allait avec les parents quand on était petits. 

			— Oui, je me rappelle. J’adorais y aller. Sauf l’année où vous m’avez fait peur avec le yéti !

			David rit. Ça faisait longtemps que je ne l’avais pas entendu rire :

			— Arrête de rire ! J’étais terrorisée !

			— Oui. On était des petits monstres à l’époque. Mais je me rappelle que tu as tellement pleuré que l’on s’est fait grondé avec Frederico !

			Cette fois c’est à mon tour de rire !

			— Ça te fait rire ? 

			— Oui. Je vais te raconter un truc. Avec Tom, un soir, on vous a surpris à faire les empreintes devant la maison ; j’étais très vexée que vous m’ayez joué un tour comme ça, alors on a décidé de se venger. Tom voulait tout dire, mais moi je n’étais pas d’accord : je voulais que vous soyez punis. Alors j’ai attendu le moment propice, où Mama était déjà un peu énervée car vous n’écoutiez rien, et je me suis mise à crier et à pleurer si fort qu’elle a cru que j’allais être terrorisée à vie. C’est ce jour-là que vous avez été punis. Si je me rappelle bien, ton enseigne de Chamois, tu n’as eu le droit de la porter que l’année d’après. 

			— Si tu savais comme je m’en voulais de t’avoir fait si peur. 

			Je n’arrête pas de rire. David se joint à moi. Ça fait du bien.

			— Par contre. Je t’interdis de faire cette blague à Mimi !

			— Il peut pas ! J’ai tout entendu !

			Je me suis mise à rire de plus belle. David me regarde :

			— Comme il est beau, ton rire !

			Le reste du trajet se fait dans la douceur de la résonance de nos rires.

			Quand nous arrivons à l’aéroport, nous sommes détendus. Enzo, réveillé, n’a pas pleuré : une première !

			David le prend dans ses bras quand nous montons à bord. À l’intérieur, une nacelle a été installée pour lui. David a pensé à tout.

			Sylvie et les garçons sont avec nous. Jérémy est épaté par l’intérieur du petit jet privé. Il a déjà pris l’avion, mais là, il est bluffé !

			À l’intérieur de l’avion, je nourris Enzo, qui, contre moi, n’est absolument pas dérangé de manger en plein ciel.

			Je suis assise contre la vitre. Mimi, elle, comme chez elle, passe de l’un à l’autre sans aucune peur : il faut dire qu’il n’y a aucune turbulence.

			L’hôtesse nous sert des rafraîchissements et de petites choses à grignoter, le temps de nous faire patienter.

			La nuit tombe vite. Quand nous arrivons, le ciel s’est rempli de constellations. Un taxi est venu nous chercher pour nous conduire à l’hôtel : un palace. David a fait les choses en grand !

			Malgré les couches épaisses que nous avons tous mis, nous sommes gelés -sauf petit Enzo : contre moi, bien calé dans son écharpe de portage, il n’a pas froid.

			L’hôtel est magnifique : luxueux et moderne.

			David a réservé une suite familiale et deux suites classiques, le tout au même étage, pour que nous soyons tous ensemble.

			Sylvie ne sait plus où donner de la tête. Jérémy non plus d’ailleurs. 

			— Maman. Je suis fatiguée. J’ai faim.

			— Je sais ma puce. 

			— On peut manger dans la suite si tu veux. Pour ce soir, c’est peut-être mieux !

			— Tu es sûr ? Ça te dérange pas ?

			— Bien sûr que non !

			Puis s’adressant aux garçons et à Sylvie :

			— Vous pouvez manger dans vos suites ou aller au restaurant. Pour régler, vous donnez juste le numéro de votre chambre. On se retrouve demain pour le petit dej.

			— Bonne nuit tout le monde !

			— Bonne nuit Katie. À demain !

			Notre suite est magnifique. Un berceau a été installé dans notre chambre, il y a tout le matériel de puériculture dont j’ai besoin ; Mimi a sa chambre : tout est décoré avec tant de goût !

			Pendant que je nous installe, David commande à manger.

			— Vous voulez manger quoi, les filles ?

			— Des pâtes ! dit Mimi.

			— Moi aussi.

			— Va pour des pâtes !

			Mimi s’est installée par terre devant la cheminée avec son coloriage. Moi, je me suis assise sur le canapé avec Enzo à qui je donne son bibi : c’est un plaisir de le voir manger. Mama a raison : il a déjà pris des joues !

			David a prévenu Mama de notre arrivée. Moi aussi, j’ai prévenu Lucia et Martin par un petit SMS.

			Quand Enzo a fini son bibi, les plats arrivent : c’est un timing parfait !

			— À table !

			— Hummmmm. Ça sent bon !

			David installe Mimi. Moi, je pose Enzo dans un transat prévu pour lui.

			— Des carbonaras ! Mes préférées. 

			— Avec des macarons framboise et du fondant au chocolat !

			— Hummm. 

			La gourmande que je suis est ravie. Tout ce que j’aime : David veut reconquérir sa femme, ce soir. 

			— C’est bon? 

			— Oui. Et toi ?

			Il a un énorme steak avec des frites. 

			— Tendre comme j’aime. 

			Ça me fait drôle. C’est la première fois que nous sommes seuls depuis bien longtemps. C’est agréable, bien que je ne sache plus vraiment comment me comporter. Heureusement que nos enfants sont là !

			Mimi est au ralenti. J’ai l’impression qu’elle va s’endormir sur la table. 

			— Mimi, ma puce, on va faire dodo ? 

			— Oui. J’ai sommeil.

			— Allez viens ma puce. 

			— Avec papa !

			— Ok ! Allez. En avant mauvaise troupe ! dit David en prenant sa fille aux bras. Mimi se saisit de Winnie et tend les bras. David l’embrasse. Ses bras s’écartent un peu plus. Alors je m’y glisse pour un câlin à trois. 

			— On fera du ski demain ? 

			— Oui. Papa t’apprendra : maman n’est pas douée ! Maintenant, dodo, pour être en forme. Je t’aime Mimi.

			— Moi aussi maman, je t’aime. Toi aussi papa. Je t’aime !

			— Moi aussi, ma puce, je t’aime fort !

			David a pris ma main. 

			— Maman. On est bien, là, tous les trois avec Enzo !

			— Oui. Très bien !

			Je l’embrasse à nouveau. David se lève et me tend la main.

			Bien sûr, je laisse la porte ouverte : j’ai pas mon baby phone, et j’aime écouter, au cas où ma fille aurait besoin de moi. Je sens mon cœur qui bat à l’unisson du sien. 

			Dans le salon, David me regarde. Sa main repousse une mèche de cheveux qu’il glisse derrière mon oreille, mais il ne tente rien d’autre. Cela m’étonne. J’en suis presque déçue !

			Sa main est toujours dans la mienne. Il nous conduit dans la chambre. Là, il lâche ma main et commence à sortir nos vêtements des valises.

			— Puisqu’on sort pas, on peut se mettre à notre aise. Qu’en penses-tu ? Je t’ai pris ton pyjama Mickey en moumoute : tu l’avais oublié sur le lit.

			— C’était fait exprès !

			Alors David m’attire à lui :

			— Tu es belle, habillée n’importe comment : en pyjama Mickey, en guêpière, ou nue, tu seras toujours la plus belle femme que j’aie jamais vue ! me dit-il en me tendant le pyjama.

			Quand je le prends, il ne cesse de me regarder, et commence à se déshabiller. Pour éviter de le voir, je fais de même, et enfile mon « tue l’amour » en moumoute. 

			Quand il est prêt et terriblement sexy, il va dans le salon, me laissant là, terriblement frustrée ! Je commence à ranger les vêtements dans le dressing.

			— Tu veux voir quoi ? Katie. Tu viens ? Tu fais quoi ? 

			Je passe la tête par la porte :

			— Mets ce que tu veux. Je range.

			— Laisse. On s’en occupera demain. Viens te détendre.

			Me détendre ! Il en a de bonnes, lui ! Mais je laisse tout en plan, regarde Enzo qui dort et le rejoins.

			C’est le moment où jamais de savoir ce que je ressens encore pour lui. 

			— Viens. Il me tend la main et ajoute. Je vais pas te manger.

			Je m’assois à côté. Pourquoi il est sexy. Même en pyjama ? C’est pas juste !

			Je me colle à lui en remontant mes pieds sur le fauteuil pendant qu’il cherche un film. Il n’y a rien d’intéressant, alors il opte pour un film à la demande. Ils proposent Ghost. Il clique dessus : il sait que j’adore Patrick Swayze. Je le remercie en me lovant un peu plus contre lui, levant même son bras pour qu’il le pose sur mes épaules, ce que, bien sûr, il fait !

			J’ai ma tête sur sa poitrine. J’entends le battement de son cœur : il est rapide. Comme le mien. 

			Ma main s’aventure à la recherche de la sienne. Quand elle la trouve, David emprisonne mes mains dans les siennes.

			— Tu as froid ? Tes doigts sont gelés !

			— Un peu. 

			Alors il met ma main sous son tee-shirt, à même sa peau.

			— Merci.

			— C’est un plaisir !

			Sous ma main, je sens ses abdos tendus : je ne peux m’empêcher de les caresser. Il bouge. Il n’est pas tranquille. Par-dessus son tee-shirt, il bloque ma main. Mais ça, c’est hors de question ! J’ai besoin de savoir s’il peut encore me suffire !

			— Tu peux lâcher ma main, s’il te plaît ?

			— Non ! Pourquoi ? Je devrais ?

			— Parce que j’essaie d’être sage. Et là. Tu m’aides pas.

			— Je n’aime pas les gentils garçons. 

			— Vraiment ? 

			Alors il lâche ma main qui recommence à explorer. 

			— J’aime te sentir au bord du précipice. 

			— Alors c’est gagné, là !

			Il se cale un peu plus en arrière. Quand je retire ma main, il est étonné, et également excité. Moi, je n’ai plus un centimètre de sec. 

			Je me redresse. Sur lui je m’assois, je caresse son visage et l’attire vers moi ; sa bouche saisit la mienne, ses mains sont autour de moi maintenant. 

			Il n’ose pas aller trop vite, attendant mes réactions. Moi, il m’en faut plus ! J’ai besoin de savoir : je suis là pour ça : donner une chance à mon mariage. Savoir si David reste mon tout !

			Je mets mes jambes autour des siennes. Retirant mon haut, je vois David avaler. Je lui retire à son tour son tee-shirt. Il est torse nu ; ses mains sont dans mon dos, ma bouche dans son cou, il caresse ma nuque. Je tends mon corps, lui offrant ma poitrine, dont sa bouche s’empare. Il dépose une traînée de petits bisous sur mes seins, ma gorge. Sa langue joue avec la mienne. Elles rattrapent le temps perdu. 

			— Tu m’as tellement manqué. 

			Je ne dis rien. Mon corps, à moi, a été à plusieurs reprises assouvi. 

			Je chasse vite ces idées de mon esprit : je ne veux pas y penser. Je refuse de penser à Martin. Martin. Qui me manque si fort !

			Je me concentre sur David, mon mari, celui qui a rempli mon univers toute ma vie. 

			Contre moi, je sens David à point. Moi aussi, je suis à point. 

			Dans son pyjama, ma main pénètre. Elle part à la recherche de son plaisir. Il se redresse un peu, me facilitant le passage, puis baisse le haut de son bas de pyjama. Ma main le caresse. Un court instant, je la retire, me lève, ôte mon pantalon. Nue à nouveau, je m’installe sur ses jambes, m’empalant sur sa verge dressée. David épouse mes mouvements. Je ferme les yeux, tandis que sa langue lèche le creux de mes seins. Mon corps se tend. David amplifie les va et vient jusqu’à sa jouissance.

			Une fin un peu trop rapide à mon avis. Mon corps, lui, n’a pas eu son quota de sensations : j’ai été habituée à mieux !.

			Mes mains sont contre lui, sa bouche sur ma poitrine. Est- ce que je suis satisfaite ? Sans doute, mon corps est apaisé. Mais mes envies, comme mon cœur, restent insatisfaits.




 

			Chapitre 23

			Martin 

			J’ai roulé je ne sais pas combien de temps, mon père toujours sur mes talons, jusqu’à ce que mon corps se révèle à moi.

			Dans le premier bar, je rentre, mon père à mes côtés. Il ne parle pas, se contente d’être présent. À la serveuse, je commande un whisky. Un double. Sans glace.

			Elle est partie ! Dans mes mains, le verre tourne. Je le porte à mes lèvres et l’avale d’un trait. Je le lève vers la serveuse qui me ressert. Au moment de ranger la bouteille, je la lui prends des mains. Elle fait mine de refuser. Alors mon père pose quelques billets sur la table.

			Je n’ai pas fini mon verre que je m’en sers un autre. Mon père observe, mais ne dit rien.

			Autour de nous, plein de filles qui me lancent des œillades, essaient d’attirer mon attention. L’une d’elles sort du lot : elle est grande, brune, fine. Elle pourrait être Katie. Je lui paie un verre, échange quelques banalités pendant que je suis encore sobre. Bien sûr, c’est une fille facile, qui aime se faire sauter chaque soir par un mec différent - tout ce que je déteste - mais ce soir, je m’en fous : j’ai besoin d’oublier. Alors, au bout d’un instant je sors avec elle. Dans l’hôtel d’à côté, je prends une chambre : ils ont l’habitude : ils louent à l’heure. Dans cette chambre minable, je la baise comme un malade, comme si ma vie en dépendait. Je ne prends même pas le temps de la déshabiller, mais elle a l’air d’apprécier, pousse des petits cris de chienne enragée. J’ai beau faire, je n’arrive pas à conclure : cet échange ne me satisfait pas, alors je ferme les yeux. Je pense à Katie, la femme que j’aime, et là, tout s’accélère. Finalement, je jouis. 

			Je retire ce putain de préservatif, remonte mon boxer et mon pantalon.

			La fille - pâle copie de ma Katie - dont je ne connais même pas le nom, essaie d’entamer la conversation. Alors je la regarde : elle n’a rien de Katie ! Putain ! Je me suis tapé une fille qui lui ressemble, mais qui ne sera jamais elle ! Je suis mal. Putain ! C’est Katie que je veux !

			Alors je clôture tout. Je lui dis être pressé. Elle me remet son numéro : elle voudrait bien me revoir, m’embrasse même. Je la laisse faire, prends son numéro que je fourre dans ma poche, et claque la porte derrière moi.

			Quand je suis dehors, je passe la main dans mes cheveux, mes mains pressent ma tête pour la faire sortir, mais rien n’y fait !

			À mon côté, mon père me tend le casque qu’il a apporté pour moi. Il ne parle toujours pas.

			Ensemble, nous repartons en moto. Cette fois, c’est à mon appart que l’on fait escale. L’appart où, hier, Katie était dans mes bras. 

			Mon père, dans la cuisine, fait du café. Je m’échoue sur une chaise, les coudes sur la table, la tête entre les mains, puis il pose devant moi une tasse de café et s’assoit face à moi.

			— Me regarde pas comme ça !

			— Je te regarde comment ?

			— Je sais pas, mais ça m’énerve !

			— Tu savais que ça finirait !

			Il attend que je dise quelque chose, mais je dis rien, alors il poursuit :

			— Tu savais qu’elle choisirait David, son mari, le père de ses gosses. 

			— C’est pas ses gosses !

			C’est tout ce que j’ai trouvé à dire. Je suis vraiment con ! Bien sûr que c’est ses gosses. À elle, sûrement plus qu’à David. Même Enzo !

			— Martin. Elle aime David. Elle l’a toujours aimé. 

			— Mais elle m’aime aussi !

			— Sans doute. Comme Angelo. 

			— Non ! Pas comme Angelo ! Tu es fou ou quoi ?

			J’ai crié, comme je crierais ma peine. 

			— Ok. Pas comme Angelo. Mais là aussi, elle a choisi David ! Elle fera toujours ce choix !

			— Mais cela aurait pu marcher. 

			— Oui, sans doute. S’il n’avait pas été de sa famille, si Marc l’avait récupérée plus tôt, si Marie ne l’avait pas élevée : elle lui a appris les valeurs de la famille, et elle fera toujours ce choix !

			— Qu’en sais-tu ? 

			— Je n’aurais jamais pensé te raconter ça un jour. Mais je crois qu’il va falloir. 

			Je regarde mon père qui se cale un peu plus contre sa chaise, avale une gorgée de café, et continue :

			— Il y a de ça longtemps, Giuseppe, Marc et moi étions de bons amis. Nous avons grandi et fait nos classes ensemble, et puis j’ai rencontré Marie. Elle était jolie, gentille, simple. Tout ce que j’aimais ! Nous sommes sortis ensemble. J’ai même fait mon premier tatouage sur elle, là où personne d’autre ne s’était aventuré. Elle avait une cicatrice - toute petite - mais qui la gênait beaucoup. Une cicatrice due à l’appendicite, que j’ai recouverte :je lui ai fait dessus une rose. Bref, avec Marie, nous sommes sortis pendant quelque temps, et puis je suis parti. Je voulais changer de vie, me lancer dans le tatouage. Je ne l’aimais pas suffisamment pour lui proposer de me suivre, alors nous nous sommes quittés. Quelque temps après, elle a rencontré Isabella, la mère de Katie. Elles sont vite devenues inséparables. Moi, j’étais toujours en contact avec Marc : c’était surtout lui mon ami. Giuseppe était plus le sien que le mien. Isabella était magnifique, Marie, plus simple, réservée, mais jolie : d’ailleurs, elle l’est toujours. Un jour, Marc m’a appris qu’il allait se marier. C’était étonnant chez lui : il aimait peu de monde, mais Isabella était spéciale ; elle était belle et courageuse comme Katie. Elle le comprenait, et son mode de vie ne la dérangeait absolument pas. Ce jour-là, il m’a annoncé aussi que Giuseppe allait se marier avec Marie. Ça m’a fait un coup, tu t’imagines ! Mais j’étais passé à autre chose. Alors je suis allé à leur double mariage : Marc était mon ami ! Le jour de son mariage, Marie était déjà enceinte. Ça ne se voyait pas, et elle ne l’a jamais dit à personne. À l’époque, ça n’était pas bien vu d’être enceinte avant le mariage. Seuls ses amis - dont moi - étions au courant. C’était de Frederico, leur premier enfant. Mais pour Marie, bien qu’heureuse d’être maman, c’était difficile : la vie de Giuseppe lui pesait. Elle n’a jamais trop aimé son mode de vie ! Quelques années plus tard, Marc a eu besoin de moi sur une affaire, alors, bien sûr, j’y suis allé. Là, j’ai revu Marie, souvent triste, derrière Isabella qui, elle, n’ayant pas d’enfant, pouvait sortir, continuer à plaire, faire fantasmer les hommes.

			Les autres hommes, Isabella s’en foutait : elle, ce qu’elle voulait, c’était un enfant avec l’homme de sa vie : Marc ! Mais rien n’y faisait ! Alors Marie lui confiait souvent Frederico. Pendant ce temps, elle pouvait penser à elle, sortir, écrire. Elle aimait écrire. Nous nous sommes donc revus. Contre toute attente, Marie s’est laissé séduire à nouveau, malgré Giuseppe. 

			Je regarde mon père, étonné ! Quelle révélation !. Mais mon père n’en a pas fini. Il continue :

			— On se voyait en cachette. Notre aventure a duré quelques semaines, puis Marie, rongée par le remords vis à vis de son époux, y a mis un terme. Je savais que cela arriverait. Alors j’ai laissé faire. Et puis, je n’étais pas amoureux d’elle : je l’aimais bien. Le temps a passé. Je suis parti reprendre ma vie. Trois mois après, Marc m’a appris que Marie était à nouveau enceinte. Marc savait, pour elle et moi : c’était le seul ! Je savais que je pouvais tout lui dire : malgré son amitié avec Giuseppe, il était mon ami. Nous étions tous deux ses amis, et trahir ne faisait pas partie de lui. Alors j’ai appelé Marie. Je lui ai dit que j’allais venir voir Marc, et qu’il serait bon que l’on discute. Ce qu’on a fait. Cette discussion m’a beaucoup préoccupé. Je m’en suis confié à Marc, qui m’a bien entendu soutenu dans mes réflexions, bien qu’il ne m’ait pas approuvé. Et je suis reparti, laissant Marie enceinte.

			Je regarde mon père. Je ne comprends pas.

			— Marie, plusieurs mois après, a mis au monde un autre garçon : un beau garçon. À sa naissance, il était grand, chevelu, et faisait l’admiration de tous. Marie l’a couvé comme une louve, lui donnant une attention particulière. Giuseppe en était très fier. Mais ça n’était pas l’enfant de Giuseppe. C’était le mien !

			— Qu’est-ce que tu veux dire par : c’était le tien ! De qui parles-tu ? 

			— Le deuxième fils de Marie est mon fils, à moi aussi.

			Vite, je réfléchis. 

			— David ? 

			Mon Dieu ! C’est pas possible ! David, le fils de mon père !

			— Oui. David ! C’est ton demi-frère !

			— C’est pas possible ! Dis-moi que c’est une blague. Que tu viens de tout inventer pour me filer une leçon !

			— Non, ce n’est pas une blague ! Pour le monde entier, je n’ai qu’un fils : toi. Je n’ai jamais voulu que toi ! Ta mère aurait voulu d’autres enfants, mais moi non : je t’avais, et ça me suffisait : j’avais le plus beau des fils ! Rien d’autre ne m’importait. Je voulais pouvoir te donner tout ce que tu désirais sans être obligé de partager. Et puis pour me convaincre aussi. David, c’est le fils de Giuseppe, pas le mien. C’est Giuseppe qui l’a élevé : c’est lui son père !

			— Pourquoi ? 

			— Marie était mariée : je ne voulais pas gâcher son mariage, et, honnêtement, je ne l’aimais pas suffisamment pour vouloir être le père de son enfant !

			— Giuseppe le sait ? 

			— Non. Je ne pense pas. Pour lui comme pour les autres, David est son fils : il l’a d’ailleurs élevé comme lui !

			— Marc n’a rien dit ? 

			— Non. Un secret bien trop compliqué à gérer : nous étions ses deux meilleurs amis : il n’a jamais fait le choix de l’un ou de l’autre. Et puis, David était heureux, donc tout allait bien. Même s’il n’aimait pas mon choix, il l’a accepté sans poser de questions ; il m’a soutenu. Quand David a grandi, et qu’il devenait un peu plus comme moi, je me suis mis à l’apprécier, à le connaître, mais pas à l’aimer !

			— Pourquoi tu me racontes ça maintenant ? Pour que je laisse Katie à mon demi-frère? 

			— Non ! Pour que tu comprennes que, parfois, il vaut mieux laisser les choses dans leur contexte : Katie est l’épouse de David. Pas la tienne !

			— Oui, tu as raison ! Katie est la femme de David. Mais là où tu te goures, papa, c’est que si Katie était enceinte, moi, je ne la laisserais pas : moi, je rêve d’un gosse avec elle ! Loin de moi le droit de te juger, mais si un jour Katie veut de moi, rien ni personne ne m’arrêtera : ni sa famille, ni ses gosses, et encore moins son mari !

			— Tu l’aimes à ce point ? 

			— Plus que tu ne l’imagines !

			— Alors il faut que tu t’en ailles !

			— Jamais !

			— Mais tu vas te rendre malheureux à la voir chaque jour !

			— C’est pas la peine que tu essaies de me convaincre : je vais rester auprès d’elle tant qu’elle aura besoin de moi. Si un jour elle veut que je parte, alors je partirai. Mais pas avant. Pas pour les convenances. Seulement par amour !

			— En partant, tu pourrais trouver une femme qui t’aimerait, toi, entièrement, qui ne serait qu’à toi !

			— Je n’en veux pas. Si ce n’est pas Katie, n’importe laquelle fera l’affaire ! Si ce n’est pas Katie, je n’épouserai jamais personne ! Quand elle reviendra, je prendrai tout ce qu’elle pourra me donner !

			 Mon père m’observe, pensif. Alors j’ajoute, plus pour moi que pour lui :

			— Ce sera mieux que rien !





			Chapitre 24

			David 

			Enfin, j’ai récupéré ma femme ! Elle a fait le premier pas ! Elle veut à nouveau de moi. Finie, cette histoire avec Martin. Elle ne veut pas le dire, mais je sais ce qui s’est passé : ils ont couché ensemble, mais c’est moi qu’elle a choisi. Alors je vais oublier cette histoire, comme elle avec Enzo ! Et puis. Je ne peux pas lui en vouloir : les coups de canif dans un mariage, ça existe ! Il me faut seulement être discret !. Non ! Il faut que j’arrête les conneries. Putain ! J’ai la femme la plus sexy du monde : faut que je me concentre là-dessus, que j’oublie les autres. Ne pas prendre à nouveau le risque de la perdre. J’espère seulement que ce coup de canif restera le seul pour Katie. Une femme, c’est pas pareil. Et puis je n’aime pas partager ce qui est à moi. Je ne la laisserai plus jamais partir ! Ça ne doit pas être un super coup, Martin, si elle m’a choisi. Mais je vais pas m’en plaindre : c’est tant mieux pour moi !

			Elle va vouloir le garder avec elle comme garde du corps : il faudra qu’il garde sans toucher, sinon il faudra que je mette le holà !. Ne pas le perdre de vue ; faudra que je me méfie !

			J’étends la main. Ma femme est à mon côté, dans le lit. Après avoir fait l’amour, hier soir, dans le salon, je l’ai portée jusqu’à notre lit. Je lui aurais bien refait l’amour, mais elle s’est endormie. Maintenant, il faut qu’ils comprennent tous qu’elle est à moi !

			Je la regarde dormir. Ses cauchemars sont encore là. Dans ces cas-là, je ne sais pas quoi faire, alors je la prends dans mes bras et la berce comme une enfant ; ça la calme un peu.

			Dans la nuit, Enzo se réveille. Pour une fois que Katie dort, je la laisse dormir. Je me lève, et contre toute attente, il accepte de prendre le bibi avec moi. Je sais pas ce qui m’arrive, mais j’en suis ému aux larmes. 

			Quand il a fini, je le change, le berce. À nouveau il s’endort, alors je le pose dans son berceau, puis retourne me mettre contre ma femme. Katie a l’habitude de se réveiller tôt, mais ce matin, c’est Mimi la première levée. Tout doucement, elle vient se glisser dans notre lit : la discrétion d’un éléphant. Je relève les couvertures et elle se glisse un peu plus entre nous.

			— Ça va ma puce ? 

			— Oui.

			— Fais pas de bruit. Maman dort. 

			— Non ! Maman dort plus !

			Katie s’est réveillée. Sa fille se glisse dans ses bras :

			— Bonjour maman !

			Elle l’embrasse, la couvre de petits baisers : j’en arrive à être jaloux de ma fille. Je les voudrais, moi, ces baisers.

			Enzo chouine.

			— Ah ! Petit bouchon est réveillé :il doit être affamé. 

			— T’inquiète. Je l’ai nourri cette nuit ! 

			Comme elle me regarde, interrogative, j’ajoute :

			— Il a tout pris. Je lui ai changé ses fesses, et il s’est rendormi contre moi : c’est une première !

			— Je suis heureuse pour toi !

			— Pour nous ! Un grand pas pour notre famille !

			Elle me sourit. J’ai pris Enzo dans mes bras. Il s’arrête. Je lui parle comme Katie, qui, elle, m’observe. Dans ses yeux, je vois de l’amour. J’espère que cet amour est un peu pour moi. 

			Je lui tends Enzo. Elle l’installe entre elle et notre fille. Mimi pose sa petite main dessus lui, elle lui fait des câlins sur son petit ventre, Katie lui parle, leur fait des câlins. Mes enfants sont vernis d’avoir une maman qui les aime autant !

			Je ne peux m’empêcher de prendre mon portable et d’immortaliser ce moment. Je l’envoie à ma mère et à Tom : c’est un peu grâce à lui tout ça !

			Je voudrais l’envoyer à Martin aussi. Lui montrer comme Katie est belle dans mon lit, avec nos enfants. Mais je ne le fais pas. Elle m’en voudrait, et je ne veux pas ça !

			Quand Enzo a mangé, Katie se lève, le laisse avec moi sur le lit : il est huit heures. Il est temps de se préparer. Les autres vont nous attendre.

			— Tu es sûre que tu vas pas avoir froid, là ?

			— Pour l’instant non, mais il faut qu’on passe par la boutique acheter des tenues pour tous : pour la neige, ce n’est pas suffisamment chaud !

			— Oui. On ira après le petit dej. Maintenant, en route. J’ai besoin d’un bon café !

			Katie a Enzo contre elle. Il est bien, là. Mimi lui tient la main. Elles sont magnifiques mes femmes ! Mimi me tend la main : quelle belle famille nous formons !

			Dans le couloir, Jérémy, Paul et Sylvie nous attendent. Ils sont ponctuels : tant mieux !

			On s’embrasse pour se dire bonjour. Enfin. Les filles s’embrassent. Nous, on se serre la main. Mimi a lâché nos mains : elle est dans les bras de Papi Paul ! Quelle canaille : Paul l’adore. Elle fait de lui ce qu’elle veut ! Pendant le déjeuner, on planifie la journée :

			— On fait quoi, après ?

			— David adore le ski. Il faudrait l’un d’entre vous pour l’accompagner. 

			— Désolé. Je ne skie pas !

			— Alors ce sera avec moi ! Ça me rappellera Marc. On y allait tous les hivers ! raconte Paul.

			— Oui. Et puis on a déjà skié ensemble ! ajoute David.

			— Et moi ? 

			— T’inquiète, Mimi ! Dès que papa se sera un peu amusé, il te donnera ton cours. En attendant, on fera de la luge avec Jérémy et Sylvie.

			— Mais avant tout ça, si tout le monde a fini, on file à la boutique s’équiper ! Ma femme a froid ! ajoute David en riant.

			Le vendeur est ravi : six tenues complètes, deux blousons de portage, plus une tenue de bébé pour Enzo et une chancelière : il a gagné sa journée !

			Quand on passe louer nos skis, Mimi a beaucoup de difficulté pour choisir entre les roses ou les argentés à paillettes : c’est bien la fille de Katie !

			C’est tellement étrange, ces similitudes. Si sa peau n’était pas couleur café, elle serait son portrait tout craché !

			Passage obligé par les chambres pour se changer. Quand nous sommes finalement prêts, nous sommes tous impatients de fouler la neige.

			À peine sortis de l’hôtel, nous sommes sur les pistes. Son accès direct facilite grandement les choses.

			Ma femme boîte encore un peu, mais elle dit que ça va. Elle avance fièrement, se tenant parfois à mon bras. Mimi court devant, lançant de temps en temps des boules de neige sur Paul qui redevient un enfant.

			Avant de partir, Katie a rempli un sac de couches, de lait, de changes. Au cas où, comme elle dit ! C’est Sylvie qui le porte.

			Traînant derrière elle sa luge, elle ne lâche pas sa fille des yeux : mère protectrice, maman de deux enfants du haut de ses dix-sept ans. 

			Avant de partir faire du ski avec Paul, je recommande à Jérémy ma femme et mes enfants. Dans ma tête, je me demande si, finalement, je n’aurais pas dû faire venir Hans. Je ne suis pas tranquille !





			Chapitre 25

			Katie 

			David est finalement parti sur les pistes. J’aurais pu aller avec eux : mon pied va mieux. Il lance encore un peu, mais c’est rien : juste l’hématome qui aime me rappeler qu’il est là !

			Mais j’aime pas le ski. Je n’ai jamais accroché. Moi, je préfère le patin ou la luge, mais par-dessus tout, le calme de la montagne, collée contre la cheminée, écoutant David jouer du piano. Mes plus beaux souvenirs. 

			Après plus d’une vingtaine de descentes de luge, Mimi en a marre. Tant mieux. Jérémy, Sylvie et moi, malgré nos bonnes tenues, sommes gelés, et remonter la luge plus Mimi, c’est fatiguant. David n’est toujours pas redescendu. Ce sera pour un autre jour, le cours de ski. Enzo commence à s’agiter : il doit avoir faim. Moi aussi d’ailleurs !

			Direction la chaleur d’un bon feu de cheminée à l’hôtel. Ils nous rejoindront là-bas.

			Ça se voit que l’hôtel est un cinq étoiles : le personnel est aux petits soins. En attendant les garçons, on se prend un petit apéro : on l’a bien mérité.

			Mon téléphone n’arrête pas de vibrer. Je regarde : c’est Martin ! Mon cœur s’accélère. Je suis excitée comme une puce. Alors dès qu’Enzo a fini de manger, je le confie à Sylvie. Mimi est avec Jérémy, en train de jouer dans la salle de jeux de l’hôtel. Je m’éloigne un peu pour pouvoir le rappeler :

			— Martin. Ça va ? Tu as essayé de m’appeler ? 

			— Oui. Excuse-moi. J’avais besoin d’entendre ta voix, de savoir que tu vas bien. Tu vas bien Katie? 

			— Oui, je vais bien ! Ne t’excuse pas : moi aussi j’avais besoin d’entendre ta voix. Mais je n’osais pas t’appeler. 

			— Pourquoi ? 

			— Eh ben. Parce que c’est moi qui suis partie !

			— Katie. C’est normal ! Tu es sa femme ! Comment ça va avec David ?

			— Avec David ça va. Mais c’est pas toi. Hier, en partant, je t’ai dit que je voulais savoir si je l’aimais plus que toi. Eh bien. J’ai ma réponse, Martin. C’est non ! Je l’aime, mais pas plus que toi ! Je pense à toi sans cesse. C’est pas normal ça. Même quand il me touche, je pense à toi !

			Je marque une pause. À l’autre bout du fil, Martin aussi a arrêté de parler. Alors je continue. Martin. Tu es toujours là ? Pourquoi tu dis rien ? 

			— Je ne sais pas quoi dire ! Mon cœur bat si vite ! Tu veux que je te dise quoi, Katie ? Je ne veux pas faire d’impair !

			— Je ne sais pas. Que je te manque. Que tu m’aimes. Parce que moi, je t’aime, Martin !

			— Tu es sûre, Katie ? 

			— Oui Martin ! J’en suis sûre !

			— Je refuse que tu gâches ton mariage pour moi !

			— Martin. Je ne gâche pas mon mariage. Et je suis pas sûre que mariage, il y ait encore !

			— Mon Dieu, Katie ! Il te faut être sûre !

			— Je sais Martin. Je t’assure : je suis sûre. Mais je veux prendre mon temps, pour ne pas faire souffrir Mimi, Enzo, ni David. Pour maintenir ma famille, il faut que je fasse les choses bien ! Tu comprends Martin ? 

			— Oui je comprends, Katie ! J’attendrai ! Moi aussi je t’aime. Je n’ai jamais aimé comme je t’aime !

			— Martin. Une chose est sûre, c’est que je ne me passerai plus jamais de toi ! Je suis mal, sans toi. 

			J’aperçois David et Paul qui rentrent dans la pièce :

			— Martin. Il faut que je te laisse. David arrive. Je te rappelle plus tard. Je t’aime !

			Je raccroche et me dirige vers David :

			— C’était bien ? 

			— Oui. Super ! Ça fait du bien. D’ailleurs, j’en ai oublié l’heure. Désolé ! dit-il en m’embrassant.

			— C’est pas grave ! L’important c’est que c’était bien !

			— Oui. Où sont Mimi et Jérémy ? 

			— Dans la salle de jeux.

			— C’est pas pratique ça. J’aime pas te savoir seule !

			— Je suis pas seule. J’étais avec Sylvie et Enzo.

			— C’était qui, au téléphone ? 

			Je mens : je veux éviter une nouvelle dispute. 

			— Lucia. Luis n’a plus Mimi. Il s’ennuie.

			— Il s’y fera !

			— On rentre quand ? 

			— Tu es pressée? 

			— Disons que je dois organiser Noël, décorer la maison. Je n’ai encore rien fait !

			— On a le temps !

			Je ne sais plus quoi dire. C’est vrai, qu’on a le temps, mais je veux rentrer ; je veux retrouver Martin.

			— Bon ! Si tu allais chercher Mimi ! Je meurs de faim !

			— Ok j’y vais !

			Quand ils reviennent, nous sommes déjà installés à une table près de la cheminée. C’est agréable, cette chaleur douce.

			Le repas était très agréable. Je donne Enzo à son père le temps d’emmener notre fille aux toilettes.

			Quand je reviens, les hommes sirotent un digestif, tandis que Sylvie s’occupe déjà de petit Enzo.

			Mais je suis heureuse : Enzo n’en est pas perturbé. Il s’habitue à elle. Je savais qu’elle serait parfaite ! Sur elle, Paul a un regard tendre. Je dirais même amoureux. Je repense à mon père et à Claudia et mon cœur se serre. 

			Bientôt un an depuis leur mort. Un an que la famille Andrews a décidé de me tuer !

			Malgré eux, je suis toujours là ! Mon pouvoir auprès de notre Organisation n’a fait que croître. Ma famille s’est agrandie, et bien que ses nouveaux membres fassent mon bonheur, je suis si triste :mon père me manque, Claudia me manque. Frederico également !

			Paul s’approche de moi.

			— Tout va bien Katie ?

			— C’est bientôt Noël !

			— Oui, je sais. À moi aussi, il me manque.

			Paul m’a comprise. Il me prend dans ses bras, sous le regard de David et de Sylvie.

			— Dans quelques jours, il aurait eu quarante-cinq ans ! Il aurait été si fier de sa fille !

			— Tu crois ? 

			— Bien sûr !

			Je regarde Paul. Je n’avais besoin que de ça ! David nous a rejoints :

			— Tout va bien ? 

			— Oui. Toujours, avec Paul !

			— Bien ! On fait quoi, cet aprèm. Vu la tempête de neige annoncée, avec les enfants, il vaut mieux rester à l’intérieur ! Une petite sieste, ou. 

			Je ne le laisse pas finir :

			— Perso, un peu de détente me conviendrait. J’ai remarqué qu’il y avait une piscine, un spa, et une salle de sport.

			— Le sport n’est pas de la détente.

			— Pour Katie, si !

			Merci Paul. Tout est dit : besoin de repos et de me défouler. 

			— Bon ! Ok ! Va pour la détente : on va se changer. Tout le monde a un maillot ? 

			Tout le monde acquiesce. Mimi est ravie : elle adore se baigner.

			Quand nous remontons à nos chambres, je pose quelques questions à Sylvie. Etant infirmière, elle est plus à même de me renseigner :

			— Sylvie. Enzo peut se baigner ? 

			— Il est un peu petit, mais il n’y a pas de contre-indication. Et si l’eau est à bonne température, pourquoi pas ? Tu verras s’il aime !

			— J’ai pas de maillot pour Enzo. Je peux le laisser en body ? 

			— Oui bien sûr ! Faudra bien le rincer après !

			— Oui. Merci Sylvie.

			Arrivés dans nos chambres respectives, nous prenons le temps de nous préparer.

			David m’observe :

			— Une petite sieste ne m’aurait pas déplu !.

			— Tu dormiras mieux ce soir !

			— Une petite sieste câline. J’entends.

			Je le regarde comme si j’avais pas compris. Sérieux ! Même un aveugle aurait vu où il voulait en venir, mais moi, je n’en ai absolument pas envie. Alors je fais l’imbécile :

			— Ah ! Ce genre de sieste ? Il te faudra attendre !

			Devant un David blasé et interrogateur, je m’en vais changer ma fille, et enfiler, à l’abri de son regard, mon maillot.





			Chapitre 26

			Martin 

			Une nuit qu’elle est partie, et je suis anéanti !

			Elle m’obsède. J’arrive plus à baiser sans penser à elle. Je la vois partout !

			Je vais crever, putain ! Je veux la voir, la toucher, j’ai besoin d’entendre sa voix, j’ai besoin de lui dire que je l’aime !

			Non. Je peux pas faire ça ! Elle est partie pour donner une chance à son mariage. Je ne dois pas la faire douter : je dois me contenter d’être son ami !

			Mais faut que je l’appelle ! J’ai besoin de savoir que tout va bien.

			Alors je l’appelle. Pourquoi elle répond pas ? Ça me stresse : elle est peut-être occupée. Peut-être qu’elle est en train de coucher avec lui !

			Mon poing s’abat contre le mur en face de moi ; il ne peut pas me rendre mes coups : ça me soûle ! J’ai besoin d’un adversaire ou de Katie !

			Mon téléphone sonne. Son nom s’affiche. C’est Katie qui m’appelle. 

			J’aime entendre sa voix, surtout quand sa voix me dit qu’elle m’aime, que David, elle l’aime pas plus que moi, qu’elle pense à moi même quand il la touche !

			Il l’a touchée. Putain ! Bien sûr qu’il l’a touchée. Mais c’est à moi qu’elle a pensé. 

			Mon Dieu. C’est pas possible ! Ma Katie. Elle veut de moi. Elle m’aime !

			Je suis l’homme le plus heureux du monde.

			On tape à la porte. Comme je ne réponds pas assez vite, la porte s’ouvre. Mon père est là. Il me regarde. Il observe ma main, le mur avec le sang dessus. Puis devant mon air béat :

			— Tu vas bien ?

			Je lui saute dessus, l’entoure de mes bras. Il comprend pas : ça fait des années que ça ne m’était pas arrivé, de le prendre dans mes bras :

			— Elle m’aime, papa !

			— Qui ? Katie? 

			— Oui. Bien sûr Katie ! Qui d’autre ? Je viens de l’avoir au téléphone : elle m’a dit qu’elle peut plus se passer de moi, qu’elle m’aime. 

			— Et David ? 

			— On s’en fout de David !

			— Tu crois vraiment qu’il va en rester là ? 

			— Non, je suis pas con ! Mais je m’en fous : Katie m’aime, ça me suffit ! De toute manière, elle va pas le quitter de suite : elle veut faire les choses bien pour les enfants. 

			— Elle a raison. Mais David ne renoncera pas !

			— Arrête de me dire ça ! Tu peux pas être heureux pour moi ? 

			— Bien sûr que je suis heureux ! Katie est une fille extra !

			— Je l’aime moi ! Je vais me battre pour elle !

			— J’espère que ça suffira, mon fils. C’est tout le mal que je te souhaite !

			Là-dessus, mon père, me laissant à mon bonheur, sort !





			Chapitre 27

			David

			J’aurais bien aimé faire une petite sieste coquine : on aurait foutu au lit Enzo et Mimi, et j’aurais pu lui faire l’amour : j’en crève d’envie.

			Eh ben non ! Je suis obligé de me contenter de la regarder en maillot de bain tout l’aprèm ! Quelle idée elle a eu de vouloir aller se baigner, sérieux !

			Ah merde ! Elle s’est déjà changée : j’ai vraiment pas de bol. Elle s’est changée avec Mimi ! Bon. J’ai plus le choix : il va falloir que j’attende ce soir !

			— C’est quoi ce maillot ? 

			— Un maillot que Claudia m’avait offert. Il te plaît ? 

			— Oui. Mais je le trouve un peu trop suggestif !

			— Suggestif ? C’est un une pièce ! Tu déconnes là !

			— Peut-être. Mais il est très échancré. Et puis tu as tellement maigri qu’on ne voit que tes seins : on ne peut s’empêcher de mettre les yeux dedans !

			— Arrête de te plaindre ! Avant, tu aimais ça !

			— J’aime toujours. Mais j’aime pas qu’on voit ce qui est à moi ! Va en mettre un autre moins suggestif !

			— Tu plaisantes ! J’ai encore le droit de m’habiller comme j’ai envie. Et puis, de toute manière, je n’en ai qu’un !

			— Je peux aller t’en acheter un autre à la boutique. 

			— Il n’en est pas question : je vais garder celui-là. Et puis dépêche-toi. On nous attend !

			Katie enfile son peignoir. Je ne comprends pas pourquoi elle ne veut pas que j’aille en acheter un autre : je vais être obligé de la regarder comme ça tout l’aprèm, sans la toucher. Ça me fait chier cette histoire ! En plus, ils vont tous la mater !.

			Bon. N’ayant pas le temps, je prends Enzo qu’elle me tend, pour l’installer dans la poussette. Il dort. Lui qui ne dormait jamais, ne fait que ça depuis Katie ! Quand il est installé, tous les quatre nous sortons. Dans le couloir, Sylvie, Paul et Jérémy nous attendent.

			La piscine est sympa : jacuzzi, espace détente parfait, et puis. Ce qui est top, c’est qu’il n’y a que peu de personnes.

			Katie gonfle les brassards de Mimi, qui, excitée, ne tient pas en place. Sylvie a, elle, un maillot très correct : ça se voit qu’elle a vingt ans de plus que Katie :même si elle est encore bien, je n’en ferais pas mon quatre heures : pas assez de formes pour moi !

			Mimi étant prête, Enzo dans la poussette, chacun de nous tombe le peignoir pour aller dans l’eau.

			Quand Katie retire son peignoir, ce que je redoutais arrive : tous les yeux sont sur elle. Tous les mecs - dont Paul et Jérémy, qui, s’il continue à la regarder, va se mettre à baver - et les filles aussi ! Elles sont vertes de jalousie : ma femme est magnifique : un corps fin, élancé, il me semble qu’elle a encore grandi, des formes avantageuses. Oui, je le reconnais : une vraie bombe. Qui est à moi ! Ils peuvent pas regarder ailleurs ?

			Je regarde Jérémy.

			— Ferme la bouche Jérémy ! On sait tous que Katie est magnifique. Mais si tu pouvais regarder ailleurs. 

			Il est gêné. Katie aussi. Elle me regarde méchamment. Je vois pas ce que j’ai dit de mal ! C’est vrai, quoi ! Il n’a qu’à regarder ailleurs. Il y a une jolie petite blonde sur un transat, en face.

			— Ne fais pas attention à David, Jérémy. Il ne sait pas se tenir quand il ne fait pas sa sieste !

			Merde alors ! Elle me cherche, là !

			— Désolé Katie. 

			— Il n’y a pas de quoi ! J’ai l’habitude qu’on me regarde : je suis mannequin. Ça ne me dérange absolument pas.je pense que David a perdu l’habitude de me regarder dans les magazines. Je vais recommencer !

			— Il n’en est pas question !

			— De quoi ? Le mannequinat ? 

			— Oui. Tu as autre chose à faire maintenant, avec les enfants, la maison. 

			Au moment où je dis ça, je réalise que je viens de faire une énorme bourde, parce que Katie me foudroie du regard :

			— Tu oublies que je sais gérer plusieurs choses en même temps, il me semble ! Ce n’était qu’une idée en l’air. Mais tu sais bien que j’aime te contrarier. Je vais donc contacter mon agent à notre retour !

			Et merde ! Bien sûr, il a fallu que je l’ouvre !

			— Mimi. Tu viens ma puce ?

			Elle tend la main à Mimi, puis elle ajoute :

			— Papa va surveiller Enzo le temps que maman essaie d’oublier que papa est un gros macho ! Sylvie, Jérémy. Vous vous joignez à nous ? 

			Et là, elle rentre dans l’eau, suivie comme un petit chien. Autour de nous, les deux mecs présents ne la lâchent pas des yeux. Pendant un moment, je les fixe méchamment.

			Comme je m’en veux ! Il faudrait que j’arrive à réfléchir avant de parler. Katie n’est pas comme les autres. Elle, il vaut mieux ne pas la contrarier.

			Si Enzo se réveillait, ce serait bien : elle viendrait s’occuper de lui. C’est ça ! Je vais le réveiller. Alors je le détache, le prend aux bras : il n’aime pas mes bras.

			Au bout d’un moment, comme je l’avais prévu, il se réveille et commence à chouiner. À vrai dire, je suis un peu aidé : le téléphone de Katie n’arrête pas de sonner et de vibrer. Je le prends. Sur l’écran, il apparaît, lui, ce putain de Martin, en photo, déguisé en prince, avec ma Katie, à Disney, dans les bras l’un de l’autre ! Sérieux ! Il va jamais nous laisser tranquilles. Je suis plutôt énervé. Je décroche.

			— Allô !

			— David ? 

			— Oui Martin. C’est David !

			— Salut. Peux-tu me passer Katie s’il te plaît ? 

			— Non. Je ne te passerai pas Katie !

			— Pourquoi ? Tout va bien ? 

			— Oui, tout va bien. Je te la passe pas parce qu’elle est dans l’eau avec notre fille, et qu’elle ne veut pas te parler.

			— David. Déconne pas. Passe-moi Katie s’il te plaît. 

			— Non ! Tu peux nous laisser tranquilles cinq minutes ?

			— Bon. C’est pas grave. Je rappellerai !

			— Non, c’est pas la peine de rappeler. On se verra dans quelques jours.

			Sur ce, je raccroche.

			— C’était qui ? 

			Katie est à mon côté. Elle me prend Enzo des mains.

			— Personne !

			— Personne ? 

			Katie me prend son téléphone des mains. Elle regarde qui a appelé, me lance !

			— C’est pas personne ! C’est Martin !

			— Justement. 

			— David. Tu sais quoi ? Tu me soûles ! J’en ai marre de ton comportement !

			Elle appuie sur rappel, mais il est hors de question qu’elle lui parle !

			— Je veux pas que tu lui parles !

			— Arrête de me dire quoi faire !

			Je lui prends le téléphone des mains.

			— Rends-moi mon téléphone immédiatement !

			— Non.

			— Oh que si. Donne !

			Tout le monde nous observe. Paul et Jérémy sont sortis de l’eau. Je vois Sylvie essayer d’occuper Mimi, mais elle nous observe.

			Alors je lui rends son portable.

			— Tiens. Vas-y. Appelle-le, tu en meurs d’envie. 

			Je ne lui laisse pas le temps de répliquer et m’en vais.

			Dans la chambre, je me change vite fait. Je suis super énervé. J’ai besoin de me calmer, alors je vais au bar.

			Là, une jolie blonde me fait de l’œil. J’aime les blondes. Je lui paie un verre : c’est agréable de passer un moment à ne penser à rien d’autre qu’à soi !





			Chapitre 28

			Katie 

			Encore une scène ! J’en ai marre ! J’ai toujours Enzo dans les bras. Tout le monde m’observe. Je m’assois sur le transat, pose Enzo délicatement entre mes jambes le temps d’enfiler mon peignoir pour ne pas le mouiller ; assise, ma serviette s’écarte. Puis je le reprends dans mes bras, je le berce et lui parle si doucement qu’il s’endort. À mes côtés, Paul m’observe :

			— Tu vas bien ? 

			— Oui. Tout va bien. Merci Paul. Tu peux retourner avec Sylvie. Merci.

			Il se penche vers moi, et sur mon front, m’embrasse.

			Jérémy est à côté. Lui aussi m’observe. Avant qu’il me pose une question, je lui dis :

			— Tout va bien, Jérémy !

			Il n’a pas l’air rassuré. Alors j’ajoute :

			— Je t’assure ! Je pense que je vais rentrer. J’ai un peu froid. Tu veux bien veiller sur Mimi ? 

			— Elle risque rien : elle est avec Paul et Sylvie. Je vais te raccompagner.

			— Je peux rentrer toute seule !

			— Non. C’est mon job. Il n’y a pas de souci.

			— Ok. Merci.

			Jérémy enfile son peignoir, récupère le sac où il y a sûrement son arme. Je pose Enzo dans la poussette. Après un bref récapitulatif à Paul, Jérémy et moi partons.

			Devant ma chambre, Jérémy me laisse. Quand j’ai fermé la porte, je vérifie qu’Enzo dort, puis me dirige vers la douche. Là, j’ôte mon peignoir et mon maillot. Sous l’eau chaude, je me glisse : ça fait du bien. Je voudrais pouvoir tout effacer. 

			De retour dans la chambre, j’enfile vite une culotte et une combinaison à même la peau : pas de soutien-gorge. J’aime la douceur de ma combinaison sur moi.

			J’essaie d’appeler Martin, mais ça ne répond pas. Alors je décide de descendre dans le salon : je veux pas rester là à cogiter. 

			Quand je sors dans le couloir, je tombe sur Paul, Sylvie et Mimi qui remontent. Je prends donc ma fille pour la changer : une petite douche, une tunique et un pantalon plus tard, nous partons tous les cinq pour la salle de détente de l’hôtel.

			Je n’ai pas revu David depuis sa petite sortie théâtrale de cet après-midi.

			Nous nous installons confortablement dans les fauteuils : chocolat chaud, café et douceurs nous sont servis pour un petit goûter improvisé.

			Mon téléphone sonne à nouveau : c’est Lucia.

			— Coucou ma Katie ! Comment tu vas ? 

			— Lucia. Ça pourrait aller mieux. Mais bon. T’inquiète pas !

			— J’aime pas te savoir pas bien ! Tu es où, là ? 

			— Je suis dans le salon de l’hôtel avec les enfants, Paul, Sylvie et Jérémy.

			— Ah. C’est bien ! Il est pas là, David ? 

			— Non. Et tant mieux ! J’en ai marre de David ! Son caractère, je le supporte plus ! Il me fait des scènes en public. Un truc de fou. Et puis. Tu me manques. Vous me manquez !

			— Toi aussi tu me manques. Angelo est à côté. À lui aussi, tu manques, et Luis veut que tu fasses un bisou à Mimi.

			— Ok ! 

			Je dis à Mimi que Luis l’embrasse. Elle sourit : son Luis si précieux. 

			— Si tu savais Lucia ! J’ai hâte de rentrer. J’en ai marre ! Quitte à subir le caractère de David, je préférerais être chez moi ! C’est quoi cette musique ? 

			— C’est Martin qui joue. Il n’arrête pas.

			— Martin joue ? C’est pour ça qu’il entend pas son tel !. Tu peux le rejoindre, s’il te plaît, Lucia, et me le passer ? J’essaie de l’appeler mais il n’entend pas !

			J’entends Lucia marcher. Elle tape à la porte, entre, puis me passe Martin :

			 - Coucou toi !

			— Katie ! Pourquoi tu m’as pas appelé sur mon tel ? Tout va bien ? 

			— Si. J’ai pas arrêté de t’appeler, mais ça sonnait dans le vide. 

			— Désolé, j’ai pas entendu. Tu vas bien ? 

			— À part les scènes de David, oui, ça va.

			— Il gave, David !

			— Oui. Il me gave aussi. Mais ne parlons plus de lui : c’est quoi ce que tu jouais, quand Lucia t’a passé à moi ? 

			— Du rock. Je reprends Bad English.

			— Vraiment ? Fais entendre. J’adore. Non ! Attends. Encore mieux : il y a un piano. Je vais t’accompagner. Ça va me faire du bien de jouer avec toi !

			— Je préférerais que tu sois là. Mais Ok pour un petit duo à distance !

			— Je mets le haut-parleur. Tu fais de même de ton côté : comme ça on est ensemble !

			Je suis toute excitée. Un moment de détente en musique, et en plus avec Martin, ça va me faire du bien.

			Je me mets au piano, branche le son à fond sur mon téléphone :

			— Tu jouais Bad English. Mais quelle chanson ? Moi, je connais qu’une, d’eux :« When i see you smile »

			— Parfait ! On fait celle-là. 

			— Cool ! Je commence, tu me suis.

			J’entends dans le haut-parleur la voix de Martin :

			— Ok. 

			Alors je me mets au piano. Les notes remplissent la salle. Mon cœur, lui, déborde : sans répéter, nos instruments s’accordent parfaitement, nos voix se mélangent. Mimi m’a rejointe, comme Paul et Jérémy, autour du piano. Les têtes tournent, les pieds battent la mesure, les corps bougent.

			Quatre minutes de pur bonheur ! Je sens mon corps qui se libère de toutes les tensions de la journée. Après Bad English, Queen prend la place. Martin a dû acheter une guitare électrique : c’est magnifique. Et quelle voix ! À la fin de la chanson, j’aperçois David. Je lui souris. Je ne suis pas rancunière. Enfin. J’essaie de ne pas l’être. Je suis tellement bien ! David ne me rend pas mon sourire.

			Quand j’ai fini les dernières notes, il me prend par le bras, et tandis qu’autour de nous tous applaudissent, il m’entraîne à part. Sur le piano, mon téléphone est resté : Martin me parle. David m’entraîne au loin.

			— Lâche-moi David ! Tu me fais mal !

			— Tu n’as pas honte ?

			— De quoi ? 

			— Putain ! Je t’ai dit que je voulais plus entendre parler de Martin, et toi tu fais quoi ? Tu fais un duo avec lui en longue distance !

			— Et alors ? C’était de la musique, rien d’autre !

			David ne m’a pas lâché :

			— Non c’était pas rien ! Tu dois m’obéir, Katie ! Je suis ton mari !

			— T’obéir ?. Mais tu es fou mon pauvre ! Lâche-moi !

			Derrière nous, Paul vient d’arriver. Le téléphone de David sonne. Celui de Paul aussi. Plein de petites sonneries les unes après les autres, mais David ne répond pas. Il continue à me tenir par les bras. Paul, lui, regarde ses messages.

			Puis tout d’un coup, il vient s’interposer entre nous si brutalement qu’il envoie David valdinguer quelques mètres plus loin. David ne comprend pas. 

			— Paul ! Qu’est-ce qui te prend ?

			— Ne la touche pas ! Katie. Viens, on y va. Quant à toi, regarde ton portable : si les messages que tu as reçus sont les mêmes que les miens, tu ferais mieux de te faire tout petit !

			— Mais de quoi tu parles ?

			Paul est devant moi, me protégeant de toute sa hauteur. David regarde ses message : il devient de plus en plus blanc, agité, me regarde, regarde son portable. Que se passe-t-il ? Tout ça m’inquiète !

			— Que se passe-t-il, Paul ? 

			C’est David qui répond :

			— Il se passe rien ! C’est une connerie, Katie ! Tu dois me faire confiance. 

			David s’approche. Paul l’empêche de me toucher.

			— Laisse-la, ou je t’éclate la tête ! Tu ne crois pas que tu en as assez fait !

			— Paul. Fais-moi voir !

			Paul reste impassible, alors je lui arrache le téléphone des mains. À ce moment, derrière moi, approchent Jérémy, Mimi, Enzo et Sylvie. À la main, elle a mon portable !

			J’observe la vidéo que Paul a reçue, ainsi que les photos, et là, je découvre David avec la mère de son enfant, en plein ébats. Tu parles qu’on l’a piégé ! Et les photos : plein de photos. Dessus, des filles, différentes sur chaque photo. En plus, les photos sont datées : il y en a même une quelques jours après notre mariage ! Je n’y crois pas. C’est pas possible. Il n’aurait pas osé. 

			Je vois Sylvie s’éloigner avec Enzo et Mimi. Elle sait, elle aussi, ce qui est sur les photos. J’attends donc qu’elle s’éloigne, et je me dirige droit sur lui :

			— Dis-moi que c’est pas vrai !

			Il ne parle pas. Je vois rouge, alors j’enchaîne : 

			— Comment tu as osé me faire ça ! Comment tu osé détruire notre famille pour de simples histoires de cul ! Dire que tu as tellement insisté pour que je t’épouse. Et que je t’ai épousé. Mais quelle conne ! Tu n’es qu’un enfoiré. Dire que je me sentais coupable de t’avoir trompé avec Martin. Que je l’ai laissé pour toi, pour notre mariage. Tu me dégoûte, David. Depuis notre mariage, tu me trompes !

			— Katie. Écoute. 

			— Oh non. Je n’écouterai plus jamais ! Tu peux coucher avec toutes les filles que tu veux, je m’en fous, car à partir d’aujourd’hui, considère-toi comme célibataire !

			Je passe mes mains sur mon visage :

			— Un jour, Angelo m’a dit que tu n’étais que mon amour d’enfance. Que ça ne durerait pas. À l’époque, je n’ai pas voulu le croire. Je crois aujourd’hui qu’il avait raison !

			— Arrête de dire ça Katie ! Tu m’aimes comme je t’aime !

			— Malheureusement, c’est vrai que je t’aime, mais depuis Martin, je me rends compte que je t’aime. À tout casser comme un frère. En tout cas, bien moins que comme un amoureux, et encore moins comme un mari !

			— Arrête de dire ces conneries : je n’ai jamais été ton frère !

			— C’est bien dommage. Parce que si tu n’es pas mon frère, à partir d’aujourd’hui, tu n’es plus rien !

			— Tu auras toujours besoin de moi !

			— Non ! Ni pour me protéger, ni pour m’aimer. Je n’ai plus besoin de toi. Je ne sais pas qui nous en veut autant, pour détruire ce que nous avons essayé de construire, mais il faudra que je le remercie : il m’a permis de faire ce choix qui m’était si difficile !

			— Je t’aime Katie !

			— C’est dommage pour toi. Parce que moi je ne t’aime plus !

			— Tu crois vraiment que Martin pourra te satisfaire autant que moi ?

			— Je vais te faire mal David. Mais à côté de Martin, franchement, tu ne fais pas le poids !

			Je fais demi-tour. David attrape mon bras, mais il a oublié que je suis Katie Lane : j’ai été à bonne école. Alors, avant que Paul n’intervienne, je lui tords le bras en le poussant brutalement : il tombe par terre. J’ai pris du muscle, et malgré ma taille fluette, j’ai de la force. 

			Je le laisse là, à mes pieds, sans un regard.

			Je sors, Paul et Jérémy sur mes talons.

			Quand nous sommes suffisamment loin, Paul passe son bras à ma taille : l’adrénaline s’est évaporée. Je viens de me tordre en deux !

			— Katie ! Ça va ? 

			— Vite. Les toilettes. Je vais vomir. 

			À toute allure, et heureusement qu’elles sont juste à côté, je me précipite dans les toilettes. Paul reste à la porte. Sylvie prend sa place : je suis en train de vomir quand elle me retrouve. Je suis vidée, sans forces, sans couleur. Quand je me relève, j’ai du mal à tenir sur mes jambes.

			— Katie ! Que t’arrive-t-il ? 

			— Je ne sais pas. Tout ça, sans doute. Ce n’est pas grave, ça va passer. Les enfants ? 

			— Ne t’inquiète pas. Les garçons sont avec eux.

			— Mimi ? 

			— Tout va bien. Mais elle s’inquiète : elle sent que quelque chose se passe. 

			— Je me doute. Mais je ne sais pas quoi faire !

			— À part lui expliquer et lui dire que vous l’aimez, il n’y a rien d’autre à faire.

			— Tu as reçu les photos et la vidéo ? 

			— Oui. Je crois que nous les avons tous reçues. D’ailleurs, ton portable n’arrête pas de sonner.

			Elle me le tend, et elle ajoute :

			— Tu devrais rappeler Martin. Sinon j’ai bien peur qu’il prenne le premier avion, comme Lucia et Angelo !

			— Oui. Je vais faire ça. Mais d’abord, sortons d’ici, sinon je vais vomir à nouveau !

			Quand nous arrivons dans le salon de l’hôtel, les garçons et les enfants sont là. Mimi se précipite sur moi.

			— Alors ma puce. Ça va ? 

			— Oui. Et toi maman ? T’es toute blanche !

			— Oui. Je crois que maman a attrapé de méchants microbes, mais ça va aller.

			— Et papa aussi il a attrapé des microbes ? 

			— Non ma puce. Papa va bien.

			— Il est où ? 

			— Il gère des petits soucis, mais il va revenir, t’inquiète pas.

			Enfin, pour Mimi, je l’espère.

			— Pourquoi il était en colère ?

			Tout le monde me regarde. David arrive. Il n’est guère mieux que moi.

			— Papa n’était pas en colère, Mimi, mais il arrive parfois que l’on ne soit pas content. Parfois tu t’énerves contre Luis ? 

			— Oui.

			— Eh bien. Papa et maman aussi s’énervent, mais papa et maman ont une chose en commun : l’amour de leurs enfants. 

			David est à nos côtés. Paul se rapproche, protecteur.

			— Et puis. Papa et maman s’aiment fort. Ils peuvent tout surmonter !

			Il est sérieux, là, David ? Il plaisante ! Il ne va pas faire croire à Mimi que tout va bien ! C’est hors de question. Alors je continue mon explication :

			— Ils aiment si fort leurs enfants qu’ils font ce qui est le mieux pour eux ! Mais papa a fait des bêtises, et maman et très fâchée. Alors papa et maman vont prendre un peu de recul !

			— Katie ! Non ! 

			David a les yeux paniqués.

			— Tu comprends Mimi ?

			— Non. Ça veut dire quoi ? Papa a fait quoi ? 

			J’aurais envie de crier : «  papa n’est qu’un salaud qui couche avec tout le monde ». Mais c’est notre bébé, notre petit bout : elle n’a pas besoin de savoir. Elle ne comprendrait pas !

			— Papa a fait des choses que maman n’aime pas. Alors quand nous allons rentrer chez nous, papa et maman vont se séparer. Tu sais ce que ça veut dire ? 

			— Non.

			— Ça veut dire, par exemple, que papa ne dormira plus avec maman. 

			— Ok !. Mais on s’aimera toujours ? 

			— Oui, ne t’inquiète pas ma puce. Maman est en colère pour l’instant, mais peut-être qu’un jour on s’aimera à nouveau très fort. 

			Je vois David faire la tête. Il n’apprécie pas mon explication ni mes décisions, mais je continue comme si je ne le voyais pas :

			— Pour l’instant, papa sera dans une autre chambre, en face de la tienne pour qu’il soit toujours près de toi. Tu sais, tout ça, ce sont nos problèmes d’adultes, ce n’est pas de ta faute. Pour toi et Enzo, rien ne change. Nous veillerons toujours sur vous. Vous êtes notre priorité et vous le resterez toujours.

			— Papa sera puni ? 

			Je souris. J’aime cette manière de voir les choses : une punition. Oui. Mais alors, je lui couperais son truc ! Ça lui ferait les pieds. 

			— Oui, tu as raison. C’est un peu comme une punition.

			— D’accord. Mais on s’aimera toujours ? 

			C’est David qui répond :

			— Oui. On s’aimera toujours, Mimi.

			— Alors d’accord ! Je pourrai dormir avec toi maman ? 

			Elle perd pas le nord celle-là !

			— Oui Mimi, tu pourras. Mais pas toujours ! D’accord, miss coquine ? 

			Je la prends dans les bras, la serre fort, lui fais plein de bisous. Quand je relâche ma pression, David la prend contre lui. J’en profite pour m’éloigner un peu pour passer quelques coups de fils.

			J’ai plein d’appels en absence : Lucia, Parrain, Mama. Et bien sûr, Martin.

			J’appelle donc Lucia :

			— Coucou Lucia 

			— Ça va Katie ? 

			— Oui je vais bien. Vous avez reçu la vidéo et les photos, c’est ça ? 

			— Oui. On les tous reçus. Tu es en colère ? Tu l’as envoyé au tapis j’espère !

			— Tu te doutes que ça m’a fait plaisir !

			— Normal ! C’est un gros con ce type. 

			— Calme-toi. Oui, David est un con, mais il ne me fera plus jamais mal. C’est fini !

			— Sérieux ? 

			— Oui. Sérieux !

			J’entends, derrière, Angelo qui pose cinquante questions. Il s’inquiète. 

			— Je vais bien. Tu peux rassurer Angelo !

			Angelo est à côté d’elle. Il est énervé. Il crache son venin sur David. Déjà qu’il ne l’aimait pas beaucoup. Là, je crois que ça va être difficile. Je continue :

			— Lucia. Puisque tu es avec Angelo, branche le haut- parleur, que je lui parle, s’il te plaît.

			— Salut beauté !

			— Salut Angelo. Peux-tu me rendre un service ? 

			— Bien sûr !

			— Avec Lucia, retirez toutes les affaires de David de ma chambre. 

			— Pas de soucis : on va les brûler !

			— Non, on les brûle pas ! 

			Je ne peux m’empêcher de sourire. 

			— Mettez-les dans la chambre d’en face, pour qu’il ne soit pas loin de sa fille.

			— Parce qu’il va rester ? 

			— Je sais pas s’il va rester, Angelo, mais Mimi est sa fille, et je ne veux pas l’en priver. Je pense rentrer demain, si le temps le permet, car ici, c’est tempête de neige. Je vous tiens au courant. Je vous fais de gros bisous.

			— On t’aime Katie.

			— Moi aussi je vous aime. À plus !

			Après avoir parlé à Lucia et Angelo, je contacte mon parrain par SMS. Je ne me sens pas de lui parler maintenant. Je lui envoie : « Bonsoir Parrain. Je sais que vous vous faites du souci par rapport à ce que nous avons tous reçu. Mais ne t’inquiète pas pour moi : je vais bien ! Occupe-toi plutôt de David : il vient de perdre sa femme, et, bien qu’entouré de toutes ses bimbos, il est seul ! Par contre, il faut retrouver la personne qui s’acharne sur nous. Je suis à bout. J’espère pouvoir rentrer demain. Je confirmerai. Je t’embrasse fort ainsi que Mama. Katie ». Mon parrain répond aussitôt :

			« Merci ma chérie pour les nouvelles. Ici, Mama est perturbée, et moi passablement énervé. Il va vraiment falloir mettre un terme à toutes ces histoires, et trouver celui qui détruit notre famille. Bien que David n’aie pas besoin de lui. Je t’aime fort, ma fille. À demain ».

			Je suis heureuse de constater que Parrain ne me tient pas pour responsable de toute cette histoire.

			Finalement, je peux appeler Martin. Enfin un moment agréable !

			— Martin ?

			— Katie ! Tu vas bien ? 

			— Oui, je vais bien.

			— Tu es sûre ?

			— Oui, je t’assure. Tu es où, là ? 

			— Dans ma chambre, avec Hans.

			— C’est bien. Embrasse-le pour moi.

			Martin me demande d’attendre un instant. Il s’éloigne de son père, sort de la chambre, de la maison. J’entends Lucia Angelo et Luis qui s’amusent : ils doivent faire un jeu, car les rires vont bon train.

			— Me revoilà !. Je me fais du souci pour toi !

			Ça y est. Martin est à nouveau à moi. Notre conversation continue :

			— Il ne faut pas, Martin. Je vais bien. Je suis un peu en colère, et triste, car ça chamboule toute ma vie, mais contrairement à ce que j’aurais pu penser, je me sens bien. Libérée !

			— Libérée ? Vraiment ? J’y crois pas !

			— Je t’assure. Tout ça m’a fait me rendre compte de ce que je voulais vraiment : toi, Martin. C’est toi que je veux, et rien d’autre !

			— Katie. Réfléchis bien à ce que tu dis. Tu ne pourras plus revenir dessus. Tu es sérieuse ? 

			— Oh oui j’en suis sûre. Sauf si tu ne veux plus de moi. 

			J’ajoute

			— . Mon bagage est lourd !

			— Bien sûr que je veux de toi ! Je t’aime tant !

			— Je voulais qu’on prenne notre temps, mais maintenant, c’est plus la peine. David a mis un terme à notre mariage tout seul : plus besoin de prendre de gants, plus besoin de le ménager. Tu me manques Martin. Je voudrais tant être avec toi. Je pourrais me blottir dans tes bras pour tout oublier. 

			— Je le veux aussi Katie. Tu reviens quand ? 

			— J’espère demain !

			Les enfants font du bruit. Je dois couper :

			— On se rappelle plus tard !

			— Appelle-moi, toi, que je te dérange pas !

			— Tu ne me déranges jamais. Mais Ok ! Je t’appelle. J’attendrai que Mimi dorme.

			— Katie. Je t’aime. 

			— Moi aussi Martin. Je t’aime. 

			Je raccroche. Mon cœur danse dans ma poitrine. Je sens tout mon corps se réchauffer. Et ce n’est pas le feu de cheminée qui me fait cet effet-là !





			Chapitre 29

			Martin 

			J’appelle Katie. J’aime prendre de ses nouvelles, mais là, rien ! Je ne laisse pas de message. Je rappelle. Tout à coup, Katie décroche. Non ! C’est pas Katie, c’est David.

			Bien sûr, il n’est pas content que j’appelle, mais je m’en fous ! C’est Katie le plus important. Moi, je m’en fous de David. 

			— David. Tu me passes Katie s’il te plaît ? 

			Il refuse de me passer Katie. Il me dit qu’elle est dans l’eau avec Mimi. C’est pas grave, du moment qu’elle va bien ! Il me dit pour me faire du mal que Katie ne veut pas me parler. Il est con lui ! Comme si j’allais le croire ! Bien sûr que Katie veut me parler ! Mais quand je lui dis que c’est pas grave, que je rappellerai, il devient agressif et me dit de les lâcher cinq minutes !. Si Katie me le demande, Ok, mais c’est pas lui qui décide ! Et il ajoute : ce n’est pas la peine de rappeler. De toute manière on se voit dans quelques jours.

			Il a raison ! Est-ce que j’envahis trop Katie? J’en ai marre de lui. Un gros con imbu de lui-même qui croit que tout est à lui, surtout Katie ! Mais Katie, elle, c’est un électron libre : magnifique, si douce, si gentille. 

			Faut que je me change les idées. Alors je prends ma guitare électrique - celle que je viens de m’acheter : plus d’un mois de salaire entre l’ampli et la guitare. Mais c’est de la qualité. Cette fois, j’ai fait les choses bien !

			Je me mets à jouer différents styles de rocks, avec beaucoup de paroles d’amour. Je baigne dedans. J’en voudrais encore plus. Un mètre soixante-dix d’amour !.

			Finalement, Katie m’appelle. Elle me demande ce que je suis en train de faire : je lui dis « de la musique », elle me dit de jouer en même temps qu’elle : l’idée me plaît bien, même si je préférerais qu’elle soit là, à côté de moi.

			Mais je suis Ok. Je mets mon téléphone sur haut-parleur, et on commence à jouer. Ma guitare et son piano jouent ensemble, comme s’ils avaient toujours fait ça, comme si on était à côté. Mon cœur palpite. Sa voix se marie avec la mienne. Elle a une si belle voix, elle joue si bien : une musicienne hors pair !

			On joue comme ça deux chansons, et puis plus rien. J’entends des bruits, des pas, plein de voix, mais plus celle de Katie. Je m’inquiète. Je l’appelle, mais rien ! Finalement, Sylvie me parle : elle me dit que Katie a dû s’absenter et qu’elle va lui dire de me rappeler.

			Mais. Bizarre tout ça ! On était en train de jouer, et puis elle s’en va en laissant son portable. C’est pas Katie, ça !

			Le temps passe : toujours pas de Katie. Je rappelle. Sylvie, à nouveau, répond : elle ne sait pas où est Katie ! Je suis encore plus stressé. Et puis, entre deux, je reçois sur mon portable une vidéo de David avec une femme, en train de baiser : c’est la mère de son gosse ! Tu parles d’un coup monté !. Il avait pas l’air de s’en plaindre !. Puis, les unes après les autres, des photos apparaissent. Des photos de David avec des femmes. Jamais la même. Les photos sont datées. Mon Dieu ! Il y en a une prise juste quelques jours après leur mariage !

			Putain. Faut que j’appelle Katie. Elle doit être folle ! Dans la pièce d’à côté, j’entends Lucia et Angelo jurer en italien. Je sors. Angelo me montre son portable : nous avons tous reçu les mêmes messages. Dans la maison de Katie, les portes claquent : Giuseppe et Marie se disputent. Mon père arrive, son téléphone à la main :

			— Putain ! C’est quoi cette histoire ?

			Lucia, tout comme moi, essayons d’appeler Katie, mais aucun résultat.

			Je tourne en rond. Katie ne répond toujours pas. 

			Je suis dans ma chambre. Je fais les cent pas : à droite, à gauche, vers la fenêtre. Mon père me regarde, assis sur un fauteuil. Telle une statue, il m’observe.

			Le temps passe lentement. Dehors, Giuseppe, lui aussi, fait les cent pas, téléphone à la main. Il essaie de joindre qui ? David ou Katie ? Ou alors. Il parle avec eux ? 

			Enfin j’ai Katie au téléphone. Mon père, à mes côtés, me regarde.

			Ensemble on parle, mais j’ai besoin d’intimité. Alors je sors. Je traverse la pièce à vivre, où Lucia, Angelo et Luis font un jeu : ils rient ensemble. Comme j’aimerais pouvoir en faire autant ! À mon passage, ils m’observent. Mon père me suit, mais quand je vais dehors, il reste avec eux, respectant mon besoin d’intimité, me laissant seul avec Katie.

			— Katie. Je suis sorti. Besoin de calme, et de toi !. Tu vas bien Katie ? Je suis triste pour toi !

			Malgré mon envie d’être avec elle, ce que David lui a fait est impardonnable : ma Katie l’a aimé, son David, et la sentir malheureuse me perturbe. Ça m’empêche d’être complètement heureux : je suis triste pour la femme que j’aime ! Tout ça ne doit pas être facile à vivre.

			Mais elle me dit qu’elle m’aime ! Moi aussi je l’aime ! Comme J’ai hâte de la serrer dans mes bras. Elle dit que David, c’est fini ! Si c’est un rêve, j’espère ne pas me réveiller.




 

			Chapitre 30

			David 

			J’en ai marre de tout ça. Marre de ce con de Martin. Putain. Il nous laissera jamais, celui-là !

			Dire que je voulais venir ici pour recoller les morceaux ! Ça avait bien commencé pourtant : elle avait enfin accepté de se donner à nouveau à moi. 

			C’est ma femme merde ! Pourquoi je ne m’en contente pas ? Putain ! Qui nous en veux autant, pour foutre mon mariage en l’air ! Et toutes ces photos. Ça me soûle de savoir que j’ai été observé ainsi. En plus, toute cette histoire, c’était il y a longtemps ! Pourquoi ça refait surface maintenant ? Elle voudra plus jamais de moi !

			Non ! Faut pas que je pense à ça !

			Elle a dit à Mimi : « un jour, on s’aimera encore très fort ». Faut que je concentre là-dessus !

			Je vais tout faire pour qu’elle me revienne. Les autres filles, c’est fini ! Je dois lui prouver qu’elle peut avoir à nouveau confiance en moi !

			Et puis.. Ses paroles : « à côté de Martin, tu fais pas le poids ». Ça veut dire quoi ? Il est meilleur que moi au lit ? Tu parles. Mon cul !

			Je suis the best ! Katie n’a pas d’expérience, c’est tout. Et puis, elle est en colère. Ça joue !

			J’appréhende un peu notre retour. Les parents vont être furax.

			Et puis. Dormir dans une autre chambre, putain, ça craint ! Comment je fais pour la reconquérir si je lui donne plus envie? 

			Je l’observe. Elle téléphone. À qui elle parle ? Elle sourit. Pourquoi elle sourit ? Elle devrait être anéantie. Je le suis, moi !

			Et puis eux. Pourquoi ils me regardent comme ça ! Je suis leur patron ! Ils n’ont aucun droit de me juger ! Je sais : ils aiment Katie. Mais bon. Moi aussi je l’aime ! Cette histoire ne concerne que nous !

			Il faut vraiment que j’arrange toute cette histoire, pour qu’elle me pardonne, que notre vie reprenne son cours.

			Il faut que j’essaie de la reconquérir. Cette nuit, je vais tout faire pour la faire changer d’avis. Le pilote a dit qu’on ne pouvait pas décoller ce soir. Avec un peu de chance, demain non plus.

			Katie revient vers nous. Son visage est apaisé, mais elle est blanche à faire peur. Elle ne me semble pas au mieux de sa forme. 

			— Katie. Tu vas bien ?

			— Pourquoi je n’irais pas bien ? Est-ce que j’aurais une raison ? me demande-t-elle, sarcastique. 

			— Arrête ! Je ne plaisante pas ! Tu es blanche à faire peur !

			— Ne t’inquiète pas pour ma santé : je vais bien. Juste très fatiguée. D’ailleurs, je vais aller dans la chambre. Je prends Enzo. Tu t’occupes de faire manger Mimi. On se retrouvera en haut.

			— Ok. Tu veux que je t’accompagne ? 

			Elle rit, moqueuse :

			— Merci. Ça ne sera pas nécessaire ! Jérémy va m’accompagner. Ensuite il reviendra manger. Tu veux bien Jérémy ? 

			— Bien sûr Katie. Mais je resterai avec toi jusqu’à ce que David arrive. Je te laisse pas seule !

			Comme il est mignon. Et plein d’attentions.

			— Je peux venir avec toi. Sylvie s’occupera de faire manger Emilia.

			Katie s’approche de moi. Près de mon oreille, elle murmure :

			— Non ! Tu t’occupes de ta fille. Avec un peu de chance, je serai endormie quand tu rentreras, et je n’aurais plus envie de t’émasculer. 

			Elle a toujours eu beaucoup de répartie ! Mimi nous observe, alors Katie me sourit en me disant sa petite tirade.

			— Tu vas aller manger avec papa, Mimi. Maman monte dans la chambre : elle va donner à manger à Enzo et se mettre au lit. Ok ? 

			— Tu manges pas ? 

			— Non. Pas faim.

			— Ouh là là ! Maman est malade ! nous lance Emilia qui sait, comme nous tous, que Katie a toujours faim.

			— Je te vois après, ma puce !

			Katie lui fait un câlin et lui donne un bisou. J’aimerais tant qu’elle me fasse la même chose ! Avant de partir, ils ont tous droit à un bisou, sauf moi ! C’est blasant cette histoire !





			Chapitre 31

			Katie

			Quand on arrive à la chambre, je n’ai qu’une envie, c’est de me glisser dans mon lit.

			Jérémy est derrière moi, m’assistant.

			Dans la chambre, la première chose que je fais, c’est d’enlever mon blouson et mes chaussures. 

			— Tu peux y retourner Jérémy. Tout va bien.

			— Non. Je reste avec toi. Je vais me faire discret, t’inquiète pas !

			— Alors mets-toi à ton aise. Fais comme chez toi, Jérémy.

			— Oui.

			 -Tu es toujours discret. Je ne m’inquiète pas : je suis heureuse de t’avoir choisi.

			— Je te remercierai jamais assez de m’avoir engagé.

			— Il n’y a vraiment pas de quoi ! Tiens. Passe ta commande !

			Je lui tends le menu de l’hôtel.

			— Katie ? 

			— Oui. 

			— Encore une chose. Je vais t’en parler maintenant. Après je ne reviendrai plus jamais dessus. D’accord ? 

			— Oui. Vas-y. Parle. 

			Il m’intrigue.

			— Ce qu’a fait David est impardonnable, toi, si. Il bafouille mais reprend. Je veux que tu saches que c’est à toi - et uniquement à toi - que ma loyauté va, et ira toujours !

			— Merci Jérémy ! Je suis très touchée !

			Il m’observe comme s’il voulait me dire autre chose. Alors je lui demande :

			— C’est tout ce que tu avais à me dire ? Tu es sûr ? 

			— Je dois t’avouer un truc. 

			— Oui. Dis. 

			— Tu me plais. Tu m’as toujours plu.

			— Ah ! Tu m’as fait peur ! C’est tout ? 

			— Oui !. Je te choque pas ? 

			— Non.

			— Je ne te demande rien. Je voulais seulement que tu le saches. Au cas où. 

			Je lui souris. Il est trop mimi. Je ne veux pas lui faire de peine :

			— Jérémy. Je vis un truc compliqué pour l’instant. Comme tu as pu t’en douter, j’ai déjà quelqu’un dans ma vie, à qui je tiens vraiment beaucoup.

			— Martin ? 

			— Oui. Je ne sais pas où tout ça va me mener, mais c’est une histoire que je ne veux pas laisser tomber. J’espère qu’il n’y aura pas de malaise ! Tu me comprends? 

			— Bien sûr je comprends ! Aucun malaise !. Il a beaucoup de chance, Martin !

			Je m’approche de lui :

			— Moi aussi ! Excuse-moi de te laisser, mais je vais donner à manger à Enzo et me mettre au lit : je suis vraiment très fatiguée. 

			Je l’embrasse sur la joue. Il rougit. 

			— Bonne nuit Katie. Je veille ! Veux-tu que je reste quand David reviendra ?

			— Ce ne sera pas nécessaire. Merci Jérémy. À demain.

			J’entre dans la chambre avec Enzo, un sourire sur les lèvres : j’ai vraiment beaucoup de chance. Mes hommes me montrent tellement leur amour ! J’en suis très touchée.

			Vite. Nourrir Enzo qui commence à chouiner. Le changer. Quelques petits câlins en faisant attention à ne pas le contaminer : je ne sais pas ce que j’ai. Et au lit !

			Enzo rassasié de lait et d’amour s’endort dans mes bras. Le change ne le réveille même pas. Tant mieux, car franchement, j’ai mal partout. 

			J’enfile mon gros pyjama en moumoute, et hop. Au lit ! Avec moi, mon téléphone pour appeler Martin. 

			— Martin ?

			— Katie ? Emilia dort déjà ? 

			— Non. Elle est avec David en train de manger ; moi je suis dans la chambre avec Enzo. Je suis fatiguée. Je crois que les microbes se sont invités.

			— Tu as quoi ? 

			— Mal au cœur, mal à la tête. Mal partout en fait ! Mais t’inquiète : rien de grave.

			— Je voudrais tant que tu sois avec moi pour te prendre dans mes bras. 

			— Je le voudrais aussi. J’espère que demain on pourra repartir. J’en ai marre de la neige. Moi je suis faite pour l’été !

			— Comme moi !

			— Tu faisais quoi, avant que je t’appelle ? 

			— Je jouais du piano. Je compose en pensant à toi. 

			— Vraiment ? Mais tu as un piano ? 

			— Oui. Un synthétiseur. Mon père l’a retrouvé à la maison.

			— J’ai hâte de t’entendre !

			Je me mets à bailler. 

			— Couche-toi. Je te veux en forme demain. Tu as des écouteurs ? 

			— Oui !

			— Mets-les, couche-toi et laisse-toi bercer. 

			— Mais je risque de m’endormir. 

			— Tant mieux ! Quand je t’entendrai ronfler je m’arrêterai et raccrocherai. 

			— Tu perds rien pour attendre. Je ronfle pas. 

			— Si, tu ronfles. Mais j’aime tes petits ronflements. Maintenant. Tais-toi. 

			La musique envahit ma tête. Étrangement, j’ai plus mal. Martin joue. Je reconnais Yiruma, Barbara, Bocceli. Les musiques s’enchaînent. Je n’ai plus sommeil !

			Et puis la porte. David, Mimi. Jérémy qui s’en va.

			— Je veux voir maman !

			— Maman dort. Allez Mimi. Viens. On va se mettre en pyjama.

			Je tire les couvertures jusqu’à ma tête. Sur le côté, je me positionne. Je ne fais pas de bruit. C’est égoïste, mais j’ai besoin de tranquillité pour écouter Martin jouer.

			Heureusement que je me suis mise sur le côté, car David et Mimi, doucement, s’approchent.

			— Tu vois ! Maman dort. Viens. Faut pas la réveiller.

			— Enzo aussi il dort ?

			— Oui. Alors chut !!!

			D’où je suis, on ne peut pas voir que je suis réveillée. J’enlève un écouteur pour entendre ce que dit David. Je ne parle pas. Martin, comme David, doivent me croire endormie. Pourtant Martin continue à jouer. 

			Mon dieu comme il joue bien ! À son piano, il a ajouté la guitare, le violon. Pour ça, un synthétiseur c’est top ! Il me joue de belles musiques douces, qui ont vite fait de m’ensorceler. Mais en ai-je vraiment besoin ? Je suis déjà envoûtée. 

			David entre dans la chambre. Je l’entends ouvrir les placards, filer à la salle de bain. Moi, je ne fais pas de bruit, je garde la même position.

			Martin joue toujours quand David se décide à rentrer dans le lit. Il se colle à moi, met son bras sur moi à hauteur de mes seins. Il est fou ou quoi ? Je ne peux pas laisser faire ça, alors je pousse sa main et me redresse :

			— Tu penses faire quoi, là ? Retire ta main !

			— Désolé. Je t’ai réveillée ?

			— Oui tu m’as réveillée ! Tes mains sont baladeuses, je trouve !

			— Elles vont où elles ont l’habitude d’aller !

			— Oui ? Eh ben il va falloir qu’elles en perdent l’habitude. On partage le même lit pour ce soir : rien d’autre ! Alors tiens-toi tranquille !

			— Katie. Ne fais pas tant d’histoires : je suis ton mari !

			— Pas pour longtemps !

			— Katie. Arrête ! Bien que tu sois en colère, tu m’aimes. Tu me désires. Tu as besoin de moi !

			Je le regarde droit dans les yeux ! À mon oreille, l’écouteur pend. La musique s’est arrêtée. 

			— Arrête de prendre tes rêves pour la réalité David ! Je ne te désire plus !

			— Ça reviendra. 

			— Non ! Plus jamais ! Tu crois quoi, David ? Que je vais oublier ? 

			— Je pourrais dire la même chose !

			David est énervé. Lui aussi s’est redressé. Nous sommes à présent assis tous les deux.

			— Toi aussi, tu m’as trompé avec Martin. Et ne me fais pas croire que ça s’est passé que le soir où l’on s’est disputé !

			— Tu as raison ! Ça ne s’est pas produit qu’une fois. Mais si tu savais comme je m’en voulais ! Comme j’ai si souvent voulu te le dire. Voulu tout arrêter. 

			— Pourquoi tu ne l’as pas fait ? 

			— Parce que je ne pouvais pas !

			Je le vois me regarder intensément.

			— Je suis tombée amoureuse de Martin depuis le début que l’on se connaît. J’avais une attirance pour lui, mais je ne voyais que toi, les sentiments que j’avais pour toi, notre enfance. Toute ma vie s’est construite autour de toi. Alors j’ai lutté. Et puis un jour, je n’ai plus pu ! J’aime Martin. Il m’est indispensable !

			— Pourtant tu as fait le choix de m’accompagner ! Tu voulais donner une chance à notre mariage !

			— Oui. Sans doute. Et comme Martin est mon ami avant tout, il a mis ses sentiments pour moi de côté pour que je te donne cette chance, dont tu n’es pas digne ! J’ai pourtant essayé de toutes mes forces, mais malgré tous mes efforts, Martin était toujours dans mes pensées, dans mon cœur. Mais j’ai tout refoulé pour toi. Pour découvrir qu’au final tu n’en valais pas la peine !

			— Ne dis pas ça Katie ! Ça va s’arranger. Je vais faire des efforts.

			— Ce n’est pas la peine David ! Je n’en ai pas envie.

			— Et notre famille ? 

			— Elle est toujours là, grâce à Mimi et Enzo. Si tu veux toujours que j’en sois la mère. Sauf si tu veux retourner avec sa mère, maintenant !

			— Enzo est notre enfant, comme Mimi ! Cette fille, je m’en fous, je te l’ai déjà dit.

			— Bien ! Alors notre famille ne risque rien. J’aime nos enfants comme si c’étaient les miens, mais aujourd’hui, je te laisse à ta vie de débauché : tu peux te taper toutes les filles que tu veux. Je ne veux rester que ta sœur !

			— Tu n’as jamais été ma sœur !

			— Si je l’ai été. Pendant seize ans, notre amour n’était qu’un amour fraternel, avec une grosse attirance. Qu’on a assouvie. Rien d’autre ! Nous avons cru que nous nous aimions comme un couple : nous n’aurions jamais dû nous marier !

			— Ne dis pas ça ! Je n’abandonnerai jamais, Katie ! Un jour, tu seras à nouveau ma femme. Tu portes mon emblème et mon prénom en toi !

			— Je porte l’emblème de notre famille. Ton prénom aussi, c’est vrai. Mais une sœur n’a-t-elle pas le droit de porter le prénom de son frère ? Je porte celui de Frederico aussi !

			— Frederico est mort !

			— Comme notre amour !

			Je suis triste, et en colère qu’il ne comprenne pas ! Je veux lui faire mal ! Je veux que tout ça cesse !

			— Mais tu m’aimes, Katie !

			— Oui je t’aime David ! Comment veux-tu que j’oublie tout ce que nous avons traversé !

			— Alors il y a de l’espoir. 

			— Ne te raccroche pas à ça David. Tu seras déçu !

			— Si, je vais m’y accrocher. Et tu verras : un jour tu seras à nouveau à moi !

			Fatiguée, repoussant son regard, je me rallonge. À cet instant, je me rends compte que l’écouteur est toujours dans mon oreille. Martin à tout entendu ! Mon Dieu. J’ai dit qu’il m’était indispensable. Il n’y a plus de musique. Il ne parle plus. J’ai dû lui faire peur !

			Puis cette voix, dans l’oreillette. Mon cœur palpite. 

			— Katie. Je sais qu’il est avec toi. Ne parle pas. Écoute !

			Et la musique reprend. Cette fois, Martin chante. Une chanson d’amour. Comme il dit : pas finie. 

			Quand la musique s’arrête, mon cœur est au point de se rompre. Je voudrais être avec lui ! Je me lève. Je ne sais pas si David dort, mais je m’en fiche ! Je vais dans le salon. Je m’assois par terre face à la cheminée :

			— Katie ?

			— Oui Martin. 

			— Tu aimes ? 

			— Oui, j’adore !

			— C’est un peu de toi. De moi. 

			— C’est nous !

			— Il faut la finir. Et cette fin, c’est à toi de l’écrire. 

			— Une fin ou un commencement ? 

			— Choisis. 

			— Tu m’as entendue, avec David ? 

			— Oui.

			— Je t’ai fait peur ? 

			— Non !. De quoi veux-tu que j’aie peur ? 

			— De mes sentiments. 

			Quelques secondes qui me semblent une éternité. Les battements de mon cœur en suspens. Quand il reprend :

			— Katie. Tes sentiments sont égaux aux miens. Quand je t’ai laissée partir, j’ai cru que je t’avais perdue. Je ne veux plus jamais vivre ça ! Jamais !Je voudrais être là, pour que tu dormes dans mes bras, pas dans les siens, pas avec lui. 

			— Je ne dormirai pas avec lui, et encore moins dans ses bras. Je vais aller dormir avec Mimi.

			— Sérieux ? 

			— Oui. Puisque ça te dérange que je dorme avec lui !

			— Il ne va pas apprécier. 

			— Je m’en fous !

			— Bon. Alors maintenant. Va au lit. Dit-il en souriant, même si je ne le vois pas. 

			— Ça commence ! Tu me donne des ordres !

			— Ce n’est qu’une suggestion. Il te faut être en forme pour demain : j’ai plusieurs heures de baise à rattraper.. 

			J’aime son humour, alors, sur le même ton badin, je réponds :

			— Ah oui ! Alors je file au lit ! Rêve de moi !

			— Comme toujours. À demain.

			— Bonne nuit Martin. 

			J’ai le cœur plein, enfin apaisé.





			Chapitre 32

			Katie 

			Comme je l’ai dit à Martin, j’ai été dormir avec Mimi.

			Dans la nuit, mes cauchemars ont repris : je me suis réveillée en sursaut, le front trempé, les mains moites.

			Si j’avais été chez moi, je serais allée à la salle de sport, mais là, sans garde du corps, je ne vais nulle part. Et je ne veux pas réveiller Paul ou Jérémy.

			Alors je sors du lit, me dirige vers le salon. Je prends avec moi mon portable et un de mes petits cahiers à secrets. Je mets la musique que Martin a écrite et qu’il m’a envoyée, et je me mets à composer des paroles. La musique est belle. Je reprends les paroles que Martin m’a chantées. 

			Chérie tu es celle qui m’est apparue 

			Celle que mon cœur a choisi

			Tu es l’astre qui illumine ma vie 

			Celle qui remplit mes nuits 

			Chérie, la beauté 

			Le courage et l’envie 

			 En moi dessinés

			Dont je ne peux me passer 

			Notre amour plus fort que tout 

			Ce désir fou, ce doux tourment 

			Qui s’accroche à nous.

			Chéri, tu es celui que j’attendais sans me l’avouer 

			L’ami dévoué que je désirais 

			Le cœur battant qui me manquait 

			Chéri, tu es le feu incandescent 

			Le sable mouvant 

			La plume du roman 

			Qui se veut envoûtant 

			Notre amour plus fort que tout 

			Ce désir fou, ce doux tourment 

			Qui s’accroche à nous.

			Ça fait longtemps que je n’ai pas autant écrit. Mes doigts n’arrêtent pas d’écrire. Dans ma poitrine, mon cœur bat le tempo en mode excité.

			J’ai envie de Martin, de son sourire, de son humour, de ses bras, de sa langue sur moi. 

			Rien qu’en pensant à lui, je sens mon corps bouleversé. Mes yeux se ferment, ma langue passe sur ma bouche, mes doigts ont trouvé leur place : ils essaient de m’apaiser. Il est temps d’accepter que ma vie est en train de changer.

			Quand Mimi se réveille, elle est ravie de me trouver dans le salon. Je viens de reposer Enzo : il s’est endormi dans mes bras. Je suis heureuse de voir qu’il m’a si bien acceptée.

			— Maman !!! Tu as dormi dans mon lit ?

			— Oui ma puce ! Je t’ai dérangée ? 

			— Non. Mais tu as pleuré. 

			— Ce n’était qu’un vilain rêve ma puce. C’est pas grave. 

			Mimi se glisse entre mes bras.

			— Maman. Tu es triste ? Pourquoi ? Tu n’aimes plus papa ? 

			— J’aime papa, Mimi, mais pas comme on aime un chéri ! Tu sais, pendant longtemps il a été comme mon frère : je voudrais retrouver cet amour-là !

			— Moi, j’aime Luis ! C’est mon meilleur ami et mon chéri ! Martin, c’est ton meilleur ami, maman ? 

			— Oui. Mon meilleur ami !

			— Et tu l’aimes, Martin ? 

			— Oui, je l’aime Mimi !

			— Tu souris toujours quand il est là !

			Même ma fille l’a compris.

			— Tu es triste, Mimi, que papa et moi on ne dorme plus ensemble ? 

			— Non ! Comme ça, je t’ai pour moi !

			— Et. Si un jour maman en aime un autre que ton papa. Tu seras triste ? 

			— Martin ? 

			— Oui. Martin. 

			— Moi non !. Mais papa, lui, sera triste !

			— Mais papa. Lui non plus, il n’aime pas que maman !

			Mon bébé. Va-t-elle comprendre ?

			— C’est pour ça que tu l’as puni? 

			Je souris. Ma fille me ressemble vraiment beaucoup. 

			— Un peu. Mais c’est fini maintenant. Il n’est plus puni.

			— T’es plus en colère ? 

			— Non ! Je ne veux garder que le meilleur !

			— Bon. Alors ça va ! Je t’aime fort, maman, j’aime pas que tu pleures. 

			— C’est fini, Mimi.

			Ma fille contre moi, je sens la boule d’angoisse au fond de ma gorge mais je ne dois pas pleurer ! J’en ai marre de pleurer ! C’est fini ça : je veux rire, aimer, redevenir insouciante, croquer la vie à pleine dents. Je n’ai que dix- sept ans et je veux en profiter !

			— Il me semblait bien que j’avais entendu parler.

			David est là. Il nous regarde, en pyjama. A-t-il entendu notre discussion ?

			Il vient s’asseoir avec nous devant la cheminée. Mimi va l’embrasser.

			— Papa. Je fais du ski aujourd’hui ? 

			— Je ne sais pas. Maman veut rentrer à la maison !

			Je le fusille du regard, mais Mimi répond, elle, à son père :

			— Moi aussi je veux ! Je veux voir Luis. Mais je veux faire du ski aussi !

			Mon bébé ! David lui a promis. 

			— On peut rester ce matin. Peut-être qu’on pourra repartir dans l’après-midi. Comme ça papa peut te montrer ! C’est possible ça, David ? 

			— Oui c’est possible ! Peut-être même que maman fera du ski avec nous. Si maman va mieux..

			— Je vais mieux, je peux faire un effort.

			David me sourit. Je ne lui rends pas. Moi je fais ça pour Mimi, rien d’autre.

			— Mais pour l’instant, on va s’habiller. Maman à faim !

			— Youpi !!! Maman va mieux alors ! 

			Mimi me saute dessus. Je suis tellement prise de court que je tombe en arrière. Nous éclatons de rire.

			Quand nous sortons, Paul, Sylvie et Jérémy sont là. Mimi me tient la main, David a la poussette avec Enzo.

			Après s’être embrassés, salués, avoir échangé quelques banalités sur la nuit, direction le petit dej. Je suis affamée.

			Pourtant, arrivée devant cet amas de nourriture, je suis prise d’un mal au cœur abominable ! Devant l’air ébahi de Mimi et des garçons, je me précipite aux toilettes, Sylvie sur mes talons :

			— Katie. Tu vas bien ?

			— Oui. Ça va. J’en ai marre de ces nausées !

			Que n’avais-je pas dit !

			— Mon Dieu. Katie !

			— Quoi ? 

			— Tu es enceinte. 

			— Mais non. C’est pas possible : je prends mes précautions. 

			— Ça veut rien dire ! C’est quoi, tes précautions ? 

			— Je prends la pilule. 

			— Et tu es sûre de ne jamais l’avoir oubliée ?

			— Non. Je ne crois pas. Tu crois que c’est possible ? 

			— À ne pas écarter, en tout cas !

			Je suis toute chamboulée. Un bébé !

			— Tu veux bien garder ça pour toi, le temps que j’aille consulter ?

			Je suis toute pensive. Ma tête réfléchit à toute allure. Un bébé avec qui ? Deux hommes dans ma vie. Et un seul avec qui je voudrais construire quelque chose !

			— Bien sûr ! Tu vas bien ! Ne stresse pas. Ce n’est peut-être pas ça : les microbes sont partout. 

			— Je ne stresse pas, mais ça chamboulerait encore toute ma vie !

			Sylvie m’attire dans ses bras.

			— Allez. Viens. Sinon j’en connais qui vont paniquer !

			Quand on sort des toilettes, Paul est là, pensif, inquiet :

			— Alors miss ! Ça va ? 

			Je me glisse dans ses bras : il me rappelle tellement mon père ! Comme je voudrais qu’il soit là, mon père !

			— Oui ça va. Les microbes m’aiment.

			— Ok ! J’espère qu’ils vont finir par passer. Faut que tu manges. Tu as suffisamment maigri ces derniers temps.

			Je souris. D’ici quelque temps, je risque de les reprendre ces kilos, si Sylvie ne s’est pas trompée.

			Dans la salle à manger, ils sont tous là à m’observer.

			— Me revoilà ! Désolée, mais nos amis les microbes m’aiment.

			— Moi, je les aime pas !

			— Moi non plus ma puce ! Mais ça va, tu vois !

			Pour leur montrer que je vais bien, je me lève. Il faut que je prenne soin de moi : on sait jamais !

			Avec Sylvie, on remplit nos assiettes : croissants et fruits pour moi. Pas de café ce matin, mais un grand verre de jus de fruits, comme Mimi.

			— Katie. Tu crois pas que les fruits, c’est déconseillé pour le mal de ventre ? me demande Paul. Sylvie renchérit :

			— Non ! Ça va lui faire du bien. Purifier le corps !

			Je lui souris, mais ne commente pas. Je finis mes fruits, mes céréales et la moitié de mon jus de fruit : ne tentons pas le diable. 

			— Ce matin, c’est ski ! Leçon pour Mimi et Katie !

			David est content de son humour à deux balles, puis ajoute :

			— Paul, tu nous accompagnes. Ça te va ? 

			— Oui ! Où va Katie, je vais !

			— Parfait. Jérémy, tu resteras avec Sylvie et Enzo.

			— Tu peux contacter le pilote Jérémy, s’il te plaît, pour qu’on parte cet après-midi ? 

			— Bien sûr Katie. Je m’en occupe.

			— Merci Jérémy.

			— Dis-moi Katie. Tu es sûre de vouloir faire du ski ? me demande Sylvie.

			— Oui. Enfin. Un peu. Je ne suis pas une experte ! Pourquoi ? 

			Je la regarde, interrogative. 

			— Je disais ça au cas où tu te sentirais pas bien. 

			— Mais je vais bien là. Au pire, j’arrêterai !

			Elle s’inquiète beaucoup trop. Je ne suis pas en sucre. Juste, peut-être, enceinte. 

			— Ok ! En cas. On vous attend au café face aux pistes avec Jérémy et Enzo.

			Comme tout le monde la regarde, elle ajoute :

			— Comme ça, on pourra vous regarder et faire des photos du premier cours de Mimi.

			— Bonne idée. Merci Sylvie. Mais pour ça faut qu’on aille se préparer ! Allez go !

			Le mot est lancé. Chacun de nous va revêtir sa tenue anti froid.

			Avant de partir, pendant que David se prépare, je téléphone à Martin. J’ai besoin d’entendre sa voix.

			— Coucou toi !

			— Bonjour beauté ! Ça va ? 

			— Oui. Là on se prépare pour aller au ski.

			— Tu rentres pas ? 

			— Si. Cet après-midi.

			— Ah. J’ai eu peur !

			— Je te manque ? 

			— Oui. Un truc de fou !

			— Tant mieux. Parce que toi aussi tu me manques.

			Qu’il est bon de l’entendre me dire que je lui manque ! J’avais besoin de ça. 

			— Martin. Demain, c’est l’anniversaire de mon père. 

			— Oui, je sais.

			— Il faudra que j’aille le voir. Tu m’accompagneras ? 

			— Bien sûr ! Je serai là, à tes côtés. 

			J’entends du bruit. David a fini.

			— Faut que je te laisse. Je t’envoie un message de l’avion.

			— Oui. Katie ? 

			— Oui !

			— Je.

			Martin marque une pause, puis reprend :

			— J’ai hâte de te tenir dans mes bras. 

			— Martin. Moi aussi, je.

			Je ne finis pas ma phrase, comme lui. 

			J’entends sa respiration, la salive qu’il avale.

			— Reviens vite.

			Quand j’appuie sur « raccrocher », mon cœur bat vite, ma langue passe sur mes lèvres.

			Enfin prêts. On passe par la boutique récupérer nos skis, et direction les pistes.

			C’est lourd tout ça. Mon pied va mieux, mais je suis sûre qu’il se serait passé de ces chaussures de ski qui le compressent. Je dis rien, pour Mimi.

			Faites que cette matinée se termine. Que je retrouve mon chez moi. Et mon Martin !

			— Il faut que tu appuies fort le pied, Mimi, pour que la chaussure s’enclenche. Voilà ma puce ! C’est bien !

			— C’est dur !

			— Allez Mimi. Courage. Regarde : maman a fini. On va lui montrer que tu es une championne !

			David lui apprend à avancer sans bâtons. Il lui tend le sien quand ça devient dur pour elle. Je n’ai pas l’impression que Mimi aime le ski plus que moi. 

			— Katie ! Tu as froid ? Dis. Si on allait skier tous les deux pendant que David donne les bases à Mimi ? 

			— Pourquoi pas ?. Il faut que je bouge, je suis gelée.

			Mimi s’applique. Elle agite sa petite main quand on s’en va.

			— À tout à l’heure microbe !

			— À plus, Papi Paul !

			J’ai un peu perdu l’habitude. Le ski m’aime autant que je l’aime. Mais Paul est patient, heureusement.

			Deux télésièges et deux descentes plus tard, nous retrouvons Mimi et David. Je ne sens plus mon pied. J’ai eu du mal à finir la descente.

			— Comment ça va ici ? demande Paul. Puis il ajoute, sans laisser de place pour la réponse. Pour Katie, le ski c’est fini. Elle est tombée. Son pied ne doit pas être remis. J’appelle Jérémy pour qu’il vienne. Je refuse qu’elle marche.

			— Pas la peine d’appeler Jérémy ! Je vais la porter.

			— Non ! Reste avec Mimi, profitez. 

			— Katie. Tu es sûre ? Ça ne me dérange pas. 

			Pas la peine de répondre : Jérémy arrive en courant.

			— Jérémy. Prends les skis s’il te plaît. Je vais porter Katie, son pied lui fait encore mal ! Puis, s’adressant à David. Je m’occupe de tout !

			Je vois David faire la tête, mais, résigné, il s’occupe de sa fille.

			— À toute à l’heure ma puce !

			— À toute à l’heure maman !

			Mimi est toute rouge, mais fière : elle a les bâtons !

			Arrivés au café, Sylvie est là, toute excitée :

			— Tu vas bien Katie ? Que s’est-il passé ? 

			— C’est rien. Je suis tombée car mon pied me faisait trop mal. 

			— Oh non !. Et ça va ? 

			— Oui, je t’assure !

			Mes yeux sont rouges, je tremble, j’ai mal à la tête, j’ai froid.

			Pendant notre petit discours, Paul m’a assise et a retiré ma chaussure et ma chaussette. Il appuie dessus pour l’examiner : il n’est pas content ; mon pied est bleu violacé, et gonflé.

			— Il vaudrait mieux le montrer à un médecin !

			— Ok. Je ferai ça demain, quand on retournera chez nous.

			— Je préférerais maintenant. 

			— Non ! T’inquiète. J’arrive à marcher. Ça tire, c’est tout !

			— S’il te plaît, Katie ! Ça me rassurerait. 

			— Je veux rentrer chez moi. Je ne veux pas être obligée de rester ici. J’ai besoin d’être là-bas. 

			Je marque une pause, et ajoute ce qui me perturbe tant ces derniers jours :

			— C’est l’anniversaire de papa demain. J’ai besoin.

			Je pleure. Paul me comprend :

			— On va pas rester là, Katie ! Regarde-moi ! Je te promets qu’on va rentrer aujourd’hui. Demain, on ira voir Marc, je te le promets ! Tu as confiance en moi ? 

			Je bouge la tête en signe d’approbation. Paul poursuit en m’essuyant les yeux :

			— À l’hôtel il y a un médecin. On va y aller maintenant.

			— Il le faut ? 

			— Oui. Ne laissons pas traîner, allons-y !

			Nous nous dirigeons donc tous les quatre, avec Enzo, vers l’hôtel. Je suis dans les bras de Paul qui, je trouve, n’a jamais marché aussi vite.

			À notre arrivée, nous sommes introduits auprès du docteur Léger. Jérémy attend dehors avec Sylvie et Enzo. Paul me dépose sur la table d’examen, puis reste à mes côtés. Il explique ma chute au docteur. Il raconte aussi que je m’étais blessée il y a quelques jours au même pied.

			Le docteur Léger examine mon pied, effectue quelques torsions, mais, finalement, rassure Paul - et moi par la même occasion.

			— Bon. Katie. Je vous rassure : ce n’est pas cassé. Par contre, il y a une bonne entorse ! Je vais vous l’immobiliser avec une attelle : je ne vois pas la nécessité d’un plâtre. Je pense que beaucoup de repos sera le meilleur remède. Je vais également vous donner des médicaments : des antidouleurs. Pour ça, j’ai besoin de vous connaître un peu plus : votre taille, votre poids, si vous êtes allergique à certains médicaments. 

			— Je pèse un peu moins de cinquante-cinq kilos pour un mètre soixante-douze, et à ce jour, je n’ai aucune allergie connue docteur. Par contre. 

			Je vois Paul m’observer. Il est intrigué. Je poursuis :

			— . Il se pourrait que je sois enceinte. 

			Sur le visage de Paul, l’étonnement, le désappointement. Il avale sa salive, attend. 

			— Dans ce cas-là, je ne vais vous donner que des calmants légers. Nous allons faire une prise de sang pour confirmer ou pas cette grossesse.

			— Je pars aujourd’hui, docteur !

			— Ce n’est pas grave. Donnez-moi le nom de votre médecin traitant. Je ferai suivre vos résultats. Je vous en informerai également par téléphone : cela vous convient ? 

			Je ne suis pas prête à ça, mais bon. De toute manière, je dois savoir !

			— Oui docteur, ça me convient.

			Alors le docteur Léger appelle son infirmière qui me fait la prise de sang. Il nous fait ensuite patienter quelques instants.

			Pendant cette petite coupure, Paul me demande :

			— Tu es enceinte ? 

			— Ça se peut. 

			— Tu le sais depuis quand ? 

			— Ce matin. C’est Sylvie qui m’en a parlé. C’est elle qui pense que ça peut être ça !

			— Ah oui. Je comprends tout ! Les microbes !.

			— Je ne veux pas en parler tant que je n’en suis pas sûre.

			— Normal ! Tu aimerais ? 

			— Cela dépend. 

			— Du père ? 

			— Oui. Enfin. Plutôt de la réaction du père !

			Mes yeux se remplissent à nouveau. Paul vient me prendre dans ses bras.

			— Ma beauté. J’aurais tant voulu te protéger de tout ça. 

			— Mais tu es là Paul. C’est l’essentiel !

			La douceur d’un père. Mon père. Qui me manque tant !

			— Tu as honte de moi, Paul ? 

			— De quoi ? 

			— Martin !

			— Tu plaisantes j’espère ! David, c’était ton choix. Cela n’aurait jamais été le mien : je le connais trop bien. Toi comme ton père, vous êtes laissés charmer. Votre amour pour lui vous a fait oublier son esprit volage : il a toujours été comme ça. Je croyais qu’en t’épousant il se serait assagi, mais la suite nous a montré que non. Tu crois que c’est Martin, le père ? 

			— Oui. La séparation d’avec David remonte à plus d’un mois, et pour moi, il n’y a eu que Martin. J’espère n’être enceinte que d’un mois. 

			— Je l’espère aussi.

			Après. Martin voudra-t-il de moi ? De moi et d’un enfant ? 

			— Papa aurait été déçu par moi ! Parrain et Mama le seront !

			— Ton père a fait tellement de bêtises dans sa vie qu’il aurait compris. D’ailleurs, il a engagé Martin parce qu’il savait qu’il t’aimait : un garde du corps amoureux de sa cliente donne sa vie pour elle ! Quand à Giuseppe, il t’a élevée : tu resteras toujours sa fille. Je crois qu’en ce moment, il doit espérer simplement que tu passes par-dessus tout ça, que votre famille ne soit pas détruite ! Il comprendra. Quand à Marie. Avec son passé, elle ne fera aucune histoire !

			Son passé ?.

			Je me serre un peu plus contre Paul. Ça me fait du bien tout ça.

			— Merci Paul.

			— Ah. Si j’avais trente ans de moins !

			Mon Paul plaisante : comme je l’aime !

			Le docteur Léger rentre. Paul desserre son étreinte.

			— Voila Katie :je vais vous poser une attelle. Pendant un certain temps, il faudra limiter vos déplacements ; je vous ai également apporté des béquilles. Et voici l’ordonnance pour les médicaments : je me suis permis de vous en donner quelques-uns en attendant votre passage en pharmacie.

			— Merci docteur.

			— Bon retour Katie. Et bonne guérison !

			Sur ce, malgré les béquilles, Paul me reprend dans ses bras, sous le regard amusé du docteur Léger qui nous raccompagne à la porte.

			Là, Sylvie, Jérémy et Enzo ; David arrive, Mimi dans les bras pour aller plus vite.

			— Je vois que vous êtes bien entourée. 

			— Oui docteur. Je vous présente ma famille.

			— Une bien belle famille !

			— Maman. Ça va ? 

			Le docteur Léger est étonné que Mimi soit ma fille, mais il ne fait aucun commentaire.

			— Oui ma puce. Ça va !

			— Quelle jolie poupée !

			— Comment va-t-elle, docteur ? 

			Mon Dieu !. Pourvu qu’il ne parle pas du « peut-être » bébé !

			Alors Paul devance le docteur :

			— Ce n’est qu’une entorse, mais qui va l’obliger à rester un peu tranquille.

			— Ok. Merci docteur !

			David tend la main. Le docteur Léger la serre en retour, se demandant à qui il a affaire. 

			David, voyant sont air dubitatif, se présente :

			— Je suis son mari !

			— Ah ! Enchanté !

			Je le fixe. Paul aussi. J’espère qu’il a compris et qu’il va en rester là !

			— Je crois qu’il faut laisser le docteur : il n’a pas que nous ! 

			Sylvie vient de remarquer un homme dans le coin, semblant attendre.

			— Oh oui ! Excusez-nous docteur. Merci pour tout ! ajoute Paul.

			— De rien ! Bon rétablissement, Katie.

			— Merci docteur.

			Paul ne m’a pas lâchée, malgré la présence de David qui lui fait signe des yeux.

			Jérémy s’est emparé des béquilles. Tous nous sortons, laissant le docteur Léger médusé !





			Chapitre 33

			Katie 

			— Je te dépose au salon. Tu vas me faire le plaisir de ne pas bouger !

			— Je dois faire les valises. Je veux partir. J’ai besoin de rentrer chez moi.

			— Je sais. On va rentrer. Les enfants vont rester avec toi, et à tour de rôle, on ira faire les valises. David va faire les vôtres. Je vais appeler le pilote et voir à quelle heure il sera prêt. D’accord ? 

			— Oui.

			— Que de précipitation ! On va peut-être me demander mon avis !

			Paul, du tac au tac, répond :

			— Non ! Pour une fois, tu vas faire ce qu’on te dit : Katie a besoin de rentrer chez elle !

			— Ok. Mais c’est pas si pressé ! Elle va bien, ne manque de rien : on est là !

			David ne comprend pas ce qui se passe. Pourquoi Paul prend-il les commandes ? Et pourquoi est-ce que je les lui laisse ?.

			Alors Paul, exténué, sur la défensive, lui explique :

			— Non elle va pas bien ! Ouvre les yeux ! Comment tu veux qu’elle aille bien ? Son mari n’est qu’un sale con qui se tape tout ce qui bouge, qui a fait un bébé à une autre. 

			David le regarde, bouche bée, le visage tendu, les mains fermées, prêt à l’affrontement. Mais Paul, imperturbable, continue :

			— . Et puis demain, c’est l’anniversaire de Marc. Katie a besoin d’être là-bas. Moi aussi. Tu as oublié peut-être ? Pour toi, c’est si simple : tu n’as pas vu Marc mourir. Tu n’as pas vécu sa fin ! Nous, si !

			Paul est énervé. Le manque de compréhension dont David fait preuve le soûle, tout comme moi. 

			— Oh ! Calme-toi Paul ! Et, oui, moi aussi je l’ai vécu. Pas de la même manière, mais je l’ai vécu. J’ai failli perdre ma femme ce jour-là ! Et j’ai perdu mon parrain ! Alors ne me dis pas que je ne l’ai pas vécu !

			— Alors tu devrais comprendre !

			Tout le monde les observe, même Mimi.

			— Je comprends ! Pourquoi crois-tu que nous sommes là ? Je voulais seulement éloigner Katie de tout ça le plus longtemps possible, en venant ici ! Nous changer les idées ! Nous donner une autre chance !

			— Non ! Tu es venu ici en ne pensant qu’à toi, comme d’habitude ! Tu voulais qu’elle te pardonne. Ce qu’elle ne pourra jamais ! Elle aura toujours la vision de toi avec d’autres !

			Ils sont l’un contre l’autre, prêts à se taper dessus.

			— Arrêtez ! Je veux rentrer chez moi. Je ne veux rien oublier, sinon il ne me restera plus rien. C’est mon père. J’ai besoin.

			Je suis bouleversée. Mes mâchoires se crispent, mes yeux s’embuent. Sylvie s’inquiète. Elle essaie de se rendre utile. Elle n’a pas vécu cette horreur ! Elle me tend un verre d’eau ; mes mains tremblent en s’en emparant.

			Jérémy est spectateur, lui aussi. Mimi, elle, se colle à moi, sa petite tête sur mon cœur. 

			Mon Dieu ! Elle ne devrait pas voir ça !

			— Ok Katie ! Je ne savais pas ! Calme-toi. On y va ! Je vais préparer les valises.

			Tout a été dit. Comme l’a annoncé Paul, à tour de rôle, ils sont allés faire les valises, ne me laissant jamais seule.

			Avec Mimi, on a nourri et changé Enzo, nous nous sommes fait des câlins, ma fille a essuyé mes yeux. Je l’ai réconfortée comme j’ai pu : ma vie me fait mal !

			Puis, quand toutes les valises ont été terminées, nous sommes allés manger, et, enfin, nous sommes partis pour l’aéroport !

			Tant de route pour si peu de chose ! Mon mariage est mort. Je suis encore plus fatiguée et malheureuse. Je ne veux qu’une seule chose : rentrer chez moi et retrouver Martin.

			David ne sait plus quoi faire. Il ne comprend pas cette précipitation : il pensait que l’éloignement aiderait à oublier, à recoller les morceaux. Moi aussi j’y ai cru un instant : je voulais tellement y croire !

			Il m’a trompée tant de fois que je ne suis pas prête à tout oublier. C’est vrai, moi aussi je l’ai trompé, mais ce n’était pas calculé : l’amour m’a emportée. J’ai lutté, mais mon cœur, lui, n’a pas voulu.

			Je suis tombée amoureuse d’un homme qui n’est pas David, qui a accepté de me laisser partir par amour, pour donner une chance à ce mariage dont je ne veux plus !

			Dans l’avion qui me mène à Martin, ma fille joue avec Sylvie. David est sur son ordi, Paul discute avec Jérémy, moi je suis en mode détente, jambes relevées, et après avoir envoyé un message de confirmation de notre arrivée à Parrain, Lucia et Martin, j’ai fermé les yeux et je me suis endormie. Contre moi, Enzo dort, paisible, bercé par ma respiration.

			Lorsque l’avion se pose, mes yeux s’ouvrent en même temps que ceux d’Enzo. Sur mes jambes, un plaid a été déposé. En face de moi, David me regarde.

			— Je me suis endormie. 

			— Oui. Ça m’a étonné. Tu ne dors jamais l’après-midi.

			— J’étais fatiguée.

			— Tu vas mieux ? 

			— Oui. Merci.

			Parrain a fait envoyer les voitures. Avec bonheur, je retrouve Serge et Lorenzo. Je prends place avec Mimi, Enzo et David.

			Dans la voiture qui nous ramène, je suis excitée. La voiture ne va pas assez vite ! Pourquoi y a-t-il autant de monde ?

			— Maman. Quand j’arrive, je joue avec Luis ! J’ai le droit ? 

			— Bien sûr ma puce ! Je suis persuadée qu’il t’attend avec impatience !

			Mimi est aussi impatiente que moi. 

			David ne parle pas. Il écoute.

			Enfin on y est ! Paul ouvre la porte et me prend dans ses bras : il ne laisse pas David le faire. David est énervé de son comportement, mais Paul s’en fiche : il fait comme s’il ne le voyait pas. 

			Devant la maison, Hans est là. Quand il voit Paul me prendre dans ses bras, il s’inquiète et pose cinquante questions. Une vraie pipelette !

			Lucia et Angelo arrivent. Luis court vers Mimi : des retrouvailles en accéléré. Plus belles qu’au cinéma !Des petits câlins chaleureux et bruyants.

			Je suis là, à regarder autour de moi. Où est-il ? 

			La porte s’ouvre. Parrain et Mama sont là. Mama embrasse David, sa poupée, et enlève Enzo des bras de David :

			— Il fera meilleur dedans !

			On rentre tous. Paul me pose dans un fauteuil. Je le remercie d’un bisou. Il peut alors serrer la main de mon parrain qui, lui, se penche pour m’embrasser.

			— Te voilà chez toi ma chérie ! puis s’adressant à Paul. Merci Paul de m’avoir tenu au courant et d’avoir pris soin de ma fille.

			— C’est normal. Grâce à Marc, c’est un peu ma fille à moi aussi. 

			Je suis trop touchée ! À nouveau, j’ai les larmes qui menacent de couler. Il ne le faut pas ! Je renifle bruyamment.

			Lucia est à mon côté : elle me tient la main. Comme elle m’a manqué.

			— Tu vas être obligée de te tenir tranquille maintenant ! dit Mama 

			La maison est décorée : à côté de la porte, un énorme sapin décoré de rouge et d’or, au même endroit où Claudia et moi l’avions mis. Claudia. Mon Dieu. Encore des souvenirs. 

			— Tu as décoré ? 

			— Oui. Je sais que tu aimes que la maison soit décorée début décembre. Ça te plaît ? 

			Que dire ? Ça partait d’une bonne intention !

			— Oui. C’est très beau ! Merci.

			Mimi et Luis sont devant le sapin, main dans la main.

			— On pourra le déplacer si tu veux, Katie ! me dit Paul.

			Je lui souris : il a compris. Mama nous observe. Elle, ne comprend pas !

			— Non, ça ira Paul. Merci.

			Avec Lucia, on discute de tout. Hans raconte le Cloître : avec Angelo, ils ont bien géré le truc. Parrain nous observe, David et moi. Enzo réclame à manger : Mama lui donne un bibi. Il n’en prend que la moitié avec elle, avant de le finir avec moi.

			Martin n’est toujours pas là. J’observe cette porte qui ne veut pas s’ouvrir et qui me désespère !

			Puis, petit à petit, tous prennent congé.

			— On se retrouve à vingt heures pour le repas. On reprend les bonnes habitudes, si ça vous convient !

			— Bien sûr miss. On sera là ! dit Paul en m’embrassant. Besoin de rien, Katie ? 

			— Non merci, ça ira.

			David s’est un peu éloigné avec Mama qui lui parle d’Enzo.

			— On va y aller aussi. Sauf si tu as besoin de moi, ma Katie. Dit Lucia.

			— Où est Martin ? 

			— À la maison. Cloîtré dans sa chambre. Me répond Angelo.

			— Pourquoi ? 

			— Il voulait te laisser en famille.

			C’est ça ? Que çà ? Enfin, mon cœur oppressé respire. 

			— Angelo. Tu peux m’aider à monter chez vous ? 

			— Bien sûr, beauté !

			Angelo se baisse me prend dans ses bras. David s’est rapproché :

			— Tu penses aller où ?

			— Voir Martin !

			— Tu plaisantes !

			— Non.

			David ne sait plus quoi dire. 

			— Et les gosses ? 

			C’est mon parrain qui prend la parole :

			— Les gosses, tu vas les gérer ! Mimi et Luis sont cool ; en plus ils jouent dans la chambre. Quant à Enzo il dort : tu n’as qu’à surveiller, au cas où !

			Puis il ajoute pour moi :

			— Va ma chérie. Dis à Martin qu’on l’attend pour dîner avec les autres.

			Je lui souris. Angelo se dirige vers la porte. Lucia a pris mes béquilles.

			— Katie ! Reste là ! me dit David.

			Angelo a déjà passé la porte.

			— Eh ben. Giuseppe me semble énervé contre David. 

			— Tant mieux !

			Lucia et Angelo, eux aussi, sont énervés contre David. Moi, je veux juste voir Martin.

			Dans la salle de sport, Jérémy, Lorenzo et Hans. Ils ne font aucun commentaire sur notre passage. Hans sourit.

			Angelo me dépose devant la chambre de Martin. Lucia me tend les béquilles, puis ils me laissent. Lucia m’embrasse, Angelo a son petit sourire en coin que j’aime tant. Aujourd’hui si dérangeant. 

			Je frappe à la porte. Personne ne répond, alors je rentre tant bien que mal, je referme la porte et mets un tour de clé pour qu’on ne soit pas dérangés.

			Martin est devant son synthétiseur, casque sur les oreilles : pas étonnant qu’il ne m’ait pas entendue.

			Contre le mur je pose les béquilles, puis passe mes bras autour de son cou. Mon cœur bat si fort. Martin, surpris, se retourne, me prend dans ses bras. Je suis assise sur ses genoux, je lui enlève son casque :

			— Pourquoi tu n’es pas venu m’accueillir ? 

			— Tu étais en famille. J’allais pas te sauter dessus !

			— Tu n’es qu’un imbécile !

			Martin m’observe. Ma main caresse sa joue :

			— Toi aussi tu es ma famille. Tu es le seul que j’avais envie de voir !

			La bouche de Martin se pose sur la mienne, enfin.

			Les papillons dans mon ventre sont de nouveaux là. Ses mains, dans mon dos, me caressent. Il se redresse avec moi dans ses bras. Nos lèvres ne se sont pas lâchées. Il me dépose sur le lit, se couche sur moi. Entre mes jambes, je sens son désir pour moi. 

			— Je vois que je t’ai manqué ! dit-il en m’embrassant le cou 

			— Plus que tu ne peux l’imaginer !

			— Si, j’imagine. 

			Ma langue passe sur ma bouche. Martin s’en empare.

			Doucement je le pousse : il est toujours entre mes jambes.

			— Martin !. Avant que notre histoire n’aille plus loin, j’ai besoin de savoir : es-tu prêt à n’aimer que moi ? Je refuse de revivre ce que je vis avec David !

			— Je ne suis pas David, Katie ! Si je m’engage, c’est pour de vrai ! Jusqu’à présent, je n’en ai jamais eu envie. Jusqu’à toi. Que m’as-tu fait, Katie Lane ? 

			— Plus de coups d’un soir ? 

			— Non ! 

			— Plus de sexfriends ? 

			— Qu’avec toi ! Alors on est d’accord ? Je t’aime, Katie !

			— Moi aussi, je t’aime Martin !

			Mes mains sur son torse, remontent son tee-shirt. Il m’aide. 

			— Allez ! Au boulot ! J’ai plusieurs heures de baise à rattraper !

			Je lui redis ses mots. Ses mains défont les boutons de ma combinaison, dévoilant ma poitrine que rien ne retient. Doucement il me déshabille. Je me soulève pour lui faciliter le passage. En même temps, il me retire mon string, il fait attention à mon attelle qui gêne un peu.

			Quand je suis nue, à son tour il retire son pantalon et son caleçon, puis vient reprendre sa place entre mes jambes.

			— Aujourd’hui, on baise pas. Je vais faire l’amour à ma copine. 

			— Ah oui ? C’est bien aussi, comme programme !

			— Ça m’est jamais arrivé. Il faut un début à tout. 

			Sur ce, il laisse glisser ses doigts qui se mettent à titiller mon clitoris et s’enfoncent en moi. Sa bouche, elle, engloutit mes seins - ou ma bouche, à tour de rôle -, mes jambes contre lui se bloquent, prêtes à l’accueillir.

			D’une poussée il est en moi. Nos corps sont déchaînés, ils ont faim l’un de l’autre.

			Martin explore et satisfait chaque partie de mon corps.

			Il est le seul à qui je peux tout dire demander. Le sexe, avec Martin, c’est prodigieux. Je n’ai jamais autant été comblée qu’avec lui.

			Là, à cet instant, mon corps, mon cœur, mes sens sont parfaitement satisfaits.

			— Et maintenant. On fait quoi ? 

			— J’ai soif.

			— Tient ! Pas faim ? 

			— Si.

			— Je me disais aussi. Mais ils vont être là !

			— Et ? 

			— Ça te dérange pas qu’ils sachent ce qu’on a fait ?

			— Non. Mais pour le bruit. Heureusement que ta chambre est à l’étage !

			Je souris. Martin m’embrasse, se lève, s’habille. Dieu qu’il est sexy !. Puis il me tend ma combinaison :

			— Habille-toi. Je veux pas leur donner des idées !

			— Oui. Méfie-toi ! J’en connais un qui prendrait bien ta place. 

			— Qu’un ? Tu parles ! Même mon père aimerait être à ma place !

			— N’importe quoi. 

			— Je t’assure. Je le vois bien te dévisager ou te mater le cul !

			— Et ça te dérange ? 

			— Qu’on te regarde ? 

			— Oui.

			— Non ! Tu es mannequin, tu es splendide. Du moment qu’ils se contentent de regarder, je m’en fous !

			Martin, à genoux, m’aide à mettre mes chaussures. Au passage, il m’embrasse.

			— Passe-moi mes béquilles s’il te plaît !

			— Non ! Pourquoi faire ? Je vais te porter. Je me demande si tu ne l’as pas fait exprès : tu aimes qu’on te porte.

			— Chut !!! Faut pas le dire : c’était la bonne excuse !

			Je lui souris. Il me prend dans ses bras. J’embrasse son cou.

			Au passage, en sortant, d’une main il s’empare de mes béquilles. Quelle force !

			Bien entendu, dans le salon, sur le canapé, Lucia et Angelo. Jérémy et Hans jouent aux cartes : ils sont tous là.

			Martin, comme si de rien n’était, me pose sur le canapé à côté de Lucia.

			— Enfin ! dit-elle.

			— Katie avait soif. D’ailleurs. Tu veux quoi ? 

			— Un jus de fruit et des gâteaux !

			— Elle va nous ruiner ! dit Jérémy.

			— Faut bien reprendre des forces !

			— Il y en a qui ont du bol !. Dit Angelo. Lucia lui tape le bras. 

			— Pleins-toi !

			Pour éviter une suite, Angelo l’embrasse. Dire qu’il ne la trouvait pas son goût !

			— Quelqu’un veut quelque chose ? demande Martin 

			— Une bière. Merci ! dit Hans 

			Tout comme pour Jérémy et Angelo. Pour Lucia et Martin, ce sera comme moi.

			Quand il a servi tout le monde, Martin me rejoint sur le fauteuil. Il me tend également un paquet de gâteaux au chocolat dont je m’empare avec avidité.

			— C’est ceux de mon père. Déguste-les bien ! dit Martin en riant.

			— Merci Hans !

			Avec Lucia, on se jette dessus comme si on n’avait pas mangé depuis huit jours. Des petits fondants tout choco : un régal !

			— Eh ben. Voilà comment se faire bouffer rapidement ! plaisante Hans.

			— Je peux en avoir un ? me demande Martin 

			La bouche pleine, je réponds :

			— Y en a plus !

			— Heureux de voir que ça va mieux, Katie ! dit Jérémy. 

			Je lui souris :

			— Mieux ! Rien de grave : un petit virus !

			— Ok !

			— Si on jouait à un jeu ? 

			— Quel jeu ? 

			— Un Trivial Poursuit ! On se met par deux !

			Un Ok unanime. Sauf Hans, pas trop emballé. 

			— Moi, je joue pas ! dit Hans. Je vais faire des choses de vieux. Comme lire un bouquin. 

			— J’en lis aussi. Allez Hans. On fait équipe !

			— Ah. Ça change tout ! Toi et moi contre mon fils. J’adore !

			— Tu m’abandonnes déjà ? C’est du beau !

			Je lui fais un bisou sur la bouche, le premier devant tout le monde. Et, bien que chacun le sache, Martin, comme les autres, est étonné.

			— Pourquoi vous me regardez comme ça ? 

			— Rien rien. Bon. Allez, on joue ? 

			— Mais on vous attend ! lance Hans en me portant à table.

			Tout le monde s’installe. Equipes faites : Martin et Jérémy, Lucia et Angelo, Hans et moi.

			Avec Hans, nous ne sommes pas très doués. Martin et Lucia, en revanche, sont super forts.

			Une sonnerie retentit.

			— C’est quoi ce truc ? 

			— Mon tel : il doit être 19h30. J’avais mis l’alarme pour ne pas oublier le repas.

			— As-tu vraiment besoin de ça ? dit Jérémy. Il ajoute :

			— Tu es un ventre sur pattes !

			— Mais c’est qu’il me cherche, le petit nouveau !. J’éclate de rire. Attends que j’aille mieux ! Je vais te mettre une raclée au Cloître !

			— Pardonne-lui Katie ! Tu ne vas pas abîmer un si beau gosse !

			— Beau gosse ? 

			— Joue pas les jaloux. J’aime pas ça ! dit Lucia.

			Pour calmer le jeu - surtout pour Jérémy, qui est devenu tout rouge - je lance :

			— Bien sûr qu’il est beau gosse ! Je ne suis entourée que par des beaux gosses !

			Hans sourit.

			— Tu es bien comme ta mère !

			— Explique !

			— Elle aussi savait y faire !.

			Impossible de répondre : Luis et Mimi rentrent en courant dans la pièce. 

			— Maman ! À table !

			Je joue l’étonnée :

			— Déjà ? 

			— Ben oui ! Mamie, elle a dit que les cannellonis, sinon, ils vont être tout secs !

			— C’est sûr. Ça serait un crime !

			— Alors, en avant la puce ! dit Hans en prenant la main de Mimi.

			Puis, nous regardant :

			— Je te laisse porter Katie, fils. Ou tu veux que je la porte ? 

			— Je crois que ça va aller !

			— Allez les gosses. En route. De toute manière, c’est nous qui avons gagné ! dit Hans en riant.

			— Tu parles. À refaire ! dit Lucia.

			Quand Jérémy, Hans et les enfants sortent, Lucia s’adresse à moi !

			— Tu devrais te boutonner correctement, sinon j’en connais un qui va pas apprécier. 

			— Quoi ? 

			Lucia me montre les boutons de ma combinaison, sur ma poitrine, mal reboutonnée. En souriant :

			— Tu pouvais pas le dire avant ? 

			— Non ! Ça sortait pas. Et puis, c’est pas grave. C’est des problèmes de concentration, dus à la précipitation !

			Quelques sourires plus tard, Martin me pose sur la table et reboutonne - dans l’ordre cette fois - ma combinaison, sous l’œil attentif de Lucia et d’Angelo.

			Quand nous arrivons dans la salle à manger, tout le monde est là. David observe les mains de Martin sur moi. Je le sens prêt à tout casser. Il a intérêt de s’y faire : je ne vais pas devenir une nonne pour lui !

			— Désolés. On était en train de jouer au Trivial.

			— Et. Qui gagné ? 

			— Nous ! 

			Chacun de nous l’a dit en même temps, ce qui nous fait tous bien rire. À part David.

			— Non ! En vrai, on va dire Lucia et Angelo, suivis par Martin et Jérémy.

			— T’as perdu, maman ? 

			— Oui. Papi Hans n’est pas très doué. 

			— Sale môme ! Tu ne m’as pas beaucoup aidé. Mais c’est normal : Papi Hans est trop vieux !

			— Eh oui ! La prochaine fois, faudra te mettre avec Martin, maman !

			La simplicité de la réponse fait sourire. Pendant tout le repas, David n’a pas desserré les dents. Avec Martin, nous nous sommes comportés normalement, par respect pour les parents et Mimi.

			À la fin du repas, direction le salon, moi toujours blottie dans les bras de Martin.

			Mama, pour détendre l’atmosphère qui s’installe :

			— Katie. Si tu nous jouais un peu de piano, qu’on se mette dans l’ambiance de Noël !

			J’ai pas vraiment envie. Noël, ça veut dire sans papa, sans Claudia. Mais Mimi est trop contente, et Luis également.

			— Ok. À condition que tout le monde y mette du sien. On est une famille de musiciens, donc : Hans, tu veux bien prendre ta guitare, Martin aussi, Lucia et les garçons chanteront. Vous les aiderez, les enfants !

			Mimi et Luis sourient.

			— Et papa ? 

			— Papa va venir avec moi au piano, comme quand on était petits. Tu veux bien David ? 

			J’espère que Martin ne m’en voudra pas.

			— Ok ! dit David.

			— Je vais chercher les instruments. Papa. Je prends ta guitare ? 

			— Oui. À côté du lit. Merci !

			Avant de partir, Martin me porte au piano. David l’observe en s’asseyant à mes côtés. En me caressant le bras :

			— Je reviens. 

			— Oui. Reviens vite !

			Heureuse de constater que Martin n’est pas fâché.

			Quand Martin revient, il a avec lui la guitare de Hans, et un violon. Je suis très étonnée. 

			— Je me suis dit que puisqu’on avait déjà une guitare, un violon ferait très bien l’affaire !

			— Tu joues de combien d’instruments ? demande Lucia 

			— Piano, violon, guitare, batterie, saxo, flûte, et quelques percussions. 

			— Il faudra me montrer ça !

			— Oui. On a toute la vie pour ça ! me répond-il.

			J’aime entendre ça !

			David le regarde d’un sale œil. Angelo sourit. Moi, je ne vois que Martin. 

			Hans commence à jouer Silent night. Nous le rejoignons. Un classique. Et avec de tels musiciens, je me sens toute petite et pleine d’émotion.

			Nous enchaînons plusieurs morceaux, certains plus rythmés que d’autres, ce qui permet à tout le monde de chanter : un bon moment de partage.

			Mama est subjuguée. Elle aussi a été séduite par la musique.

			Et puis, au bout d’un moment, je me pose, pour écouter ces trois musiciens, si différents et si semblables à la fois.

			Enzo, niché dans mes bras, a l’air d’apprécier lui aussi ce moment de grâce. Faites que ça dure.

			Deux heures plus tard, Mimi et Luis, après avoir chanté et dansé, s’endorment. Comme je ne peux pas marcher, et encore moins monter les escaliers, c’est Lucia qui part coucher les enfants. Luis, ce soir, dort avec Mimi, trop heureux de s’être retrouvés. Puis, avec Angelo, ils prennent congés sur mon accord.

			— Merci pour cette soirée Katie. Giuseppe. Marie. À demain ! Katie. Si tu as besoin, mon tel reste branché !

			— Merci Paul !

			Quel amour !

			Tout le monde se souhaite une bonne nuit, et distribue quelques baisers. Hans, Paul et Sylvie, Jérémy, Serge et Lorenzo, à leur tour, prennent congé. Ne restent plus avec moi que David, Martin et les parents.

			Au moment de partir, mon parrain lance :

			— Katie chérie. Il va nous falloir parler de toute cette histoire !

			— Pas maintenant !

			— Non. Demain ce sera très bien. Il ne faut pas laisser traîner ! On va vous laisser les enfants. Ça va aller ? Je compte sur vous pour ne pas fatiguer Katie.

			— Bonne nuit Parrain. Mama.

			David reste là, debout contre la cheminée. J’espère qu’il ne va pas nous tenir la jambe. 

			— David. Enzo dort. Tu peux le mettre au lit s’il te plaît. Et si ça t’embête pas, tu me donnes le baby phone !

			— Tu gardes Enzo ? 

			— Oui. Pourquoi ? Tu le voulais dans ta chambre ?

			— J’aurais préféré rester dans ma chambre avec vous !

			— Mais ça, c’est pas possible ! Tu es dans la chambre en face. La porte de Mimi reste ouverte : tu pourras aller la voir comme bon te semble !

			— Et toi. Tu y seras seule, dans la chambre ? 

			Martin sourit. 

			— Oui. Pour l’instant. Je ne veux en aucun cas chambouler Mimi. 

			— Ni te mettre mal à l’aise ! dit Martin.

			— Me mettre mal à l’aise ? Tu plaisantes, là, Martin ! Tu te tapes ma femme ! Ça me met pas mal à l’aise : ça me fout en rogne !

			— Elle ne veut plus de toi. Ça n’est plus ta femme !

			— Si, c’est la mienne. Et c’est pas près de changer !

			— Après ce qui vient de se passer, tu y crois encore ? Elle est ta femme seulement sur le papier !

			Martin est calme et cassant.

			David et Martin se font face. Ils sont aussi grands l’un que l’autre. La même carrure !

			— David. Je t’ai dit ce qu’il en était : toi et moi c’est fini !

			— Je n’y crois pas ! Tu es en colère !

			— Même pas ! Grâce à toi et à tes petites aventures, je suis libérée de mes doutes, de mes remords, de toi ! Tu resteras toujours une part de ma vie très importante, mais notre histoire d’amour est finie ! Passe à autre chose !

			— Il n’en est pas question !

			Puis s’adressant à Martin :

			— Prends pas trop tes aises, car je vais reprendre ma femme !

			Martin ne bouge pas. David prend Enzo et quitte la pièce. Il ajoute :

			— Je garde le baby phone. Tu le prendras en montant.

			Quand David disparaît enfin dans les escaliers, Martin vient se remettre à côté de moi, une jambe de chaque côté du tabouret du piano. Ses mains attirent ma tête à lui :

			— Tu n’es plus sa femme ?

			— Non ! Je suis à toi !

			— On est ensemble. Je ne le laisserai pas te reprendre !

			— Tant mieux, car je n’en ai aucune envie !

			La bouche de Martin s’écrase sur la mienne. À cet instant, plus rien n’existe. 

			Moi, Katie Lane, je suis à quelqu’un ! En ce moment, en tout cas, je ne suis qu’à lui ! Il n’impose rien, il demande. Il est comme moi : il accepte et me prend avec mes bagages.

			Comment tout ça est-il arrivé ? Comment Martin est-il devenu le centre de ma vie ?




 

			Chapitre 34

			David 

			Franchement, quelle précipitation ! J’en ai marre de tout ça. Je voulais tout arranger, et je suis là comme un con, à voir mon mariage se terminer !

			Pourquoi ? Qui a envoyé toutes ces photos et cette vidéo ? Cette fille. Putain. J’avais couché avec elle avant qu’elle ne me piège. Mais c’était comme ça, sous l’impulsion !

			Qui peut m’en vouloir autant, pour détruire ma vie ? J’aime Katie. Toutes ces filles, je m’en fous. Elles me servent juste à assouvir mes besoins. Putain. Pourquoi Katie ne me suffit-elle pas ? Pourtant, elle est tout ce que je veux !

			Elle avait accepté de venir, de faire un essai, loin de tous ! On a même fait l’amour. Ça faisait si longtemps ! Elle, si parfaite pour mon corps, si malléable..

			Et là, elle veut repartir ! Quelle précipitation ! Tout ça parce que c’est l’anniversaire de Marc !. Il est mort, Marc. Il n’a pas besoin de nous à ses côtés !

			Je suis fou ! Katie m’a même pas présenté à son docteur. Et lui, il avait l’air de trouver ça bizarre que je sois son mari. Il a dû croire que Paul était son père et qu’il avait tous les droits sur ma femme. 

			Mais c’est ma femme ! La mienne malgré tout ! Elle va me pardonner. Il faut qu’elle me pardonne : je suis son mari, je suis l’homme qu’elle épousé, le père de ses gosses. Car oui, c’est nos gosses : Lina nous a confié Emilia, et Enzo c’est son fils : il n’aime qu’elle. Je ne veux pas d’autre mère pour lui !

			Elle pourra pas m’abandonner : elle les aime trop ! Toute ma vie elle a été à moi : je veux pas la perdre !

			Et Paul. Putain ! J’ai cru que j’allais lui mettre mon poing sur la figure. Il décide de tout, prend des initiatives. Merde : le boss, c’est moi ! 

			Et Katie qui le laisse faire : faut que tout ça change !

			Dans l’avion, Katie me parle pas. Toujours fourrée sur son téléphone, même avec Enzo aux bras. Et Sylvie qui la couve comme une gosse. Ils me soûlent, tous !

			Paul ne me laisse même plus l’approcher ! J’ai pas l’intention de lui faire du mal. Je l’aime. Je suis un con, je l’ai trompée, mais je l’aime !

			Elle s’est endormie. Je vais voir. Ça m’étonne : elle dort jamais l’après-midi ! Sur ses jambes, je mets un plaid : il manquerait plus qu’elle s’enrhume. En ce moment, je la trouve pas en grande forme !

			Elle a beaucoup maigri et encore grandi je dirais. Ses épaules se sont musclées, ses jambes sont fuselées comme j’aime et sa poitrine si généreuse. Elle est magnifique !

			Je refuse de perdre tout ça !

			Son frère !. Elle veut que je redevienne son frère ! Mon cul ! Son frère, c’est Tom.

			Dans la voiture, elle parle pas, ne me regarde même pas. Et ce con de Paul qui est toujours derrière elle, à la porter. Même Jérémy fait barrage.

			Bien sûr, ils sont tous là ! Angelo me fixe méchamment, tout comme Lucia qui m’a à peine dit bonjour : seuls Hans Serge et Lorenzo font comme si de rien n’était.

			Quant aux parents. Alors là c’est une autre histoire ! Ma mère m’embrasse. Mon père est froid. Je sais, Katie c’est son bébé. Mais merde ! Elle aussi, elle m’a trahi ! On a des torts tous les deux.

			Elle est partie dans les bras d’Angelo. En plus, elle est partie le retrouver. Ils trouvent tous normal qu’elle aille le retrouver ! Putain on est encore mariés ! Ils croient quoi : qu’ils se regardent dans le blanc des yeux quand ils sont ensemble ? J’en ai marre de mon père ! Il donne son aval pour qu’elle le retrouve. Et en plus, il lui dit de le ramener pour le dîner !.

			Et moi, je reste là comme un con à garder les gosses !

			Je veux ma femme, merde !

			Vingt heures. Ils sont toujours pas là ! Mais putain. Ils font quoi ? Ma mère est obligée d’envoyer Emilia les chercher. Un truc de fou, ça.

			Enfin les voilà. Ma Katie est dans ses bras bien sûr. Ils ont tous le sourire sur les lèvres, même Katie : elle rayonne ! Ça me soûle !

			Pendant tout le dîner, ils font comme si de rien n’était. Chacun d’eux plaisante. Elle me regarde même pas. Les autres, par contre, ne se gênent pas pour me lancer des regards accusateurs.

			Le pire, c’est mon père. Chaque fois qu’il me regarde, il lève les yeux au ciel. Ses yeux sont des éclairs foudroyants.

			C’est pas fini cette histoire.

			Ma mère a toujours de bonnes idées : faire la musique avec eux tous ! Sérieux. J’ai pas envie ! Mais Mimi réclame, alors Katie cède. La seule chose positive, c’est que Katie est assise à côté de moi. Malgré ça, elle le regarde, lui, qui fait son intéressant avec son violon.

			Petit génie de la musique ? Eh bien c’est cool ! Casse-toi ! Va faire ta musique ! Laisse-nous ! Lâche ma femme !

			Bien sûr que non ! Finalement ils partent tous, sauf lui. En plus, il me nargue ! Il se tape ma femme et il dit qu’il veut pas me mettre mal à l’aise ! Il va falloir que je lui éclate sa belle gueule, au Martin !

			Oui c’est ma femme ! Et pas que sur le papier ! Elle va revenir dans mon lit plus vite qu’il ne le croit !

			Je couche Enzo. Je laisse les portes ouvertes, prends le baby phone : je vais aller dans le salon ! Ils verront ma tête. Comme ça, ils n’oseront pas se coller l’un à l’autre. Tant mieux ! Ça lui fera les pieds, à Martin !

			Je descends doucement l’escalier. Quand j’arrive en bas, ma Katie est collée sur l’autre con, sa bouche contre la sienne !

			Je peux pas rester là ! Je peux pas le laisser faire. Alors je me précipite et je tire Katie en arrière si brutalement qu’elle en tombe par terre. Merde. Je voulais pas ça ! Martin se lève. Il me pousse à son tour pour pouvoir aider Katie à se relever. J’allais le faire. Mais là, je regarde ce con le faire à ma place ! Ça m’est intolérable. Alors quand il l’a assise à nouveau, je lui envoie un crochet du droit en plein dans sa belle gueule : j’en avais bien besoin !. Seulement, je n’avais pas pensé que Martin résisterait si bien à mon attaque : ce con ne bronche pas. On dirait une statue. À son tour, il m’en envoie un. À tour de rôle, les coups partent : quelques verres et des vases sur une table, tombent en s’écrasant. Martin se tient devant Katie et la protège de son corps. Ma Katie crie. Elle essaie de se lever, mais sans béquille, avec cette grosse attelle, elle ne peut rester debout. Au bout d’un moment elle se met à crier :

			Arrête immédiatement David !

			Ma Katie prend sa défense !

			Nous avons sans doute fait du bruit, car mon père arrive en courant, suivi de ma mère, de Paul et de Hans, d’Angelo, de Jérémy, de Lucia. Ils sont tous là à nous regarder nous taper dessus !

			Je suis dépité ! J’en reviens pas de ne pas pouvoir le foutre à terre. Le salaud. Il a bien progressé ! Je ne peux pas m’arrêter, et chaque fois que Martin fait mine de vouloir s’arrêter, je me rue sur lui, ne lui laissant pas d’autre choix que de se défendre. Malgré ça, il protège quand même Katie dès que je fais mine de m’approcher d’elle.

			— David ! Arrête immédiatement !

			Mon père essaie de me faire revenir sur terre, mais moi, je ne veux pas ! Il faut toute la force de Paul et de Hans pour nous séparer.

			— Putain ! Lâchez-moi ! C’est ma femme !

			Katie s’est relevée en prenant appui sur le piano :

			— Non je ne le suis plus ! Tu es fou David !!!

			— Si. Tu es ma femme !

			— Non !!! Katie hurle plus qu’elle ne parle. Notre mariage est fini !

			Au moment où elle dit ça, elle se plie en deux de douleur. Martin se précipite, comme mon père, et Paul. 

			— Katie !

			Elle a les mains crispées sur son ventre. Paul l’allonge et se met à crier :

			— Jérémy. Appelle une ambulance. Vite ! Ça va aller Katie ! Bouge pas !

			Katie pleure. Martin, à genoux à côté d’elle, a mis sa tête sur ses genoux :

			— Katie. Mais qu’est-ce que tu as ?

			— Le bébé. Je suis désolée, Martin. 

			De quoi elle parle ? Un bébé ? Et lui. Pourquoi il la regarde comme ça ?

			Hans m’a lâché. Lucia et Sylvie arrivent en courant. Sylvie se précipite :

			— Calme-toi Katie. Respire. 

			— L’ambulance arrive !

			Elle fait quoi, cette ambulance ? Ma femme est là, pliée en deux, caressant son ventre, n’arrêtant pas de pleurer. Et lui qui l’embrasse et pleure aussi ! C’est quoi cette merde ? 

			Les grilles s’ouvrent. L’ambulance et là. Ils sont tous autour d’elle. Alors Sylvie explique au docteur urgentiste que Katie est enceinte. Enfin, elle le croit !

			Je me précipite. Impossible d’approcher : Angelo et Jérémy font barrage.

			— Poussez-vous. C’est ma femme !

			— Dégage David !

			Paul me pousse, mon père me tire :

			— Je crois que tu en as assez fait !

			Ils mettent Katie dans l’ambulance, et Martin monte avec elle. Pourquoi lui ? 

			L’ambulance démarre. Angelo, en jogging, est allé prendre la voiture. Jérémy aussi. Lucia et Sylvie, ainsi que Lorenzo et Serge restent là.

			Dans les voitures, on s’engouffre. Personne ne parle.

			Quand on arrive, impossible d’avoir de nouvelles de Katie, alors on est tous là comme des cons dans la salle d’attente. Je suis affalé sur une chaise. Je comprends pas ce qui m’arrive. Ma mère, à mes côtés, seule, me comprend, me parle, essaie de me calmer.

			Mon père est avec Paul et Hans. Ils discutent. Angelo et Jérémy font, eux, les cent pas dans le couloir.

			Un médecin arrive :

			— Vous êtes la famille de Katie Carlotti ? 

			— Oui. C’est notre fille ! Se précipite mon père 

			— Bien. Alors rassurez-vous : elle va bien. Elle a fait une crise de panique ! Le bébé va bien : on va la garder pour la nuit car elle semble très agitée. Le papa va rester avec elle.

			— On peut la voir ? 

			— On va l’installer dans une chambre. L’infirmière viendra vous chercher. Vous et sa mère pourrez la voir. On va éviter de la stresser plus. 

			Ma femme est enceinte. Et c’est de Martin qu’elle est enceinte ? Ma vie est en train de s’arrêter.





			Chapitre 35

			Katie 

			Pourquoi tout ça ! David est sur nous ! Il me fait tomber par terre et se jette sur Martin. Il va lui faire mal. J’ai mal. Mon Dieu. Le bébé ! Pourquoi ils n’arrêtent pas ?

			Enfin, ils sont là. Ils les séparent. J’en ai marre ! La tête me tourne, mon dos me fait mal, j’ai une boule dans la gorge. Pourquoi n’arrêtent-ils pas ?

			Mon Dieu. J’ai mal ! Non, je veux pas ! Je n’arrive pas à le protéger ! Est-ce qu’il est là ? J’ai mal au ventre. 

			Paul m’allonge. Il a appelé une ambulance. Martin me tient la tête. Mon Dieu. Je suis en train de perdre le bébé. Je lui ai pas encore dit. Pourquoi ? 

			— Pardon Martin. Le bébé. 

			Le docteur, l’ambulance. Et Martin à mes côtés.

			Je tiens mon ventre. Martin tour à tour regarde mon ventre, mes yeux. Il m’embrasse à travers mes larmes. 

			— Le bébé. Pardon Martin. 

			— Mon bébé ? 

			— Oui ! 

			Mes larmes coulent. Je suis en train de perdre notre bébé. Je veux pas !

			— Calmez-vous mademoiselle. Il faut essayer de vous détendre !

			Que je me calme ? Je suis en train de perdre mon bébé, et lui il veut que je me détende !

			— Respirez profondément !

			Il me met un tuyau dans les narines pour m’aider à mieux respirer. J’en veux pas de son truc. Je veux pas perdre mon bébé !

			Martin me caresse la tête, repoussant mes cheveux.

			Finalement, on est arrivés. On fait sortir le brancard avec moi dessus, et Martin, qui a gardé ma main dans la sienne.

			— Il faut nous laisser examiner votre femme.

			Sa femme. À travers mes larmes, je souris.

			Martin s’écarte mais il ne s’en va pas. J’entends l’infirmière essayer de le mettre à la porte, mais c’est impossible : Martin ne bouge pas. Si imperturbable qu’elle abandonne !

			Le médecin apporte un appareil pour me faire une échographie. Il introduit une sonde dans mon vagin : il doit passer par là car la grossesse est trop récente. Et là. Un bruit. Un son. Le battement du cœur de mon bébé ! Martin est à mes côtés. Il s’est emparé de ma main.

			Ses yeux, comme les miens brillent, coulent.

			— Bon ! L’écho est bonne. Tout va bien pour le bébé. Vous êtes environ à cinq semaines d’aménorrhée.

			— Vous êtes sûr, docteur, pour le temps ? 

			Le docteur est étonné de ma question, mais il répond :

			— Oui. Entre quatre et cinq semaines tout au plus : c’est très récent ! À partir d’aujourd’hui, il va falloir prendre soin de vous : vous n’êtes plus toute seule.

			— Tout va bien ? Katie. Le bébé ? 

			Martin à son tour pose des questions. 

			— Oui tout va bien ! Puis s’adressant à moi. Je pense que vous avez fait une crise d’angoisse ; et puis, les hormones jouent un rôle primordial : avec du repos et du calme tout va rentrer dans l’ordre.

			— Merci docteur. Elle peut rentrer ? 

			— Pour ce soir, elle va rester là. Vous pouvez rester avec elle si vous voulez. On m’a prévenu que toute votre famille est arrivée. Je vais aller leur dire que tout va bien et que vous passez la nuit ici.

			Puis s’adressant à Martin, qu’il dévisage - son visage porte les marques des coups de David, son arcade saigne. 

			— Je vais demander à l’infirmière de vous désinfecter et de faire quelques pansements.

			— Ce n’est pas la peine docteur. Je vais gérer. Pas d’inquiétude. dit Martin.

			— Bon. À votre convenance. Je m’en vais de ce pas voir votre famille pour les informer de votre état ; je laisserai rentrer vos parents cinq minutes pour ne pas vous fatiguer plus. Les mots d’ordre sont : calme et repos !

			Puis le médecin s’en va. L’infirmière et le brancardier me transfèrent dans une chambre. Martin ne me lâche pas.

			Quand je suis installée, et que la porte sur nous se referme :

			— Tu le sais depuis quand ? 

			— Hier. Mais je n’étais pas sûre. Le docteur de la station m’a fait des analyses. Je les attends toujours. Tu m’en veux ? 

			— Bien sûr que non ! 

			Martin a mis sa tête sur mon ventre. Je la lui caresse :

			— Je ne veux te forcer à rien. 

			— Katie. J’en ai tant rêvé de cet enfant. Et toi tu me le donnes ! Si tu vas bien, je suis le plus heureux des hommes.

			Pas le temps de répondre. Des petits coups sont tapés à la porte. Mama et Parrain viennent d’apparaître.

			— Ma chérie. 

			Mon parrain s’approche, m’embrasse. Mama prend ma main :

			— Tu nous as fait peur ma chérie ! Pourquoi tu ne nous a pas dit, pour le bébé ? 

			— Parce que je ne le savais pas. C’était juste un doute.

			— Tout va bien ma chérie ? 

			— Oui Parrain, ça va bien. Tu pourras rassurer tout le monde ? 

			— Oui, t’inquiète pas, je vais faire ça.

			— Parrain. Comment va David ? 

			— Moyennement. Pour l’instant, il se pose sûrement beaucoup de questions !

			— Tu es enceinte Katie. Mais es-tu sûre que c’est de Martin ? 

			Voyant la tête de Martin, Mama rajoute :

			— Excuse-moi Martin, mais il faut qu’on en soit sûrs.

			— Oui, c’est l’enfant de Martin ! Le docteur a dit que j’étais enceinte de 4 ou 5 semaines, et ça fait plus longtemps que ça qu’on est séparés, avec David.

			— Je trouve que c’est vraiment très proche. Le doute peu rester présent.

			Je suis dépitée. Martin serre ma main. 

			— Je ne pense pas que ce soit le moment de parler de ça ! dit mon parrain.. Le plus important, c’est que Katie aille bien ! On va te laisser ! Mon parrain se baisse et m’embrasse tendrement puis ajoute à l’intention de Martin. Prends bien soin de ma fille, Martin ! Es-tu armé ? 

			— Oui.

			— Parfait ! Pas besoin d’envoyer un garde : tu géreras !

			Puis il dit à Mama :

			— Allez viens. Laissons-la se reposer. 

			Mama à son tour vient m’embrasser, puis tous les deux ils sortent. Martin s’approche, m’attire à lui. Mes larmes coulent. 

			— Pleure pas Katie ! Il n’y a aucune raison : tu vas bien et notre bébé va bien !

			— Mais. Si Mama avait raison. Si le bébé était de David ? 

			— Eh bien quoi ? Tu me quitterais pour lui ? 

			Ma voix lance un cri :

			— Non !

			— Moi non plus. Alors, ne t’inquiète pas : on trouvera des solutions.

			— Mais je veux que ce soit le tien !

			— Moi aussi. Et je suis sûr qu’il l’est : le médecin l’a dit.

			— Je t’aime Martin. 

			— Moi aussi mon amour. 

			C’est la première fois qu’il m’appelle comme ça. J’ai le cœur qui bondit dans ma poitrine. 

			— Tu me fais une place ? 

			Je m’écarte un peu. Martin retire sa veste, ses chaussures, et s’assoit dans le lit à mon côté. De son bras il entoure mes épaules. Ma tête se pose sur lui, sa main lève mon menton et là, il m’embrasse.

			En m’endormant contre lui, je sens sa chaleur. Même dans ce lit petit, si étroit, je suis en sécurité contre l’homme que j’aime. Le père de mon enfant. Il le faut !





			Chapitre 36

			Katie 

			Le sang est partout : sur mes vêtements, sur mes mains. Je crie, mais le son du fond de ma gorge ne sort pas ! Personne ne m’entend ! Mes pieds sont noyés dans le sang. Autour de moi, les corps allongés me regardent : Claudia, mon père, Lina, Frederico, Jeffrey Andrews, Lionel. Ils sont tous là. Seuls me séparent d’eux leurs bras qui se tendent vers moi.

			— Katie. Réveille-toi. Je suis là ! Tout va bien !

			Martin me tient serrée contre lui. J’ai les yeux ouverts, mais je ne le vois pas : tous ces morts m’appellent.

			— Katie. Mon amour. Regarde-moi ! Je suis là !

			Ce cri. Ces mots d’amour. Cette voix. Mes yeux la cherchent. Elle se colle à lui en refaisant surface.

			L’infirmière est là. Elle aussi m’a entendue crier.

			— Tout va bien. Ce n’était qu’un rêve ! lui dit Martin.

			L’infirmière nous observe. Elle regarde ce beau gosse, tenant dans ses bras une femme-enfant insignifiante et pleine de problèmes. 

			Devant le regard de Martin, elle sort.

			Martin me tient contre lui. Ses bras. Mon réconfort. Mon doux amour. 

			— Ce n’était qu’un rêve Katie. Détends-toi !

			— Il était si vrai. Il y avait du sang partout. Ils me tendaient tous les mains. 

			— Mon amour. Tu dois essayer de penser à autre chose, sinon notre bébé va se construire dans tes angoisses.

			— Je sais, mais je ne sais pas comment faire.

			— Je vais t’aider. À deux, on sera plus forts.

			— Tu seras toujours là ? 

			— Toujours !. N’en doute jamais !

			Martin me parle, me berce. Je suis si bien que je finis par me rendormir.

			Le lendemain matin, quand l’infirmière rentre dans la chambre, Martin est dans le fauteuil à côté de mon lit, sa main sur moi, veillant sur mon sommeil.

			— Tout va bien ? 

			— Oui. Merci.

			— Elle s’est rendormie ? 

			— Oui. Ce n’est rien. Ça lui arrive souvent.

			— C’est étrange ! Comment ça se fait ? 

			— Des souvenirs. C’est l’anniversaire de son père aujourd’hui. Il a été assassiné l’année dernière. 

			— Je comprends !

			— Bonjour !

			— Bonjour mon amour. 

			— Ah. C’est bien ! Vous êtes réveillée : je vais vous amener votre petit déjeuner : café, thé ? 

			— Café. Merci.

			L’infirmière sort. Mon Martin vient déposer un baiser sur mes lèvres. Un baiser si doux, si tendre, si long. Qu’il accueille à nouveau l’infirmière qui toussote en souriant. Puis s’adressant à Martin :

			— Je vous ai mis un café aussi.

			— Merci, c’est très gentil.

			Quand elle sort, je le taquine :

			— Tu as fait une touche on dirait. Elle t’aurait sauté dessus si je n’avais pas été là !

			Martin m’embrasse :

			— Tu es jalouse ? 

			— Un peu. 

			— Je ne suis pas David, Katie ! Tu n’as aucune raison d’être jalouse. Même si j’aime le savoir. Il caresse ma joue. J’ai la plus belle femme du monde, et en plus, elle attend mon bébé. Alors les autres filles peuvent aller se rhabiller !

			Nos lèvres se joignent à nouveau.

			— Tu peux m’aider à me lever, s’il te plaît, car j’ai pas mes béquilles, et il faut que j’aille faire pipi.

			— À tes ordres mon amour !

			Au moment où il me prend dans ses bras :

			— J’aime ça !

			— Quoi ? 

			— Que tu m’appelles mon amour. 

			— Tant mieux, car j’aime te le dire !

			Martin ouvre la porte, me dépose sur les toilettes :

			— C’est pratique ces chemises de nuit !

			— Pratique. Mais guère seyant !

			— Tu es belle n’importe comment !

			— Tu vas me regarder faire pipi ? 

			— Oui ! Ça te gêne ? 

			— Non. Mais ça n’est pas trop glamour !

			— On s’en fout du glamour !

			Et là, pendant que je fais pipi, il m’embrasse. Comment fait-il pour me donner envie de lui sauter dessus à chaque fois ?

			— Allez. Pousse-toi ! C’est pas normal de mouiller autant dès que tu m’embrasses !

			— Si, c’est normal ! Je ressens le même désir.

			Finalement, il accepte de regarder ailleurs et je peux enfin m’essuyer.

			— Fini ? 

			— Oui. Maintenant, lavage des mains. Aide-moi seulement à marcher. 

			Il s’exécute. Face au lavabo, je me lave les mains. Martin se colle contre moi. Ses mains se sont infiltrées sous ma chemise. Je suis nue dessous. Il apprécie.

			Je sens son corps et sa verge gonflée contre moi.

			— Tu crois que ça risque rien, avec le bébé ? 

			— Je sais pas. Mais je te ferais remarquer qu’hier, tu ne t’es pas posé la question. 

			— Oui. Mais hier, je ne savais pas. 

			— Fais-moi l’amour Martin !

			— Oh que non ! On va demander, avant !

			— Ok. Mais à ta manière, ça risque rien !

			Je le regarde dans le miroir, coquine. 

			— Je vois que tu as pensé à tout. 

			Mais il ne se fait pas prier. Il fait glisser ses doigts en moi, le temps de préparer son assaut qui, grâce à mon mouillage express, ne tarde pas à arriver.

			Quand nous avons fini, mon corps reste contre lui, plus que satisfait.

			— Heureusement que l’infirmière n’est pas entrée.

			— Je m’en fous !

			— Je vois que je ne suis pas le seul à aimer le risque. 

			— Eh oui. Reprenant ses mots. Avec toi, j’aime tout !

			Heureusement que le petit dej n’était pas mauvais, bien que pas assez copieux pour moi. Surtout après le passage par les toilettes à nouveau, cette fois pour vomir ! Les nausées sont toujours là, mais cette fois, je m’en fous : si ça veut dire que mon bébé est là, je subirai n’importe quoi !

			À la porte on tape. Le docteur rentre.

			— Bonjour Katie. Je vois que vous allez mieux !

			— Oui. Merci docteur.

			— Parfait ! Alors je vais vous laisser rentrer chez vous. Je prépare les papiers. Dès que vous êtes prête, vous pourrez sortir.

			— Super ! Merci docteur.

			— Avez-vous des questions concernant votre grossesse ? 

			— Oui. Est-ce que je peux continuer à avoir des rapports sexuels ? Cela ne pose aucun souci ? 

			Il n’est pas étonné de cette question, mais ses yeux vont de moi à Martin, qui attend la réponse autant que moi !

			— Bien sûr. Aucun ! Pour le reste. Avez-vous des nausées ? 

			— Oui.

			— Je vais vous prescrire un médicament pour les diminuer. De toute manière, elles vont d’elles-mêmes s’estomper avec le temps.

			— Je peux vous garder comme médecin pour la suite de ma grossesse ? 

			— Avec plaisir. Je suis gynécologue, donc, bien sûr. Je suis le docteur Abidjan, pour prendre les rendez-vous ! Je vous conseille de prendre contact avec ma secrétaire rapidement pour le rendez-vous du mois prochain.

			— Très bien. Merci docteur.

			Je lui tends la main, qu’il serre.

			— À bientôt Katie.

			Il tend également la main à Martin.

			— Merci docteur.

			Le docteur Abidjan sort.

			— Bon. Tout ça est parfait ! J’appelle mon père pour qu’il vienne nous récupérer.

			— Tu lui as dit ? 

			— Oui. Hier. Quand tu dormais. 

			— Et ? 

			— . Il est comme moi : fou de joie !

			Je me sens rassurée.

			Martin téléphone après m’avoir donné mes vêtements. J’en profite pour m’habiller.

			Quand je suis prête, Martin me prend dans ses bras. Ensemble on va récupérer les ordonnances et le papier de sortie, et nous gagnons la voiture où Hans nous attend.

			— Ma beauté. Hans me prend des bras de Martin et me serre fort. Merci. Je suis très heureux ! Quel beau cadeau !

			Martin nous observe en souriant.

			Hans m’installe à l’arrière. Lui et Martin, s’assoient à l’avant.

			— Comment ça se passe à la maison ? 

			— Bien. Tout le monde est en effervescence : ils ont hâte de te voir. Tu es attendue comme le Messie.

			— Et David ? Il s’est calmé ?

			— Je ne l’ai pas vu ce matin, mais hier soir, Giuseppe l’a recadré !

			— Ok. Avant de rentrer, je voudrais passer voir mon père.

			— Je sais. Ne t’inquiète pas, on y va.

			— Merci Hans.

			Quand on arrive au cimetière, ils sont tous là. Ma famille. Ma grande famille. Au complet : j’ai les larmes aux yeux !

			Mon parrain, en sortant de la voiture, me prend dans ses bras, m’embrasse, puis me tend mes béquilles. Paul attend son tour, puis Mama, Angelo, Lucia, Jérémy, Serge. Et pour finir, David qui, lui aussi, est là.

			Sylvie et Lorenzo ont gardé les enfants.

			David me regarde. Il hésite. Il ne sait pas s‘il doit me prendre dans ses bras, alors je décide pour lui : je l’attire à moi. En ce moment présent, je ne veux pas penser à notre mariage. On est tous là pour mon père !

			Mon parrain a organisé une messe pour mon père et Claudia. Je suis très touchée.

			Quand David m’a relâchée, Martin met sa main dans mon dos. Tous ensemble nous allons voir et écouter la messe en l’honneur de mon père !

			Après la messe, on se dirige vers sa tombe. Là, Paul me prend dans ses bras. Il me porte : plusieurs marches sur le chemin, donc, avec les béquilles, trop difficile d’accès.

			Mama a apporté des fleurs. Elle les dépose dans un vase. Je sens tout cet amour autour de moi : je suis à la fois triste et si heureuse. 

			Après le recueillement, chacun repart à la voiture. Ne restent avec moi que mon parrain, Hans et Paul : les meilleurs amis, les frères, les fidèles !

			Mon parrain s’approche, passe son bras sous le mien. Je mets ma tête sur son épaule :

			— Tu crois qu’il nous voit ? 

			— Bien sûr ma chérie. Et il est très fier de toi !

			— Tu crois ? 

			C’est Paul qui répond :

			— Bien sûr ! Tu étais son bébé. Il t’aimait si fort !

			— Il veillera toujours sur toi ! dit Hans 

			— Il t’a confiée à nous. À chacun de nous, il a dit de veiller sur toi : nous serons toujours là ! ajoute mon parrain. 

			Je ne le savais pas ! Merci papa.

			— Tu lui ressembles tant. Son caractère fort est en toi ! dit Paul.

			— Son respect. ajoute Hans.

			— Son amour de la famille émane de toi : il sera toujours là ! dit mon parrain en mettant la main sur mon cœur. 

			Ensemble on se recueille, unis dans l’amour.

			Au moment de partir :

			— Je peux rester un peu seule s’il vous plaît ? 

			— Bien sûr ma chérie. Ça va aller ? Tu peux tenir debout ? 

			— Oui, ça va aller.

			— Ok. On t’attend un peu plus loin.

			Et mes trois hommes partent, me laissant à mon recueillement.

			— Je suis là papa ! Je ne t’oublie pas ! Je voudrais tant que tu sois là. J’ai tellement de doute en moi. J’aimerais tant que tu me conseilles, que tu m’aides, avec ce bébé qui grandit en moi. Si tu savais comme tu me manques. Comme je t’aime !

			— Il le sait Katie. Il veille sur toi.

			Lucia est à mes côtés.

			Elle me prend par la taille. Mon amie ! Ma meilleure amie.

			— Je t’aime Lucia. 

			— Oh. Moi aussi, ma Katie, moi aussi !

			Mes trois pères d’adoption nous attendent en bas des marches. Hans me prend dans ses bras pour regagner la voiture.

			Lucia et Angelo montent avec Martin et moi. Hans va avec Paul. Ils laissent « les jeunes ensemble », comme il dit !

			— Alors comme ça. Tu es enceinte ? 

			— Oui. Il paraît. 

			Je souris. 

			— Je n’ai donc plus aucune chance ? 

			Martin sourit et me laisse répondre :

			— Non Angelo. Plus aucune !

			— Il va donc falloir que je me fasse à cette idée. 

			— Oui.

			Avec Lucia, on est collées. Nos mains sont jointes.

			— Ça tombe bien. Parce que ça m’aurait embêté de casser avec Lucia. Maintenant que je lui ai demandé de vivre avec moi !

			Je regarde Lucia. Mon amie me sourit. 

			— Tu as dit oui ? 

			— Oui. Car je suis sûre que tu vireras plus ta cuti pour moi !

			— Tu as bien fait ! Comme je suis contente ! Vous voulez déménager ? 

			— Non. Sauf si tu préfères.

			— Tu es folle ! Je veux pas perdre ma meilleure amie !

			— Moi, on s’en fout. J’ai bien compris !

			— Arrête ! Toi aussi je t’aime ! Tu sais que tu m’es très important !

			— Bon. Ça va alors !

			— Par contre, vous allez prendre la suite des invités. Il y a trois chambres. Au-dessus de Paul et Sylvie : ça vous irait ? Comme ça vous aurez votre chez-vous !

			— C’est magnifique ! Merci ma Katie !

			— Il va falloir faire une belle chambre à Luis, sinon il voudra jamais laisser Mimi.

			— Et vous ? 

			— Quoi. Nous ? 

			— Vous emménagez ensemble ?

			Martin m’observe. Il ne dit rien. Il me sourit, puis, gentiment, il lance :

			— Pour Mimi. On va être patients. 

			— C’est sûr. Mais bon. Il vaut mieux voir des parents heureux avec un autre, qu’ensemble qui se battent ! C’est le choix qu’a fait ma mère, et je ne l’en remercierai jamais assez ! ajoute Angelo.

			— Prête ? dit Martin. On arrive.

			— Oui. Prête !

			Et puis merde ! Pourquoi j’angoisse ? Je suis chez moi !

			Quand on descend de voiture, Mimi est là avec Luis, Sylvie et Lorenzo. Je suis debout avec mes béquilles : je fais attention. Mimi est un peu brusque !

			— Maman !!!

			Elle est contre moi. Je me baisse :

			— Oui ma puce. Je suis là.

			— Tu m’as manqué. 

			— Toi aussi ma puce.

			— Tu vas mieux ? 

			— Oui ça va. Mais viens, on va parler dedans : maman a froid.

			Avant de rentrer, mes hommes nous laissent.

			— On se retrouve plus tard, beauté !

			— Oui. Merci de m’avoir accompagnée.

			Paul et Hans m’embrassent, ainsi que Serge et Jérémy.

			Angelo, Lucia et Martin restent avec moi.

			À l’intérieur de la maison, Mama est, là ainsi que Sylvie qui, à notre arrivée, s’éclipse, non sans m’embrasser. À mon oreille. 

			— Suis trop contente pour toi. J’espère que c’est ce dont tu rêvé. 

			Je lui fais un énorme sourire en lui rendant son bisou.

			Je suis épuisée. On dirait que j’ai fait un marathon. Je m’assois sur le canapé, Mimi s’assoit à mon côté :

			— T’as plus mal maman ? 

			— Non Mimi. Plus mal ! Viens sur maman. 

			— Mamie a dit que je suis trop lourde. Que tu dois plus me porter. 

			Je regarde Mama d’un sale œil, et soulève ma fille que je pose sur mes genoux :

			— Mamie ne savait sans doute pas que maman allait bien, et qu’elle aime prendre sa petite fille dans ses bras. 

			— Si, mais tu dois prendre soin de toi.

			— Je prends soin de moi Mama, mais j’ai d’autres enfants qui ont aussi besoin de moi. D’ailleurs. Où est Enzo ? 

			— Il dort, là ! Elle me montre son berceau. Il n’a pas bien dormi cette nuit.

			— Tu lui manquais maman. À moi aussi !

			— Mimi. Mamie ou papa t’ont-ils dit pourquoi maman n’était pas là ? 

			— Oui. Tu étais à l’hôpital pour te reposer.

			— Comment veux-tu que ma fille comprenne avec de telles explications ? Maman était à l’hôpital parce qu’elle avait mal au ventre, mais maintenant, tout va mieux. Le docteur a dit à maman qu’elle allait avoir un bébé.

			— Un bébé ? 

			— Oui. Il grandit là. 

			Je prends sa main et la pose sur mon ventre. Je vois ma fille pensive : ça m’inquiète !

			— Quelque chose ne va pas Mimi ? 

			— Le bébé. Tu vas l’aimer plus que moi ? 

			Oh Mon bébé !

			— Non ma puce ! Je vais l’aimer comme toi, comme Enzo ! Tu croyais que je n’allais plus t’aimer ? 

			— Oui ! Papa a dit à Mamie que tu l’aimais plus. Que tu voudrais peut-être plus d’Enzo !

			Je regarde David méchamment, mais je me retiens, et posément - enfin je l’espère - j’explique à ma fille :

			— Tu n’as rien à craindre, Mimi. Je t’aime plus que tout : tu es ma poupée. Je serre fort ma fille contre moi. Le cœur de maman est très grand : il y a plein de place dedans !

			— Y a Enzo aussi ? Et Luis ? 

			— Oui Mimi : Enzo, Luis, Lucia, Angelo, Mamie, Papi. 

			— Papi Paul ? 

			— Oui. Et Papi Hans, Serge, Jérémy, Sylvie, Martin. Et même papa, quand il dit pas des bêtises !

			Autour de nous, tout le monde sourit. 

			— Et pour le bébé ? 

			— Oui, le bébé aussi. Et toi, Mimi, tu vas l’aimer le bébé ? 

			— Ben oui !

			Et Mimi se baisse pour mettre sa tête sur mon ventre.

			C’est trop mignon. Martin a mis sa main sur mon épaule. Mimi l’observe :

			— C’est le bébé de Martin ? 

			Ma fille voit tout, du haut de ses cinq ans !

			— Oui Mimi. C’est le bébé de Martin.

			— Ça, c’est encore à prouver !

			David n’en loupe pas une !

			— Martin. Il va habiter avec nous ? 

			Merci Mimi !. Ça me facilite la vie, cette question.

			— Oui. Si tu veux bien.

			— Oui je veux bien ! Tu souris toujours quand il est là !

			Et pan ! Prends ça dans ta face, David !

			Mimi poursuit son raisonnement :

			— Et papa ? 

			— Papa aussi, s’il le veut. S’il sait être correct. Mais il ne dormira plus avec maman, c’est tout !

			— C’est Martin qui dormira dans ton lit ? 

			Je souris. Martin aussi. David. Beaucoup moins !

			— Oui.

			— Je pourrai quand même venir dans ton lit ? 

			Pas le temps de répondre. C’est Martin qui dit :

			— Bien sûr Mimi ! Je suis sûr que maman ne pourrait pas se passer de toi !

			Mimi sourit à Martin, et lui dit :

			— On partagera !

			Ma puce, mon bébé. Si câline ! Je la serre un peu plus dans mes bras :

			— Je t’aime fort Mimi ! Je l’embrasse très fort, puis lui dis. Maintenant, va jouer avec Luis. Profite, ma puce !

			— Oui maman !

			J’attends que Mimi s’en aille pour dire ce que j’ai à dire.

			Je regarde fixement David et Mama : je n’ai pas envie d’être diplomate. Il vaut mieux éviter de me chercher, à cet instant. 

			— Bon ! Maintenant, il faut que je vous dise que je n’apprécie pas que l’on parle à Mimi derrière mon dos !

			— Ce n’est pas ce qui s’est passé ! Elle a dû m’entendre parler avec maman. Se défend David.

			— Je m’en fous ! Mimi est ma fille ! Elle est très importante pour moi. Comme Enzo ! Après. Si tu ne veux pas que j’élève Enzo comme mon fils, fais-le-moi savoir avant que je m’y attache trop !

			— Mais de quoi tu parles ? Enzo est notre fils !

			— Alors arrête de dire des conneries. Bien sûr que j’aime Enzo, et malgré ta manière de faire et ma vie qui évolue, ça ne changera pas !

			— Eh ben voilà ! Au moins c’est clair ! Je suis toujours le dernier au courant de ce qui t’arrive de toute manière. Et puis. Est-on obligés de parler devant tout le monde ? 

			— Si tu parles de Lucia, d’Angelo et de Martin, tu as intérêt à t’y faire, car je n’ai aucun secret pour eux !

			— On va vous laisser ! disent Lucia et Angelo.

			— Non ! Vous pouvez rester !

			— On sait. Mais vous avez des choses à régler entre vous. On se retrouve après. Dit Angelo.

			Là-dessus il m’embrasse, et avec Lucia, ils sortent. David a un air renfrogné, énervé. Il ne peut s’empêcher de répliquer :

			— Martin aussi !

			— Alors là. Tu te mets le doigt dans l’œil, si tu crois qu’il va partir : il est chez lui ici, avec moi et son enfant !

			— Parlons-en de ça ! Tu es ma femme, et c’est peut-être mon bébé que tu portes ! Je veux un test de paternité !

			Martin se redresse :

			— Tu crois quoi David ? Que si c’est ton gosse, ça changera les choses ? Je continuerai d’aimer Katie !

			— Elle restera avec moi, si c’est mon gosse !

			Quel aplomb ! Quel sans-gêne ! Je ne peux pas laisser passer ça :

			— Tu te trompes David ! Contrairement à toi, je ne couche pas avec n’importe qui ! Je suis tombée amoureuse de Martin : ça n’est pas une lubie ! Je suis désolée pour toi, mais les sentiments ont toujours été là. Je les ai repoussés un moment, puis un jour, ils sont sortis. Tu les as beaucoup aidés à sortir d’ailleurs !.

			David baisse la tête. Ses yeux sont vitreux. Alors j’ajoute :

			— Je t’aime David ! Je t’aimerai toujours. Mais toute cette histoire, c’était une amourette d’enfant ! Moi je n’ai jamais eu de petits amis, j’ai cru que c’était toi l’amour. Mais après Martin, je vois bien que ce n’est pas ça ! Ce que je ressens pour Martin, je ne l’ai jamais ressenti. Pas même pour toi ! Quand il me quitte ne serait-ce qu’une minute, je suis perdue.

			Je vois Martin qui m’observe. Je ne lui avais jamais dit tout ça ! Puis il prend la parole :

			— Tu veux qu’on fasse un test de paternité David : allons-y. Faisons-le. Je n’ai pas peur que nos sentiments changent ! Je suis désolé pour toi, mec, mais Katie. Tu l’as perdue !

			David fait la gueule. Il sait que Martin a raison. Il sait que j’ai raison. Mais il n’aime pas perdre !

			Enzo se met à pleurer. Mama le prend, mais c’est mon fils, tout comme elle a été ma mère : je suis celle qu’elle a élevée avec ses principes. Alors je fais valoir ce droit : Enzo pleure. C’est mon fils. C’est de moi dont il a besoin ! Je tends les bras. Elle me le passe. Aussitôt, il s’arrête. Parrain prend la parole :

			— Bon ! Maintenant qu’on a clarifié ce point, il faut que nous parlions tous de la suite à donner à ceux qui s’amusent à détruire notre famille ! Tout a été fait pour détruire votre mariage - bien qu’il n’y ait pas eu besoin de ça !. Parrain nous regarde tous les trois. Bref !. Par contre, je ne crois pas qu’ils avaient pensé que Katie choisirait Martin. Alors pendant un moment, on va faire croire à tous que Katie est célibataire ! Bien entendu, on ne parlera pas du bébé. Et on verra ce qui va arriver ! J’ai dans l’idée que ça ne va pas tarder !

			— Que crois-tu qu’il va se passer, papa ? À part qu’ils vont tous lui sauter dessus ! 

			David regarde Martin avec un sourire narquois.

			— Justement ! Nous verrons qui va essayer de chavirer le cœur de Katie : parmi eux se trouvera sans doute le destructeur de notre famille !

			— Je suis censée faire quoi ? 

			— Accepter les invitations, sortir. 

			— Je te rappelle que je ne suis pas libre. Et qui plus est. Enceinte !

			— Eux ne le savent pas ! Et puis, je ne demande pas de tomber amoureuse. Juste de les laisser espérer !

			— Elle n’ira nulle part seule !

			— On est bien d’accord Martin ! De toute manière, tout le monde sait que Katie a ses gardes du corps : vous pourrez continuer ainsi à veiller sur elle.

			— Je n’aime pas ça !

			— Tu n’as pas besoin d’aimer, Martin ! dit David.

			— Quant à toi David. Tu reprendras ta vie de célibataire ! Lui dit mon parrain.

			Moi j’ajoute :

			— Cette fois, tu pourras te taper toutes les filles que tu veux sans conséquence !. Je n’ai pas tourné la page. Pour les enfants, il va nous falloir cohabiter. Pour notre famille aussi. 

			Je veux retrouver l’amour que je lui portais à l’époque.

			— Vous allez redevenir frère et sœur ! dit Mama.

			— Nous ne l’avons jamais été ! a crié David !

			— Alors vous allez apprendre à l’être ! Je me suis bien fait comprendre ? dit Parrain.

			— Oui. 

			David, lui, ne répond pas.

			— Et toute cette comédie commence demain !Nous allons aller au Cloître, à l’Organisation, au restaurant, et vous agirez comme maintenant : des enfants stupides et en colère ! Avec vos caractères, personne n’aura de doute sur votre séparation après ça ! Encore une chose - et pour clôturer cette histoire - pour le test de paternité, je vais faire venir le docteur qui a fait les analyses pour Enzo, et le plus tôt possible !

			Sur ce, mon parrain quitte la pièce. Sur ses talons, Mama. David regarde. Il suit des yeux les parents qui sortent, regarde Enzo niché au creux de mes bras. Ses poings se serrent, son regard fixe mes yeux qui ne voient que Martin. Dépité, il lance :

			— J’ai besoin de sortir ! 

			J’en ai marre de lui. Marre de son comportement ! C’est vrai, j’ai choisi Martin. Mais lui, combien de filles a-t-il choisies ? Méchamment, j’ajoute :

			— Fais-toi plaisir ! Aujourd’hui c’est moi qui garde les enfants !

			Un dernier regard. David sort en claquant la porte !





			Chapitre 37

			Katie 

			Martin passe ses bras autour de moi :

			— Enfin seuls !

			— Ici, on n’est jamais seuls. Il y a toujours quelqu’un !

			— Mais ils vont bien repartir un jour? 

			— Les parents ? 

			— Oui !

			— J’espère. Après Noël ! Mais étant donné que j’ai pas dix- huit ans, ils me couvent ! Tu regrettes d’être avec moi ? J’ai un énorme bagage !

			— Tu plaisantes ! Je t’aime Katie. J’aime tout de toi ! Il m’embrasse dans le cou, puis continue. Alors, comme ça, je dors dans ton lit ? Dire qu’on devait prendre notre temps. 

			— Tu préfères ? 

			— Ce que je préfère, c’est t’avoir dans mes bras. Mimi à tout compris !

			— Mimi et moi sommes connectées. Je l’ai toujours dit : aujourd’hui, elle a prouvé à tous que j’avais raison !

			— Je suis étonné que Marie n’ait rien dit. Que David ne se soit pas battu plus.

			— Elle n’a rien à dire : en amour, je suis maître de moi ! Ici, je suis chez moi. Et si ça ne dérange pas mes enfants, son opinion m’importe peu ! Quant à David. Encore moins ! Que dirais-tu de découcher chez toi de temps en temps. De s’évader ?

			— En voilà une idée qui est bonne. Mais en aurons-nous l’opportunité, avec le programme que t’a prévu Giuseppe. Je dois te dire que je n’aime pas ce qu’il veut faire !

			— Moi non plus. Mais c’est vrai qu’il faut trouver qui nous en veut ! Je croyais que tu n’étais pas jaloux !

			— Oui. Des autres !. Mais toi, je t’aime. Tu es la femme avec qui je veux passer ma vie. Tu portes notre enfant. Et là, il veut te mettre en danger. Ça ne me plaît pas !

			— Il m’aime, aussi. Il m’a élevée comme sa fille : il ne me mettra pas en danger !

			— J’espère !

			Martin m’embrasse. Ses mains caressent mon ventre qui est toujours aussi plat !

			— Si tu me jouais un morceau.

			— On joue ensemble, plutôt !

			— Ok. Le morceau que tu as écrit : je l’ai fini. 

			— Vraiment ? 

			— Oui. Emmène-moi au piano.

			Assis au piano, Martin se met à jouer. Il commence à chanter ses couplets. Je lui chante les miens. Nos refrains se groupent bien : ils sont pour nous. 

			— C’est magnifique !

			Il met la main dans mes cheveux, attirant ma bouche à lui. Mon ventre fait des bonds.

			— Maman. Tu nous apprends à jouer ! 

			Mon rôle de maman reprend ses droits. Quand je disais qu’on n’était jamais seuls.

			— Jouer à quoi ? 

			— Du piano !

			— Tous les deux ? 

			— Oui ! Luis aussi il veut. 

			— Maintenant ? 

			— Oui. Ste plaît maman !.

			— Allez. Venez sales mômes. Je vous laisse ma place ! dit Martin.. Je vais en profiter pour aller chercher des fringues : j’habite là maintenant. 

			Je souris. Oui, il habite là maintenant. Avec moi. Il m’embrasse.

			— Reviens vite. Tu me manques déjà !

			Je suis une vraie gosse, complètement accro à son mec.

			— C’est bon ça !

			Dernier bisou, puis Martin s’en va. Faites qu’il revienne vite. 

			— Avant de commencer. Mimi, regarde si Enzo dort s’il te plaît !

			Mimi se précipite :

			— Il dort pas mais il pleure pas !

			— Ok. Alors, Luis, tu veux bien approcher le berceau s’il te plaît, si c’est pas lourd ? Si c’est trop lourd, on va demander à Mama.

			Luis se précipite :

			— Non ! Pas lourd !

			Il tire le berceau et le met à côté de nous.

			— Merci Luis. Maintenant, viens, mon chéri : on va, avec Mimi, te montrer les notes.

			— Dis maman ! C’est pas ton chéri !

			Je souris, puis je dis sérieusement :

			— Je sais Mimi. Mais c’est une manière de parler : c’est parce que je l’aime beaucoup ! Je peux ? 

			C’est Luis qui répond :

			— Oui tu peux ! J’aime.

			— Merci Luis ! C’est bon pour toi, Mimi ? 

			Ma fille m’observe, puis finalement donne son accord.

			Avec Mimi, on apprend à Luis les notes. Je vois qu’il s’applique : il aimerait bien jouer quelque chose. Alors je lui apprends un petit morceau. Avec Mimi, tous les trois, on joue Douce nuit. Il est trop content.

			Martin revient, chargé de sacs, qu’avec Angelo ils montent dans ma chambre. Notre chambre, désormais.

			Lucia, Hans, Paul, Sylvie, et Jérémy sont là également.

			Il n’est pas loin de vingt heures.

			— Ah ! Je vois qu’on est en pleine musique ! dit Hans.

			— Oui. On a donné son premier cours à Luis, avec Mimi.

			À ce moment, Enzo se fait entendre :

			— Je peux ? 

			— Bien sûr Sylvie. Tu es sa nounou.

			Elle est trop contente. Elle s’en empare : Enzo l’aime ! Tout comme dans mes bras, il se calme. 

			— Mon fils aime le piano ? 

			— Oui. J’aime !

			— En plus, il est très doué !

			Luis est fier. Il me regarde en me faisant un grand sourire :

			— Si on montrait à maman ce que tu as appris, mon chéri ? 

			Martin et Angelo sont redescendus, et s’installent avec les autres.

			Mes mains commencent à jouer, puis Mimi et Luis se partagent les notes. Elles ne sont pas toutes très bien liées, mais on s’en fiche ! Le sourire de Luis vaut tout l’or du monde !

			Mama et Parrain sont là également. Ils écoutent.

			À chaque couplet, tout le monde chante Douce nuit. Les enfants sont ravis.

			Aux dernières notes, à la fin du morceau, tout le monde applaudit.

			— Debout les chéris ! Allez. Saluez !

			Mimi et Luis, se donnant la main, saluent. Ils sont tout fiers. C’est trop beau. Lucia s’empare de Luis :

			— Bravo Luis. C’était très bien !

			— Katie apprend bien.

			Comme Mimi le regarde, il ajoute : 

			— Mimi aussi.

			Ce gosse sait y faire : c’est un amour.

			— Où est David ? 

			— Il est sorti Mama. Je ne sais pas s’il va rentrer.

			— Il est seul ? demande Parrain 

			— Avec Serge et Lorenzo ! dit Jérémy.

			— Ok !

			— On doit les attendre ? demande Mama.

			— Aucune idée !

			— On n’attend rien du tout ! dit mon parrain. L’heure c’est l’heure !Puis il ajoute plus calmement. Si c’est cuit, passons à table.

			Tout le monde passe à table. On installe Enzo avec nous, dans la chaise haute en mode transat : il est tout petit dans cette chaise, mais au moins, il est avec nous sans être dans les bras.

			Le repas est délicieux et l’ambiance chaleureuse et détendue.

			À la fin du repas, on prend le café au salon. Les enfants s’amusent avec Martin, Angelo et Jérémy à un jeu de société, assis devant la cheminée. Sylvie, Lucia, Mama et moi sommes assises sur le canapé, avec Enzo qui passe de bras en bras.

			Parrain, Hans et Paul complotent, quand la porte s’ouvre sur un David un peu enivré, accompagné par une bimbo blonde. 

			— Bonsoir à tous ! Personne ne répond. Je vous présente Élodie !

			La fille se colle à lui.

			— Où sont Serge et Lorenzo ?

			— Chez eux je pense. Vu que je n’ai plus besoin d’eux !

			David montre à Élodie un fauteuil dans lequel elle ne veut pas aller : elle reste debout. Tout le monde l’observe.

			Mimi se précipite vers son père :

			— Papa !!!

			Elle est trop contente, et s’accroche à lui. David la décolle sans bisou, sans explication ! Mimi, pourtant, demande : 

			— Papa. Tu viens jouer avec nous ? 

			— Non ma puce ! Pas maintenant ! Papa a une invitée !

			Mimi le regarde, observe cette fille qu’il a amenée, cette fille qu’elle ne connaît pas et qui lui prend déjà son papa.

			Élodie le fixe, étonnée de découvrir qu’il a une fille ! La pauvre ! David s’adresse à elle :

			— Laisse-moi te présenter ma famille : ma fille Emilia, ma mère, mon père, nos amis et gardes du corps. Et la beauté sculpturale, là, sur le canapé, avec le bébé dans les bras - qui n’est autre que mon fils -, c’est Katie, ma femme. 

			Élodie nous regarde tour à tour. La pauvre. Elle ne sait pas quoi faire !

			Alors je fais ce que David n’aurait jamais prévu :

			— Bonjour Élodie. Excusez-moi de ne pas me lever, mais comme vous le voyez, je me suis blessée au pied. Soyez la bienvenue. Voulez-vous boire quelque chose ? 

			— Bonsoir. Ça ira, merci.

			David ne s’attendait pas à ça. Dépité, il est en colère :

			— Moi, je vais prendre un verre. Peut-être que l’amant de ma femme va se joindre à moi !

			Martin, Angelo et Jérémy se sont levés.

			La pauvre fille ne sait plus où se mettre. David ne la regarde même pas. Je suis gênée pour elle !

			— Venez vous asseoir. Ne restez pas debout ! dit Mama, essayant de détendre l’atmosphère.

			— Merci. Je m’excuse. Je ne savais pas. Je n’aurais pas dû venir !

			Elle me fait de la peine. J’essaie de tempérer la chose :

			— Ne vous inquiétez pas. Tout va bien.

			— Maman. Suis fatiguée. 

			— C’est normal ma puce. 

			— Je vais aller coucher les enfants, si tu veux, Katie. Dit Lucia.

			— Oui. Merci Lucia. Mimi. Lucia va te mettre au lit. Mais avant, fais un bisou à tout le monde !

			Quand Mimi et Luis ont embrassé tout le monde, ils me sautent dessus pour leur câlin du soir :

			— Tu viendras me faire un gros bisou quand tu montes, maman ?

			— Oui bien sûr ma puce ! Allez. Donne-moi un dernier bisou. Je t’aime. 

			— Moi aussi maman je t’aime.

			Mimi s’est approchée de David, mais trop occupé à se servir un verre, il ne l’a même pas gratifiée d’un baiser. Sur ce Lucia les emmène.

			Élodie ne bouge pas, ne parle pas. Ma colère monte.

			— Tout va bien ? 

			— Moyennement. Je pense que je serais mieux chez moi. Mais je suis venue avec David !

			— Voulez-vous qu’on vous raccompagne ? 

			— Je veux bien. Merci.

			— Jérémy. Tu veux bien raccompagner Élodie chez elle, s’il te plaît ? 

			— Bien sûr !

			Avant de partir, Jérémy vient m’embrasser 

			— À demain Katie.

			— Merci Jérémy. À demain.

			— David ?

			Elle l’appelle : il ne la regarde même pas. Trop occupé à boire. Alors elle ajoute :

			— Bonsoir à tous.

			— Bonsoir Élodie.

			Le départ d’Élodie sonne la fin de la soirée. Les garçons se retirent. Quand Lucia redescend, elle et Angelo se retirent également.

			Il ne reste que Martin, David, les parents et moi. À ce moment-là, David lance :

			— Tu es contente ! Elle est partie !

			— À qui la faute ? Pauvre fille !

			— Quoi. Pauvre fille !

			— Tu l’as amenée ici et tu t’en occupes pas ! Elle était gênée ! Un guet-apens imbécile ! En plus, ça ne servait à rien : je ne suis pas jalouse. C’est loupé !

			— J’ai pas le droit de m’amuser, moi ? 

			— Si. Tu as le droit ! Mais pas chez moi ! Pas devant nos enfants ! 

			J’ai toujours Enzo dans les bras.

			— Et toi ? Il est là, lui !

			— Lui, il n’est pas de passage ! Je m’amuse pas, moi ! Le jour où tu auras une amie sérieuse avec qui tu n’auras pas seulement envie de baiser. Il me fusille du regard - je parle cru, mais je suis en colère -,. Alors tu pourras l’amener ! Pour tirer ton coup, tu vas ailleurs ! Ici, ce n’est pas une maison de passe ! 

			Puis, me hissant, m’appuyant sur mes pieds, Enzo toujours aux bras - même si j’ai mal, j’en fais abstraction - j’ajoute :

			— Je suis chez moi ici. C’est la maison de mon père ! Je ne suis plus ta femme, mais tu me dois le respect. Je marque une pause, et continue. Comme à toutes les personnes ici présentes ! Maintenant, va te coucher et embrasser ta fille avant qu’elle ne se demande si son père n’est pas un con ! 

			Martin a passé son bras autour de ma taille pour me soutenir. Mes yeux lancent des éclairs. David nous regarde tous à tour de rôle, puis finit par sortir en claquant la porte.

			Mon parrain m’observe. Mama m’observe. Si je les ai choqués par mes paroles et mon comportement, je m’en fous ! Je suis Katie Lane. Et à partir de ce soir, encore plus qu’avant.





			Chapitre 38

			David 

			Je viens de me faire remettre à ma place par ma femme !

			J’en ai marre de tout ça. Je me prends la tête entre mes mains. Je serre. Je voudrais que tout s’arrête. Je voudrais que tout redevienne comme avant. 

			Avant qu’elle sache. Avant qu’on grandisse.

			Je voudrais redevenir ce petit garçon insouciant qui faisait rire Katie, qui la fascinait, qui était le seul.

			Je sais qu’elle a raison. Je sais que j’ai merdé. Mais putain ! Je ne voulais pas ça !

			Je n’aime qu’elle ! Que vais-je devenir sans elle ?

			Et eux, tous, que vont-ils dire ? Je me mets à ricaner : ils vont dire qu’ils le savaient. Que tout ça ne pouvait finir que comme ça !

			Ils vont vouloir prendre ma femme, comme Martin qui croit que c’est fait. Comme s’il allait la garder ! Ma Katie est beaucoup trop bien pour lui.

			Son bébé !. Je veux pas que ce soit son bébé !. Je veux que ce soit le mien. Le nôtre. Je suis sûr que tout pourrait s’arranger !

			Je vais devenir ce qu’elle a toujours voulu. Je vais devenir l’homme dont elle rêve, comme ça, il n’existera plus !

			Faites que cet enfant soit le mien !

			— David !

			Mon père est derrière moi. Il n’est pas content. J’ai l’impression de me retrouver treize ans en arrière, quand, gamin, je ne faisais que des conneries !

			— Mais que fais-tu ? Rentre !

			— Je n’ai pas envie de rentrer ! Je n’ai plus envie de regarder Katie avec Martin !

			— Arrête de faire l’enfant ! Katie est plus mature que toi ! Ce qu’elle a dit ce soir, tu l’as mérité ! Elle a dit ce que l’on pense tous !

			— Je fais pas l’enfant !

			Au moment où je dis ça, je me rends compte qu’il a raison : j’en aurais sans doute ri si je n’étais pas autant en colère !

			— Oh que si tu fais l’enfant ! En plus, tu ne peux t’en prendre qu’à toi : je suis sûr qu’elle aurait pardonné Enzo. Elle l’aime tant. Qu’elle aurait laissé Martin pour votre famille. Mais encore une fois, tu as tout gâché !

			— Ne dis pas ça !

			— Pourquoi ? Ouvre les yeux !

			— Elle aussi elle m’a trompé. 

			— Par amour. Et par dépit sans doute un peu, au début. Ce n’était pas prémédité ! Toi, tu n’as jamais arrêté de te taper tout ce qui bouge ! Je le savais, que tu étais volage, mais je me suis dit que tu allais arrêter. Qu’une fois marié, tu te serais assagi. Mais non, putain ! Pourtant, Katie elle a tout ce qu’un homme recherche ! Elle est belle, gentille, honnête, courageuse, responsable, elle aime les enfants. Il ajoute. Même si ils ne sont pas d’elle !

			— Je sais tout ça !

			— Alors arrête de te conduire comme un enfant !

			— Je vais la récupérer ! Si le bébé est de moi, elle me reviendra !

			Je m’accroche à cette option avec tant de force !..

			— Si vraiment tu l’aimes, fais ce qu’il faut ! Si cet enfant est de toi, tu auras peut-être une chance. Mais j’en doute ! Martin est comme elle : jeune, beau, musicien, fidèle. Il est tout ce que tu es. En mieux !C’est sans doute pour ça que Katie l’aime autant !

			— Merci !

			— Mais de rien ! On aurait dû te mettre un peu plus de plomb dans la tête ! Ta mère n’aurait pas dû te laisser passer tant de choses ! Tu as toujours été son petit garçon : un petit garçon rempli de défauts ! Je t’ai toujours tout donné, accepté toutes tes bêtises, couvert toutes tes manigances. Je n’aurais sans doute pas dû ! Regarde où ça t’a mené ? Tu es respecté et craint, certes, mais il t’a fallu des années pour en arriver là ! Katie, en quelques mois, a réussi à se faire aimer et respecter par tous ! Tu as raison de dire qu’ils vont tous lui sauter dessus : elle en vaut tellement la peine ! Martin ne la laissera jamais partir. Mais c’est ton droit de te battre : montre-lui qu’elle peut compter sur toi. Que tu es un bon père, un bon ami.

			— Je veux pas être son ami ! Je suis son mari !

			— Avec cette attitude, tu ne seras plus rien dans pas longtemps !

			Mon père, après avoir dit cette dernière tirade, s’en va.

			Je reste là comme un con, à regarder le vide de ma vie exploser en moi.

			Je sais qu’il a raison. Je sais tout ça, mais je n’arrive pas à imaginer que, demain, il faudra que je montre au monde entier que j’ai perdu ma femme. Parce que je suis un con !





			Chapitre 39

			Katie 

			David a claqué la porte. Je m’en veux un peu de lui avoir parlé comme je l’ai fait, mais bon sang : Mimi c’est son enfant. Elle doit passer avant tout le reste ! Avant moi. Avant ces histoires de cul ou de fierté.

			Parrain rentre. Il a suivi David. Mama le regarde, interrogative. Mais il ne dit rien. Il se contente de passer près de moi en me faisant un sourire et d’aller se servir un verre.

			— Martin. Un verre ? Une partie de cartes ? 

			— Pourquoi pas ?

			— Whisky ?

			— Oui. Merci Giuseppe.

			Martin se lève et se dirige vers mon parrain. Ça me fait drôle de voir Martin avec lui, plutôt que David. 

			— Ma chérie. Tu en veux un aussi ? 

			— Non merci Parrain. À présent, je ne bois plus d’alcool. 

			— Ah c’est vrai ! Je suis bête ! Il sourit à Martin, puis ajoute. Bientôt un nouveau petit enfant qui me rendra gaga !

			— Parrain !

			Je rougis. Je suis fière et heureuse !

			— Moi je veux bien un verre !

			David vient de rentrer. Puis il ajoute :

			— Mais d’abord, je vais voir ma fille pour lui faire son bisou et lui dire que son père est un con !

			Enfin ! Je suis ravie, même s’il utilise mes mots. J’ai l’impression qu’il ne m’en veut pas. Alors j’ajoute :

			— Je ne pense pas qu’elle te croira. Alors ne dis rien. Contente-toi de l’embrasser et de lui souhaiter bonne nuit. 

			David me regarde en souriant, puis monte en courant les marches.

			Quand il redescend, Parrain est en train de jouer aux cartes avec Martin, Mama regarde la télé, et moi, je donne à manger à Enzo.

			Il s’assoit à côté de moi :

			— Je m’excuse pour tout à l’heure. Je n’aurais pas dû amener Élodie.

			— N’en parlons plus !

			— Si. Justement. Je sais que tout ça, c’est ma faute !

			Il pose sa main sur mon ventre. Il ne dit rien. Il le caresse.

			— Il n’y a rien à caresser encore !

			— Mais il y aura. Je serai là !

			Je vois Martin qui nous observe, mais il ne dit rien. Il me laisse gérer.

			— Martin aussi sera là !

			Je vois l’expression du visage de David changer :

			— Je sais. Mais ça me plaît pas !

			— Peut-être. Mais tu t’y feras !

			— Ça m’étonnerait !

			Puis doucement, uniquement perceptible par nous deux, il ajoute :

			— Mais j’essayerai. S’il est de lui !

			Moi, je sais qu’il est de Martin ! Je veux qu’il soit de Martin ! Il ne doit pas en être autrement. Alors David se lève et va prendre son verre. Tous trois, ils s’observent.

			— Enzo dort ? 

			— Oui.

			— Donne. Je vais le changer et le mettre au lit si tu veux !

			— Je peux le faire !

			. Et puis je me rappelle mon pied : je peux pas monter les escaliers toute seule sans risquer de tomber, surtout avec Enzo dans mes bras. Alors je le tends à Mama après l’avoir une fois de plus embrassé.

			Quand Mama est partie, mon père décrète que c’est le moment de parler :

			— Demain, nous irons à la réunion chez Marco. Et là, vous montrerez à tous que vous n’êtes plus ensemble !

			— Tu veux qu’on fasse comment ?

			— Ce ne sera pas compliqué : il y aura Maître Länder, et je lui demanderai de rédiger les papiers du divorce. Le bouche à oreille ira vite !

			— Je ne veux pas divorcer !

			— Mais il le faudra ! Il faut que cette histoire soit crédible !

			— Mais on aurait pu attendre de savoir, pour le bébé.

			— David. Arrête de te faire du mal ! D’une manière ou d’une autre, nous allons divorcer !

			— C’est pas sûr !

			— Si, c’est sûr !

			— Katie !

			— Bon. Stop ! De toute manière, je vais lancer la procédure : il faut se couvrir. Vous verrez la suite plus tard !

			Mama redescend.

			— Tiens. Je t’ai descendu le baby phone.

			— Merci.

			— Merci pour cette partie Martin. Maintenant, nous on va vous laisser. Dormez bien les enfants !

			Parrain tend la main à Mama. Ensemble, ils sortent.

			David se met au piano et joue. Ça le relaxe tout comme moi, la musique !

			Je m’étire et me masse le cou. Martin vient se mettre derrière moi et me masse.

			— Tu aurais bien besoin d’un massage ou d’un bain bien chaud !

			Je me colle contre lui :

			— Les deux seraient appréciables. 

			— À vos ordres madame !

			Et là, Martin se lève et me prend dans ses bras. David ne nous regarde pas : il est concentré sur les notes, et c’est tant mieux. Ainsi, on peut s’éclipser sans explication.

			Lorsqu’on arrive dans la chambre, je regarde Mimi dormir, et j’entends les ronflements d’Enzo. Quand je suis rassurée, Martin me pose près du lit en me soutenant. Il m’embrasse.

			J’ai attendu ça toute la soirée ! Je penche ma tête sur le côté, il m’embrasse le cou, mes dents mordillent ma lèvre inférieure, les mains de Martin défont les boutons de ma combinaison. Elle va devenir ma préférée celle-là, si ça continue.

			Quand le haut tombe, la bouche de Martin s’empare de mes seins. Mes mains sont sur sa tête et ses épaules. Il continue à défaire cette combinaison que je voudrais déjà avoir ôtée. Il la fait tomber et m’allonge sur le lit. Je prends appui sur mes bras pour le regarder : il enlève la dernière partie couverte de mon anatomie. Il envoie valser son tee-shirt et mon attelle. Mes pieds se positionnent sur le lit, tandis qu’à genoux, il se retrouve entre mes cuisses.

			Sa bouche experte embrasse mon pubis. Ses yeux coquins m’observent quand je ferme les yeux, m’abandonnant à ce plaisir qu’il est en train de me donner.

			Chaque coup de langue me tire un gémissement de plaisir.

			— Oh. Martin. 

			Mon corps se cambre. Dans sa bouche, je jouis plus d’une fois. Ses mains, en même temps, caressent mes seins. Mes mains s’accrochent à lui. Oh Mon Dieu ! 

			— Je t’en prie Martin. Viens. Je te veux, toi, tout entier !

			Alors Martin se redresse. Il passe sa langue sur ses lèvres, enlevant l’excédent de mon désir, me regarde, et finit de se déshabiller. Je me remonte un peu plus dans le lit. Martin prend sa place entre mes jambes. Son bras passe sous mon dos, me relevant jusqu’à lui. 

			— Tu es toute à moi mon amour ?.

			— Oui. Et là, on peut dire que je suis à ta merci !

			— J’aime ça. 

			— Moi aussi. Mais arrête de me faire languir autant !.

			Ma langue lèche son menton. 

			— J’aime te regarder me supplier !

			Je passe ma main contre sa joue, ma langue lèche sa lèvre, il ouvre la bouche. Ma langue passe sur ses dents, sa langue vient à la recherche de la mienne. 

			— Je supplie ?. Moi ?.

			— Non. Mais moi oui !

			À ce moment-là, sa bouche aspire la mienne. Son baiser possède toute ma bouche. Il est trop sexy. Et il est à moi !

			— C’est bon. Je supplie aussi. Fais-moi l’amour, Martin. 

			— Nous y voilà ! Au moment où Martin s’enfonce en moi. Je t’aime, Katie !

			— Moi aussi, je t’aime, Martin !

			L’assaut de Martin est si profond qu’il remplit chaque parcelle de mon corps. Mes jambes l’encerclent. Mes pieds sont sur ses fesses. Ensemble, d’un même élan, nous jouissons l’un de l’autre !

			Allongés, nos corps sont collés. J’ai remonté sur nous les couvertures et repris ma place entre ses bras.

			Je regarde Martin. Il a l’air pensif.

			— Ça va pas ? 

			— Si. J’étais seulement en train de me dire que je suis l’homme le plus chanceux du monde !

			Je lui embrasse le menton, tandis que mes doigts jouent avec son piercing :

			— C’est moi qui ai de la chance ! Je regrette seulement de ne pas m’en être aperçue avant. De ne pas avoir regardé plus loin que David. On aurait pu éviter toute cette merde, si seulement j’avais regardé plus loin que le bout de mon nez. Si j’avais accepté mes sentiments pour toi avant. Si je t’avais fait l’amour, ce fameux jour, à la piscine, où l’on s’était embrassés.

			— Ça fait beaucoup de si, Katie ! Et toi. Si tu savais comme je t’aime, comme je suis impatient d’avoir notre enfant. Je te laisserai jamais me quitter !

			— Je n’ai absolument aucune envie de te quitter. Je pensais tout ce que j’ai dit ce soir à David : ce que je ressens pour toi, je ne l’ai jamais ressenti pour lui, ni même pour Angelo. Seulement pour toi !

			Martin se colle un peu plus contre moi. Il m’embrasse. Je lui monte dessus. Je sens ses muscles bander. Son érection sur le point d’exploser.

			— Oh Katie. Que m’as-tu fait ? 

			— Rien que tu ne m’ait fait !

			À ce moment précis, ma main saisit sa verge, la guide, et l’enfonce en moi. Martin se redresse. Il s’assoit. Mes jambes sont contre lui, nos corps l’un contre l’autre se balancent en rythme, nos bouches ne se quittent plus.

			Une nouvelle position bien sympathique !.

			Quand enfin nous jouissons une fois de plus, nos corps ne veulent pas se laisser. Ils restent collés. Nos bouches sont soudées. Nos yeux ne se quittent pas..

			— Sympa, cette position. 

			— Le face to face ?

			— Quoi ? 

			— C’est l’une des positions du Kamasutra !

			— Eh ben. Tu t’y connais !

			— On va dire que je me suis renseigné. 

			Il m’embrasse le bout du nez.

			— Il va falloir me montrer tout ça. 

			— J’y compte bien. Mais pour l’instant, il est temps de dormir. Faut reprendre des forces.

			— En parlant de ça !.

			Je me retire de ses jambes, ouvre le tiroir de ma table de nuit, et me saisis d’une barre de chocolat. 

			— Tu en veux une ? Moi j’ai faim !

			Martin rit :

			— Insatiable ! 

			Il me regarde ouvrir le papier, croquer dedans. Je lui tends : il croque un morceau.

			— Tu fais des réserves dans la chambre ?

			Je lui souris :

			— Oui. J’en ai partout. Je manque de sucre.

			— Sérieux ? 

			— Oui. Depuis que je suis gosse, je fais de l’hypoglycémie. Au moindre effort, je suis en manque. Et avec toi, on peut pas dire que je ne me dépense pas !

			— Il va falloir faire plein de réserves alors !

			— Eh oui ! Je l’embrasse. Quand j’étais petite, Frederico avait toujours des bonbons ou des barres de chocolat dans ses poches pour moi.

			À ce souvenir, je me sens triste. Martin comprend. Il resserre son étreinte.

			— C’était un garçon formidable !

			— Oui. Et un frère hors du commun !

			La dernière bouchée avalée, nous enfilons tous les deux shorts et tee-shirts. Au cas où Mimi se réveillerait, il ne faudrait pas la choquer ! Tout contre mon Martin, je donne son dernier bibi à Enzo. En bas, le piano n’a pas cessé.

			Cette nuit, je ne me suis pas réveillée : pas de mauvais rêve. Les bras de Martin ont fait barrage !

			Cinq heures. Enzo me réveille. Martin n’est plus dans le lit. Un petit mot à côté : « Je suis à la salle de sport. Dès que tu te réveilles préviens-moi. Je viens te chercher ! Ne te risque pas dans les escaliers. À toute. Je t’aime ».

			Il pense à tout. Et même si ce matin mon pied me lance moins, il est encore douloureux. Mais il est hors de question que je loupe un entraînement avec mes beaux gosses ! Alors je me glisse hors du lit, je prends appui sur ma béquille, je nourris et câline Enzo, j’envoie un message à Martin pour qu’il vienne me chercher, puis je m’habille et j’habille Enzo bien chaudement.

			Je n’ai pas eu le temps d’enfiler mes chaussures que Martin est là.

			— Bonjour mon amour. Déjà réveillée ?

			Martin m’embrasse.

			— Oui. Je voulais pas rester au lit. Tu m’en veux ?

			— Bien sûr que non ! J’ai hésité à te réveiller ce matin. 

			Il m’aide à enfiler mes chaussures :

			— Tu es prête ? Prends Enzo dans tes bras. 

			Là, il me prend. Non : nous prend. Dans ses bras !

			Mon homme est fort : il porte trois personnes. 

			— J’ai honte ! Repose-moi !

			— Pourquoi ? 

			— Franchement. Je suis désolée. 

			— Mais de quoi tu parles, Katie ? 

			— Je suis lourde. En plus, avec Enzo. 

			Martin rit :

			— Dans quelques mois, peut-être, tu seras lourde. Mais sérieux ! Là, même avec Enzo, tu n’es pas lourde !

			Il m’embrasse sur le nez, mais me pose :

			— Tu as oublié le baby phone. Si Mimi se réveille.

			— Tu penses à tout. Mais on va laisser la porte ouverte : si elle chouine, elle sait où je me trouve. Et David est en face !

			— Ok. Mais on le prend quand même. On sait jamais !

			Là-dessus, il me reprend dans ses bras, avec Enzo et le baby phone.

			Quand nous sortons, David est là.

			— Tout va bien ? 

			— Oui merci. On va à la salle.

			— Donne. Je vais garder Enzo.

			— C’est pas la peine. Veille sur Mimi.

			— Donne. Je vais au moins te le descendre !

			— C’est pas la peine. Merci. On gère !

			Et là, Martin sourit et descend. Il n’a vraiment pas l’air de souffrir de son fardeau.

			— Eh ben ! Tu es chargé !

			Angelo est là, et s’empare d’Enzo. Martin me pose sur la table de muscu, et repart en courant. Je reste là à regarder la porte, pendant qu’Angelo fait des gazouillis à Enzo.

			Martin revient en courant. Avec lui, le transat. 

			— Avec le transat, ça sera mieux. Pour faire du sport quand Angelo aura fini de faire ses grimaces. Il pourra ainsi le poser !

			— Tu penses à tout !

			Il se penche et m’embrasse sur le nez.

			— Arrêtez de vous lécher ! 

			Enzo est chou : il ne ressemble pas à David. Angelo sourit, narquois, puis ajoute :

			— J’adore les bébés.

			— Avec Lucia ?.

			— Oh ! Calme ! Pourquoi les femmes, quand elles sont enceintes, veulent que toutes leurs amies le soient ?

			— Peut-être pour que nos enfants grandissent ensemble !

			 - Ouais. Ben n’y pense pas. Et ne mets pas cette idée dans la tête de Lucia s’il te plaît !

			Il me sourit. Il sait très bien qu’avec Lucia, on ne se cache rien !

			— Bon. Assez de parlote. Au boulot !

			— Katie. Du coup, tu fais des poids : on laisse ton pied au repos encore.

			— Ok chef !

			Ensemble, tous les trois, nous levons les poids, transpirons, éclatons de rire. Vers six heures, Jérémy nous rejoint avec Hans et Paul. Serge et Lorenzo préfèrent faire du footing avec mon parrain.

			Vers sept heures trente, Mimi et Luis arrivent, ne laissant pas à mon réveil le temps de sonner : David est avec eux.

			Mimi est comme moi : très tactile. À tous, elle donne un petit bisou. Sauf à Enzo : faut pas le réveiller ! Luis, lui, serre les mains : il ne fait jamais de bisous, sauf à Mimi, Lucia et moi.

			— Maman. C’est l’heure de venir déjeuner ! me dit mimi en grimpant sur la table de muscu.

			— Déjà ?

			— Oui ! C’est papa qui m’a habillée.

			Luis nous regarde. Il a rejoint Angelo qui a mis sa main sur son épaule.

			— Luis ? Ça va mon chéri ? 

			— Oui.

			— J’ai fait un truc qu’il ne fallait pas ? 

			Luis cherche, puis répond :

			— Non. 

			— Alors pourquoi j’ai pas mon bisou ? 

			Pas la peine d’en dire plus : il se précipite vers moi et se jette à mon cou. 

			— Pardon Katie. 

			Je lui caresse la tête :

			— C’est pas grave mon chéri. Mais j’aime tes bisous !

			— Si vous alliez réveiller maman, Luis, et lui dire qu’on l’attend au petit dej ?

			— Non ! Elle va m’étriper si je la réveille !

			Luis se met à rire :

			— Alors allons-y tous les trois. À nous trois, elle pourra rien faire !

			Quand les trois sortent, David demande :

			— Luis est au courant pour eux ? 

			— Bien sûr. Il n’est pas bête. Et comme ils vont vivre ensemble, il valait mieux qu’il soit au courant. Et d’accord.

			— Ils vont vivre ensemble ? Chez nous ? À la maison ? 

			— Oui, ils vont vivre ensemble. Mais dans l’appart des invités, au-dessus de Paul et Sylvie, comme ça, ils auront leur intimité. D’ailleurs, faut que je pense à leur filer les clés. 

			— Alors ça ! Angelo s’est casé !

			— Oui. Lui aussi. Il fallait bien que ça arrive !

			— C’est un mec à femmes. Ça durera pas !

			Angelo est de nouveau là. Il n’apprécie pas le petit discours qu’il vient d’entendre. 

			— Tout le monde n’est pas comme toi, David !

			Angelo est énervé. 

			— Ça va. Calme. On parle, c’est tout !

			— Non. Tu parles. Et agis sans réfléchir ! Il faut toujours que tu ouvres ta grande gueule !

			— Tu as un problème Angelo ? 

			David s’avance vers lui. 

			— Ça fait longtemps que mon problème, c’est toi !

			— Tu veux peut-être régler cette histoire !

			Ah non ! Pas ça ! Il y a Enzo et les enfants qui arrivent. Alors je me mêle de leur conversation : je refuse qu’ils se battent !

			— Ne vous amusez pas à ça maintenant ! Les enfants arrivent. Votre ego devra attendre. Bien que je trouve ça imbécile d’en arriver là !

			Lucia et les enfants sont là. À nos regards, Lucia se doute qu’un truc vient de se passer. Elle va directement à Angelo, et se saisit d’une de ses mains crispées :

			— Tout va bien ? 

			Il ne répond pas. Alors je réponds pour lui :

			— Oui. Rien de grave. Un peu de testostérone !Allons déjeuner. Un bon café pourra peut-être remettre les idées en place de chacun !

			Nous savons tous qu’un café ne suffira pas, mais ensemble nous allons déjeuner. Jérémy et Hans nous précèdent, David prend Enzo, Mimi et Luis se donnent la main, Lucia et Angelo, comme Martin et moi, sommes en retrait.

			— Angelo. Ne laisse pas David t’atteindre. Il faut pas faire attention. Il est vexé !

			— Je me fous qu’il soit vexé ! C’est un con ! Je le supporte de moins en moins. 

			— Nous avons tous du mal. Ajoute Martin.

			— Je peux savoir ce qui s’est passé ?

			— Ce n’est rien. T’inquiète, Lucia !

			— Grâce à Katie, tout va bien !

			Puis s’adressant à moi :

			— Je comprends pas comment tu peux le supporter !

			— Pour dire la vérité. Difficilement. Mais pour Mimi, Enzo et les parents, je fais avec !

			— Il va repartir ? 

			— Je ne sais pas. Sûrement pas tant qu’il croit qu’il est le père de mon bébé !

			Martin me tient contre lui :

			— Mais c’est notre bébé ! dit-il.

			— On va croiser les doigts dans ce sens ! ajoute Angelo.

			— Maman. Tu viens ? 

			— Oui Mimi. On arrive.

			— On parlera de tout ça plus tard ! dit Lucia.

			Martin me prend dans ses bras :

			— On ira plus vite comme ça !

			Il m’embrasse rapidement sur les lèvres.

			Quand on arrive à la maison, nous sommes tous les quatre encore plus complices.

			Dans la salle à manger, David a installé Enzo dans la chaise haute. Parrain et les garçons sont déjà en train de prendre leur café. Mama est au téléphone, Sylvie s’occupe du petit dej des enfants. Elle prend son rôle de nounou très à cœur : elle est formidable !

			Je fais la bise au reste de ma troupe, ainsi qu’à mon parrain. Mes trois pères d’adoption sont souriants en me voyant.

			Le petit dej se poursuit tranquillement. Angelo et David ne se lâchent pas du regard. 

			Mama raccroche. Elle a le sourire, et plein de choses à dire :

			— Bonjour ma chérie. Pardon ! J’étais au téléphone avec Tom. 

			— Pourquoi tu me l’as pas passé ? 

			— Tu pourras lui parler en vrai ! Il vient pour Noël, si ça ne te dérange pas ? 

			— Non. Pas du tout ! J’ai hâte ! Il vient avec Miley et Maria ? 

			— Oui, pour passer Noël. On repartira tous après.

			Martin et Lucia me regardent en souriant.

			Seuls ? Enfin. J’espère que David partira aussi.

			— C’est chouette !

			Mama me regarde. Je pense « chouette qu’ils s’en aillent », mais je dis :

			— C’est chouette ! On sera tous ensemble pour Noël !

			— Oui. Il me parlait aussi du baptême de Maria : il faudra trouver une date ? Pour Enzo aussi d’ailleurs. Je pense qu’il faut le faire baptiser ! Qu’en penses-tu ? 

			— Je trouve que c’est une bonne idée ! On pourrait peut-être voir pour baptiser Enzo dans la période de Noël ! Tu en pense quoi, David ? Comme ça, on est tous réunis !

			— Oui, c’est une bonne idée. Je demanderai à Tom d’être le parrain. Ça te convient ? 

			— Bien sûr ! Je vais donc choisir la marraine ! Je peux ? 

			— Oui. Miley ? 

			— Non ! Celle qui prend soin d’Enzo au quotidien quand je ne suis pas là. Enfin, si elle accepte ! 

			Je me tourne vers Sylvie :

			— Sylvie. Je sais que je te demande beaucoup, mais je ne vois personne d’autre pour prendre soin d’Enzo mieux que toi ! Je sais que s’il m’arrivait quelque chose, tu l’aimerais autant que moi ! Veux-tu me faire le plaisir d’être sa marraine ? 

			Sylvie a les larmes aux yeux. Vers moi, elle s’avance, et me prend dans ses bras : 

			— Oh Katie ! Merci !

			— Je pense que ça veut dire oui. 

			— Oh oui !

			Paul est ravi. Tout le monde sourit, à part David. Enfin, il sourit, mais pas d’un sourire franc. J’ai l’impression qu’il n’est pas ravi de mon choix !

			Après le petit dej, Parrain annonce :

			— N’oubliez pas que nous avons rendez-vous à dix heures trente avec l’Organisation, ce matin. Donc, tous prêts à partir à dix heures !

			Là-dessus, tout le monde se disperse. Sylvie, avec Mama, reste à bavarder en gardant les enfants. Moi, après leur avoir donné un gros bisou, je sors. Dans le couloir, je retiens Lucia et Angelo :

			— Je peux vous parler cinq minutes avant qu’on aille se préparer s’il vous plaît ? 

			— Bien sûr Katie !

			— Alors. Premièrement, voici les clés de l’appartement. Si vous voulez faire des transformations, dites-le-moi : je ferais venir les peintres ou autres. 

			— Merci Katie ! dit Angelo.

			— J’ai pas fini. Lucia. Tout à l’heure, je ne t’ai pas demandé d’être la marraine d’Enzo parce que.

			— À cause de David ? 

			— Non. Je me fous de David. Je crois d’ailleurs que mon choix ne lui a pas plu !

			— Pourquoi ? Sylvie est très bien ! Elle t’adore, comme les enfants !

			— Oui je sais. Mais non ! Je te l’ai pas demandé, parce que j’ai dans l’idée que tu sois la marraine de notre bébé, à Martin et à moi ! Je sais qu’il est tôt pour en parler, mais c’est une évidence pour moi : tu es ma meilleure amie, tu comprends ?

			— Oh Katie ! Rien ne me fera plus plaisir ! Merci.

			— Je t’aime, Lucia. Plus que Miley ou Sylvie, mais elle aime tellement Enzo que je voulais lui faire ce plaisir !

			— Je comprends. J’espère que je serai une bonne marraine. Enfin. Si Martin veut aussi !

			— Il n’y a personne d’autre que je voudrais comme marraine pour notre enfant. Katie t’aime tellement. 

			Lucia lui prend la main. Martin marque une pause et continue :

			— . Comme on ne voudrait personne d’autre qu’Angelo pour parrain ! Vous êtes nos amis. Nous avons confiance en vous, et Katie vous aime, comme moi.

			Martin a deviné que je voulais Angelo comme parrain.

			Angelo est surpris. Il attrape Martin dans ses bras pour lui donner une accolade bien virile. Leur amitié, au fil des jours, devient plus forte. Les épreuves traversées ont formé notre confiance et notre amitié. Angelo accepte Martin comme il ne l’a jamais fait avec David, et ça, c’est un signe : nous sommes ce que nous sommes. Pas parfaits, remplis de défauts, mais pour nous, l’amitié c’est sacré !

			— Maman. Pourquoi j’ai pas de marraine moi ? 

			Luis et Mimi, à nos côtés, nous observent. On les avait oubliés, absorbés par nos préoccupations de grands enfants.

			— Je voulais attendre que tu grandisses et que tu en aies envie.

			— J’en ai envie. Moi aussi je veux une marraine !

			— Ok. Alors on va en choisir une et te faire baptiser. 

			— Pas besoin. J’ai déjà choisi !

			— Ah ! Je peux savoir qui c’est ? 

			Luis s’approche de Lucia. Il lui parle à l’oreille. Lucia sourit. Elle a les yeux brillants. À son tour elle lui parle :

			— Alors tu dois lui demander !

			— Tu crois qu’elle dira oui ? 

			— Demande. Tu verras bien !

			— Katie. 

			Luis s’approche de moi.

			— Oui mon chéri !

			— Tu sais que j’aime maman très fort ? 

			— Oui je sais.

			— J’aime Mimi, aussi, et toi ! Maman dit qu’il faut que je te demande. Alors il se tord les mains, mordille sa lèvre. J’ai compris : je suis très émue : il m’a choisie. Pas Lucia ! Lui ! Alors j’attends patiemment, puis, doucement, d’une traite, Luis demande :

			— Tu veux être ma marraine ? 

			Je l’attire à moi :

			— Oui Luis, je veux être ta marraine ! Je t’aime, mon chéri.

			Luis alors se détend et se serre contre moi. Lucia observe la scène, la larme à l’œil.

			— Et le parrain ? 

			— Je peux pas avoir qu’une marraine ? 

			— Si, tu peux. Mais il n’y a personne que tu voudrais comme parrain ? 

			— Si. David ou Angelo. Mais comme avec Angelo, on va vivre tous les trois, j’avais pensé qu’il allait devenir mon papa, vu que j’en ai pas !

			Lucia, cette fois, pleure carrément. Angelo a sa petite larme, aussi, tout comme moi et Martin.

			— Pourquoi vous pleurez ? demande Mimi.

			— C’est rien Mimi. C’est des larmes de joie ! lui dit Martin.

			Angelo m’a volé Luis, l’attirant à lui ! Dire qu’il ne voulait pas de Lucia. Et aujourd’hui, elle lui donne une famille !

			Au moment de partir, Luis vient m’embrasser et me demande :

			— Je dois attendre d’être baptisé pour t’appeler marraine ? 

			— Non. Je pense que tu peux m’appeler marraine maintenant. En plus, j’en ai trop envie !

			— Moi aussi ! Merci marraine !

			Mon cœur saute dans ma poitrine.

			Mon Dieu. Que d’émotions ! Que la vie est belle.




 

			Chapitre 40

			Martin 

			Je suis là dans cette grande chambre, à me préparer, en regardant Katie s’habiller elle aussi. Je regarde cette femme avec qui je viens de faire l’amour dans la douche, celle que j’aime. Qui porte mon enfant.

			Elle est sur le lit. Elle a enfilé un body ultra-sexy bleu nuit et un jean noir très serré. À ses pieds, elle enfile des chaussettes. Son pied est passé du bleu au jaune. Il a dégonflé, mais la fait toujours souffrir ; je le vois bien quand elle se met debout. Elle dit que ça va mieux : elle n’aime pas se plaindre, mon amour !

			Mon amour ! J’ai tant de mal à y croire ! Elle m’a choisi, moi ! Elle l’a quitté pour moi !

			Et ce bébé. Quel miracle ! J’en ai rêvé, de ce bébé. 

			Elle me regarde. J’ai envie de lui sauter dessus encore une fois, mais nous sommes en retard : cette histoire de parrain- marraine nous a un peu perturbés.

			C’était un peu tôt pour leur demander d’être les parrain et marraine de notre enfant. En plus, on ne s’était pas concertés. Mais je crois que Katie, comme moi, avions besoin de mettre des mots sur cet enfant. Pour le rendre réel.

			— Katie ? 

			David vient de rentrer dans notre chambre. Il est fou ou quoi ?

			Je me précipite et lui bloque le passage. Katie n’a pas fini de s’habiller : elle colle sur elle son pull, se protégeant la poitrine. 

			— Tu fais quoi là ? Dégage !

			— David. Ça va pas ? Sors d’ici !

			— Quoi ? Fais pas ta mijaurée. Je t’ai déjà vue à poil !

			— Mais je m’en fous ! Dégage !

			— Sérieux ! Tu te prends pour qui ? 

			— Je suis son mari, je te signale. 

			— Sur le papier, David ! Rien d’autre !

			— Mais encore, quand même !

			Je le pousse, le faisant reculer jusqu’à la porte :

			— Ça va Martin. Je veux seulement lui parler !

			Katie s’est relevée. Elle a passé son pull :

			— La prochaine fois que tu veux me parler, tu tapes ! Ce n’est plus ta chambre : la chambre de ta fille, c’est à côté ! Et puis. Qui a-t-il de si important, qui ne peut attendre ? 

			Katie s’assoit sur le rebord du lit. Je finis de boutonner ma chemise en gardant David à ma portée. 

			— Tu peux te pousser, Martin ? 

			— Non, j’ai pas envie ! Parle ou casse-toi !

			Mais je me pousse quand même. Je vais au pied du lit, à côté de ma Katie.

			— Sérieux Katie ! C’est du grand n’importe quoi, là !

			— Tu m’emmerdes David ! De quoi tu parles ? Qu’est-ce qui était si urgent ? Parle !

			— C’est quoi, cette idée de mettre Sylvie marraine d’Enzo ? 

			— J’ai bien vu qu’un truc te dérangeait quand je le lui ai dit. Par contre, je ne vois pas en quoi ça te dérange que l’une des femmes les plus douces du monde devienne la marraine de notre fils !

			— C’est notre employée !

			— Non. C’est mon employée ET mon amie !

			— Tu n’aurais pas pu mettre Miley ? 

			— Non. Pour moi, une marraine, c’est important, et Sylvie m’a montré qu’elle était digne d’être de ma famille : j’ai une grande confiance en elle. Elle saura au mieux me remplacer si besoin.

			— Mais elle n’a pas d’argent !

			Putain. Quel con ce type. Il pense qu’au fric !

			— Perso, je me fous de l’argent ! Tu crois vraiment que ça fait tout dans la vie ? 

			— Non. Mais ça y contribue beaucoup !

			— S’il m’arrivait quelque chose, Enzo ne manquerait de rien, sauf d’amour. Et c’est la seule chose à laquelle je pense. Donc. Excuse-moi. Si tu n’es pas content, va lui dire que tu ne veux pas d’elle pour ton fils, ni de son amour, parce qu’elle n’a pas les moyens ! Pour moi, elle restera toujours sa marraine ! Maintenant. Laisse-nous. On doit finir de se préparer.

			Pour le faire chier, j’ajoute avec un grand sourire :

			— Ou faire l’amour. 

			David fait la gueule, mais sort en claquant la porte. Il me soûle celui-là ! Katie me regarde, pensive et triste.

			— Il commence sérieusement à me faire chier !

			— Je suis désolée pour tout ça !

			Ma Katie pleure ! Merde. Je voulais pas ça !

			— Mon amour. Pleure pas. On s’en fout de David !

			— Je peux pas faire autrement. Les hormones, sûrement !

			Je m’assois à son côté, et l’attire à moi, l’embrasse. 

			— Alors c’est pas grave ! Laisse couler tes larmes : ça prouve qu’il est là !

			Je mets ma main sur son ventre, si plat qu’on ne croirait jamais qu’elle est enceinte !

			— J’ai pas entendu parler de faire l’amour ?.

			— Si. Mais j’ai tellement envie de toi qu’il vaut mieux remettre à ce soir, sinon on va nous attendre, et malheureusement, aujourd’hui c’est pas le jour !

			Mais je ne peux m’empêcher de la prendre sur mes genoux en l’embrassant.

			— Tu perds rien pour attendre !

			— Je me rattraperai !

			J’embrasse son cou. 

			— Alors arrête-toi. J’ai plus un centimètre de sec !

			Elle sait y faire, ma femme ! Je bande comme un malade. 

			— J’ai pas envie !

			Ses bras sont autour de mon cou, sa main dans mes cheveux, ma langue dans sa bouche. Sérieux. Pas envie d’arrêter !

			— Katie !. On vous attend !

			Giuseppe appelle en bas. Alors, à regret, ma langue la libère. 

			Elle enfile à la va-vite ses Gucci, et en route. J’espère simplement que je vais arrêter de bander avant d’être arrivé en bas.

			De loin, je vois les enfants et David : ça va tout de suite mieux !

			Quand je pose Katie à terre, je ne peux m’empêcher de l’embrasser à nouveau. Même s’il est rapide, ce baiser, il me le fallait. 

			— Maman !!!

			— Marraine ! Tu reviens vite ? 

			— Oui mes chéris. Et quand je rentre, on s’occupe des baptêmes !

			Elle embrasse les enfants, Lucia, Sylvie et Mama.

			— Sages hein ! Je compte sur vous :occupez-vous bien d’Enzo, et aidez Lucia à faire le transfert des affaires dans l’appartement !

			— Promis !

			Paul me tend une canne. 

			— Une canne ? C’est pour les vieux !

			— Arrête de faire la difficile ! Tu veux qu’on te porte devant tous ces mecs ?

			— Non !

			— Alors prends ! Ce sera mieux que les béquilles.

			— Merci Paul !

			Ma Katie. 

			Dehors, Giuseppe nous divise :

			— On va prendre trois voitures. Martin, Angelo, Jérémy, avec Katie. Hans, David, Paul, avec moi. Serge et Lorenzo dans la troisième voiture.

			— On va faire la guerre ? Et les enfants ? Qui veille sur les enfants ? 

			— Il y a les gardes de la villa, et la maison est sous alarme. On doit montrer que tu es bien entourée !

			— Non ! Je n’ai aucune confiance dans les gardes de la maison : je les connais pas plus que ça. Je laisse pas les enfants seuls ! Serge et Lorenzo resteront là.

			Pour veiller sur eux, avec Serge, j’ai confiance !

			— C’est bon pour vous, les garçons ? 

			Serge et Lorenzo acquiescent, bien qu’il me semble détecter de l’énervement chez Lorenzo. Mais il rentre encadrer les enfants comme Katie le lui a demandé.

			— Bon ! En route ! Encore une chose, Katie : n’oublie pas que tu es célibataire dès que tu sors de la voiture !

			— Ça veut dire : on se colle pas à Martin ! dit David.

			Lui, un jour, je vais lui refaire le portrait ! Ma Katie, elle aussi il la gave ! Elle lui répond du tac au tac :

			— Moi je sais me tenir ! Par contre, toi, n’hésite pas, s’il y a une fille, à lui sauter dessus : ça sera crédible !

			— Si vous vous disputez comme ça, personne n’aura de mal à croire à votre divorce !

			— De toute manière, il n’y pas de doute à avoir sur le divorce ! Tu lances la procédure, Parrain ! lui répond Katie.

			David souffle et rentre dans la voiture. Giuseppe lève les yeux au ciel et monte après lui.

			Dans la voiture, je me mets avec Katie à l’arrière. C’est Jérémy qui conduit. J’en profite pour la serrer contre moi. Après, je pourrai plus !.

			— C’est quoi, cette réunion ? Les choses habituelles ? 

			— Oui. Les résumés, les dettes, les choses accomplies ou à accomplir. 

			— Ok, merci ! Alors. Pourquoi Parrain nous veut tous ? 

			— J’en sais rien !

			— Moi, ce que je sais, c’est que David ne va pas être heureux de sa journée ! Ils vont tous le traiter de con !

			Angelo rit.

			— C’est pas drôle Angelo !

			Mais au moment où elle dit ça, Katie éclate de rire. Un rire communicatif qui nous fait rire tous les quatre et qui détend l’atmosphère.

			À notre arrivée, nous sommes détendus et heureux. Pas comme dans l’autre voiture, où, à leur sortie, les visages sont tirés et fermés.

			— La prochaine fois, je viens avec vous. Mon père me fait trop rire !

			Paul à son côté, ajoute :

			— C’est beau la jeunesse ! Allez miss. En piste !

			— Les mecs. N’oubliez pas que je suis une princesse blessée. Je peux pas marcher vite, et quitte à jouer la comédie, je vais en profiter pleinement ! Moi aussi, je veux être une vamp ! Il n’y a pas que David qui peut se la jouer séducteur. Je suis entourée de beaux mecs. Alors n’hésitez pas à me séduire. Même devant les autres !

			Nous sourions tous. Katie ajoute :

			— Je suis canon. Non? 

			— Grave ! En avant, beauté ! dit Angelo en lui donnant le bras. 

			Je reste en retrait, sinon je lui saute dessus !

			À l’intérieur, nous marchons au milieu des amis et des connaissances. À tous, Katie dit un mot gentil, donne un baiser, un sourire : elle est extraordinaire !

			La plupart des hommes présents, jeunes ou vieux, sont sous le charme !

			Pendant la protection rapprochée, j’en profite pour me plaquer à elle, mettre ma main dans le creux de son dos. Je la sens frémir. Elle reconnaît ma main.

			Je voudrais pouvoir rester comme ça toute ma vie.

			David est plus loin. Il a retrouvé quelques amis à lui. Giuseppe veille. Il a repéré Maître Länder. Ils s’écartent. Je vois l’autre regarder Katie, puis David, et dodeliner de la tête. Puis il serre la main de Giuseppe : l’affaire est faite ! Il est au courant. Il prend l’affaire : bientôt, tout le monde saura que Katie est libre. Je la regarde, et au moment où je bouge la tête, je vois David qui, comme moi, a observé la scène. Il lève son verre vers moi, comme s’il voulait me dire que le jeu ne fait que commencer ! Et quel jeu ! Un jeu avec la plus belle des récompenses : Katie Lane. Ma Katie !





			Chapitre 41

			Katie 

			Et voilà. Je suis dans l’arène. Je souris, j’embrasse, je serre les mains, j’échange avec tous un mot sur la famille, un remerciement, un sourire, une plaisanterie.

			Je vais avoir un mal aux mandibules ce soir ! Un truc de fou !

			J’ai beau regarder, je ne vois pas Marco ! Bizarre ! J’appréhende et je suis excitée en même temps. J’attends de voir son comportement avec moi, depuis sa punition. D’ailleurs, j’ai oublié de demander s’il avait payé ! J’espère que oui ! Je n’ai pas envie de couper une autre main aujourd’hui ! Dans le fond, en grande conversation, je repère Thierry Andrews avec sa troupe, dont Enzo Litchi. Il nous regarde et me sourit : il est étrange ce type !

			Enfin, nous sommes autour de la table. Cette grande table préparée pour nous une fois par mois !

			David est avec mon parrain, à mon côté. Derrière, les garçons.

			— Katie. Tu viens ? Je t’ai gardé une place.

			Mon parrain me regarde : la comédie commence. Ça va pas être dur. Je suis tellement en rogne contre David depuis ce matin, qu’être en colère contre lui ne va pas être très difficile.

			— Merci, mais pas la peine ! Je suis bien là !

			Je suis trois places plus loin.

			David se lève. Au coup d’œil de mon parrain, il a compris que le jeu a commencé :

			— Sérieux Katie ? Viens ici !

			Il fait mine de venir vers moi. Martin et Angelo se mettent encore plus à mes côtés, faisant barrage.

			— Allez les chiens de garde. Barrez-vous !

			Mon parrain intervient !

			— Fermez-la et asseyez-vous !

			Plus aucun de nous ne parle, mais la comédie a marché. Tout le monde chuchote, et tous les regards sont sur nous.

			Hans se met sur l’un de mes côtés, et Paul de l’autre. À côté de David, mon parrain. Derrière moi Jérémy, Martin et Angelo.

			La réunion se passe bien. Comme à chaque fois, je donne mon avis, accorde ou pas des crédits.

			Aujourd’hui, j’ai repris les droits de mon père. Comme si tout le monde était au courant de notre séparation, les affaires n’ont été présentées qu’à moi !

			Heureusement que Paul les connaît tous. Etant le bras droit de mon père, il est désormais le mien. En tout cas, c’est ce que j’ai fait comprendre à tout le monde !

			David et Parrain ont géré leurs affaires, en gardant toujours un œil sur moi. 

			Vers la fin de la réunion, Thierry Andrews se présente à moi :

			— Katie. Je peux te parler cinq minutes ? 

			Je l’observe. 

			— Pourquoi ? 

			Là, il dépose une petite mallette devant moi :

			— C’est la dette de Marco. Je la lui ai rachetée : la voici.

			Mon parrain s’est rapproché, ainsi que David.

			Je prends la mallette, l’ouvre. À l’intérieur, plein de billets de banque. Je la tends à Paul qui compte la somme.

			— Pourquoi l’as-tu rachetée ? Avec quoi ? Je croyais ta famille sans le sou !

			— Plus maintenant ! Mon arrière-grand-père maternel est mort : j’ai hérité !

			— J’espère pour toi que tu sauras le dépenser habilement !

			— Je l’espère aussi. J’ai racheté la dette de Marco pour enterrer toutes nos histoires. Pour repartir sur de bonnes bases ! Pourquoi ne pas redevenir des amis ?

			— Nous n’avons jamais été amis !

			— Pas toi et moi, mais nos familles, si. Il serait temps de tirer un trait sur le passé : je vais te prouver que tu peux avoir confiance en moi et ma famille !

			— Quelle famille ? demande David.

			— Celle que je vais construire ! Je n’ai plus de parents, sauf ma mère. Mais j’espère que la vie me donnera un nouveau départ. 

			Il a l’air tellement sincère !

			Comme il nous voit hésiter, il plonge son regard dans mes yeux et ajoute :

			— Je ne suis ni mon père ni mon frère ! Ma vie est beaucoup plus simple ! Renseigne-toi : je ne suis pas mal vu, bien au contraire. Je voudrais être ton ami.

			— Je ne pense pas que cela soit possible. Trop de choses se sont passées entre nos deux familles. Beaucoup trop de morts, de souvenirs difficiles.

			Paul me tend la mallette :

			— C’est bon. Il y a le compte !

			Alors j’ajoute !

			— Mais je te remercie pour la dette.

			Il me tend la main. J’hésite, mais mon parrain me fait signe d’accepter. Alors je tends la mienne en retour, quand j’aperçois sur sa main un pansement !

			— Tu t’es blessé ? 

			Thierry me regarde, arrache le pansement : l’araignée n’est plus qu’une grosse brûlure. Devant mon air étonné, il me dit :

			— Pour faire table rase du passé !

			Je suis étonnée, prise de court. Mon estomac se révulse. Alors Thierry ajoute :

			— Je ne fais jamais les choses à moitié ! Mon père a fait trop de dégâts : je me devais de réparer !

			Il se saisit de ma main et la serre. Puis, me laissant sur le cul, il salue mon parrain et s’en va.

			Je ne sais pas quoi penser.

			— Que vient-il de se passer ? 

			— Je crois qu’on a un concurrent sérieux, là ! dit mon parrain. Il nous faut ouvrir les yeux et les oreilles. J’ai dans l’idée qu’avec lui, ce n’est pas fini !

			— Sérieux ? Mais il avait l’air si sincère !

			— Tu es trop naïve Katie !

			— Garde ton opinion pour toi, David. 

			— Cette fois, je crois qu’il a raison ! dit Paul.

			— Faut voir les membres de son clan.

			— Je vais me renseigner. Ajoute Angelo.

			— À suivre !. Maintenant, allons manger et continuer notre comédie. 

			— Tu peux draguer la serveuse du bar David : elle est blonde. C’est ton style !

			— Ta gueule Angelo !

			— Calmez-vous. 

			— Pourquoi c’est moi qui passe pour un pourri ?. Et beaucoup plus bas, perceptible seulement par nous. Putain ! C’est pas moi qui vis avec mon amant !

			Martin s’avance. Le point de non-retour n’est pas loin.

			— On se calme !

			— Quoi ? Tu voulais du sensationnel. Eh ben c’est réussi, papa !

			Là-dessus, David, rageur, se dirige vers le bar.

			— Ah, là, c’est sûr qu’on passe pas inaperçus !

			Autour de nous, ils nous regardent, essayant d’être discrets, mais si intéressés.

			Mon parrain nous fais signe d’avancer. Ensemble nous gagnons notre table.

			En avançant, je me saisis des bras de mes hommes : quitte à la jouer célibataire, mes mecs me conviennent parfaitement !

			Autour de la table, nous sommes souriants. On plaisante même. David, au bar, a oublié notre présence. Enfin. Il essaie d’oublier.

			Thierry Andrews se lève. Contre son verre il tape, demandant le silence, puis annonce :

			— Comme vous le savez - ou pas. - il me regarde. Ce restaurant est à présent à moi. Alors, pour fêter ça, et notre collaboration que je veux longue et prospère, je vous invite tous samedi soir à une grande fête ici même, pour fêter Noël comme une grande famille !

			Dans la salle, tout le monde applaudit. Ma table reste silencieuse. Puis mon parrain me regarde, et d’un signe de tête, m’encourage à faire de même.

			Je veux bien beaucoup de choses, mais là, c’est un peu trop ! Je ne peux pas tout oublier d’un coup de baguette magique, ou d’un tatouage brûlé !

			David vient de nous rejoindre. Il s’assoit entre Hans et mon parrain.

			Le repas se déroule bien. Thierry Andrews, encore une fois, se présente à moi au moment où je reviens des toilettes.

			Derrière moi, Jérémy.

			— Katie ? 

			— Oui !

			— J’espère que tu me feras l’honneur de te joindre à moi samedi ? 

			— Franchement, je n’en sais rien ! Je suis très prise. J’ai plein d’invitations à honorer maintenant que je suis célibataire.

			— Toi et David ?.

			— Eh oui. C’est fini !

			Je parle fort. 

			— J’en suis désolé !

			— Vraiment ? 

			— Pour être franc. Non !

			Il dit ça avec un aplomb déconcertant. Je le regarde. Il me sourit, et ajoute :

			— Je compte encore plus sur ta présence alors, samedi. Je pourrai ainsi te montrer que je vaux le coup !

			Là, il se tourne : on l’appelle. Avant de partir :

			— À samedi Katie.

			Je ne réponds pas, me contente de le regarder.

			J’ai une envie de vomir qui me monte. Martin met son bras sur ma taille : il sait ! Je voudrais pouvoir me blottir contre lui, envoyer l’autre se faire pendre, tout comme sa clique, mais au lieu de ça, je ne donne à Martin qu’un sourire en regagnant ma place.

			— Bonjour Katie 

			— Salvator !

			Je lui tends la main, qu’il garde, le temps de me présenter son fils :

			— Tu te rappelles de mon fils Antonio ? 

			— Oui ! Comment oublier ?

			Il me tend la main.

			— Je suis enchanté de te revoir dans de meilleures conditions. 

			Il regarde Angelo, qui sourit.

			Salvator s’approche de mon parrain, et entame la conversation. Antonio, lui, n’a toujours pas lâché ma main.

			— Je n’ai jamais eu l’occasion de te remercier pour ton intervention lors de notre première rencontre. J’en profite donc là, maintenant que l’on peut à nouveau t’approcher !

			Je le regarde, interrogative. Il ajoute :

			— Avec David, il nous était interdit de t’approcher ou de te parler sous peine de raclée !

			— De quoi parles-tu ? 

			— Tu ne savais pas ? 

			— Je ne savais pas quoi ? 

			— Quand tu as commencé à sortir avec David, il nous a fait savoir à tous que tu étais « chasse gardée ». Il a cassé plusieurs bras et nez à la plupart d’entre nous, pour qu’on comprenne bien qu’il valait mieux ne pas t’approcher !

			— Tu es sérieux ? C’est quoi cette histoire ? Puis me tournant devant Martin et Angelo. Vous étiez au courant ? 

			— J’en avais vaguement entendu parler, mais on bossait déjà pour toi, alors David, perso, je m’en foutais ! dit Martin 

			— Moi aussi. Mais comme tu le sais, ajoute Angelo, ça ne m’a pas empêché de te sauter dessus ! 

			Je lui caresse la joue : tout le monde sait que je suis sortie avec lui.

			— Alors là, je suis sur le cul !

			— Il voulait te garder pour lui.

			— Oui. Isolée de tous !

			Bon sang ! Je suis folle ! Tant bien que mal, je me dirige vers David. Tellement pressée que j’en ai oublié ma canne. Je boite. Je ne dois pas être très sexy. J’ai mal, mais je m’en fous d’avoir mal ! C’est le moindre de mes soucis. Je suis en colère. Très en colère.

			Derrière moi, Martin, Angelo, Jérémy et Antonio.

			— C’est quoi cette histoire ? 

			— De quoi tu parles ? 

			— Comme ça, on n’a pas le droit de m’approcher ?

			— Quoi ? 

			— Avant notre mariage, tu m’as isolée de tous ! Tu voulais que je ne voie que toi : ainsi le choix était vite fait, hein, égoïste ! Mais pour qui tu t’es pris ? Je ne suis pas ta chose ! Je ne l’ai jamais été !

			Cette fois, tout le monde nous regarde. Mon parrain également : si tout le monde n’était pas au courant, à présent ils savent qu’il y a de l’eau dans le gaz. 

			David regarde Antonio :

			— Un petit con a ouvert sa gueule ! Il veut encore une raclée ?

			— Pourquoi : encore ? 

			— Eh oui. J’ai tenté. Comme beaucoup ! dit Antonio avec un sourire timide.

			— Sérieux ? Je le regarde puis j’ajoute. Vas-y. Invite-moi !

			Il ne sait pas quoi faire, puis, finalement se lance :

			— Katie. J’aimerais bien t’inviter à sortir. Tu serais d’accord ? 

			Regardant David, j’enlève mon alliance que je lui fourre dans la main, et j’ajoute !

			— Je suis célibataire ! C’est donc avec plaisir que je sortirai avec toi ! Puis, lui tapotant l’épaule. Appelle-moi pour qu’on organise ça. Paul. Donne mon numéro à Antonio s’il te plaît. Et toi, tu le rentres dans ton téléphone sous le nom de mon père : Lane ! Katie Lane !

			Dans le fond de la salle, Thierry Andrews observe la scène.

			Et là-dessus, je tourne les talons, soutenue par le bras de Jérémy cette fois.

			Mon parrain fulmine. Paul sourit - comme beaucoup - en donnant mon numéro à un Antonio ravi.

			Dans la voiture, je retire mes chaussures. Martin me tient dans ses bras, enfin. Sa bouche se pose sur la mienne : même si c’est un petit bisou discret, ça fait du bien !

			David ouvre la porte. Il essaie de se glisser à l’intérieur.

			— C’est quoi ce déballage ? Tu es folle ?

			— Casse-toi David ! 

			Martin le pousse.

			— Ta gueule Martin ! C’est encore ma femme !

			Cette fois, c’est beaucoup trop pour Martin, qui chope David par sa chemise et le projette dehors.

			— Putain. T’as pas compris ? Lâche-là. C’est fini, dégage !

			David lui envoie un coup de poing. Martin réplique. L’un après l’autre, les coups pleuvent. Angelo est sorti de la voiture. Moi aussi. Ne sachant pas quoi faire, Jérémy me tient. On est là, dans le parking, à les regarder se battre. Le monde commence à affluer. Mon parrain, accompagné de Hans et Paul, fend la foule : un combat en règle ; chacun ses supporters ; mon parrain lui non plus ne sait pas quoi faire. Hans et Paul s’avancent pour essayer de les séparer, mais ces deux-là sont aussi forts l’un que l’autre. Rien n’y fait. Angelo, lui, ne fait rien. Il sourit : tout ça l’amuse beaucoup.

			David tombe, puis Martin. Mon Dieu ! Ils vont s’entre tuer si ça continue. 

			Alors je m’avance :

			— Angelo. Donne ton arme ! 

			Il me regarde, puis me la tend. Alors je vise en l’air, après avoir vérifié que ça ne risque rien, et je tire. Surpris, Martin et David s’arrêtent. 

			— Maintenant ça suffit ! Vous vous êtes bien amusés ? 

			Ils sont surpris, mais la violence de mon ton les arrêtés net !

			— Maintenant, en voiture !

			Mon parrain choppe David et le tire jusqu’à la voiture. Hans récupère Martin, Jérémy prend le volant, Angelo, après moi, a fermé la porte, un sourire béat aux lèvres.

			Dans la voiture, Martin n’ouvre pas la bouche. Hans non plus. Ils m’observent.

			Les yeux de Jérémy, dans le rétroviseur, fixent la route. Angelo se racle la gorge.

			La tension est à son apogée. Martin saigne. J’ai mal pour lui. Sur son épaule je pose la tête :

			— J’ai bien cru que tu allais gagner !

			Martin passe son bras autour de moi. Tout le monde dans la voiture respire à nouveau : je ne suis pas fâchée !

			— Il l’aurait massacré si tu n’avais pas arrêté le combat. Ajoute Angelo.

			— Il tient bien de son père ! dit Hans 

			Mes quatre hommes éclatent de rire.

			— Mon caïd. Je mets ma main sur sa joue. Mais fais-moi plaisir : la prochaine fois, protège ta tête. Tu vas être plein de bleus !

			Quand on arrive à la maison, tout le monde se sépare pour reprendre des forces, soigner les blessés, se faire enguirlander !.

			Parrain n’a pas desserré les dents. Il n’est pas ravi, et tandis que je nettoie les plaies de Martin, Mama nettoie celles de David.

			Finalement il lance :

			— Quel débordement de conneries, tous les deux !

			À tour de rôle, il observe David et Martin.

			— On le sait que vous êtes forts, et amoureux de la même femme : pas la peine de vous entre tuer pour le montrer ! La prochaine fois, votre testostérone, mettez la de côté ! Martin. On n’avait pas dit que tu devais rester loin de Katie ? 

			David sourit. 

			— Oh toi. Souris pas ! C’est quoi, cette histoire d’isoler Katie ? 

			— Rien ! Une connerie. 

			— Une connerie !. Il a dit à tous les hommes que si l’un d’eux s’approchait de moi, me regardait ou me parlait, il leur ferait la peau !

			Mon parrain l’observe en dodelinant de la tête. Alors je poursuis :

			— Le pire, c’est qu’il l’a vraiment fait ! Je comprends maintenant ! Moi qui me disais que je les impressionnais, que c’était pour ça que je n’avais pas d’amis.

			— Tu n’avais pas besoin d’amis ! Tu m’avais, moi !

			— David !

			Mama n’est pas contente :

			— Finalement, c’est mieux que vous vous sépariez !

			— Maman ! 

			— Elle a raison ! Une seule chose est bien, dans cette histoire : maintenant, tout le monde est au courant !

			— Et les rencards pleuvent. Dit David méchamment. T’as pas fini de te faire des cheveux blancs, Martin !

			— David. Arrête !

			— Qui t’a invité ? 

			— Antonio Valet. Et Thierry Andrews espère me voir à sa fête de samedi soir.

			— Oui. Lui, il faut le tenir à l’œil. Antonio, c’est du menu fretin ! Quand on ira au Cloître, il y en aura sûrement d’autres. Par contre, maintenant, après votre petit déballage, tout le monde sait - ou se doute - qu’il y a un truc entre Martin et Katie. On va donc cultiver la chose. Mais avec tous tes gardes du corps, pour que chacun se rende compte qu’ils donneraient leurs vies pour toi !

			— Mais c’est le cas ! dit Martin 

			Je lui souris ; mon parrain aussi :

			— Ça, je n’en ai aucun doute ! Par contre, une chose me dérange : c’est que l’on ne sache pas ce qu’est devenu Marco, du coup. 

			— Non. Personne ne sait ! dit David.

			— On continue d’ouvrir l’œil. Et pour l’instant, calmez-vous un peu ! 

			— Katie chérie. Tu devrais aller te reposer. Tu m’as l’air fatiguée.

			— Je le suis un peu, Mama. Je pense que je vais aller me détendre au jacuzzi.

			— C’est une idée. Tu veux manger quelque chose ? 

			— Non merci Mama. Et toi, ça va ? 

			— Oui ma chérie.

			Je l’embrasse sur la joue :

			— Où sont les enfants, Mama ? 

			— Mimi et Luis sont avec Lucia : ils déménagent. Sylvie est en haut avec Enzo qui dort. Va te détendre. S’ils te cherchent, je leur dirai que tu es à la piscine. Ils te rejoindront. D’accord ? Nous, on se voit après !

			Là-dessus, elle m’embrasse à son tour et sort avec mon parrain.

			— Je vais chercher les maillots. 

			— Ah ça, c’est une bonne idée. Ça m’évitera de monter. Merci.

			Martin m’embrasse avant de partir.

			— Je peux te laisser ? 

			Il regarde David. 

			— Je vais pas la manger. Sauf si elle en a envie ! dit David.

			Martin me regarde. Je souris :

			— Va. Et reviens vite !

			Martin y va donc. Pendant ce temps, David vient s’asseoir à côté de moi.

			Je le regarde pas. Je regarde les marches. J’attends Martin.

			— Tu vas bouder longtemps ? 

			— Je boude pas ! Je t’ignore, c’est tout.

			— Alors arrête ! J’aime pas que tu fasses la tête.

			— Tu me fatigues David. J’en ai marre de toi !

			— Pourquoi ? Parce que je n’abandonne pas ?

			— Entre autre ! J’en ai marre de ce que je découvre : les filles, les coups bas. Pourquoi tout ça ?

			David se rejette en arrière.

			— Je sais pas. Par amour !

			— Tu m’as trompée par amour ? 

			— Non. Pas ça !

			— M’isoler. Me couper des autres ? 

			— C’est sûr que. Dit comme ça. 

			— Comment veux-tu que je le dise ? Je ne suis plus ta femme David ! Je ne veux plus que tu rentres dans ma chambre sans t’annoncer ! Je ne veux plus que tu te battes avec Martin pour me reprendre : je fais mes choix seule ! Je sais m’occuper de moi !

			— Alors, moi, je ne suis plus rien pour toi ? 

			— Bien sûr que si ! Tu es le père de mes enfants, et malgré tout ça, je t’aime.

			— Moi aussi je t’aime !

			Il se colle à moi. 

			— Non ! Pas comme ça !

			— Pourquoi ?

			— Parce que j’aime Martin !

			Quand on parle du loup. Il est là, en maillot, torse nu, sexy, si beau, tout à moi. 

			— Prête ? 

			— Oui.

			Je me lève difficilement, je mets ma main dans les cheveux de David :

			— Quand Enzo se réveille, tu dis à Sylvie de me l’amener. Et si Mimi et Luis me cherchent, envoie-les-moi à la piscine s’il te plaît.

			— Ok. Au pire, je viendrai avec. Si je peux. 

			— Tu peux, si tu te conduis correctement !

			Là-dessus, Martin me soulève comme une plume. Mes bras enserrent son cou : ils ont retrouvé leur place.

			En arrivant à la piscine, il me dépose dans la salle de bain et me tend un maillot une pièce bleu, très échancré, très sexy.

			— Merci.

			Mes mains sont sur sa taille, s’infiltrant dans son maillot, caressant ses fesses. Ses mains attirent mon visage à lui. Il m’embrasse. Un tout petit baiser, puis un autre, et un autre, ses mains descendent le long de mon corps, s’infiltrent sous mon tee-shirt pour le retirer rapidement, puis défont mon jean qu’il descend jusqu’à mes pieds. Un à un il relève mes pieds pour l’enlever. J’ai mis mes mains sur ses épaules pour me tenir, sa bouche embrasse mes jambes au passage. Quand sa bouche arrive à hauteur de mon entrejambe, il dégrafe mon body, que d’une main il soulève. Ses yeux me regardent, cherchant mon approbation, que, d’une pression de la main, je lui donne. Sa langue s’insinue au cœur de mon plaisir. Mes mains s’agrippent, mon corps bascule vers l’arrière, mes jambes tremblent. J’en veux plus ! Je suis gourmande ! Je le veux, lui !

			— Oh Mon Dieu ! Martin. Viens !

			Il se redresse, remontant mon body. Sa langue me donnant des frissons, le body atterrit, comme le reste, par terre. La langue de Martin est sur mes seins, mes mains caressent sa tête, elles l’attirent à ma bouche qui veut se remplir de lui. Il me soulève. Automatiquement, mes jambes l’entourent. Il avance contre le mur, me plaque, d’une main il finit de descendre son caleçon et me pénètre d’un coup. Sa bouche étouffe mes gémissements, si nombreux, si bons, si intenses. Quand enfin nos corps jouissent, nous retombons dans les bras l’un de l’autre. Martin est un dieu du sexe. Et c’est le mien.

			Avec des gestes lents, j’enfile mon maillot devant un Martin visiblement toujours excité. Je lui souris :

			— Arrête de me regarder comme ça ! 

			J’ai vraiment besoin d’aller dans l’eau : mon corps est tendu au possible !

			— C’est pas l’impression que tu m’as donné il y a un instant !

			Je passe ma langue sur mes lèvres.

			— C’est toi qui me fais cet effet !

			— Bonne réponse ! 

			Il m’embrasse le bout du nez : 

			— Allez. Viens. Allons détendre ton corps.

			Main dans la main, tout doucement, c’est-à-dire au rythme de mon pied, nous allons dans le jacuzzi. Je m’installe, Martin à mes côtés. Nos jambes se frôlent, nos pieds se touchent, je suis bien serrée contre lui : l’eau chaude me fait du bien.

			— Tu n’as pas mal ?

			Je caresse sa joue. 

			— Non ! Seulement à mon orgueil !

			Je me redresse, me tourne vers lui :

			— Pourquoi ? 

			— Je sais pas. J’aurais voulu lui faire mal, qu’il disparaisse, qu’il nous laisse tranquilles. Mais il est fort, ce con !

			— Sois tranquille. Je ne l’ai jamais vu autant en difficulté. Et puis, je me fous de David. Quand je suis avec toi, il disparaît complètement. Je t’aime. Je ne veux que toi.

			— Je sais. Et je t’aime aussi !

			— Maman !!!

			— Marraine !!!

			— Mes chéris !

			Mimi et Luis sont en maillot. Sylvie et David sont avec eux. Sylvie a dans ses bras Enzo, David le transat et le sac à langer. 

			Je vais acheter plein de transats et en mettre un peu partout : comme ça, plus besoin de toujours se balader avec !

			Martin sort du jacuzzi. Il me tend la main pour m’aider à en sortir aussi. J’embrasse les enfants, puis j’aide ma fille à mettre ses brassards. Aussitôt enfilés, Mimi et Luis se jettent à l’eau. Martin les accompagne.

			Moi, je vais m’installer sur les marches de la piscine. Quand c’est fait, je demande à Sylvie de me donner Enzo. Elle me l’a, bien entendu, préparé. Quand Enzo touche l’eau, il chouine un peu, mais dans mes bras, entre deux gazouillis et parlottes, il se détend et apprécie comme dans son bain : il aime l’eau.

			David nous observe. À son tour, il rentre dans l’eau, observe, puis s’éloigne pour faire quelques brasses.

			— Luis ? 

			— Oui marraine !

			— Maman vient pas ? 

			— Je sais pas. J’ai seulement demandé si je pouvais. 

			— Ah ! Ok mon chéri.

			— Sylvie. Tu veux bien téléphoner à Lucia pour savoir si elle et les garçons veulent profiter de la piscine. Mon portable est sur la table. S’il te plaît !

			Sylvie s’éloigne pour téléphoner. Quand elle revient, elle pose le téléphone et m’annonce que Lucia et Angelo vont prévenir les autres pour voir s’ils veulent venir.

			Sylvie, elle, préfère ne pas se baigner. Elle a froid, mais elle reste là, au cas où j’aurais besoin pour Enzo.

			Quelques minutes plus tard, la piscine est envahie par ma petite troupe. Devant toute cette activité, et les cris - bien que de joie - Enzo rejoint Sylvie qui, à côté de nous, se donne avec plaisir à sa tâche de nounou-marraine.

			Dans l’eau, je n’ai plus mal. Lucia, à mon côté, plaisante, me raconte leur transfert de chambres qui s’est avéré plus compliqué que prévu.. La présence des enfants n’a guère aidé !

			Lucia me raconte aussi que, l’une des chambres, elle va l’arranger comme atelier, car elle doit recommencer à travailler pour gagner sa vie.

			Je m’en veux tellement !. Je n’ai pensé qu’à moi ! Elle a tout abandonné pour moi. Sa petite boutique, bien qu’elle fonctionne, car tenue par son associé, n’est plus pour elle un revenu fixe. Ses clientes l’ont un peu délaissée. Moi encore plus ! Il va me falloir arranger tout ça !

			— Lucia. J’ai oublié de faire un truc. Tu peux, s’il te plaît, t’occuper des enfants ? Je reviens après quelques coups de fil.

			Lucia ne comprend pas ce qui m’arrive. Mais je suis souvent perchée, alors elle ne pose pas de questions.

			Je sors de l’eau. Je récupère mon téléphone, m’éloigne un peu. Martin s’inquiète ; il me suit des yeux. Je le rassure d’un sourire. Je fais signe à Paul qui réagit aussitôt :

			— Un souci ? 

			— Non Paul. Mais j’ai besoin d’aide.

			— Vas-y. Demande. 

			— J’ai suffisamment de fric pour acheter un magasin ? Je veux dire. Actuellement. Suffisamment de liquidités ? 

			Paul éclate de rire !

			— J’ai dit une connerie ? 

			— Miss. Tu peux acheter ce que tu veux : aujourd’hui, demain, dans l’heure qui vient. Tu veux acheter quoi ? 

			— Une boutique, pour que Lucia puisse travailler. Bien placée, en ville !

			Paul m’attrape dans ses bras :

			— Toi alors, tu es un amour ! Tu ressembles bien à ton père !

			Quel beau compliment ! Je le serre en retour.

			— Tu peux t’occuper de trouver ça ? 

			— Bien sûr ! C’est moi, ton bras droit !

			— Le gauche aussi !

			Ensemble, nous éclatons de rire.

			— Pour quand ? 

			— Hier !

			— Comment fais-tu pour me rappeler autant ton père ? Je m’y colle de suite.

			— Non. Va te baigner. Demain, ce sera bien !

			— Ouais. Dans un moment. En attendant, toi tu es un peu blanche : tu devrais manger un truc !

			Martin, inquiet malgré mon sourire, est sorti de l’eau. Il est à mon côté.

			— C’est une bonne idée. Je dois bien avouer qu’un peu de sucre me ferait du bien !

			Martin se saisit du téléphone mural et donne des directives à Adélaïde. Quelques minutes plus tard, jus de fruits, bières, fruits et gâteaux sont descendus à la piscine.

			Paul s’est un peu éloigné pour passer quelques coups de fil, quand il a vu que Martin prenait le relais.

			— Les enfants !. Le goûter est servi. Et pour les plus grands, il y a des boissons aussi !

			Martin se lève et me tend un jus de fruit et un brownie au chocolat.

			Je m’en saisis avidement et croque dedans.

			— J’avais faim. 

			— Je vois !

			— Goinfre ! dit Jérémy.

			— Ben non ! Je te rappelle que je mange pour deux !

			Tous éclatent de rire.

			— Je te dis pas les kilos que tu vas prendre, avec ce raisonnement. Lance Angelo.

			Je m’arrête net. Sylvie le fusille du regard. Lucia lui tape le bras.

			— Mange Katie ! Ne l’écoute pas ! dit Martin.

			— De toute manière, tu seras toujours très belle ! ajoute Angelo.

			— C’est ça ! Rattrape-toi !

			— Tu seras magnifique. Comme toujours.

			— Merci Jérémy.

			Mimi et Luis arrivent. Eux aussi s’empiffrent. Comme moi, ils aiment le chocolat.

			— Marraine, c’est la plus belle ! dit Luis. C’est trop mignon ! Puis il ajoute. Avec maman et Mimi !

			Nous sommes toutes les trois à lui sourire.

			— Luis a tout compris aux femmes ! dit David. Mais pourquoi marraine ? 

			— Hier, Luis nous a entendus parler du baptême d’Enzo, et il a eu la gentillesse de me demander d’être sa marraine ! 

			Je l’attire à moi, lui donnant sur les joues de gros bisous claquants, et j’ajoute :

			— C’est un beau cadeau ! 

			David sourit.

			— Oui. Un beau cadeau, en effet !

			Il caresse la tête de Luis, qui le fixe, et dit :

			— Angelo va être mon papa !

			David regarde Luis, puis Angelo. 

			— Je suis sûr qu’il sera un excellent papa !

			— Oui. Mais du coup, j’ai pas de parrain ! Tu veux être mon parrain, David ? 

			Tout le monde regarde Luis. Personne ne s’attendait à ça. Encore moins à la réponse de David :

			— J’en serais très fier mon grand ! Luis se colle à lui. David ajoute. Si tes parents sont d’accord !

			Lucia répond aussitôt :

			— Si Luis t’a choisi, c’est qu’il t’aime beaucoup. Nous serons donc heureux de t’avoir pour parrain.

			David s’approche de Lucia et l’embrasse sur la joue. Elle se laisse faire, attentive au regard de son fils.

			— À quand ces événements. Qu’on fasse un peu la fête ? demande Hans.

			— J’avais pensé. Pour les fêtes ! Nous pourrions faire un triple baptême, si Tom et Miley sont d’accord. Profiter des fêtes où nous sommes tous réunis ? Lucia. Qu’en penses- tu ? 

			Pour toute réponse, Lucia, assise à mon côté, m’attire à elle pour me serrer dans ses bras.

			 - Quelle belle idée ! Merci Katie.

			— Faut appeler le curé. 

			— Je m’en charge si vous voulez. En même temps je vois avec Tom.

			— Merci David.

			— Aucun souci : je ne suis pas un bon mari, mais je serai un excellent parrain !

			Je lui souris, tout comme Lucia.

			— J’en suis sûre !

			Il me regarde, étonné. Alors j’ajoute :

			— Tu es un excellent papa, alors je suis sûre que tu seras un merveilleux parrain. Peut-être aussi bien que le mien !

			Sur ce, David m’embrasse sur la joue.

			Martin nous observe. Contrairement à David et à beaucoup d’hommes, il me sourit : il n’est pas jaloux. Ou tout du moins, essaie de ne pas l’être. 

			— Papa ! On va se baigner ? 

			— Oui. Parrain ? dit Luis doucement. Devant le sourire que lui renvoie David, Luis le prend par la main.

			— Allez. À l’eau, canailles ! Puis, se tournant vers moi. Je dois assurer maintenant !

			L’après-midi se poursuit gentiment, puis tout le monde se disperse pour aller se préparer pour le dîner.

			Il ne reste plus à la piscine que les enfants, David, Martin et moi. Enzo dort dans son transat. Maintenant qu’il mange normalement et qu’il se sent aimé, il n’a plus que de rares pleurs pour nous montrer sa présence.

			— Mimi. Tu viens avec papa ? 

			— Non. Je reste avec maman ! 

			Mimi se colle à moi.

			— Ok. Je prends Enzo. On se retrouve plus tard. Mais avant, Martin. Je peux te parler cinq minutes ?

			— Bien sûr !

			Ils s’écartent de nous, mais pas suffisamment, car j’entends tout :

			— Je voulais m’excuser pour ce matin. Mais pour moi, Katie est toujours ma femme. Je n’ai pas encore assimilé que nous ne sommes plus ensemble. Je vais faire des efforts, et ça, tant que Katie le demandera. Toutefois, je dois aussi te prévenir que je n’abandonne rien : j’ai toujours dans l’idée de reprendre ma place auprès d’elle ! Je vais reconquérir ma femme !

			— Merci de me prévenir. Mais je n’en attendais pas moins de toi ! Seulement, malheureusement pour toi, et heureusement pour moi, je n’ai aucun doute sur les sentiments de Katie à mon égard ! Elle porte mon enfant, et je ne la laisserai jamais partir !

			— Nous ne sommes pas sûrs de ça !

			— Cela ne change en rien mon amour pour elle ! Je prends note que tu vas tout mettre en œuvre pour la récupérer, mais sache, en retour, que je ne céderai rien ! Ma vie, c’est Katie !

			— Que le meilleur gagne, alors !

			— L’amour n’est pas un jeu. 

			Sur cette dernière phrase de mon Martin, ils reviennent vers nous. J’ai tout entendu. Ils ne le savent pas, je vais donc faire comme si de rien n’était ! Toutefois, je suis fière de Martin, et encore plus amoureuse !

			Quand à David, je m’y attendais. Mais ça ne changera en rien mes sentiments.

			Il prend le transat avec Enzo, me sourit :

			— À tout à l’heure.

			Il faut vraiment faire ce putain de test de paternité ! Je ne veux plus aucun doute là-dessus : c’est Martin le père. Le seul que je veuille à mes côtés pour l’élever !

			— On y va, nous aussi ? 

			— Oui !

			Il m’attire dans ses bras.

			— Et moi ? 

			Martin se penche pour prendre Mimi à sa demande : un câlin à trois. Comme j’aime ça !

			Martin va récupérer nos affaires dans la salle de bain, puis me prend dans ses bras pour monter les escaliers. Mimi suit en chantonnant.

			Arrivée en haut, je récupère la terre ferme.

			— Allez Mimi. À la douche ! On va dans ta salle de bain !

			— Prends plutôt la nôtre !

			Je le regarde, interrogative. 

			— Si l’autre débarque, j’ai pas envie qu’il te voie toute nue. Même s’il t’a déjà vue !

			Je lui souris en me collant à lui, faisant tomber sa serviette. Dommage que le maillot soit là. 

			— Je préférerais la prendre avec toi !

			Il a mis sa main dans mes cheveux, posant un baiser sur mon nez.

			— Moi aussi. Mais file. Ta fille t’attend. Elle va finir par prendre froid, ou se casser une jambe. Au choix !

			Il rit : ma fille, qui a déjà retiré son maillot, m’attend, nue, juchée sur mes Louboutin de douze centimètres. Quelle chipie !

			Alors je m’extirpe des bras de Martin, chope ma fille, et tout en boitillant, rejoins la salle de bain.

			Quand nous ressortons, Martin est déjà habillé. Je ne vois plus son piercing ni ses tatouages. Ils sont bien cachés sous son tee-shirt Metallica.

			Nous sommes emmitouflées dans nos peignoirs. Martin, assis sur le lit, joue de la guitare. Je n’ai pas envie de m’habiller. Juste de le regarder jouer : il est tellement beau !

			J’habille vite Mimi. La musique n’a pas cessé. Quand je passe dans notre chambre et que je retire mon peignoir, Martin marque une pause. À son tour de mater !.

			Alors je prends mon temps. Je réclame même de la musique. J’aime à me faire désirer, à attiser le désir que je distingue, et dont je suis orgueilleuse.

			 Martin se met à jouer. Un morceau lent et romantique. Ses yeux ne me quittent pas.

			J’enfile donc un simple tango rose en dentelle, des collants en voile noir, je ne mets rien sur mes seins : seule la longue robe-pull noire les recouvre. 

			Quand j’ai fini de m’habiller, je m’approche de Martin. Il a cessé de jouer, a posé sa guitare et encercle mes fesses. Sa tête est sur mon ventre. Je voudrais tellement qu’il soit plus gros. Je voudrais sentir notre bébé !

			C’est ainsi que Mimi nous retrouve.

			— Maman. Tu me donnes mon cours de piano ? 

			— Maintenant ? 

			— Ben oui !

			Martin a relevé la tête. Il me regarde. Ses mains n’ont pas quitté mes fesses. 

			— Allez go ! Va donner son cours à Mimi. Mais avant, enfile des chaussures.

			Mimi se précipite vers mes talons et me les tend.

			— Impossible ma puce ! Maman a encore mal au pied. Les talons devront attendre !

			— Ah ? Ok ! On met quoi alors ? 

			Martin me tend mes UGG à paillettes. Je ne passerai pas inaperçue. 

			— Ça devrait aller avec ça ! 

			Lorsque Mimi les voit, elle les veut également :

			— Moi j’en ai pas des comme ça, à paillettes !

			— J’irai t’en acheter si tu fais bien tes gammes !

			— C’est vrai Martin ? 

			— Oui. Promis !

			Mimi se jette contre lui :

			— Prends maman aux bras, sinon elle va mettre une heure à descendre les escaliers !

			Martin éclate de rire. Elle sait ce qu’elle veut, ma beauté ! Martin me prend dans ses bras. Mimi ferme la porte.

			Dans le salon, Mama est là avec Enzo, que mon parrain essaie de faire rire, et David, lui, est au téléphone.

			Quand il nous voit, il se dirige vers nous. Mimi est au piano, moi à son côté.

			On frappe à la porte : ma petite troupe arrive. Luis nous rejoint au piano : je crois que ça va être un cours collectif.

			Quand Mimi le voit, elle lui dit :

			— Tu viens ? Maman va me donner un cours.

			Luis me regarde :

			— Marraine. Je peux aussi ?

			— Bien sûr mon chéri. Mais la spécialiste, c’est pas moi : c’est David ou Martin. 

			— Moi, j’aime quand c’est toi !

			— Ok. Alors en piste ! Chacun son tour. 

			Et là, je montre les notes, explique, décortique le solfège et joue avec mes petits chéris un petit morceau.

			La famille papote. Sylvie avec Mama échange sur Enzo, David et Lucia sont collés au piano, Martin parle avec Angelo, tandis que Jérémy, Paul, Hans et Parrain prennent l’apéritif avec Serge et Lorenzo.

			J’aime les soirées comme ça ! À table, David nous dit qu’il a appelé Tom, et qu’ils arriveront dimanche matin : dans trois jours, nous serons le vingt-quatre décembre.

			Il nous informe aussi que Tom est Ok pour le triple baptême, qui aura lieu le vingt-sept décembre, date libre pour le curé.

			Il a tout arrangé. Il précise qu’il ne reste qu’à envoyer SMS et courriers pour lancer les invitations.

			On est tous d’accord pour n’être entourés que par la famille et les amis proches.

			Les enfants, dont Luis, sont ravis. Mimi et lui sont super- excités.

			— Demain, il va falloir faire les magasins ! dit Mama.

			— Cool ! Une petite virée filles !

			Quand nous passons dans le salon pour prendre le café, Paul me retient deux minutes :

			— Alors. Pour ce que tu m’as demandé, je pense avoir trouvé. Demain, en faisant les boutiques, tu visites. Si ça vous convient, le local est à toi.

			— Tu es Speedy Gonzales ! Merci Paul !

			Je l’embrasse sur la joue.

			En pleine discussion, Martin reçoit un coup de fil :

			— Allô. Monsieur ! Ça fait longtemps. 

			— Bonjour Martin. Comment vas-tu ? 

			— Bien, je vous remercie. Qu’est-ce qui me vaut votre appel ? 

			— Je vois que tu es toujours aussi cash. Ça me plaît. Je t’appelle, car j’ai besoin d’un service. 

			— Oui ! Si je peux vous aider !

			— Tu le peux ! Ton père m’a dit que tu avais repris la musique. 

			— Mon père parle trop !

			— Bref. J’ai besoin que tu viennes jouer avec nous vendredi soir : on a le Concert de Charité de Noël, et mon premier violon est tombé malade. J’ai donc pensé à toi. 

			— C’est gentil. Mais je n’ai plus le niveau !

			— Arrête ! Ne dis pas de bêtises. De toute manière, tu sais bien que c’est moi qui en décide ! Peux-tu venir, que je t’évalue ? 

			— Quand ? 

			— Maintenant.

			— Maintenant ? 

			— Oui. Tu es occupé ? 

			— Je suis en famille.

			— Parfait ! Alors je t’attends ! À toute de suite Martin.

			Je regarde Martin qui ne sait quoi penser de ce coup de fil. Son père s’est rapproché de lui, tout comme moi.

			— Ça va ? 

			— Pourquoi as-tu dis à Colver que je m’étais remis à la musique ? 

			— Parce que c’est vrai ! C’était lui ? Que voulait-il ? 

			— Que je remplace le premier violon vendredi au concert caritatif de Noël. 

			— Ah ? Parfait !

			— Non, pas parfait ! Je n’ai plus le niveau. En plus, il veut me voir maintenant ! Sérieux. Papa !

			Martin est fâché. Un fâché quand même excité. Alors devant son air perdu, je lance :

			— Super. Allons-y !

			— Katie. Tu plaisantes. Tu vas pas t’y mettre aussi ?

			— Si ! Et puis, si j’ai bien compris, il compte sur toi !

			Hans me regarde en caressant mon bras. Il est fier, et veut que son fils saisisse cette opportunité.

			— David. Tu peux gérer les enfants ? 

			— Oui bien sûr ! Par contre, vous ne partez pas seuls. 

			— Hans va nous accompagner.

			Hans approuve de la tête. Martin n’a pas parlé : il me regarde et se contente de me tenir la main.

			— Allez go. On t’attend !

			— Katie. Je ne peux pas. Je ne suis plus au niveau !

			— Arrête de dire des conneries ! On t’a tous entendu : tu joues parfaitement. Et puis si tu fais pas l’affaire, il te le dira. Non ? 

			— Si. 

			— Alors en avant !

			J’embrasse les enfants et le reste de la famille, qui, pour la plupart, sont aussi excités que moi de savoir Martin premier violon.

			Je ne laisse pas à Martin le temps de réfléchir plus. Il enfile son arme et son blouson à l’aveugle, et nous partons.

			Hans, lui, a déjà sorti la voiture. Il nous attend.

			Dans la voiture, Martin est trop calme.

			— Martin ! Déstresse ! De quoi as-tu peur ? 

			— De décevoir ! Quand je suis parti du Conservatoire, j’ai beaucoup déçu mon professeur, et là il me rappelle ! Papa. Tu n’aurais pas dû lui dire que j’avais repris la musique. Et puis. Depuis quand tu le fréquentes ? 

			— Depuis toujours. Mais plus assidûment depuis ton départ du Conservatoire. Il a souvent pris de tes nouvelles. Avec le temps, nous sommes devenus amis.

			— Ça alors ! Tu es un sacré cachottier.

			Martin a ma main dans la sienne.

			Quand la voiture s’arrête, Martin ne me lâche pas. Ses yeux sont fixes. Il est un peu perturbé. Je presse sa main.

			— Tu restes avec moi ! Tu me laisses pas !

			— Oui je reste ! Rien ne me fera partir !

			— Il ne va pas apprécier qu’un étranger s’impose. 

			— Je m’en fous.

			Je ne l’ai jamais vu comme ça. On passe différents couloirs et portes. La musique est de plus en plus forte. Quand Martin ouvre, un petit homme chauve, violon à la main, s’avance :

			— Enfin ! 

			Là, il saisit mon Martin dans ses bras, puis au bout d’un instant il semble s’apercevoir de notre présence. Il tend la main à Hans et m’observe. Martin me présente :

			— Voici Katie. Mon amie. 

			Je suis son amie ! Ici, personne ne me connaît. On peut le dire ! Je souris, si heureuse.

			— Enchanté Katie ! Nous ferons connaissance plus tard, si vous voulez bien ! 

			Il est excité. Survolté même ! J’acquiesce de la tête.

			— Tu as pris ton violon ? 

			Merde ! Le violon ! On l’a oublié. 

			Hans le lui tend. Lui, il y a pensé ! Martin le remercie de la tête.

			— Va rejoindre les autres !

			Ils sont là, à nous regarder. Martin monte sur scène : il a toujours ma main dans la sienne, il marche vite. Il se rappelle pas que je marche comme une tortue.

			Quand il s’en souvient, il m’installe au piano, m’embrasse sur le front et me dit :

			— Tu me suis ! Tu as promis d’être à mes côtés !

			C’est vrai, j’ai promis. Mais je ne pensais pas devoir jouer !

			Colver observe, mais ne fait aucun commentaire. Il demande toutefois :

			— Tu te rappelles des musiques de Noël ?

			— Oui.

			— Alors en piste ! Puis s’adressant à tous. Pour ceux qui ne l’auraient pas reconnu - ou qui ne le connaissent pas - voici Martin. Précédemment mon premier pianiste, et ce soir, votre premier violon. Calez-vous sur lui ! Accompagnez-le.

			Il y a des murmures, des regards appuyés, puis le silence : le maître les observe. Ils ont compris qu’il vaut mieux se taire.

			Martin enlève son blouson. En dessous, dans son étui, son arme ! Il avait oublié ce détail. Mais on s’en fout ! Les autres, eux, observent, étonnés !

			Quand il commence à jouer, il a oublié les autres. Ses yeux me regardent. Par ses yeux et sa tête, il me fait signe de le suivre. Comme une somnambule, hypnotisée par mon Martin, mes doigts sur le piano l’accompagnent.

			Sur la scène, il y a deux pianos, des basses, des violons, des percussions, des guitares, un violoncelle, des saxos, des trombones. Tout un orchestre ! Et mon Martin !

			Pendant que nous jouons, Colver vient placer devant moi les différentes partitions des morceaux à jouer. La plupart me sont familiers. D’autres plus complexes car jamais travaillés.

			Mon cœur est excité. Mes mains tremblent. Un rêve. Quelle émotion !

			Et les musiques s’enchaînent. Mes mains ont pris confiance. Elles suivent Martin. Les autres n’existent pas. Seule la musique résonne 	!

			Puis une musique. Et là, Martin vient se placer à mon côté :

			— Celle-là, on la chante ! On clôture avec !

			Et là, il commence à jouer : « You’re a mean one, Mr Grinch ». Puis il chante. Je le suis. En duo, nous chantons. J’ai abandonné le piano : l’autre pianiste a pris le relais. Oubliant complètement mon pied, je suis debout à côté de l’homme que j’aime, le cœur battant, la voix vibrante d’émotions : j’interprète et réalise ce joli rêve que m’offre Martin.

			À la fin du morceau, Martin baisse son archet. Son bras m’attire à lui. Nos yeux sont liés l’un à l’autre, quelques applaudissements retentissent, aussi bien dans la salle que sur scène.

			Martin et moi revenons sur terre. Nous n’avions pas vu tout ce monde autour de nous : dans la salle, les employés de ménage du Conservatoire sont là, à première vue ravis de notre prestation.

			Martin, lui, tourne la tête vers son ancien professeur, attendant son appréciation qui ne tarde pas à arriver.

			Il monte sur la scène, se dirige vers nous :

			— Bon retour parmi nous Martin !

			Martin enfin relâche la pression. Je sens son corps se détendre.

			— Quand à vous, Katie, vous avez une voix magnifique ! Le piano n’est pas parfait, mais pour demain, cela ira. Vous nous ferez le plaisir d’être des nôtres ?

			— Je suis venue pour Martin. Mais merci du compliment !

			— Bien sûr que tu seras sur scène avec moi. Sinon je ne joue pas !

			Je sais que Martin ne changera pas d’avis.

			— Monsieur Colver ? 

			— Oui ? 

			— Si nous jouons tous les deux, il me faudrait une quinzaine de places pour notre famille. C’est possible ? 

			Monsieur Colver sourit, amusé :

			— S’il faut quinze places pour que vous soyez là demain, quinze places vous aurez !

			Il me tend la main :

			— Je compte sur vous deux demain à treize heures pour la dernière répétition. Pour le soir, pensez aux tenues : un costume pour Martin, vous, robe longue ! Le dress code : noir et blanc. Nous sommes d’accord ? 

			Je prends sa main que je serre en signe d’acceptation.

			— Martin. N’oublie pas ton violon électrique également : tu alterneras. 

			— Je n’en ai plus !

			Monsieur Colver est fou. Ses yeux roulent dans tous les sens. On le voit respirer fort, mais d’un calme olympien  - qui n’est à première vue pas son fort - il lui dit :

			— Demain tu en auras un. Il t’attendra dans ta loge.

			Sur ce, il se tourne et annonce à tous les musiciens présents :

			— Demain, Martin sera votre premier violon. Nous aurons également avec nous Katie, en renfort pianiste et chanteuse soliste. Nous verrons, à la répétition, à ajouter quelques morceaux chantés de plus, du coup !

			Le maître a parlé. Tout est dit !

			Mon Dieu. C’est pas possible ! J’ai dix-sept ans, et demain soir, je vais jouer avec le Conservatoire de Musique de Paris !





			Chapitre 42

			Martin

			C’est incroyable, ce coup de fil de mon ancien prof, et cette demande aussi étrange qu’excitante : endosser pour une soirée la place de premier violon !

			Redevenir musicien, après toutes ces années.

			Je ne sais pas si je le veux !. Bien sûr que je le veux !

			Mais pas sans elle. Pas loin d’elle. Avec Katie. Seulement avec elle : mon souffle, ma bulle d’oxygène, la seule qui a su me faire aimer la vie et l’amour !

			La voiture s’éloigne. Je ne sais plus trop pourquoi j’ai accepté ! Heureusement qu’elle est à mes côtés. J’ai sa main dans la mienne, posées sur son ventre si plat, et rempli de nous !

			Putain. Je fous quoi, là ? J’ai tout abandonné ! Pourquoi mon père sourit ? Et Katie qui boite : je la traîne, moi qui ne veut pas y aller, moi qui ai si peur de décevoir celui qu’à l’époque j’ai fui ! Il était beaucoup trop exigeant. Me voyait déjà lui ! Mais moi, je voulais seulement m’amuser ! Alors j’ai tout quitté. J’ai fui. Je ne regrette rien : j’ai trouvé Marc, et avec lui, Katie !

			Ils sont là. Il est là. Son regard est pénétrant. Il avance et me prend dans ses bras. Son regard me sonde au plus profond de mon âme. 

			Je présente Katie. Je dis « mon amie ». J’aurais préféré dire « ma femme », ou «  ma fiancée », mais je ne suis que son copain, à l’heure d’aujourd’hui. Je ne suis même pas encore sûr d’être le père de son enfant !.Bien que je l’espère fortement !

			J’installe Katie au piano : je veux qu’elle m’accompagne. Sa force fera la différence, j’en suis sûr !

			Je ne suis pas déçu : sa présence me permet de me concentrer. Je ne vois qu’elle. Les autres n’existent pas. Il n’y a que nous. Jouer, comme à la maison, pour elle et personne d’autre !

			Derrière nous, les autres jouent, accompagnent nos notes de joie et de plaisir. Renaissance d’un autre temps !

			Je sens mes doigts, mon poignet, enfin se décontracter ! La musique envahit mes pieds, mes mouvements, ma voix prend le relais pour cette dernière musique de Noël.

			Ma Katie a la voix d’un ange et d’un démon réunis ! Explosion intense qui prend les tripes et les cœurs !

			Elle fait le tour de moi, se penche vers moi : sa voix ne tremble pas. La dernière note. Baisser l’archet, entendre résonner les mains qui félicitent, les regards brillent. Nous avons réussi !

			Et son regard, ma main sur sa taille. J’attends ! Il sourit, il est fier : cette fois, je ne l’ai pas déçu !

			Et mon amour, enfin, qui pose sa tête contre moi ! Pourquoi sont-ils tous là ? Je veux mordre sa bouche si rouge, si belle, si douce.

			Et les voilà, à me serrer la main : les anciens, les faux-culs qui ne m’ont pas manqué. Et Elena, qui croit qu’elle est la plus belle, et qui, à côté de Katie, n’est rien ! Mon père est toujours dans la salle à parler avec Colver, un sourire permanent sur les lèvres.

			Je suis premier violon pour une soirée !

			Mon père est si fier ! Quand je suis à sa portée, je remarque ses yeux : ils sont brillants ! Mon père ne pleure jamais : il n’a pleuré que pour ma mère. Et ma mère, c’était sa vie ! Alors je le laisse me prendre dans ses bras, me serrer fort, me foutre la honte, redevenir petit, aujourd’hui, devant la femme que j’ai choisie, et qui nous regarde avec amour.

			Dans la voiture qui nous rapproche de la maison, j’ai ma femme contre moi. Je sais que c’est pas ma femme, mais dans ma tête, je peux dire et penser ce que je veux ! Je peux imaginer qu’elle n’est qu’à moi. Qu’un jour elle dira oui. Que nos enfants seront grands et forts : un mélange d’elle et de moi. Un rêve qui, j’espère, deviendra réalité, où Katie serait ma femme, pas celle de David. Pas un secret que je dois cacher. 

			Il est plus d’une heure du matin quand nous arrivons. Dernière accolade à mon père : il ne lâche pas ma femme. Il la tient serrée contre lui. Elle le laisse faire ! Mieux : elle sourit !

			La maison est allumée. Pourtant, pas un bruit ! La maison est endormie. À peine la porte refermée, je plaque Katie contre moi. Elle se laisse faire, attentive à mon désir aussi fort que le sien !

			Toutes les tensions que nous avons accumulées ce soir ressortent ! Je relève sa robe, caressant ses jambes au passage. Nos bouches se goûtent, nos langues s’aspirent, se mordent, s’apprécient. 

			Les mains de Katie se sont infiltrées sous mon tee-shirt, caressant mon torse, jouant avec mon piercing, puis elles défont ma ceinture. Le bouton de mon jean. Nos langues sont toujours à la recherche l’une de l’autre.

			Je la soulève. Elle met ses jambes autour de moi : j’hésite à la prendre contre la porte. Mais ici, n’importe qui peut débarquer. Alors je monte les escaliers avec ma femme collée à moi, j’entre dans notre chambre, là, je la dépose, remonte entièrement sa robe, la faisant passer par-dessus sa tête. Je retire mon étui et mon arme, mon tee-shirt. Katie a ses mains sur mon pantalon. Elle a défait la fermeture éclair, et le fait descendre. Sa main s’est introduite dans mon boxer, caressant et libérant ma verge. Je la pousse doucement sur le lit, retire rapidement le reste de mes vêtements, et entreprends d’embrasser chaque centimètre de la peau de ma femme avec ma langue.

			Ses seins sont dressés pour moi. Ma main s’est introduite dans son tango. Mes doigts aiment la sentir mouillée et abandonnée à leurs mouvements. Je retire son tango en même temps que ses collants et ses chaussures. Ma langue remonte le long de sa cuisse, jusqu’à sa vulve où j’introduis ma langue. Je sens Katie se tendre de plaisir. Ses petits gémissements m’excitent encore plus. Contre ma langue, elle jouit. Elle s’abandonne entièrement à moi. Je remonte doucement et la pénètre. Ses jambes se relèvent et se collent à mes hanches. Ma bouche s’écrase sur la sienne. Elle mordille ma lèvre. Nos gémissements emplissent la bouche de l’autre, jusqu’au moment où nous jouissons ensemble.

			Je bascule sur le côté et l’attire à moi. Son corps est sur le mien : j’aime cette promiscuité avec elle. 

			— Je t’aime Martin !

			Ces mots ! Les seuls que je veuille entendre !

			— Je t’aime Katie !

			Sur nous, je remonte la couette. Aucun de nous ne veut bouger. On est si bien que l’on finit par s’endormir.

			Un petit chouinement se fait entendre, me sortant de mon premier sommeil : il y a Enzo dans la pièce, dans son berceau. Je ne l’avais même pas vu ! Je me redresse pour ne pas réveiller Katie, et me dirige vers le berceau. Là, je distingue le baby phone : il est allumé ! David a tout entendu de nos ébats ! J’espère qu’il l’a éteint quand il a entendu ma femme gémir. Mais comme je n’en suis pas sûr et que je ne veux pas le voir débarquer, à côté du baby phone je murmure :

			— On s’occupe d’Enzo ! Bonne nuit David !

			Et je débranche le baby phone de notre côté.

			Dans mes bras, je prends Enzo. À côté du lit, la préparation de son bibi, que j’assemble. Enzo me fixe quand il engloutit son bibi : je ne suis ni son père, ni sa mère, ni Sylvie, mais il mange, ne pleure pas, m’observe !

			Katie bouge. Elle vient se positionner contre moi. Son corps contre le mien, ses bras autour de moi, sa tête contre mon épaule, elle me regarde nourrir son fils.

			Quand Enzo a fini de faire son dernier rot, un change, un baiser donné par sa mère. Je le pose dans son berceau.

			Katie s’est levée. Elle est passée dans la chambre de Mimi, a remonté ses couvertures, embrassé son front, fermé la porte.

			Je la regarde aller et venir. Comme moi, elle est nue ! Elle est magnifique !

			En revenant dans notre chambre, elle se loge dans mes bras. C’est fou ce que je suis bien quand elle est contre moi. Elle est gelée, alors je nous dirige vers le lit. J’installe ma Katie à l’intérieur, sur elle je remonte les couvertures, puis je prends dans un tiroir une chemise de nuit chaude toute douce, en polaire, aux couleurs de l’arc en ciel : l’une des rares chemises de nuit de Katie sans voile ni dentelle ; quand je la lui tends, elle fait la grimace. Alors je la lui passe ; elle se laisse faire.

			— Ça n’est guère sexy !

			— On s’en fout ! C’est toi qui es sexy ! 

			Je ne résiste pas à l’embrasser à nouveau.

			Elle met une de ses mains sur ma joue, son pouce passe sur mes lèvres. Je l’embrasse. Son autre main se pose sur mon torse :

			— Toi aussi tu as froid !

			— Non ! Je dirais même que j’ai très chaud, à cet instant !

			— Vraiment ? C’est dommage. J’aurais pu te réchauffer !

			Ma Katie est taquine. 

			— Pousse-toi. Fais-moi une place. 

			— Le lit est un cent quatre-vingt : il y a plein de place !

			— Oui. Mais là, c’est ma place !

			— Ah bon ? Je ne savais pas qu’on avait une place bien précise. 

			Là, je l’enjambe, et me glisse à ses côtés, puis j’ajoute :

			— Si, tu le sais ! Et ta place, à toi, elle est sur moi !

			— Ah oui ? Celle-là, de place, je l’aime bien ! me dit-elle en me montant dessus.

			Ma verge, à nouveau, est au garde à vous. Katie s’en empare et s’empale dessus.

			Tandis qu’elle monte et descend, elle me sonde. Ses mains sont sur mon torse, mes mains sont sur ses bras :

			— Tu n’es qu’à moi ?

			C’est elle qui me dit ça ? Mon fantasme ! Mon rêve !

			Je m’entends lui répondre. Voix sortie du plus profond de moi :

			— Oui ! Qu’à toi !

			— Tu me tromperas jamais ? 

			— Jamais ! 

			Et puis. Pourquoi la tromper : elle est tout ce que j’aime, tout ce dont j’ai besoin. Et en plus, je le pense : moi, Martin, je suis dingue d’une femme !

			Je ne veux qu’elle ! Je n’ose pas demander si je suis le seul pour elle. Katie a toujours dit qu’elle n’appartenait qu’à elle. Mon bel électron libre !

			Pourtant, sans que je pose la question, elle répond :

			— Je ne suis qu’à toi, Martin. 

			Elle l’a dit ! Je ne rêve pas : elle n’est qu’à moi ! Putain, comme je regrette d’avoir éteint le baby phone !

			Je me redresse. Elle se penche. Ma bouche s’empare de la sienne, étouffant ses cris de plaisir au moment où, ensemble, nous jouissons.

			La nuit est bien avancée quand nous finissons par nous rendormir l’un contre l’autre.

			Mon corps est habitué à se lever tôt. Il s’en fout, lui, de mes prouesses sexuelles et de la bombe qui dort à mes côtés. Et encore plus de mon esprit en surchauffe.

			Alors, vers cinq heures je me lève. J’enfile un caleçon, un bas de jogging et un sweat, mes chaussettes et ma vielle paire de converses. Je griffonne un message à Katie. Au moment où je le dépose sur le lit, elle ouvre les yeux.

			— Tu pars ? 

			Je l’embrasse :

			— Je vais à la salle. Dors, il est tôt !

			— Je viens avec toi !

			Elle baille. 

			— Non. Tu n’as même pas dormi quatre heures. Pour une fois, tu te recouches et tu fais dodo. La journée va être longue !

			Elle n’essaie pas de discuter : cette fois, elle me laisse avoir le dernier mot. Je l’embrasse à nouveau, remonte ses couvertures et sors. À la porte, je me retourne une dernière fois. Katie s’est mise sur le côté : une jolie bosse dans ce grand lit !

			Quand j’arrive à la salle, Angelo, Jérémy, et même mon père sont là. Il y a aussi Lorenzo. Ce qui m’étonne ! Ça n’est pas dans ses habitudes d’être parmi nous de bonne heure !

			— Salut !

			— Enfin ! Tu es en retard !

			Angelo me charrie :

			— Katie t’épuise ? 

			Je ne relève pas. Je connais son humour. Je me contente de lui sourire.

			— D’ailleurs. Elle est où, Katie ? 

			— Elle dort. La nuit a été courte : il a fallu nourrir et rendormir Enzo..

			— Un avant-goût de la vie de famille !. Alors, hier ! Raconte !

			— C’était bien.

			— Mieux que bien ! ajoute mon père.

			— Tu es de parti pris !

			— Non ! Mon fils est premier violon, la mère de mon futur petit enfant est pianiste et soliste. Je crois que j’ai le droit d’être fier !

			Que dire ? 

			— Donc. Concrètement ?

			— Concrètement, Katie et moi seront sur scène pour le concert caritatif de ce soir.

			— Putain la classe ! J’espère qu’il reste des places !

			Mon père se met à rire :

			— Pas de souci à te faire, Angelo ! Katie a négocié vos places !

			— Comment ça, négocié ? 

			— Oui Jérémy. Avant de donner son accord, elle a demandé une quinzaine de place pour sa famille !

			— Elle est surprenante ! Moi, j’aurais jamais osé ! Je suis d’ailleurs étonné que Colver soit resté si calme !

			— Je ne pense pas qu’il avait le choix : Katie sait être persuasive d’un seul regard. 

			— Donc, ce soir, on est de sortie musicale ? 

			— Si tu veux !

			— Il y a des places pour nous tous ? 

			C’est Lorenzo qui a parlé. 

			— Oui. Pour tous.

			— Cool ! Merci Martin. J’ai hâte de vous entendre.

			Je crois que c’est l’une des plus longues discussions que j’ai eu avec Lorenzo !

			Après notre séance d’entraînement, tout le monde se disperse pour la douche, avant de se retrouver au petit dej.

			Quand j’arrive dans la chambre, ma femme est sur le lit. Avec elle, Enzo et Mimi, qui sont collés à elle pour des tonnes de câlins.

			Ils sont habillés, prêts à descendre.

			— Je vois qu’on s’ennuie pas !

			Je m’approche de Katie, qui lève la tête, me donnant ces lèvres à embrasser. Mimi fait de même ! Je ne sais pas quoi faire : Mimi n’est pas ma fille ! Comment va réagir David ! Devant son petit air déterminé, je lui donne un petit bisou. Katie sourit.

			— Tu es en retard Martin. Avec maman, on est prêtes ! Enzo aussi !

			— J’en ai pour cinq minutes.

			Alors je me dirige vers la salle de bain. Quand je ressors, Mimi joue avec le portable de Katie, et Enzo déjeune dans les bras de sa mère.

			Je m’habille vite, et ensemble nous rejoignons les autres pour le petit dej.

			David est là ! Il me regarde méchamment : le baby phone ne lui a pas plu !





			Chapitre 43

			Katie 

			En arrivant pour le petit dej, Martin a Enzo dans les bras. Mimi nous tient la main : nous sommes une vraie famille. Ce qui ne plaît pas à tout le monde !

			David se saisit de son fils, qui ne tarde pas à chouiner d’être dans ses bras. Heureusement que Mimi, elle, aime ses câlins !

			Autour de la table, chacun parle, mais tous attendent le résumé de notre soirée d’hier soir.

			Quand nous leurs annonçons que ce soir nous serons sur scène pour le concert caritatif de Noël, ils sont surexcités ! Plus que nous !. Enfin, ça c’est pas vrai : plus que moi. Pas possible !

			— J’espère qu’il y aura encore des places !

			— T’inquiète Marie ! Katie a négocié : elle a dit à Colver qu’ils seront sur scène à condition d’avoir quinze places pour sa famille !

			Hans rigole !

			— Ben quoi ? Fallait pas ? Martin me serre contre lui.

			— Si. Mais jamais ceux qui connaissent Colver n’auraient eu l’idée de demander ça. Et moi qui le connais depuis longtemps encore moins !

			— Tu es un homme, c’est pour ça ! Une femme a besoin d’avoir sa famille avec elle ! Et puis merde ! C’est la première fois que je suis entourée par de vrais musiciens. J’ai une trouille d’enfer !

			J’ai dit mes doutes à haute voix. Mais c’est ma famille : si je peux pas être honnête avec eux, avec qui je pourrais l’être ?

			Tous me regardent. C’est tellement étonnant chez moi ! Je n’ai peur de rien. Je suis toujours maître de moi. Enfin. C’est ce que je veux que l’on voit !

			Luis vient près de moi :

			— Faut pas marraine ! Tu es la meilleure !

			Je l’attire à moi. C’est ça dont j’avais besoin : une confiance sans faille. Un amour inconditionnel.

			— Et puis. Il y a pas de quoi baliser : si tu étais nulle, il t’aurait pas laissée jouer ! ajoute Angelo.

			— Là, j’en doute : c’est Martin qu’il voulait. Moi, je n’ai été que la carotte pour qu’il accepte !

			— Tu te goures Katie ! Colver n’est pas un tendre : c’est un génie de la musique, certes, il est respecté, mais craint de tous, pour son comportement avec ses musiciens, et son franc-parler : il ne fait jamais de fleur à personne. Pas même à moi !

			Après avoir dit ça, Martin m’embrasse.

			— Voilà. Ça, c’est dit. Ça lui met pas la pression, ce que tu viens de dire, Martin ! dit Lucia.

			— Par contre, ce matin, on va faire les boutiques ! J’ai un dress code à respecter !

			 - Et demain, il nous faut éblouir, chez Andrews ! ajoute Parrain.

			— On est obligés d’y aller ? 

			— Oui. Nous irons tous. Marie nous accompagnera aussi. Et Lucia, si elle veut ! Mais pour l’instant, n’y pensons pas ! Réjouissons-nous de vous voir sur scène !

			— Tout le monde va faire les magasins ? 

			— Pas nous. Avec David, nous avons un rendez-vous ce matin.

			 - Ok Parrain. Et toi, Mama ? 

			— Non chérie. J’ai ce qu’il faut. Si tu veux, je garderai les enfants avec Sylvie.

			— Enzo seulement. Mimi vient avec moi. Je vais lui acheter une robe pour ce soir.

			— Et des bottes à paillettes. Martin a dit !

			Mimi regarde Martin qui acquiesce.

			— Oui. Comme maman !

			Mimi est super-contente.

			— Moi je viens aussi ? 

			— Oui Luis ! dit Angelo. Faut te faire beau pour ce soir !

			Luis, ravi, se colle à lui :

			— Un costume comme toi ? 

			— Oui. Comme moi !

			— Katie. Tu pourrais essayer de me trouver une chemise blanche, s’il te plaît ? 

			— Oui David. Pas de souci, je m’en occupe !

			Alors, le petit déjeuner fini, nous partons tous à la recherche de nos tenues.

			Les boutiques s’enchaînent les unes après les autres, sans pour autant me permettre de trouver la tenue de mes rêves. Mimi, elle, a trouvé ses bottes : elle les a déjà mises à ses pieds.

			Je n’avais jamais fait tellement attention aux prix : nous avons toujours été riches. Mais là, c’est Martin qui a payé ! J’étais trop gênée : plus de cent balles pour une paire de pompes enfant, c’est beaucoup ! Alors j’ai voulu payer, mais Martin a refusé.

			Un peu à l’écart des autres, il en a profité pour clarifier les choses :

			— Katie ! Je gagne bien ma vie. Et bien que je n’aie pas ton compte en banque, l’argent ne me manque pas. Ne le prends pas mal mon amour, mais quand tu es avec moi, sauf dans le cadre du travail, c’est moi qui paie ! Je ne suis pas contre le partage, ni sur le fait que la femme paie, mais j’aime gâter ma femme. Avec le sourire, il ajoute. Même si elle a des goûts de luxe !

			Je me colle à lui. Il regarde partout : il faut éviter de trop se montrer, sinon adieu la couverture de célibataire ! Quand il voit que personne n’est aux alentours, à part notre petite troupe, il m’embrasse.

			Il est incroyable mon Martin : un amour un brin macho. Mais j’adore ça !

			Lucia s’est trouvée une petite robe très courte, mettant en valeur ses jambes fines, puis a trouvé un costume à Luis : un beau costume noir et une chemise blanche comme Angelo : Luis est sur un petit nuage !

			Mimi, elle aussi, a eu droit à sa robe : noire à paillettes.

			J’ai trouvé la chemise pour David. Martin, lui aussi, a craqué sur une : au début, on avait pris la même, mais devant sa mine désappointée, j’ai changé pour une autre. David s’en fout du modèle, du moment qu’il en a une.

			Seule, moi, n’ai pas encore trouvé ma robe.

			Puis, enfin, Paul nous emmène voir la boutique pour Lucia, qui ne se doute de rien. Seuls Martin et Paul sont au courant..

			— Lucia. J’ai besoin de toi ! J’ai dégoté une petite boutique de créateur, et je voudrais ton avis sur leurs tenues.

			— Ok. Allons-y !

			— Nous, on va prendre un verre en vous attendant. Toutes ces boutiques m’ont assoiffé ! dit Hans.

			Alors Jérémy et Hans gardent les enfants. Paul, Martin Angelo, Lucia et moi allons visiter cette boutique de créateurs.

			Quand on rentre, il n’y a personne. Lucia regarde les étagères. Les portants, du fait de la vente imminente, sont presque vides.

			— Il n’y a pas beaucoup de choix : c’est presque vide. Je ne crois pas que tu trouveras ici, Katie.

			— Ah oui ! C’est étrange. La boutique est pourtant bien jolie !

			Je me dirige vers le fond, où se trouvent les ateliers. On aperçoit des machines à coudre, des surjeteuses, quelques tissus. 

			— Oui, bien jolie. Bien que mal agencée !

			Je furète un peu partout :

			— Pourquoi, mal agencée ? 

			— Je sais pas. J’aurais fait une ouverture plus grande sur l’atelier, pour que le client voit le travail s’effectuer en temps réel. Peut-être d’autres couleurs ! Là c’est terne. Il n’y a pas de vie !

			Je regarde Paul qui sourit.

			— Je suis d’accord avec toi, Lucia, mais quand cette boutique sera à nous, on pourra faire toutes les transformations que l’on voudra !

			Lucia m’observe. Elle a bien entendu.

			— Tu veux dire quoi par « à nous » ? 

			— Je pourrais dire « à toi », mais je te connais : tu ne voudrais pas d’un tel cadeau !

			Lucia m’observe. Elle a les yeux brillants. Je continue :

			— Pourtant tu le mérites ! Tu es ma meilleure amie, ma sœur, tu as tout abandonné pour moi. Alors c’est ma manière de te dire merci. Et ne dis pas que c’est trop, que c’est beaucoup d’argent, car l’argent, pour moi, n’a pas d’importance !

			Je lui prends les mains. Ses yeux coulent, mais je continue imperturbable :

			— Au début, je serai ton associée, et petit à petit, tu me la rachèteras. Je ne suis pas pressée, tu es ma famille. Bien sûr, ça c’est mon idée, il faut encore que tu sois d’accord. Ça te dit ? 

			Pour toute réponse, Lucia m’attire à elle. Ensemble nous pleurons. Des larmes de joie ! Les garçons nous regardent émus, attentifs.

			— C’est bon Katie ? 

			— Oui Paul. Merci. 

			Lucia me regarde. 

			— C’est Paul qui a trouvé le local. Un bras droit très efficace !

			Paul sourit, mais s’éloigne pour organiser la vente.

			Il revient avec le vendeur pour la signature de la promesse de vente.

			Nous appliquons nos signatures en bas des feuilles au moment où les enfants, Hans et Jérémy investissent les lieux.

			Puis nous repartons à la recherche de ma robe.

			Dans chaque boutique, rien ne me plaît : ou trop grand, ou déjà vu. Je suis fatiguée et désabusée.

			— On fait quoi ? 

			— On rentre.

			— Mais tu vas mettre quoi ? 

			— Je ne sais pas. Mais il y a un endroit où je n’ai pas regardé !

			— On va où, miss ? 

			— À la maison. Comme tous me regarde, j’ajoute. L’armoire de Claudia. J’y avais pas pensé.

			Quand nous arrivons, nous nous séparons, sauf Lucia qui m’accompagne pour voir cette armoire aux milles trésors.

			Comme je le pressentais, j’ai trouvé plusieurs tenues qui feraient l’affaire. Une en particulier, qui, après quelques transformations effectuées par Lucia, sera parfaite.

			Essayage, aiguilles. Quelques pinces par-ci par-là, et. Merveille !

			Derniers bisous donnés, et avec Martin nous partons à la répétition : début d’une belle aventure.

			— On se retrouve ce soir ! Sois sage avec Mamie et Sylvie ! Je t’aime ma puce.

			À peine le temps de sauter dans la voiture, que Hans démarre sur les chapeaux de roues. Un petit repas rapide avalé dans la voiture - car on est à la bourre - et nous y voilà.

			Colver et tous les autres sont déjà là.

			— Martin, tu as ta loge là. Katie. Avec les autres là-bas !

			Je vais pour m’y diriger, quand Martin me retient :

			— Tu restes avec moi.

			Colver l’observe. Martin ajoute :

			— Nous vivons ensemble. Je ne vais donc pas me séparer de ma femme maintenant !

			Il prend les housses que Hans porte à bout de bras.

			— Merci papa. Tu peux y aller.

			— Je peux rester !

			— Ce ne sera pas nécessaire, Hans. Je ne risque rien avec Martin.

			 - Ok. Je serai pas loin. Si besoin, appelez !

			— Oui. Merci Hans. À ce soir !

			Là, je l’embrasse sur la joue.

			La porte se referme. Enfin, je ne suis qu’avec lui ! Dans la loge, posé au centre, un violon électrique. Martin est tout chamboulé. Comme je l’observe, il me dit :

			— C’est l’un des violons de Colver ! Il y a un mot avec : « Merci d’être à nouveau parmi nous. Prends-en soin. Qu’il vive à travers toi ».

			La loge est calme. Seules nos respirations battent le tempo. Pas pour longtemps : la douce voix tonitruante de Colver se fait entendre. Sur la scène, les musiques s’enchaînent.

			Pour moi, tout ça c’est nouveau. Mes doigts sont mis à rude épreuve : ils ont à plusieurs reprises des fourmis. Ils me brûlent, tout comme mes fesses ankylosées et mon pied toujours douloureux qui, pourtant, sur les pédales, s’acharne.

			Je ne sais pas comment fait Martin ! Lui, en plus, il est debout.

			Entre deux morceaux, il m’observe. Colver aussi, suit son regard : ayant pitié de moi, il décrète une pause de dix minutes. Enfin !

			Martin pose son violon, et sans accorder la moindre attention aux autres, vient à mes côtés. Il me prend dans ses bras :

			— Ça va ? 

			— Oui. T’inquiète pas !

			Mais si, il s’inquiète. Je le vois dans ses yeux !

			— Tiens. Mange !

			De sa poche, tout comme Frederico à l’époque, il sort une barre de chocolat et une brique de jus d’orange. Mon amour !. 

			— Merci.

			Martin caresse ma joue. Sur mon ventre, il pose sa main, protecteur. 

			Colver s’approche. Dans ses mains, deux cafés, dont un qu’il tend à Martin :

			— Tu l’aimes toujours noir ? 

			Martin s’en saisit.

			— Oui. Merci.

			— Difficile, Katie ? 

			— Ça va. Merci.

			— De combien êtes-vous enceinte ? 

			— Un peu plus d’un mois !

			C’est Martin qui a répondu.

			— Bien. Un enfant est un don du ciel. Moi, je n’ai jamais eu cette chance ! Martin l’a remplacé : il m’a donné autant de soucis que s’il avait été le mien !

			Martin sourit. Je suis curieuse :

			— Cela fait combien de temps que vous vous connaissez ? 

			— Martin avait cinq ans, quand Maïna, sa mère, me l’a amené pour la première fois. Un petit garçon vif et déterminé comme son père. Et caractériel comme sa mère ! Mais nous parlerons de ça une autre fois. Il est temps de se remettre au travail.

			Puis annonçant à tous :

			— J’ai pensé rajouter plusieurs morceaux chantés. Nous avons la chance d’avoir une soliste, profitons-en !

			La soliste, c’est moi.

			— On va répéter trois chansons, que nous placerons durant le concert. La dernière le clôturera. Dépêchez-vous. En place ! Il est quatre heures : il nous reste peu de temps.

			La fin de la répétition s’est super bien passée. Les chansons m’ont permis de me lever et de détendre mes doigts.

			Un repas en coulisse a été préparé. Ensemble, nous dînons, les rires envahissent la musique. Puis le moment d’aller se préparer est là. Pendant que je me maquille, je regarde Martin enfiler son pantalon. Avec des gestes méticuleux, il boutonne sa chemise. Son regard ne me quitte pas.

			— Il est temps de t’habiller aussi, au lieu de me mater !

			— C’est impossible, ça ! Mon homme est trop sexy !

			Martin vient se placer derrière moi, me regardant dans le miroir. Je me lève.

			— Ton homme ? 

			— Oui !

			Il pose ses lèvres sur les miennes : elles sont douces, fermes, chaudes.

			— On n’a pas le temps !

			Ses mains ont pris possession de mes fesses.

			— Je sais.

			Alors, à regret, il me lâche, s’assoit sur la table et me regarde. J’enlève mon pantalon et mon pull : je suis en sous- vêtements. Martin me tend une boîte. 

			— C’est quoi ? 

			— Pas grand-chose. Un cadeau que je me suis fait. 

			— À toi ? 

			— Plus à moi. 

			J’ouvre la boîte. À l’intérieur, il y a un body blanc en dentelle à jarretelles, ainsi que des bas. Alors sans une parole, j’enlève ma culotte et mon soutien-gorge, et enfile le body, puis les bas. Je prends appui sur la chaise pour les enfiler.

			Martin me regarde. J’aime qu’il me regarde. Je voudrais lui sauter dessus, mais c’est impossible. Pas maintenant !

			De la housse, je sors la robe de Claudia, transformée et mise à ma taille par Lucia. Martin m’aide à remonter la fermeture éclair. Ses mains prennent leur temps, sa bouche embrasse mon cou. C’est une robe longue blanche, fendue du haut de la cuisse au pied : une merveille qui me sied à ravir. Claudia en a plein son armoire, comme ça, de toutes les couleurs.

			— Tu es magnifique.

			Il enfile son étui avec son arme : il n’a pas voulu le laisser à la maison ni le confier à Hans. Par-dessus, il met sa veste, qui le dissimule aux yeux des autres.

			Nous nous mettons face au miroir : nous sommes beaux, jeunes, terriblement sexy..

			— Tu n’as rien oublié ? 

			Je me regarde. Mes chaussures ! J’ai oublié mes chaussures !

			— Mes chaussures !

			Martin éclate de rire, puis il me tend des escarpins : pas d’escarpins vertigineux pour moi, mon pied ne le permettrait pas ! Heureusement que je suis grande.

			Tu es si belle.

			Au dehors, du bruit. Les invités qui arrivent. Les pas pressés des musiciens. La douce voix du chef d’orchestre : pour ce soir, Monsieur Colver !

			Alors on sort rapidement. Les regards se posent sur nous. Les filles sont toutes vêtues en noir. Je ne vais pas passer inaperçue. Le blanc est sur la chemise des hommes.

			Colver s’avance, tend les mains pour prendre les miennes : il est satisfait. Il sourit :

			— Vous êtes magnifique, Katie ! Puis regardant Martin. Tu n’es pas mal non plus !

			L’orchestre envahit la scène. Chacun prend sa place. Martin me tient par la main. Nous, on ne va pas se placer sur scène. On attend ! Il y a un rideau qui nous dissimule sur le devant de la scène.

			Un musicien fait son curieux : il tire légèrement le rideau avant de prendre sa place :

			— La salle est pleine !

			Mon cœur bat vite. La main de Martin serre un peu plus fort la mienne. 

			Le rideau s’ouvre. Colver salue. Un homme en costume rouge présente l’orchestre, et nous annonce. À ce moment, Martin s’avance. Il fait attention à ne pas aller trop vite. Devant Colver il se penche, et lui tend la main en signe de respect. 

			Dans la salle résonne la douce voix de ma fille :

			— C’est maman !!! Maman !. 

			Elle agite sa petite main. La salle sourit, détendant l’atmosphère. Je la regarde, la remerciant d’un grand sourire.

			David la fait se rasseoir. Luis est à son côté. Ils sont tous là ! Mon cœur bondit, mais ça ne calme en rien mon stress !

			Colver me tend la main. Je tends la main à mon tour : il la baise ; je remercie d’un signe de tête. Martin m’accompagne au piano, il se saisit de son violon, Colver tapote sur son pupitre. Lève les mains. La musique commence !

			Les morceaux s’enchaînent comme à la répétition. Quand je me lève pour interpréter ma première chanson, je deviens quelqu’un d’autre. Mes pieds n’ont plus mal. Je vole. Je danse. Je virevolte autour de Martin.

			À la fin de la représentation, à la fin de notre dernière chanson, la salle applaudit ! Elle est debout ! Colver satisfait, alors, se retourne, salue, puis il vient vers Martin et moi, pose sa main dans mon dos. Martin, lui, a compris ce qu’il attend : il nous fait nous approcher sur le devant de la scène, et nous saluons.

			Ma fille, Luis, tous les présents sont debout. Leurs mains ne s’arrêtent pas. J’ai les larmes aux yeux. Émotion ? Hormones ? Pourquoi ? 

			Le rideau tombe. L’homme du début, le présentateur, invite les gens à rejoindre une salle où des rafraîchissements vont être servis.

			Martin, lui, s’empare de moi. Enfin, ses lèvres sont sur les miennes !

			Colver est là, espionnant son protégé. Autour de nous, tous se félicitent. Quand nos lèvres se décollent, il s’adresse à Martin et moi :

			— Merci pour votre travail. J’aimerais vous entretenir un instant, au calme si possible. La semaine prochaine, ça vous irait ? 

			— Bien sûr !

			— Je vous appellerai donc rapidement pour convenir d’un rendez-vous. Mais maintenant, allons profiter et récolter les louanges sur votre représentation ! Puis il ajoute. J’ai hâte de connaître votre si grande famille !

			Là-dessus, il nous emboîte le pas, direction la salle. Tous les musiciens se mélangent à la foule, les gens sont ravis de partager ce moment avec nous.

			Il y a pleins d’enfants : certains, malades, qui, pourtant ont un sourire éblouissant : un courage formidable pour la totalité des familles présentes.

			Quand nous entrons dans la salle, Colver est applaudi. Nous aussi, par la même occasion. Je suis émue de voir tous ces visages sourire, ces mains se tendre.

			À travers la foule, ma fille et Luis arrivent en courant :

			— Maman !!!

			— Marraine !!!

			Derrière eux, la famille suit. Je me baisse pour embrasser mes amours. David a Enzo dans les bras : il me le tend dès que je le vois. Mama a les yeux rouges. Brillants. 

			— Tu es merveilleuse sur scène !

			— Merci Mama.

			— C’est pour ça que tu es faite !

			— Merci David.

			Martin également est félicité. Colver ne le quitte pas des yeux. Dès qu’il rencontre quelqu’un d’important, il le présente, faisant son éloge. Hans le suit, fier, quand enfin ils arrivent à nous :

			— Je vois que vous avez récupéré votre famille, Katie. Je comprends d’où vous tirez votre force.

			Mama, à mes côtés, lui sourit. Elle tend la main, alors je fais les présentations :

			— Ma marraine et mon parrain. Mon fils. Ma fille. Mon filleul. 

			Un à un, ils se présentent et lui serrent la main. Puis c’est au tour de David. Mon Dieu ! Comment le présenter ?. Alors, avant que je ne parle, Martin prend le relais :

			— David, le père d’Enzo et d’Emilia. 

			Tout est dit ! David aurait préféré une autre présentation, mais il tend la main en souriant simplement, comme les autres.

			Sylvie récupère Enzo en m’embrassant, Lucia passe son bras sous le mien : elle m’a vue fatiguée. Mon pied est mort, mais il reste bien droit !

			Jérémy et Angelo nous apportent des coupes de champagne et du jus d’orange. Bébé oblige. Quand, fendant la foule, un bouquet de fleurs à la main, je vois se diriger vers nous Thierry Andrews et ses gardes du corps, dont Enzo Litchi.

			Aussitôt, les visages de mes hommes se tendent autour de nous. Ils font front. 

			— Bonsoir Katie. 

			Il me tend un bouquet de fleurs : de superbes roses rouges. 

			— Tu es magnifique sur scène ! Quelle voix ! Quel talent !

			— Thierry ? Mais que fais-tu là !

			Colver lui tend la main et m’explique :

			— Monsieur Andrews est l’un de nos donateurs pour l’Association des enfants. Je ne savais pas que vous vous connaissiez.

			— Oui. Katie et moi sommes de vieux amis. 

			J’ai envie de crier que nous ne sommes pas amis, que nous ne l’avons jamais été, et que nous ne le serons sans doute jamais, quand mon parrain lui tend la main :

			— Bonsoir Thierry. Nous nous voyons plus tôt que prévu, je crois !

			— Oui, et j’en suis heureux ! Quelle n’a pas été ma surprise en voyant Katie sur scène avec son garde du corps. Puis il s’adresse à Martin. Vous êtes impressionnant sur scène Martin ! Je vois que vous avez plusieurs cordes à votre arc !.

			— Martin est mon meilleur élève ! Avec encore un peu de travail, il dépassera le maître !

			Martin ne sait pas quoi faire. Il est fier du compliment, mais les traits de sa mâchoire se sont contractés aux paroles de Andrews. Qui, lui, me regarde et me tend la main :

			— Je vous vole Katie un petit instant. 

			— Bien sûr !

			Mon parrain, des yeux, me donne son approbation et la direction. Je dois le suivre. Cette comédie commence vraiment à me fatiguer. Mais je lui tends la main et je l’accompagne un peu à l’écart.

			Angelo me suit, tout comme Jérémy. Andrew s’en aperçoit :

			— Sont-ils obligés de nous suivre ? Je ne te veux aucun mal : juste partager le verre de l’amitié avec toi. Et puis, nous sommes tous dans la même pièce. Une pièce remplie de monde, qui plus est !

			— Ils ne font que leur travail. Ne t’en préoccupe pas ! Que me veux-tu ? 

			— Rien ! J’aime passer du temps avec toi. Tu es si surprenante !

			— En quoi je te surprends ? 

			— Le Cloître, l’Organisation, le rôle de maman, la musique. Avec un sourire appuyé. Les hommes !

			— Je suis multifonctions, comme beaucoup de femmes ! Quant aux hommes. Je suis jeune et célibataire : je profite !

			— Ils ont beaucoup de chance tes gardes du corps. Je les envie. 

			— Tu ne devrais pas : je ne suis pas facile à contenter.

			— Je peux essayer. 

			Il met sa main sur ma taille. Je me dégage :

			— J’aime choisir mes partenaires !

			— Laisse-moi une chance. Je pourrais te surprendre !

			Je l’observe de la tête aux pieds. Un haut-le-cœur menace. Mais j’ajoute :

			— C’est étrange, mais j’en suis sûre.

			— Demain. Me feras-tu l’honneur d’être ma cavalière ? 

			— Je te trouve un peu présomptueux ! Il y a quelque temps, je ne voulais plus entendre parler de ta famille, et aujourd’hui tu me presses pour que je sois ton amie ! Moi, j’aime qu’on me séduise. Qu’on prenne son temps. 

			— Je ne te propose pas de m’épouser. Juste de partager un peu de temps avec moi !

			— Devant tous ? Non merci ! Si je suis ta cavalière, chez toi, que crois-tu qu’ils vont en penser ?

			— C’est ce qui te dérange ? Les « qu’en dira-t-on » ? Je te croyais plus courageuse. Je suis déçu.

			J’ai une furieuse envie de lui mettre mon poing dans la figure.

			— Je n’ai peur de rien, mais j’aime ma liberté. Je ne l’ai jamais eue : je veux pouvoir la conserver encore un peu.

			— Tu sais très bien que tu ne la garderas pas longtemps. Et je ne veux pas prendre le risque de te perdre avant de te montrer qui je suis !

			— Tu as le don de m’énerver autant que de m’intriguer !. Alors demain, je t’accorderai un peu d’attention. Quelques danses. J’aime danser. Es-tu bon danseur ? 

			— Beaucoup de femmes me l’ont dit !

			Quel prétentieux ! Je ne relève pas.

			— Alors je me ferai ma propre opinion. Mais maintenant, je vais rejoindre ma famille.

			— Je te raccompagne !

			Il me ramène vers mon parrain. Sa main est dans mon dos.

			— Je vous dis à tous à demain ! Bonne soirée !

			Il se penche et m’embrasse sur la joue :

			— À demain Katie. J’ai hâte.

			Et sur ce, il s’en va, suivi de ses gardes du corps.

			À peine a-t-il quitté la pièce que Paul me serre contre lui. Martin, David et Angelo, en grande conversation, se précipitent vers nous :

			— Respire Katie. Détends-toi !

			— Comment a-t-il su que nous étions ici ? Nous n’étions annoncés nulle part ! À part nous, personne ne savait.

			— Je ne sais pas. Mais moi non plus, je ne crois pas aux coïncidences. 

			Nous nous dirigeons vers une table. Je m’assois : mes jambes flageolent.

			— Que voulait-il ? 

			— Moi !

			Martin met sa main sur mon épaule.

			— Katie. Martin. Venez ! Le photographe voudrait quelques photos de vous avec les enfants.

			Alors je me lève. Sur mes lèvres, j’affiche un grand sourire. Martin a posé sa main dans le creux de mon dos : la sienne me rassure, ne me révulse pas !. 

			Face à tous ces enfants courageux et souriants, je me prête à cette longue séance photo.

			La soirée se poursuit tranquillement. Après ce petit apéritif, nous allons manger tous ensemble dans un petit resto bien sympa.

			Puis, la fatigue des enfants aidant, nous rentrons à la maison.

			Dans la voiture, Mimi et Luis s’endorment sur Lucia et moi. Enzo, lui, dort depuis longtemps dans son cosy. Les garçons, perturbés comme moi, cherchent comment Thierry Andrews a pu savoir, pour le concert.

			— Dans les films, ils diraient qu’il y a une taupe parmi nous. Lance Lucia.

			— Mais c’est pas possible, ça !

			— Figure-toi que j’y ai pensé aussi ! dit Angelo.

			— Comment peux-tu penser ça ? On se connaît tous ! On est une famille !

			— Je sais. Mais il faut quelqu’un de proche de nous pour savoir tout ça : les photos-incartades de David, l’auto-école, ce soir.

			— C’est pas possible ! Je veux pas en entendre parler ! Tu te rends compte ? Nous partageons tout, nous vivons ensemble.

			— Katie a raison. Et puis, on aurait remarqué quelque chose si c’était le cas !

			Lucia me tient la main.

			Martin et Angelo s’observent. Ils ne disent rien, mais leur esprit n’est pas au repos pour autant !

			Quand on arrive, les garçons récupèrent les enfants, on s’embrasse, on se souhaite une bonne nuit. On espère que cette discussion n’aura pas de suite.

			— Katie, David, Martin. Cinq minutes s’il vous plaît ! dit Parrain.

			Martin a posé Enzo à côté de nous dans son cosy. Il a Mimi dans ses bras. Elle bouge, et se serre un peu plus contre lui. Comme j’aimerais être à sa place.

			— Demain matin à dix heures, le docteur Johnson viendra pour le test prénatal de paternité.

			— Enfin ! Merci papa.

			— Ok Parrain. Merci !

			— À demain. Bonne nuit les enfants. 

			Tous les trois, nous répondons :

			— Bonne nuit.

			— Katie. Veux-tu que je monte m’occuper des enfants ? 

			— Ce n’est pas la peine, merci. Je monte. Je vais m’occuper de les changer.

			— Tu es sûre ? Pas fatiguée ? 

			— Oui. Avec Martin, on va gérer. Merci David. Bonne nuit.

			Là-dessus, Martin récupère le cosy, effleure mes lèvres, et monte les escaliers, moi derrière lui.

			Moi, je vais doucement. Je prends appui sur la rambarde pour m’aider. Martin me lance des coups d’œil pour voir si j’y arrive. Je lui souris.

			Tout à coup, je me sens soulevée de terre : David m’a pris dans ses bras.

			— David ! Tu fais quoi ? 

			Avec un sourire, il me répond :

			— Je te porte !

			— Ce n’est pas la peine, merci.

			— On dirait une tortue. Et puis, je peux le faire, non ? Je te mange pas !

			Le temps de ce petit discours, on est en haut.

			— On est arrivés. Merci. Pose-moi.

			David n’écoute pas. Il continue à me garder dans ses bras, ses yeux dans les miens :

			— Tu as été extraordinaire ce soir. Tu es faite pour la scène !

			— Pose-moi !

			— Pourquoi ? 

			Il approche sa bouche de la mienne. 

			— Ne t’amuse pas à ça !

			Je me débats. Il me pose à terre, mais ne m’a pas lâchée pour autant.

			— Pourquoi tu ne veux plus de moi ?

			— J’aime Martin !.

			Ces mots, je les ai criés ! David me lâche. Il me regarde intensément. 

			— Je voudrais que tu comprennes, David : toi et moi, c’est fini ! Il n’y aura plus jamais rien !

			— Tu m’aimes. Je sais que tu m’aimes. 

			— Encore ce discours ? Oui, je t’aime. Mais plus comme tu voudrais que je t’aime ! C’est avec Martin que je veux partager mes nuits, ma vie.

			— Une passade ! Il est comme tous les hommes : il aime les femmes. Il aime être avec toi. Qui n’aimerait pas ?

			Martin est là. Lui non plus n’apprécie pas ce discours. Il m’attire contre lui, faisant barrage :

			— Je ne suis pas toi, David ! Nous avons peut-être les mêmes gènes, mais moi, je suis fidèle ! J’aime Katie, et comme tu as pu t’en rendre compte, elle m’aime aussi ! Elle porte notre enfant ! David va pour répondre, mais Martin poursuit. Oui : notre enfant ! Malgré ce que tu espères, l’échographie a montré qu’il est de moi, et l’analyse le confirmera ! Je sais que ce n’est pas facile pour toi, mais lâche l’affaire. Pour Enzo. Pour Emilia !

			— Garde tes leçons, Martin !

			Le bruit à dérangé Mimi qui arrive, toute endormie :

			— Papa. Pourquoi tu cries. Je veux dormir.

			— Désolé ma puce. Papa va se taire. On va tous aller dormir. Viens !

			Je tends les bras, je prends ma fille contre moi, et suivie de Martin, clôturant cette conversation, nous rentrons dans la chambre.

			Là, je déshabille et mets Mimi au lit, où elle s’endort aussitôt. Je change également Enzo qui ne se réveille pas. Je lui donne un petit bisou, et au lit.

			Pendant ce temps, Martin s’est déshabillé. Il est en bas de jogging. Assis sur le lit, il me regarde.

			Je vais me poser face à lui. Sa tête se pose sur mon ventre, mes mains sont dans ses cheveux.

			— Je m’excuse Katie, mais ça me fout en rage ! Putain ! On fait notre possible pour vivre normalement avec lui, et lui, il ne pense qu’à te sauter dessus. Je commence à en avoir un peu marre.

			— Ne t’excuse pas !. Mais tout ça, c’est ma faute. C’est moi qui l’ai harcelé pour qu’il m’aime !

			— Arrête ! C’est lui qui t’a trompée !

			— Oui. Mais si je n’avais pas insisté, rien de tout ça ne se serait passé.

			— Katie. Ne prends pas tout sur toi. Il y a des torts des deux côtés. Toi, tu n’es coupable que d’amour !

			— Je t’aime Martin. 

			Je relève ma robe et m’assois sur ses jambes. Il m’embrasse :

			— Moi aussi je t’aime Katie. Il n’y a que toi. Il n’y aura jamais que toi.

			— Je sais. Par contre, une chose m’intrigue : tu as dit« les mêmes gènes ». De quoi parles-tu ? 

			— C’est sorti comme ça. Je n’aurais pas dû en parler. J’espère que, lui, n’a pas relevé !

			— Moi, si ! Explique !

			— C’est difficile, Katie. C’est un secret que mon père m’a avoué il n’y a pas longtemps. Je ne pense pas qu’il serait ravi que j’en parle. 

			— Tu ne me fais pas confiance ? 

			— Bien sûr que si. Mais ça n’est pas mon secret !

			— Je n’aime pas les secrets ! Tout ce qui te concerne me concerne ! 

			Je caresse sa joue.

			Alors, là, Martin me raconte tout : Hans, Marie, leur histoire, David. Je suis sur le cul ! Martin est le demi-frère de David ! Voilà pourquoi les ressemblances !

			— Tu es surprise ? Je l’ai été aussi !

			— Ce qui me surprends le plus, c’est Mama ! Je n’aurais jamais cru ça d’elle. Et David. Mon Dieu. Et Parrain ! Quelle histoire tout ça ! Il vaut mieux que ça reste un secret. J’imagine à peine ce qui se passerait s’ils savaient.

			— Tu veux bien oublier tout ça pour l’instant ? 

			Il passe sa langue le long de mon cou.

			— Je veux oublier complètement ce que tu m’as dit. En ce moment, en tout cas, je ne crois pas que ça va être difficile d’oublier : je ne pense qu’à ta langue sur moi.

			— Tant mieux, car j’ai envie de toi depuis que tu as mis cette robe !

			— Ah bon ? Que là ? Je pensais que c’était quand j’ai enfilé mon body. 

			Ses mains glissent le long de mon dos. Elles défont ma fermeture éclair. 

			— J’ai tout le temps envie de toi !

			Sur ce, on se relève. Avec rapidité, on se déshabille. Je ne garde que mon body et mes jarretelles. La langue de Martin se fait présente pour mon plus grand plaisir.

			Nous faisons l’amour avec douceur et tendresse, jusqu’à ce que, fatigués, on s’endorme dans les bras l’un de l’autre.

			C’est Mimi qui nous réveille vers cinq heures du matin, en venant se glisser dans notre lit.

			Bien entendu, impossible de se rendormir. Martin s’habille. Lui, va au sport. Moi non. Je n’ai pas le baby phone : je dois attendre le lever de Mimi et d’Enzo : la vie de mère n’est pas facile ! Adieu, moments de détente avec mes beaux gosses !

			Alors, après avoir embrassé Martin, je me saisis de l’un de mes petits carnets, me cale contre mon lit, et écris mes petits moments de vie.





			Chapitre 44

			David 

			Je suis l’homme le plus malheureux du monde ! Non. Je déconne. Pas le plus malheureux. Mais malheureux quand même !

			Je n’arrive pas à récupérer ma femme. Elle ne voit que par Martin !

			Martin. Musicien. Honnête. Fidèle. Tu parles !

			Comment un homme peut-il ne se contenter que d’une femme ? On parle pas d’amour, là, mais de sexe ! Moi, j’aime Katie. C’est la seule femme que j’aime. Mais, bon, le sexe ailleurs, c’est bien aussi ! Ça permet de voir autre chose !

			Je veux bien que Katie soit le top, mais ne me contenter que d’elle, c’est pas possible !

			J’ai essayé, mais rien n’y a fait ! Je ne peux m’empêcher de regarder ailleurs.

			Pourtant, ça me fait chier tout ça ! C’était bien, quand elle ne savait pas : elle n’était qu’à moi ! Et ce putain de Martin, toujours là.

			J’ai cru mourir, hier, quand ils sont rentrés. Envie de tout péter ! Tu crois qu’ils auraient été fatigués. Eh ben non ! Ils se sont envoyés en l’air ! Merde ! Comment fait-elle pour ne voir que lui ?

			Putain de baby phone ! Je l’ai entendu lui faire l’amour. Je l’ai entendue gémir et lui dire qu’elle l’aime. Mais réveille-toi mec ! Ça veut rien dire ! On dit toujours ça, après avoir fait l’amour ! C’est pas pour ça que c’est vrai !

			Et l’autre qui me parle dans le baby phone ! Sérieux ! Il aurait pas pu l’éteindre le baby phone ? Il l’a fait exprès. Et lui faire l’amour une fois, ça lui suffit pas. Eh ben non : il remet ça. Marre de ce con et du baby phone !

			J’ai bien fait de l’envoyer contre le mur ce baby phone.

			Katie va pas être contente. Il va falloir que je lui en rachète un !

			Un avec deux systèmes de coupe ! Je ne veux plus l’entendre gémir pour un autre que moi !

			Elle était si belle ce soir ! Quel talent ! Quel corps !

			Quand je l’ai prise dans mes bras, ce soir, mon cœur s’est emballé. Ça faisait longtemps qu’il n’avait autant ressenti d’émotion. Pourquoi je ressens ça qu’avec elle ? Putain. Je suis mal barré si elle veut plus de moi !

			Un baiser. Je voulais juste un baiser. Pas un discours. Pas ça. Pas lui. Que Katie !

			Je veux qu’elle porte mes enfants. Pas les siens ! Il a qu’à se casser. Aller faire de la musique, ce con de Martin !

			Je vais veiller sur elle, moi ! S’il faut, je m’accoutumerai d’Angelo : lui, il a Lucia maintenant. Il tentera plus rien avec Katie.

			Je me déshabille. Une bonne douche ne me fera pas de mal. Si ça pouvait vider mon esprit, ça m’arrangerait.

			La douche n’y a rien fait, bien au contraire ! Je revois Katie sous la douche avec moi. Je m’allonge sur le lit. Mon esprit pense toujours à Katie. Mon corps lui aussi se réveille à son souvenir : j’ai personne sous la main pour me soulager. Dire qu’elle est là, juste en face !

			Alors je me retrouve ado - ou vieux dépravé - à me soulager seul. Soulager. C’est le mot. Mais ça a au moins le mérite de me calmer !

			Alors une seconde douche, fraîche et rapide. Je me couche et m’endors. Une porte s’ouvre. Je me lève. Martin vient de partir, seul.

			La porte est fermée. Il n’y a pas un bruit : pas de pleurs ni de murmures.

			Alors je retourne dans ma chambre. Je m’habille, je m’assois sur mon lit, seul, et j’attends ! J’attends que ma fille se réveille, que mon fils crie, pour pouvoir me précipiter et la voir.

			Comme si c’était fait exprès, Enzo ne pleure pas, ma fille ne m’appelle pas. Les minutes passent. Il est sept heures, et la porte s’ouvre enfin.

			Alors je me précipite. Je tourne la poignée, sors de ma chambre, et tombe « comme par hasard » sur Katie avec ma fille et mon fils. Elle est en jean et en body, des baskets aux pieds, ses cheveux sont attachés en queue de cheval, comme ma fille, qu’elle a habillée comme elle : elle est si belle, si fraîche, si jeune.

			— Bonjour !

			— Papa !!!

			Ma fille se jette sur moi. Je la prends aux bras, embrasse ma poupée. Au lieu de sa mère que je rêve pourtant de dévorer !.

			— Bien dormi ? 

			Je regarde Katie. 

			— Oui. Bien.

			— Je vais t’aider à descendre les enfants. 

			— Merci.

			— Martin n’est pas là ? 

			— Il est au sport ! dit Mimi.

			Je prends Enzo des bras de Katie, qui, bien qu’elle ne le dise pas, en est soulagée.

			— Ton pied va mieux ? 

			— Oui. Merci !

			— Tant mieux !

			En parlant, nous nous dirigeons vers les escaliers. Mimi, elle, est déjà presque en bas. Moi je vais doucement. Je me mets au ralenti, comme Katie qui, bien que sur ses deux pieds, ne peut encore aller bien vite. Elle se tient à la rampe et regarde pour éviter de tomber.

			Quand nous arrivons en bas, Martin rentre, en bas de jogging et veste ouverte. En le voyant arriver, Katie se précipite, un sourire béat illuminant son beau visage. Elle ne voit que lui. Avant, elle ne voyait que moi !.

			— Moi qui pensais te surprendre au lit ! lui dit-il. Et elle qui répond :

			— Eh ben non ! J’en avais marre d’être au lit sans toi.

			Sont mielleux tous les deux. Me donnent la gerbe, toujours à se bécoter. 

			— Martin. T’as vu ! Avec maman, on est habillées pareil !

			Martin s’écarte d’elle, sans pour autant la lâcher :

			— Oui ! Vous êtes trop belles, les filles !

			Puis il se baisse, pour embrasser ma fille cette fois. Il les lui faut toutes, mes femmes ?

			— Bon. Je file. Je vais prendre une douche. Je reviens vite !

			Il peut rester toute sa vie en haut, pas besoin de lui !À nouveau il embrasse ma femme. Ils n’ont pas pitié, sérieux ! Oh les mecs ! Je suis là !

			Petit à petit, ils arrivent tous pour le petit dej. Je n’ai pu partager avec Katie que le petit dej d’Enzo, qui ne nous a pas donné vraiment le temps de parler. En plus, Mimi est un vrai moulin à paroles. Je sais pas comment fait Katie : elle parle à Enzo, écoute Mimi, lui répond. Elle est si attentive !

			Bien sûr, Martin revient vite. Quand tout le monde est là, on déjeune. Tout le monde parle plaisante. Les enfants, comme toujours, mettent l’animation.

			Katie est prise de nausées : elle ne se plaint pas, sourit même. Et puis, après avoir vomi, elle revient et recommence à manger. Un truc de fou ! Miley n’était pas comme ça.

			Katie, après le petit dej, s’entretient avec les garçons. Ça me soûle : on ne me demande plus rien. Elle décide de tout. Là, elle veut aller au Cloître juste après le test. Elle décide que tous ont besoin de s’entraîner et se défouler. Là, elle n’a pas tort ! Angelo ne bosse pas ce matin. Avec Lucia, ils vont à la boutique de fringues voir les travaux à prévoir. Franchement, Katie, elle est trop généreuse.

			Lorenzo a demandé à Katie d’aller au Cloître s’entraîner ! C’est étrange. Lui, il ne parle jamais. Donc c’est Serge et Jérémy qui resteront à la maison pour garder les enfants.

			Martin, Hans, et Paul iront au Cloître. Moi, avec papa, on a des rendez-vous à assurer au bureau.

			Quand le docteur arrive, il fait une prise de sang à Katie, et prélève, à Martin et à moi, un peu de salive pour les analyses.

			Résultat dans quelques jours. Les résultats sont garantis à 99, 9 pour cent, nous annonce-t-il.

			J’espère qu’elles montreront qu’il est de moi, ce bébé. Ma chance de récupérer ma femme.





			Chapitre 45

			Katie 

			Enfin, c’est fait ! Une simple prise de sang pour déterminer mon bonheur !

			Lucia et Angelo sont restés à nos côté pendant le test. Mimi et Luis, à côté, jouent et observent la scène. Les parents également. Quand nous avons fini, mon parrain raccompagne le docteur.

			— Ça va maman ? T’as pas mal ? 

			— Non ma puce, tout va bien !

			Mimi m’embrasse.

			— Maman. Avec Luis, on reste avec Sylvie et Mamie ?

			— Oui ma puce.

			— Quand tu reviens, après, on pourra aller à la piscine ? 

			— Oui. C’est une super idée !

			— Youpi !!! 

			Les petites canailles sont ravies. 

			— Tu ne veux pas te reposer un instant ? me demande Mama.

			— Non. Tout va bien Mama ; on va aller au Cloître se défouler et s’entraîner un peu.

			— Je ne pense pas que ce soit une excellente idée : tu ne dois pas prendre de coups dans ton état. 

			— Je sais Mama ! Je vais me contenter de m’entraîner !

			— Mais tu es enceinte !

			— Oui. Mais je ne suis pas en sucre. Et puis, ça m’étonnerait que Martin, comme Paul, ou même Hans, me laissent prendre des risques !

			— J’espère bien !

			Sur ce, Mama s’éloigne avec Sylvie et Enzo.

			David, quant à lui, s’en va également avec Parrain.

			Enfin. Nous ne sommes plus que tous les quatre. 

			— Lucia. Ça t’embête si je te laisse gérer le magasin, les transformations, l’aménagement ? Moi je n’y connais rien. C’est toi la créatrice.

			— Non. Aucun souci ! Elle me prend par le bras. Je vais enfin pouvoir retravailler. C’est génial !

			Elle sourit. Je suis heureuse pour elle ! J’aurais dû y penser avant.

			— Par contre, je rejoins Marie sur le fait que tu dois faire attention ! Tu seras prudente, hein ! T’en fait pas trop !

			— Oui maman !

			Je plaisante. Lucia m’embrasse : ensemble, on est bien, tellement connectées. Je lui rends son bisou.

			— T’inquiète. Je vais y veiller !

			Martin m’attire à lui.

			— On se retrouve pour manger tous les quatre ? 

			— C’est une bonne idée ça, Angelo.

			— Ok ! On se tient au courant quand on part, et on vous rejoint ! dit Martin à Angelo.

			— Tu as ta tenue pour ce soir, Katie ? 

			—  Non. Je pensais fouiller dans le dressing de Claudia. 

			— Alors fouille pas ! J’ai. 

			Je la regarde ; elle ajoute :

			— . Tu me fais confiance ? 

			— Les yeux fermés !

			— Bon ! T’occupe de rien ! Ce soir, tu seras la plus sexy qui existe !

			Je souffle.

			— Ça va pas Katie ? 

			— Si je pouvais me passer de cette soirée, je le ferais ! J’aime pas faire semblant.

			— Un mauvais moment à passer !

			— Oui, mais être quelqu’un d’autre, ça me soûle ; faire semblant d’être attirée par Thierry, ça me répugne !

			— On sera là !

			— Je sais, Angelo. Et heureusement !

			Martin me serre dans ses bras. Il ne dit rien. Lui non plus n’aime pas ça.

			Paul rentre :

			— On y va miss ? 

			— Oui oui. On arrive ; Mimi, Luis venez nous faire un gros bisou.

			Les enfants nous embrassent, puis repartent jouer.

			— On prend les motos.

			— Oh oui ! Ça c’est chouette !

			— Nous aussi ? 

			Lucia, à son tour, se colle à Angelo.

			— Ok.

			— On va chercher les blousons.

			— Angelo. Prends-en un pour Lucia. Même s’il est un peu grand, c’est mieux.

			— D’ac !

			 Nous sommes tous les quatre équipés : casques, blousons, seules nos tailles permettent de reconnaître les couples. Nous sommes vraiment pareils.

			Paul, Hans et Lorenzo suivent dans l’Audi.

			Quand nous arrivons au Cloître, je revis. Ici, je suis Katie Lane ! Comme ça fait du bien ! Je me change à l’étage, dans mon bureau, et les rejoins en bas.

			Quand j’arrive, tout le monde me sourit, me parle, certains me serrent la main. Tout le monde sait que je suis à nouveau célibataire, et ça se voit !

			Ils n’ont plus peur de David. Ils ne savent pas que j’aime Martin.

			Mes hommes s’entraînent. Martin a remplacé David : il est devenu imbattable. Paul en est fortement impressionné : il est même plus fort. Il a réussi là où David n’avait jamais réussi : désarmer Paul !

			Paul m’a fait faire un entraînement, mais a refusé que je prenne part à des combats.

			Martin ne m’a pas lâchée du regard. Lorenzo non plus.

			Je dois avouer que lui, il m’a mise mal à l’aise. J’ai eu l’impression que son regard ne m’avait pas lâché un instant !

			Je l’ai observé en train de se battre : il se bat bien. Il manque de précision, mais il tape fort : il ne laisse rien passer. Je n’avais jamais remarqué ce côté bagarreur chez lui.

			Quand enfin, exténués, nous regagnons les vestiaires, sa main me frôle ; ce qui, avant, ne m’aurait jamais dérangée, maintenant me donne la gerbe !

			Avant la séparation, j’annonce aux garçons qui m’accompagnera ce soir. Tous, sauf Serge et Jérémy, qui resteront avec Sylvie et les enfants. Lorenzo est ravi. Il me lance des œillades dérangeantes et appuyées.

			Martin et moi, seuls cette fois, rejoignons Lucia et Angelo dans un resto à côté de la boutique.

			C’est petit, tranquille, et l’on ne connaît personne : nous sommes deux couples comme tout le monde.

			J’aimerais tant que ce soit toujours comme ça !

			— Alors. Ces travaux ? 

			— J’ai fait une liste. À part agrandir l’ouverture sur l’atelier et un peu de peinture, il n’y a pas grand-chose à faire : c’est un lieu magnifique.

			— Cool ! Tant mieux !

			— Et vous. Le Cloître ? 

			— Bien.

			— Qu’est-ce que tu as Martin. Je commence à te connaître : un truc te dérange ! demande Angelo.

			— Tu vas dire que je suis parano, mais j’ai une drôle de sensation.

			Je le coupe :

			— Toi aussi ? Je suis rassurée ! Je pensais que je me faisais des films !

			— Tu te fais pas de films : son regard. Sa main.

			— Lorenzo ? 

			— Oui. Entre autres. 

			Angelo est étonné :

			— Lorenzo ? 

			— Oui. Il a insisté pour venir ce matin à l’entraînement. Il a voulu assister Katie, il passe souvent des coups de fil, il la suit du regard partout. J’ai même eu l’impression qu’il prenait des photos !

			— Tu l’as repéré aussi ? 

			— Tout ce qui te concerne, je le repère ! me dit mon Martin en m’attirant contre lui.

			— Avant, il n’était pas comme ça ? demande Lucia.

			— Non. Il était invisible, faisait son job, était avec Serge. Mais plus j’y pense, plus je trouve des choses qui me dérangent. Je l’ai toujours trouvé un peu étrange. Il n’a quasiment jamais parlé avec nous, et maintenant, il se mêle à toutes nos conversations. Il voulait venir à notre concert : il l’a demandé, d’ailleurs : il voulait savoir s’il y avait des places pour tous. Il s’impose à l’entraînement le matin. En Italie, il n’habitait pas avec nous. Je l’avais donc mis sur un problème d’intégration. Mais maintenant, par contre, il nous fait bien sentir sa présence. Serge n’est pas comme ça !

			— Oui. J’ai trouvé ça étrange aussi.

			— On aurait trouvé notre taupe ? 

			— J’ai du mal à le croire. Mais si ça doit être quelqu’un proche de moi, je préfère que ce soit lui. J’aime trop les autres. Et c’est pour ça que je l’emmène partout avec nous ! Comme ce soir, où il nous accompagnera : je veux le garder à l’œil. Puis j’ajoute. Je refuse de lui confier la garde des enfants. Je n’ai pas confiance !

			— Par contre, si c’est lui la taupe, il sait tout de nous, comme par exemple que tu vis avec Martin et que tu portes son bébé. 

			Mon Dieu ! C’est vrai ! Martin me serre un peu plus.

			— Il ne sert à rien de faire semblant, alors !

			— Si Lucia. Il le faut ! Si c’est la taupe, nous ne savons pas pour qui il bosse. Et c’est ça le plus préoccupant !

			— Tu crois que ça peut être Marco ? 

			— Peut-être. Mais j’en doute : personne ne l’a revu. 

			— Justement !

			— Moi, je pense plutôt à Thierry. Celui-là, je l’aime pas !

			— J’en ai marre de cette famille ! Je leur ai rien fait, moi ! Je n’ai fait que me défendre ! Il fallait quoi ? Que je reste tapie dans l’ombre ? Que je pardonne la mort de mon père ? Que je reste avec ce con de Lionel ?

			Je sens la boule d’angoisse qui remonte. Lucia me prend la main et demande :

			— C’est quoi son but, si c’est lui ? 

			— Katie !

			— Quoi. Katie ? 

			— Avoir. Détruire Katie. Prendre sa revanche. Récupérer l’Organisation. Être à nouveau quelqu’un !

			— Il n’a qu’à la prendre, l’Organisation ! Moi, je veux seulement être heureuse. J’ai suffisamment d’argent !

			— Tu abandonnerais tout ?

			— Oui. J’aime ce pouvoir, mais à la base, je n’y étais pas destinée.

			— Tu aurais fait quoi, si Marc ne t’avait pas initiée ? 

			— Je ne sais pas Angelo : musicienne, danseuse, écrivain,. J’aime écrire, raconter la vie.

			— Moi, j’ai toujours rêvé de partir vivre au bord de l’eau, de vivre de musique, d’avoir une famille !

			Martin pose sa main sur mon ventre. Je pose ma main sur la sienne :

			— Quel beau rêve ! J’aimerais le même !

			— On voudrait tous le même : partir loin ne me déragerait pas !

			— Vraiment ? Et l’Italie ? 

			— L’Italie. J’y retournerai : ce sont mes racines. Et puis, du moment que je suis avec toi, Luis, Katie et Martin, je peux aller au bout du monde !

			— Comme c’est mignon !

			Lucia l’embrasse.

			— On devient sentimental, Angelo ?

			— Ouais. Une vrai gonzesse !

			Là-dessus, on éclate tous de rire.

			— Non ! Sans déconner. Ce rêve commun me plaît beaucoup ! dit Lucia.

			— Oui. À moi aussi !

			Nous ne sommes plus des amis ! Une famille de hasard : nous sommes inséparables !

			— Pour en revenir aux choses qui fâchent. Lorenzo, faut le garder à l’œil et éviter de trop parler devant lui. Mais il faut rassurer Jérémy, qu’il ne se sente pas mis de côté : c’est un bon garçon.

			Tous, de la tête, nous acquiesçons. 

			— Oui. Je suis de ton avis Martin : dès qu’on rentre, je vais m’entretenir avec lui.

			Un petit café, et retour à la maison : oublier, s’évader avec les enfants, ne penser à rien d’autre qu’à nous !.

			En arrivant, je convoque discrètement Jérémy. Lucia et les garçons gèrent les enfants le temps de l’entretien.

			Jérémy tape à la porte du bureau de mon père. Aujourd’hui, le mien. 

			— Entre Jérémy !

			— Tu voulais me parler Katie ? Un souci ? 

			Le pauvre, il s’inquiète.

			— Non. Aucun souci Jérémy. Assieds-toi, je t’en prie. Je me lève et viens m’asseoir face à lui, sur l’avant du bureau. Je voulais juste t’informer de quelques décisions que j’ai prises. 

			Il dodeline de la tête, attend patiemment.

			— Tu as sans doute remarqué que depuis quelque temps, Lorenzo est de plus en plus présent !

			— Oui. J’ai remarqué !

			— Mais si je le laisse faire, c’est parce que je veux pouvoir l’évaluer : il est avec nous depuis un bon moment, et pourtant, je ne connais quasiment rien de lui. Cependant, j’ai besoin d’en savoir plus pour lui faire confiance. Il me regarde, observateur, je continue. En toi, j’ai une confiance totale, et ça, bien que tu ne sois pas avec nous depuis bien longtemps. 

			Il sourit, rassuré.

			— Merci Katie.

			— Je voulais que tu saches que je ne te mets pas de côté, bien au contraire : je te fais tellement confiance que je te confie, comme ce soir, ce que j’ai de plus cher : mes enfants !

			— Il y a un souci avec Lorenzo ? 

			— Pour te parler franchement, je n’en sais rien. C’est ce que je dois découvrir ! Par contre, tout ce que je viens de te dire doit rester entre nous. Tu comprends ? 

			Il dodeline de la tête :

			— Tu peux me faire confiance.

			— Oui je sais. Et c’est pour ça que je t’explique tout ça. Je n’ai aucun doute sur toi ! Je me lève. Il se lève aussi. Tu n’es pas que mon employé : tu es mon ami, ma famille, je t’ai choisi, et je ne le regrette absolument pas, c’est pourquoi je voulais clarifier tout ça avec toi, pour que tu ne te sentes pas mis de côté.

			— J’ai compris, merci ! Je dois avouer que je commençais à me poser des questions. Pour Lorenzo, si besoin, je suis là : n’hésite pas !

			— Merci Jérémy.

			Je le prends dans mes bras. Nous échangeons encore quelques banalités, puis il repart, enfin rassuré.

			Moi je me précipite à l’étage pour enfiler un maillot, et rejoins ma petite troupe à la piscine. Enfin, nous sommes tous les quatre : on peut faire les fous avec nos gosses dans l’eau ! Un moment de pur bonheur. Je voudrais que ça dure toute la vie.

			Malheureusement, tout a une fin. Il est dix-huit heures. Parrain vient d’arriver. Et avec lui, l’heure d’aller se préparer afin d’être prêts à partir chez Thierry jouer notre comédie.

			Lucia est venue s’habiller à la maison. On aime être ensemble, se coiffer, se maquiller, jouer les fifilles. Les garçons sont amusés, mais jouent le jeu, et se préparent dans l’ancienne chambre de Lucia. Les enfants sont à côté. Entre deux, ils viennent observer.

			Quand Lucia passe sa robe, je suis sous le charme : elle a su mettre en valeur son corps, avec cette petite robe courte, bleue, très près du corps ! Je lui prête mes talons beiges, très hauts, Chanel : c’est la seule chose que je peux lui prêter, car nous avons la même pointure. Ma taille ne permet pas le prêt de vêtements. Puis je me déshabille, je passe un soutien-gorge sans bretelles, suivant les conseils de Lucia, et un string assorti, en dentelle, puis j’enfile des bas noirs. Lucia m’observe, puis m’aide à attacher la robe qu’elle a faite pour moi : une robe à bustier, très courte, bordeaux, très près du corps. Mimi, à côté, n’arrête pas de battre des mains. Tout simplement sublime !

			— Maman ! T’es trop belle !

			Je me regarde dans le miroir, et là je me découvre : encore une fois, Lucia a réussi à me donner l’impression d’être une princesse.

			Je la regarde. Je ne peux m’empêcher de me regarder.

			— Elle te plaît ? 

			Dans le miroir, je plante mes yeux dans les siens :

			— Elle est magnifique. J’ai l’impression d’avoir une seconde peau !

			Ses yeux brillent. 

			Elle passe ses bras autour de moi et me serre fort.

			Même avec des talons de dix centimètres, je suis plus grande qu’elle : j’ai vraiment encore grandi. 

			— Maman. Il te faut des chaussures !

			— Pour bien faire, il faudrait des escarpins hauts et noirs. 

			— J’ai !

			Je me dirige vers mon dressing. J’attrape mes Louboutin, et reviens dans la chambre. Lucia sourit :

			— C’est parfait, mais un peu haut ! Tu risques d’avoir mal à ton pied !

			Face au miroir je les enfile : c’est vrai, ça tire. Mais je m’en fous : je suis superbe ! Je regarde Lucia :

			— C’est parfait !

			On tape à la porte. Les enfants se précipitent. Ce sont Angelo et Martin, qui sont vite refoulés par les enfants. 

			Pendant un petit moment, nous n’entendons que rires et discours, puis, finalement, pour éviter de perdre, les enfants descendent avec eux au salon.

			Lucia et moi restons à nous regarder : on ne va pas passer inaperçues. 

			— Tu es pensive ! Ça ne va pas ? 

			— Si. Mais j’appréhende ce soir ! Je voudrais tant ne pas y aller !

			— Tu risques rien, les garçons sont là !

			Lucia me prend la main.

			— Je sais. Mais faire semblant, ça me plaît pas !

			Lucia s’approche un peu plus, m’attire dans ses bras, et m’embrasse sur les lèvres. Je la laisse faire, ne l’écarte pas.. Au bout d’un instant, elle s’éloigne. Ses yeux me sondent. 

			— Jamais je ne laisserai quelqu’un te faire de mal ! Puis, pour être plus légère, elle ajoute. Malgré le non-sexe - qui n’est réservé qu’à Martin - je t’aime, Katie. 

			Je lui souris :

			— Je t’aime aussi Lucia.

			Après un bref instant à se regarder :

			— Allez go. Sinon je vais t’embrasser à nouveau. Martin n’apprécierait pas !

			— Angelo non plus je pense !

			— Que tu crois !. Je suis sûre qu’il essayerait d’en profiter !

			Nous éclatons de rire en sortant de la chambre. Devant les escaliers, Lucia me dit :

			— Enlève tes chaussures ! Comme elle me voit hésiter, elle ajoute. Au moins pour les escaliers. On va pas tenter le diable. Évitons de faire un faux-pas !

			Je suis de son avis, me déchausse, et descends avec elle les escaliers. À la main, mes Louboutin.

			À notre arrivée en bas, nos hommes sont là, observant le moindre de nos mouvements. Ils ne sont pas seuls : derrière eux, toute ma petite troupe au grand complet, en tenue, avec Mama et Parrain. David n’est pas là.

			— Tu es magnifique mon amour !.

			Les lèvres de Martin se posent sur les miennes.

			— C’est grâce à Lucia. 

			Martin se tourne vers Angelo :

			— Ce soir, les plus belles femmes seront les nôtres !

			— Comme toujours !

			Angelo a contre lui Lucia, grande femme d’un mètre cinquante-cinq. 

			— Je vois que tout le monde est prêt ! On va pouvoir y aller ! annonce Parrain.

			— Où est David ? demande Mama.

			— On me cherche ? 

			David est là, en costume, une boîte à la main. 

			— Plus maintenant ! dit Mama avec un sourire.

			— Alors on y va !

			Chacun de nous enfilons nos manteaux, quand David s’approche de moi :

			— Katie. 

			— Oui !

			— Tu es magnifique. Mais il serait dommage de mettre ta doudoune par-dessus cette magnifique robe : ça gâcherait la tenue. Alors tiens.

			Il me tend la boîte.

			— C’est quoi ? 

			— Je voulais te l’offrir pour Noël. Mais bon. Ce soir, c’est d’actualité !

			Je prends la boîte, intriguée, j’ouvre, et là je découvre une veste. Une veste en fourrure signée Chanel.

			— Putain ! Elle est trop belle !

			Lucia est sur le cul.

			David m’observe.

			— Elle est très belle. Merci.

			Comme s’il avait lu en moi, David ajoute :

			— Bien entendu, ce n’est pas de la vraie fourrure. Je sais que tu n’aimes pas !

			Je suis rassurée. Alors je pose la boîte à terre, et enfile cette veste blanche et noire en poils, puis je me dirige vers le miroir de l’entrée : c’est vrai qu’elle est magnifique. Et sur la robe, cela finit bien la tenue. 

			David se met derrière moi :

			— Nous formons un bien joli couple, je trouve.

			— Oui !

			David se glorifie. Il pense avoir gagné cette partie. Martin m’observe, quand j’ajoute. Nous sommes vraiment très beaux : les parents peuvent être fiers de leurs enfants.

			Martin sourit, David beaucoup moins. Il se recule, mais ne fait aucun commentaire. 

			Tout le monde nous observe. Parrain aide Mama à enfiler son manteau.

			Des bras de Sylvie, je prends Enzo que je couvre de bisous avant de m’approcher des enfants. Avec Lucia, on leur fait nos recommandations :

			— Mimi. Je compte sur toi pour être sage avec Sylvie, Jérémy et Serge. Quand ils te disent quelque chose tu le fais. Je vois Mimi lever les yeux. Je sais, c’est pas toujours facile, mais tu obéis, Ok ? 

			Je prends ma fille contre moi et l’embrasse fort.

			— Oui maman.

			— Bien !

			Je m’approche de Luis, qui, après avoir embrassé sa mère s’est rapproché de moi. Je lui donne également un gros bisou :

			— Je compte sur toi mon grand.

			— Oui marraine.

			Je rends Enzo à Sylvie et me dirige vers Martin qui me tend la main. D’eux-mêmes, les enfants vont embrasser tout le monde.

			David prend Mimi aux bras et caresse les cheveux de Luis. 

			Tout le monde est prêt. Deux limousines attendent.

			— Des limousines, pour aller chez Thierry ? C’est lui faire trop d’honneur je trouve !

			— Katie. Voyons ! Au moins, ça évite de prendre toutes les voitures.

			Je ne vais pas polémiquer. Martin me serre la main ; il a compris que tout ça me gonfle. Alors je me vois lui répondre :

			— Oui bien sûr. Mama, allons-y !

			— Katie, Martin, Angelo, Lucia et Lorenzo dans une voiture, et nous autres dans la seconde. 

			— Si tu veux bien, Parrain, je vais prendre avec nous Hans et Paul. J’ai besoin de les entretenir sur certains sujets. Je vais en profiter pendant le chemin.

			— Ok. Pas de soucis. Alors Lorenzo vient avec nous.

			Tout est dit ! Nous montons tous en voiture. La porte à peine refermée, la vitre de séparation montée, Paul et Hans m’interrogent :

			— De quoi voulais-tu nous entretenir, qui ne pouvait attendre, ou être dit devant les autres ?

			— Rien de spécial. Mais je ne voulais pas être avec Lorenzo.

			— Je m’en doutais ! Il y a un souci avec lui ? 

			— Pour l’instant, que des soupçons.

			— Je ne suis pas le seul à le trouver bizarre alors ? 

			— Non.

			Et là, Martin et Angelo racontent nos soupçons. Après en avoir discuté tous ensembles, et bien que pour l’instant nous n’ayons aucune preuve, tout le monde est unanime : il faut garder Lorenzo à l’œil.

			Le reste de la route se passe tranquillement. Décontractés, on plaisante, on échange, on s’embrasse.

			Je suis bien dans les bras de Martin. Je voudrais que la voiture ne s’arrête jamais.





			Chapitre 46

			Katie

			Le chauffeur nous annonce que nous sommes arrivés. À contrecœur, je me décolle de Martin. Ne plus lui prendre la main, ne plus l’embrasser. Ça va pas être simple ! Un à un, nous descendons de la limousine. Je retarde ce moment le plus possible. Je retiens Martin. Lui non plus n’aime pas cette comédie. Sa bouche se pose sur la mienne, son bras me tient serrée contre lui.

			Puis on s’écarte l’un de l’autre. Il sort le premier. Je gonfle mes poumons d’un air que je veux libérateur, puis, une jambe après l’autre, je sors. Paul me tend la main. C’est à son bras que je fais mon entrée dans le restaurant.

			Il est mon bras droit, et ce privilège, je le lui donne, n’étant plus mariée. D’autant plus qu’en lui, je sens la présence de mon père. Ce que je ressens, je n’ai pas besoin de lui en parler : il le sait.

			Devant nous, mon parrain et Mama, David et Lorenzo. Autour de moi Hans, Martin, Angelo, et Lucia qui a passé sa main dans la mienne.

			Elle est réconfortante, cette petite main chaude. Autour de nous, plein de monde. Il a fait les choses en grand : la déco blanc et argent habille la pièce tout en douceur. Devant l’entrée, est disposé un comptoir avec deux filles qui, à première vue, prennent les vestiaires. Chacun son tour, on dépose son manteau : personnellement, j’ai du mal à leur confier ma veste. Je n’en ai jamais eu une aussi belle, et surtout aussi chère. David a bien choisi.

			D’ailleurs, il voit mon hésitation. Alors il vient vers nous, et m’aide à retirer ma veste qu’il tend à l’une des filles en disant :

			— Ne t’inquiète pas Katie. Sophie prendra bien soin de ta veste : elle en connaît la valeur !

			Il lui fait également un sourire et un clin d’œil. Sophie lui rend son sourire, et me tend un petit papier servant de retrait. Alors je décide de me la jouer : la Number One, c’est moi ! Qu’elle se le tienne pour dit !

			— En ai-je vraiment besoin, Sophie ? Des Katie Lane, il n’y en a qu’une !

			— Ô que oui ! Qu’une. Qu’il faut traiter avec le plus grand respect ! Puis il ajoute. Comme si elle était moi ! Annonce Thierry qui vient d’apparaître.

			— Thierry !

			Je lui tends une main dont il s’empare, mais il ne se contente pas de ça : il s’approche. Mon cœur bat à tout rompre. Mes hommes se rapprochent. Il n’arrête pas pour autant, et dépose sur ma joue un baiser :

			— Je suis heureux de te voir, Katie. Il ne manquait que toi ! Puis il regarde mes hommes. Détendez-vous messieurs. Ici, nous sommes tous des amis !

			— Vraiment ? 

			David vient de prendre la parole.

			— Bien sûr ! N’est-ce pas Katie ? 

			— Evidemment ! Et c’est pour cette raison que nous sommes là. Au fait, Thierry. Je me suis permis d’inviter ma meilleure amie : Lucia. J’espère que cela ne te dérange pas ? 

			— Bien au contraire ! Une jolie femme de plus ne peut pas faire de mal à ma soirée ! Enchanté, Lucia !

			— Toutefois, je te conseille de ne pas la draguer. 

			— Pourquoi ? Tu es jalouse ? 

			Je souris. En moi-même, je pense « bien sûr que je suis jalouse, mais des gens que j’aime. Pas de toi ! ». Cependant, je lui réponds :

			— Non. Mais c’est l’amie d’Angelo. 

			En disant ça, je passe le bras sous la taille d’Angelo. J’ai toujours la main de Lucia dans la mienne, et j’ajoute :

			— . Je ne suis pas sûre qu’il apprécierait !

			Thierry esquisse un sourire, et demande :

			— Et Lucia. Elle apprécie que tu touches son homme ? 

			Ce n’est pas moi qui réponds, mais Lucia :

			— Avec Katie, on partage tout !

			— Intéressant !.

			Avant qu’il dise autre chose, mon parrain nous rejoint :

			— Thierry !

			Mon parrain lui tend la main. J’ai envie de vomir. Comment fait-il pour oublier si facilement ? 

			— Giuseppe ! Je suis ravi de vous revoir. 

			— J’ai amené ma femme. Marie. 

			— Enchanté Marie. Je suis ravi de rencontrer la mère de Katie ; à présent, je connais toute la famille !

			— Eh non. Pas encore. Il reste un de mes fils, qui habite en Italie avec sa femme et ma petite fille !

			Pourquoi lui donne-t-elle autant de détails sur notre vie ? Mon parrain continue la phrase de ma marraine, comme si de rien n’était :

			— Il va nous rejoindre pour Noël.

			— Bien. J’espère que j’aurai le plaisir de le rencontrer.

			— Avec plaisir ! Il faudra nous rendre visite à ce moment-là ! finit Mama.

			Elle est folle ! Mama est folle ! Thierry ? Chez moi ?

			— Peut-être pourrions-nous parler de tout ça plus tard ; je meurs de soif.

			— Katie. Voyons ! Excusez ma fille. Elle a des manières un peu.

			Thierry rit, ne la laissant pas finir :

			— J’aime ses manières. C’est ce qui fait tout son charme !

			Là, il me tend la main, s’empare de la mienne que Lucia a lâchée, puis s’adressant à moi ainsi qu’à Lucia et aux garçons :

			— Venez. Allons satisfaire cette soif !

			Ensemble, nous nous dirigeons vers le bar-buffet.

			Dans le fond de la pièce, il y a le piano où nous avons joué, David et moi, pour Emilia, il y a un peu plus d’un an.

			À côté, un petit orchestre joue. Thierry n’a rien oublié, pour montrer à tous qu’il a à nouveau de l’argent ! Il veut s’acheter une réputation sérieuse. Ce n’est pas avec une soirée qu’il y arrivera.

			Une soirée mouvementée. Nous sommes souvent interrompus : tout le monde veut nous saluer ! Heureusement que j’ai Lucia : avec elle, je peux plaisanter. Les garçons sont un peu plus en retrait. Eux aussi tissent des liens. Cherchant des infos sans en avoir l’air ! Angelo et Martin traînent avec eux Lorenzo, essayant de l’intégrer pour mieux le surveiller. Mais comme je peux le repérer de loin, il reste distant avec certains, comme il peut être très proche de plusieurs hommes que je ne connais pas, que j’ai seulement croisés à différentes réunions, ou chez Marco. Ces hommes, aujourd’hui, sont ceux de Thierry.

			Après avoir bu quelques verres de jus de fruit, picoré toasts et olives, Thierry annonce le repas. Nous nous dirigeons tous dans l’autre pièce, où plusieurs tables ont été dressées. Sur chaque table, il y a les noms des familles présentes. Bien entendu, pour mon grand malheur, nous sommes à la table de Thierry. Nous y sommes tous : mes hommes côtoient les hommes de Thierry, dont Enzo Litchi.

			Tout le long du repas, Thierry m’observe, me sourit, il s’est assis à côté de mon parrain, et essaie de séduire Mama à coup d’attentions.

			À la fin du repas, la musique se fait plus entraînante, plus rythmée. Et puis une musique me fait chavirer, qui me rappelle Martin : Bad English. Celle que nous avons jouée en duo.

			Encore une coïncidence ? Je n’y crois pas, mais je m’en fous : ça me donne l’occasion de faire ce dont je rêve depuis notre arrivée : être dans les bras de Martin. Alors je me lève, je vais vers Martin, et lui tends la main. Bien entendu, sans se faire prier, il la prend. Ensemble, sous le regard horrifié de David et les éclairs que lancent les yeux de mon parrain, nous allons danser. Collée contre mon Martin, je suis si bien. Pour la première fois de la soirée, je suis détendue. Angelo et Lucia se sont joints à nous. Autour de nous, tous nous observent. On guette.. Ma tête sur l’épaule de Martin, ma bouche posée à la commissure de son cou ne laissent pas indifférents.

			La main de Martin posée dans mon dos me tient solidement contre lui. J’aime ce contact. J’aimerais qu’il n’y ait que nous. Je voudrais me noyer en lui, aspirer sa bouche qui me fait tant envie.

			La musique prend fin. Je suis toujours contre lui. Angelo alors, à son tour, et pour taire les langues qui se délient autour de nous, tous ces yeux envahissants et envieux, me tend la main. Martin se détache à contrecœur ; il m’embrasse sur la joue et me confie à Angelo, puis enlace la taille de Lucia qui me fait un clin d’œil.

			— Tu aimes le risque, beauté. 

			— Oui !

			J’éclate de rire, et suis les mouvements d’un Angelo déchaîné.

			À chaque nouvelle musique, mes hommes se relaient, ne laissant aucun temps mort, ni d’ouverture à de futurs partenaires.

			Quand David présente sa main, je la prends. Nos corps s’épousent bien, les regards sont toujours présents, guettant la moindre faille de ma part. Qu’ils ne verront pas ! À la fin de la danse, je sens une autre main m’attirant à lui : c’est celle d’Enzo Litchi. Impossible de le repousser, la danse a commencé.

			— Je peux ? 

			— Est-ce que je peux faire autrement ? 

			— Non. Ça serait impoli.

			— Alors dansons.

			— Je n’ai que là pour te parler en privé.

			— De quoi veux-tu me parler, qui ne peut être dit devant les autres? 

			— Tu dois te méfier de Thierry, Katie. Il prépare un mauvais coup. 

			— Et c’est toi, son garde du corps, qui me dit ça ?

			Je ralentis.

			— Ne t’arrête pas Katie, sinon on est morts tous les deux. 

			Je plonge mes yeux dans son regard : il est sérieux ! Je reprends donc ma danse contre lui.

			— Il va me falloir des preuves !

			— Franchement. Tu crois que je m’amuserais là-dessus ? 

			— Je ne sais pas. Je ne te connais pas suffisamment !

			— Tu as raison. Mais à qui la faute ? Tu ne veux pas me voir, n’as jamais voulu avoir affaire à moi. Mais pourtant je suis là avec toi : je prends un risque en te racontant ça, qui plus est, devant mon boss qui m’observe et n’a qu’une envie : m’éclater la tête !

			Enzo Litchi dit vrai. Discrètement, je regarde Thierry qui nous observe méchamment. Enzo poursuit :

			— Il faut que je te parle. Tout le monde n’a pas eu la chance de choisir son destin. 

			— Ok. Mais il va falloir qu’on en parle ailleurs : ici, je peux pas.

			— Ça va être compliqué. Tu es surveillée !

			— Appelle-moi demain matin, qu’on arrange ça. 

			— Je n’ai pas ton numéro. 

			Je m’approche un peu plus contre lui. À son oreille, je murmure :

			— J’espère que tu as une bonne mémoire. Je ne le dirai qu’une fois. 

			Et là, je lui donne mon numéro.

			— C’est noté. Par contre, notre échange, n’en parle pas autour de toi : dans ton entourage, il a des espions.

			Je le regarde. Mes yeux le sondent :

			— Qui ? 

			— Pas là !

			Je veux savoir, mais je sais qu’il a raison : ici, ce n’est pas facile, et c’est dangereux. Il ajoute :

			— Maintenant, tu vas me gifler, et je m’en irai. 

			— Tu veux que je te gifle. Mais pourquoi ? 

			Enzo Litchi sourit, puis pose ses lèvres sur les miennes. Il l’avait anticipée, cette gifle que je lui administre ! Une gifle bien claquante, bien sonore. Autour de nous, tout le monde se tait. Mes hommes, aussitôt, se précipitent. Pourtant, ce n’est pas nécessaire : Thierry est là, prenant les choses en mains :

			— Tout va bien Katie? 

			— Oui. Tout va bien, à part qu’un de tes hommes a cru qu’une danse lui donnait droit à plus. Je me suis permis de le remettre à sa place !

			— Tu as bien fait !. Quant à toi, excuse-toi !

			Prenant un grand air, et faisant la référence, Enzo s’excuse.

			— Maintenant, va-t’en !

			Après un sourire narquois, Enzo s’en va. Sur sa joue, mes cinq doigts bien dessinés.

			— Je suis navré Katie. Mais tu devrais te contenter de danser avec un homme qui saura te respecter !

			— Toi ? 

			— Pourquoi pas ?

			— Je ne t’ai pas vu te précipiter pour m’inviter. 

			— Je t’ai laissée jouer avec ta cour. As-tu fini ? 

			Comme il me soûle ! Et, oui, bien sûr, il sait que je joue, puisque il a mis ses espions partout chez moi. Je bous, mais je réponds avec un grand sourire de faux-cul :

			— J’aime jouer. Je marque une pause, puis ajoute. Mais j’ai fini !

			— Tant mieux ! Alors, je vais pouvoir rentrer en piste. 

			En disant cela, il m’attire, me plaquant contre lui si brusquement que mon pied fragilisé vrille :

			— Doucement Don Juan !

			— Tu as mal ? 

			— Tu vas dire que je n’aurais pas dû mettre ces chaussures, mais elles sont si. 

			— . Belles ? 

			— Oui. Et sexy aussi !

			— Tu n’en a pas besoin. Tu es sexy de nature !

			Disant ça, il me lâche, se baisse et me retire mes chaussures qu’il tend à Lorenzo, qui, comme par hasard, est juste derrière. 

			— Tu seras mieux, pieds nus, pour me suivre. Je suis insatiable ! J’adore danser, comme toi !

			Insatiable. C’est mon mot ! Encore une coïncidence ? C’est vrai, j’aime danser. Mais pas avec lui !

			Là, il m’enlace à nouveau. Comme un fait exprès, la musique se calme, devient un slow. Un collé-serré prémédité !

			Les musiques passent. Les rythmes changent, mais mon cavalier, lui, ne veut pas changer de cavalière.

			— Je vois que tu aimes vraiment danser. Ou c’est de m’avoir dans tes bras qui te donne des ailes ? 

			Il sourit :

			— On va dire.. Un peu des deux. Tu es fatiguée? 

			— Moi non, mais mon corps, si : il réclame du sucre.

			— Du sucre ? Bizarre ça ! Pas de sexe. Pas de baisers. Du sucre ? 

			Putain. Quel culot ! Comment lui répondre ? 

			— Oui, du sucre. Le reste, je l’ai à profusion si besoin. Je n’ai qu’à tendre la main. 

			Thierry serre les poings, mais éclate de rire :

			— Je n’en doute pas. Mais un jour, il faudra que tu te ranges. Quand tu m’épouseras, il n’y aura que moi !

			— Le mariage, j’ai déjà donné. Être célibataire est beaucoup plus satisfaisant.

			Ses éclats de rire cessent, mais le sourire reste aguicheur, provocateur.

			— J’aime que tu n’exclues pas notre relation. Mais tu verras. Notre mariage sera magnifique ! En amour, il faut seulement le bon partenaire !

			Il s’approche de moi. Mon Dieu. Faites qu’il ne m’embrasse pas ! À mon oreille, il susurre :

			— Je suis un sacré coup !. Je saurai te satisfaire comme personne n’a su le faire, et ce, sur tous les plans. 

			Là, il dépose un baiser sur ma joue, se redresse et me lance :

			— Mais pour l’instant, allons te nourrir. J’aime les femmes en bonne santé. Puis le mot qui perturbe. Une femme qui puisse me donner une famille, porter mes enfants. 

			Là-dessus, il passe sa main sur mon ventre. Mon Dieu. Mon bébé. Je tremble de l’intérieur.

			Martin, tout comme Lucia et Angelo observent la scène.

			Martin s’avance. Angelo lui met la main sur l’épaule, bloquant son avancée.

			Lucia, elle, s’avance, passe son bras sous celui de Thierry. D’un ton badin, elle sauve mes nerfs :

			— Alors Thierry. Je pensais que vous m’inviteriez à danser. 

			— Mais avec plaisir, Lucia. J’accompagne Katie se restaurer et je suis à vous !

			— Katie se passera de votre compagnie. Elle est suffisamment grande pour y aller seule. Puis s’adressant à moi. Tu ne m’en veux pas, ma chérie, si je te vole ton cavalier ? 

			— Bien sûr que non ! Tout ce qui est à moi est à toi !

			Là-dessus, je me libère rapidement de l’emprise de Thierry qui, emporté par Lucia, retourne sur la piste. À peine un peu éloignés, que Martin me rejoint, ainsi qu’Angelo, David et Paul qui, eux non plus, n’ont rien manqué de ce qui vient de se passer.

			Martin me couve du regard ; il n’ose pas me prendre dans ses bras, comme je le voudrais. Pourtant Paul, lui, n’a pas ces réserves : il passe son bras sous ma taille, me soutenant :

			— Viens t’asseoir. Calme-toi. Tout le monde t’observe. Souris. Tu trembles ! Tu as froid ? 

			En souriant pour me donner une contenance, je réponds :

			— Entre autre !

			Martin enlève sa veste et me la dépose sur les épaules. D’un sourire, je le remercie. Hans, Mama et Parrain se sont rapprochés. David, lui, s’est éloigné, le temps de me servir un jus de fruit. Angelo également a anticipé mes besoins, et me tend une assiette remplie de gâteaux.

			Mes hommes, toujours collés à moi, réagissent au quart de tour. 

			— Merci.

			— Ça va ma chérie ? Mama, elle, est à l’ouest comme souvent. N’allons pas l’inquiéter.

			— Oui Mama. Une petite baisse d’énergie.

			— Alors mange. Ça ira mieux après.

			Je n’ai pas faim, mais je me force : j’avale les bouchées les unes après les autres. Le verre de jus d’orange à peine avalé, David m’en tend un autre.

			Après cet amas de sucre, je reprends des forces. Au loin, Thierry danse avec Lucia, en gardant sur moi un regard appuyé qui me fait froid dans le dos.

			— On devrait rentrer, si tu es fatiguée !

			— Il n’en est pas question ! dit mon parrain.

			Tout le monde le regarde. Il poursuit :

			 - Il nous faut sourire et continuer de jouer cette comédie ! Les langues se délient, les gens parlent, les gardes du corps de Thierry ont bien bu : c’est maintenant qu’il faut en profiter !

			— Taisez-vous ! dit Hans. 

			Lorenzo vient vers nous. D’un commun accord, nous cessons cette conversation, reprenons nos sourires et une discussion légère.

			— Tout va bien Katie ? Excuse-moi. J’étais à l’extérieur quand on m’a dit que tu ne te sentais pas bien !

			— Tout va bien. Merci Lorenzo ! Puis avec un grand sourire j’ajoute. Tu sais bien que j’aime faire parler de moi !

			Il me sourit, alors je continue :

			— J’avais seulement besoin de refaire le plein d’énergie. Maintenant c’est fait. Et si je ne me trompe pas, tu es le seul qui n’ait pas dansé avec moi. Alors viens !

			Je me lève. Lorenzo me prend la main. Ensemble, nous investissons la piste de danse, aux côtés de Lucia qui, à notre approche, paraît soulagée.

			— Lucia. Angelo te cherche. Luis ne veut pas dormir. Il attend ton coup de fil.

			— Merci Katie. J’y vais. Vous m’excusez, Thierry ? Mon fils me réclame.

			— Bien sûr Lucia. La famille. Rien de plus important ! Je vais récupérer Katie.

			— Il te faudra attendre, Thierry ! J’ai promis une danse à Lorenzo : la famille, c’est important !

			Thierry abandonne. Lorenzo. Ma famille ?. Dire que je le croyais ! Des doutes envahissent mon esprit. Et si j’avais tout imaginé. Si Lorenzo m’était fidèle.

			Finalement, la soirée touche à sa fin. Je suis fatiguée de jouer cette comédie, j’ai mal aux mandibules à force de sourire à tous. Et puis j’ai froid aux pieds !

			Je suis toujours pieds nus. Personne n’y trouve à redire. Ils sont bien trop concentrés sur mes jambes, que la robe de Lucia a dévoilées.

			Nous sommes devant le vestiaire. David a récupéré ma veste, qu’il m’aide à enfiler. Mama a mes chaussures que je n’arrive pas à mettre : mes pieds ont gonflé. Thierry, bien entendu, nous a accompagnés.

			— Merci pour cette belle soirée, Thierry.

			Mama tend la main. Thierry s’en empare et l’embrasse. Vieille France. Dégoûtant. 

			— N’oubliez pas que vous venez passer le jour de Noël avec nous !

			Tiens. Ça, je ne le savais pas ! Merde, Mama ! Sérieux ?

			— Bien sûr ! Je ne louperais ça pour rien au monde ! Merci Marie.

			Puis il tend la main à mon parrain et aux garçons, et embrasse Lucia sur la joue :

			— C’était un plaisir, Lucia. 

			— Pareillement Thierry !

			Il s’approche de moi, passe son bras sous le mien et m’attire un peu à l’écart :

			— Je suis ravi de cette soirée, Katie. Ta présence l’a illuminée. Mais j’aurais préféré qu’elle ne s’arrête pas là. 

			— Et où l’aurais-tu vue finir ? 

			— Chez moi. J’ai hâte que nous soyons seuls !

			 Là, il se penche pour m’embrasser. Alors ma main le repousse doucement :

			— Ce n’est ni le lieu ni le moment ! David est toujours mon mari !

			— Ne me fais pas croire que ça te dérange !

			— Ici, devant tout le monde, si !. Et puis. J’aime qu’on me désire, qu’on me séduise, prendre mon temps. J’aime choisir. J’aime jouer.

			— Ok ! Alors jouons !

			Il approche sa tête à quelques centimètres de moi, et murmure :

			— J’obtiens toujours ce que je veux. Et ce que je veux, c’est toi !

			Puis il me ramène à mon parrain qui m’attend :

			— À très vite Katie. Passe une bonne nuit !

			Dehors, il pleut. Alors Hans me prend dans ses bras. Telle une princesse, pieds nus, je sors, sourire aux lèvres, agitant la main à ma cour de faux-culs.





			Chapitre 47

			Katie 

			Enfin dans la voiture ! Mon corps a repris sa place contre Martin, ses lèvres se sont posées sur les miennes. Quand la voiture s’est un peu éloignée, Paul prend la parole :

			— Alors ? Avez-vous récolté des infos ? 

			— Ben. Tout le monde a compris que Thierry veut Katie. Il veut aussi s’impliquer un max dans l’Organisation. Il met d’ailleurs tout en œuvre pour y parvenir, distribue son fric à tout va pour s’aider à mettre les pieds plus vite dedans. Dit Hans.

			— Oui. Vous pouvez être certains qu’il veut Katie ! Il n’a pas arrêté de me par parler d’elle, a essayé de me tirer les vers du nez. Il m’a même posé des questions sur les enfants.

			Au mot« enfants » je suis tendue :

			— Il m’a touché le ventre en me parlant de famille. Il sait. Ça m’a paniquée et foutue en rogne !

			— J’ai vu !

			Martin pose sa main sur mon ventre. La sienne, je l’aime. Elle me réconforte.

			— Je n’aime pas ce jeu. C’est mettre Katie en danger !

			— On est d’accord. Mais quoi faire ? 

			— Je ne comprends pas Giuseppe ! Putain. Il met ma femme en danger, et ça me fout dans tous mes états !

			Sa femme !. Je suis sa femme ! Je me serre un peu plus contre lui. Martin caresse mon ventre, accentue la pression de son bras autour de mes épaules. 

			— Je te comprends Martin, Je suis d’accord avec lui ! dit Paul. C’est malsain tout ce qui arrive ! Giuseppe veut savoir. On doit savoir qui en veut à Katie. Car c’est bien Katie qui est visée. Et surtout découvrir pourquoi !

			Il ne laissera personne me faire de mal. Puis il marque une pause, et nous regarde. Lucia pose sa main sur moi. Paul ajoute :

			— . Tout comme nous ! Katie, je l’aime comme si elle était ma fille : Marc me la confiée. Qu’on lui fasse du mal me donne la rage ! Je dois savoir qui c’est pour le combattre !

			— On est tous d’accord là-dessus !

			Avec cette phrase, Hans clôture la discussion. Lucia n’a pas lâché ma main, les garçons nous tiennent serrées contre eux. Le monde n’existe pas ! Le reste de la route se passe dans le silence. Seuls la musique et nos cœurs rythment nos pensées.

			Quand nous arrivons, après m’avoir informée de la soirée, Serge - suivi par Lorenzo - rentre chez eux. Lorenzo serait bien resté, mais Serge ne lui a pas laissé le temps de la réflexion et nous a, à tous, souhaité une bonne nuit. Nous tous, soulagés du départ de Lorenzo, prenons un dernier verre pour nous réconforter de n’être que nous, en famille. Après m’être informée sur la soirée des enfants auprès de Sylvie, elle part, non sans m’avoir embrassée comme l’aurait fait une mère. Paul reste encore un instant, attendant la suite qu’il sait imminente. Lucia monte embrasser Luis qui dort, cette nuit encore, avec Mimi. Moi, une question ne m’a pas lâchée : pourquoi Mama a-t-elle invité Thierry ?. Alors, pendant que les hommes boivent un verre ensemble, je ne peux m’empêcher de l’interroger à ce sujet :

			— Mama. Pourquoi as-tu invité Thierry pour Noël ? 

			— Il fallait rendre la pareille. Et il avait l’air désireux de connaître le reste de la famille !

			Je suis super-énervée, encore bouleversée par cette soirée : les soupçons sur Lorenzo, la main de Thierry sur mon ventre. Je ne peux m’empêcher de hausser le ton :

			— Tu aurais peut-être pu me demander mon avis avant de l’inviter chez moi !

			Tout le monde me regarde. C’est si étrange de m’entendre élever la voix, surtout sur Mama.

			— Je ne savais pas que je le devais. Excuse-moi.

			Mama a le regard triste. Qu’est-ce que j’ai fait ? Je ne voulais pas en arriver là. Alors je m’approche d’elle. Elle ouvre les bras. Elle a compris que je ne voulais pas la blesser. Dans ses bras je me blottis, et toute la tension de la soirée explose :

			— Excuse-moi Mama. Mais Thierry. 

			Je n’arrive pas à terminer ma phrase. Mes yeux brillent ; la boule d’angoisse trop longtemps retenue sort en cascade de larmes. 

			— Ma chérie ! Mais que se passe-t-il ? Je l’ai invité car tu me semblais l’apprécier beaucoup !

			Je m’écarte de Mama :

			— Je le déteste ! 

			Mama me regarde, déboussolée. 

			— Mais. Cette soirée. Ces mots gentils. Cette séduction. Ces gestes attentionnés..

			— Une comédie maman ! Tout ce qui s’est passé ce soir est une grosse farce !

			C’est David qui a pris la parole.

			— Mais pourquoi ? 

			À son tour, mon parrain parle :

			— Pour découvrir qui en veut à notre famille !

			Mama le regarde sans comprendre. Martin s’est approché de moi, mais moi, je n’ai pas fini : je dois parler. Tout doit sortir.

			— Comment veux-tu que je l’apprécie, Mama ! Son père a tué mon père,  et c’est son frère qui a violé Claudia. Qui nous a pris en otage et a essayé de me violer !

			— Oh Mon Dieu ! 

			Mama est horrifiée. Elle n’était pas au courant : Parrain ne lui avait rien dit.

			Je pleure. Mon corps tremble. Martin m’encercle de ses bras, essayant de me calmer, mais rien n’y fait : je suis toujours énervée. Je pleure. Lucia arrive. Elle se précipite vers moi :

			— Mon Dieu. Katie. Que se passe-t-il ? Calme-toi. 

			D’autorité, elle m’encercle de ses bras, m’enlevant de Martin qui la laisse faire. Son regard plongé en moi, elle me serre à m’étouffer, et comme moi, pleure. Mon amie pleure ! Pourquoi pleure-t-elle ? Les enfants ? Que se passe- t-il ? 

			— Lucia. 

			Ma voix se fait plus douce, mon corps se calme : je ne veux pas qu’elle pleure. Mes bras se referment sur elle. Autour de nous, tout le monde nous regarde sans comprendre. Alors, calmement, je l’interroge :

			— Lucia. Ne pleure pas ! Les enfants vont bien ? 

			Elle bouge la tête en signe d’affirmation. Elle pleure toujours doucement, mais quand mes larmes cessent, comme moi, elle se calme. Elle a pris ma peine : nous sommes si connectées. La voir pleurer m’a fait stopper. Notre empathie réciproque est si grande ! À cet instant, nous ne sommes qu’une seule et même personne. 

			Mon amie. Ma sœur. Dans les bras l’une de l’autre, on se serre fort ; nos pleurs ont cessés. Nous nous sommes assises. Les hommes ont repris leurs verres. Angelo et Martin nous ont rejoint sur le canapé.

			Mama, elle, a toujours le regard vague. C’est à son tour de vouloir une explication :

			— Quelqu’un pourrait m’expliquer ce que je dois faire maintenant ? 

			— Rien de plus que ce que tu avais prévu ! On va le recevoir, lui faire un super-repas, le flatter, et continuer à lui faire croire que nous avons tourné la page !

			— Je ne sais pas si j’en serai capable !

			Avec fermeté, mon parrain continue :

			— Il le faudra bien ! Tu feras comme nous !

			— Je ne suis pas d’accord. 

			Martin s’est exprimé. Lui aussi a haussé la voix. 

			— Alors on fait quoi, Martin ? On laisse ce con faire ce qu’il veut : détruire notre famille ? 

			— Non, bien sûr, mais il faut trouver une autre solution. Je refuse que Katie prenne des risques.

			— Tu n’as rien à dire Martin : c’est à nous de gérer !

			Martin s’est levé, imité par Angelo :

			— Maintenant ça suffit David ! Je pense être quelqu’un de calme, mais là, je perds patience ! Je sais que pour toi ça n’est pas simple tout ça, mais si, j’ai mon mot à dire ! Katie et moi sommes ensemble. Elle porte mon enfant. Je ne vous laisserai pas décider de sa vie. De notre vie. 

			Martin s’est avancé, suivi par Angelo en soutien. Paul et Hans observent, se tenant prêts à intervenir si besoin. David également s’est avancé. La tension est palpable. 

			— Arrêtez-vous ! J’en ai marre de tout ça ! Je suis fatiguée ! C’est ma vie, merde ! C’est moi qui vais décider de la marche à suivre ! Vous m’aimez tous, et je vous en remercie, mais je vais faire ce que mon père m’a appris. Tous m’observent, attendant. Je poursuis donc :

			— Il m’a dit que personne n’a le droit de décider pour moi. Que je suis seule maître de ma vie. Qu’il m’a donné l’argent et les moyens pour y parvenir, et plus j’y pense, plus je me dis qu’il a raison ! Enzo Litchi m’a dit de me méfier de Thierry !

			— Mais c’est son garde du corps !.

			— Justement, David ! Il m’a également prévenue que j’étais surveillée. Qu’autour de moi, tout n’est que mensonge. Que, au cœur de notre famille, de ma maison, parmi mon personnel, il y a des espions ! Que Thierry sait tout de moi !

			— Du bluff ! Pourquoi tournerait-il ainsi sa veste ? 

			— Je ne sais pas David. Mais mon instinct me dit que je peux avoir confiance. Alors puisque Thierry sait tout de moi, je vais agir comme bon me semble. Il me faut juste trouver les solutions qui me permettront de me défendre. Jusqu’à ce que je parle avec Enzo Litchi, je vais prendre le temps de la réflexion ! Quand à Martin, David, il a droit de s’exprimer et d’agir comme bon lui semble : nous vivons ensemble, il est ici chez lui ! Pour ce soir, la discussion est close. En tout cas pour moi ! Je suis fatiguée. J’ai besoin de reprendre des forces.

			Le baby phone nous fait entendre qu’Enzo pleure. Alors, avec Lucia, et sans explication, nous partons : bébé pleure. L’excuse est trop belle ! Je veux partir de cette pièce où tout le monde m’observe, suspendu à mes lèvres. Et, bien que je sache que ce n’est que pour mon bien, j’en ai marre qu’ils décident tous pour moi : je suis Katie Lane. Fille et héritière de Marc Lane. Et personne ne me donnera d’ordre !

			Arrivée à l’étage, je me saisis d’Enzo qui, en reconnaissant mes bras, se calme et se rendort. Lucia est avec moi sur le lit. Quand je pose Enzo, elle me sourit.

			— J’y ai été trop fort ? 

			— Non. Je trouve que tu as été parfaite. J’aimerais tant être comme toi !

			— Reste comme tu es, Lucia ! Je t’aime telle quelle ! Je baille, repousse mes cheveux. Comme je suis fatiguée !

			— Pas étonnant ! Il est temps de se mettre au lit. Viens que je t’aide à enlever ta robe !

			Je me dirige vers Lucia qui défait ma robe. Elle tombe par terre. Les doigts de Lucia courent sur mon dos. À son tour, elle enlève sa robe qui rejoint la mienne sur le sol. 

			— Que tu es belle !

			Lucia caresse mes bras, remontant sur ma joue, attire mon visage à elle et m’embrasse. Sa langue envahit ma bouche. Je suis surprise, mais ne fais rien pour la repousser. Bien au contraire, je lui réponds.

			— Tu es si hypnotique !

			— Mais. Je suis amoureuse de Martin !

			— Je sais. Moi, je le suis d’Angelo, et contrairement à ce que j’avais imaginé à notre première rencontre, je ne peux plus m’en passer ! Elle touche ma joue et poursuit. Seulement, parfois il me faut me faire violence. Tu m’attires toujours ! Ce baiser, je ne m’excuserai pas de te l’avoir donné !

			— Je ne te demande rien. C’était très agréable !

			— Arrête de dire ça ou je recommence. Et je ne suis pas sûre que Martin apprécierait notre intimité : il est tellement amoureux de toi !

			En parlant, toutes deux nous entrons dans le lit.

			— Tu crois ? 

			— Tu plaisantes, là, en me posant cette question ? 

			J’éclate de rire :

			— Oui ! Je n’ai aucun doute sur son amour. Je ressens le même !

			— Vilaine ! Je le savais ! C’est malheureux pour moi !

			À son tour, Lucia rit. Nous sommes dans les bras l’une de l’autre. Mon amie ! Que ça fait du bien de rire. 

			On papote encore un peu, mais nous sommes toutes les deux très fatiguées. Alors, tendrement enlacées, on s’endort.





			Chapitre 48

			Martin 

			Enfin, nous sommes dans la voiture ! J’en ai marre de tout ça ! Cette manière de gérer toute cette histoire ne me convient absolument pas.

			Je ne comprends pas pourquoi ils n’ont pas pris d’autres dispositions pour arrêter toute cette merde ! Mettre Katie en avant. Sérieux. Ça ne me va pas du tout !

			Je ne veux pas revivre ce qu’on a vécu il y a un an ! J’ai cru perdre Katie ! Nous n’étions pas encore ensemble à l’époque, mais je savais déjà que je l’aimais. Je le lui ai dit d’ailleurs, quand j’ai cru mourir dans ses bras.

			Nos liens se sont resserrés encore plus à partir de cet instant, pour mon plus grand bonheur. Les choses ont changé et évolué.

			Maintenant, je peux la prendre dans mes bras, je peux l’embrasser, la toucher : elle n’est qu’à moi ! Je n’ai aucun doute là-dessus : elle porte mon bébé. Nous allons être les parents les plus heureux du monde !

			On arrive. Katie est fatiguée et énervée contre Marie, mais elle accepte quand même de boire un dernier verre, le temps de se renseigner sur la soirée des enfants avec Sylvie. Quelle mère ! Quelle femme !

			Un dernier débriefing sur cette putain de soirée, et on ira se coucher. Je la regarderai dormir. Si elle est fatiguée, je la toucherai pas, même si j’ai envie d’elle. J’ai toujours envie d’elle. Eux aussi, comme moi, ont toujours envie d’elle. Mais elle est à moi !

			Il fallait bien que ça arrive. Katie n’a pas pu résister : il a fallu qu’elle demande à Marie pourquoi elle l’avait invité à Noël, l’autre ! Je la comprends. Moi non plus, ça ne me plaît pas ! Elle est énervée. Je ne l’ai jamais vue parler à Marie comme ça. D’ailleurs, elle s’excuse : c’est pas elle qui parle. C’est la colère !

			Quand Katie lui explique ce qu’elle ressent, Marie est bouleversée : c’est sûr. Pas facile de se dire qu’on a invité le frère de celui qui a voulu violer sa fille !

			Heureusement qu’il n’a pas réussi ce con ! Je crois que je l’aurais tué de mes mains, s’il l’avait fallu. 

			Mais ma Katie est si fatiguée que son corps lâche, que ses émotions sortent. Elle pleure. Même mes bras n’y font rien ! Seule Lucia y arrive. Toutes les deux sont des éponges émotives remplies d’amour l’une pour l’autre. Une magnifique amitié, née d’une drague facile, si peu familière à Katie, qui n’aime pas les filles ! Plus le temps passe, plus je me dis que Lucia aurait pu faire sauter ses barrières. Heureusement qu’Angelo est là ! Lucia, petit bout si attachant. C’est pas Katie, mais elle est jolie. Je dirais même. Belle. Une amie formidable ! Katie l’a complètement envoûtée. Comme nous tous d’ailleurs !

			Tous ceux qui l’approchent l’aiment. Mais c’est moi qu’elle aime ! Je ne sais pas pourquoi ! Je ne sais pas comment c’est arrivé, mais elle m’aime ! Elle sait si bien s’abandonner à mes caresses. Mon Dieu comme je l’aime !. Je n’aurais jamais cru ça possible.

			Alors eux, avec leurs conneries, ils peuvent aller se faire voir.

			Et David. J’en peux plus. Dire que c’est mon demi- frère !

			Ma Katie. Si belle. Personne ne me la prendra ! Il n’y aura plus de David, et encore moins de Thierry ! Sérieux ! Lui, il a un ego surdimensionné : il croit qu’elle va lui tomber dans les bras, qu’elle peut tout oublier parce qu’il a brûlé sa putain d’araignée.. Même si c’est pas lui, Marc, Claudia, Lionel. Vivre une relation, avec tout ce qui s’est passé entre leurs deux familles, c’est pas possible !

			Il nous faudra gérer encore. Laisser toute cette merde envahir encore une fois la vie de ma beauté ! Marre de tout ça.

			J’en peux plus. Je peux pas rester comme ça, à les écouter décider du sort de ma femme, de notre enfant. Moi aussi, j’ai le droit de dire ce que je pense, malgré David ! Heureusement que ma Katie sait que je l’aime, et que tout ça, mes coups de gueule, c’est pour elle !

			Je l’aime tant. Elle aussi, elle m’aime. Encore une fois, elle lui a dit, à l’autre, que je suis son homme, que j’habite avec elle, et que, bien sûr, j’ai le droit de m’exprimer !

			Ma Katie ! Quelle femme ! Et une si bonne mère ! J’ai hâte de la voir avec notre enfant. 

			Je suis heureux qu’Enzo pleure : comme ça, ma Katie peut partir. Ici, la discussion ne cesse pas pour autant. Tout le monde donne son avis. Marie n’est pas fière d’avoir invité Thierry, mais elle fera comme le veut Giuseppe : elle sourira. Enfin, elle essaiera.

			Toute cette conversation s’essouffle, alors Angelo et moi décidons d’aller voir nos femmes. 

			Quand nous arrivons en haut, il n’y a aucun bruit. J’ouvre la porte de notre chambre. Là, par terre, les chaussures et les robes de nos femmes, et sur notre lit, elles sont là, en lingerie, collées et endormies l’une contre l’autre. Nous restons à les regarder. La couette a glissé. Leurs corps nous sont exposés. Elles n’ont sur elles que leurs sous-vêtements. Une image bien trop érotique pour l’oublier un jour ! Je sens revenir la trique, plus forte que jamais. Angelo a sans doute la même idée que moi, car il se racle la gorge. Aucun de nous n’arrive à décoller les yeux. Finalement, je m’approche et remonte la couette sur leurs corps. J’espère que mon envie disparaîtra. Ce n’est bien entendu qu’un doux rêve, car la trique, pour rien au monde, ne veux partir. Je regarde Angelo :

			— Un peu de sport, ça te dirait ? 

			— Je crois que c’est nécessaire ! Il a un sourire en coin. Mais seulement, ça fait chier d’aller dehors !

			— Pas la peine. Il y a une salle de sport ici, à l’étage.

			— Sérieux ? 

			— Oui. Suis moi !

			Nos yeux quittent la contemplation de nos beautés qui, elles, grognent de satiété dans les bras de Morphée. 

			À la salle de sport, on retire nos vestes et nos chemises. Torses nus, on se jette comme des perdus sur les instruments. Tractions et poids, pour oublier l’image de ces deux corps enlacés. On s’observe, on sourit :

			— On peut dire qu’on est des veinards ! dit finalement Angelo.

			Je souris et acquiesce :

			— Ça, tu l’as dit.

			À l’étage, tout est calme. Nous avons laissé la porte ouverte, au cas où. 

			David est monté. Nous avons entendu sa porte se fermer. 

			Puis tout à coup, un cri de terreur. Mon prénom ! Ma femme !

			Avec Angelo, on se précipite. Sur le lit, on découvre Katie en nage, Lucia la serrant dans ces bras, toutes deux en train de pleurer.

			Je me rapproche. Dans mes bras, je récupère et cale ma femme, la berçant comme une enfant en lui parlant pour la réconforter. Angelo s’est assis à côté de Lucia qu’il a prise également dans ses bras. Toutes deux nous regardent.

			David vient d’apparaître ; Angelo s’est relevé d’un bond :

			— Dégage d’ici David !

			— Que se passe-t-il ? Comment va Katie ? 

			— Tout va bien ! Sors d’ici !

			À mon tour je me lève. Moi, j’en ai marre de lui. Je ne veux plus prendre de gants. Alors je le pousse violemment dehors et referme la porte. Je veux plus parler avec lui ! Merde ! C’est ma chambre ! Angelo me regarde en souriant.

			Tous les deux, nous reprenons nos places auprès de nos femmes, qui se sont, elles, déjà recollées pour se réconforter.

			— Katie. Il faut faire quelque chose pour tes cauchemars ! Tu peux pas continuer comme ça ! C’est traumatisant ! dit Lucia.

			— Je sais, mais je n’arrive pas à les chasser de mon esprit. Tous mes morts me hantent !

			Je la tiens fermement contre moi.

			— Ça dure depuis longtemps ? demande Angelo 

			C’est moi qui réponds :

			— Depuis la mort de Marc !

			Angelo lui prend la main :

			— Katie. Tu es en vie ! Tes morts ne peuvent pas te faire de mal ! Il faut apprendre à lâcher prise !

			Je suis étonné. Comment Angelo peut-il si bien comprendre ? Mais il continue, donnant l’explication de ma réflexion !

			— Katie. La mort n’est rien ! Ton père, tu l’as vengé, comme j’ai vengé le mien !

			Nous sommes tous les trois, là, à le regarder, à l’écouter : c’est la première fois qu’il parle de sa famille. 

			— Mon père faisait lui aussi partie de l’Organisation. Et, comme ton père, il a été exécuté. J’étais petit, mais je me suis juré de le venger. Ce que j’ai fait, des années après !

			— Moi, j’ai pas pu. 

			— Si Katie ! Pas avec une arme, mais tu l’as vengé ! Tu as montré à tous, à cette putain de famille, que tu étais bien sa fille !

			Angelo attire Katie à lui. Elle se laisse faire. Bizarrement, cela ne me pose pas de problème, qu’il tienne ma femme à moitié nue dans ses bras. Angelo continue :

			— Tu crois qu’il voudrait que tu te laisses détruire par son souvenir ? Katie bouge la tête. Réponds Katie ! Tu crois qu’il aurait voulu que son petit enfant voie ce qu’endure sa mère ? 

			Il met la main sur son ventre.

			— Non. 

			— Alors il va falloir que tu lâches prise, Katie. Lina, Claudia et Frederico, eux non plus, n’aimeraient pas que ta vengeance et leur mort viennent te hanter ! Katie. Je sais, ça n’est pas facile. Mais il le faut, tu comprends ? Et pour ça, tu dois te faire aider. Alors dans la semaine, je vais te prendre rendez-vous avec mon psy : c’est un excellent docteur. C’est grâce à lui que je m’en suis sorti !

			Lucia comme moi, sommes étonnés. Ni l’un ni l’autre n’aurions imaginé qu’Angelo avait un psy, ou qu’il soit si pédagogue. Angelo poursuit son raisonnement :

			— C’est un psy un peu particulier. Il est spécialisé dans notre métier. Un psy pour tueurs. Assermenté !

			Il sourit : 

			— Lui aussi a été l’un des nôtres. Il sera à même de t’aider. Ok ? 

			Je vois Katie réfléchir, puis elle dodeline de la tête, acquiesçant. Alors Angelo la repousse doucement :

			— Maintenant qu’on a clarifié ce point, je vais sortir de ce lit avec ma copine ! Il serre Lucia contre lui, puis continue. Parce que là, j’ai fait un effort surhumain. Il sourit en plaisantant. Te tenir dans mes bras, à moitié nue, sans te sauter dessus, ça n’a pas été facile ! Et maintenant, c’est plus possible : il y a vraiment trop de tension sexuelle dans cette pièce. Faut que je baise !

			Lucia se lève :

			— Je suis prête ! Puis s’adressant à Katie. Ce soir, je récupère ma chambre si ça te dérange pas. C’est plus près, pour satisfaire monsieur !

			Tous les quatre éclatons de rire en sortant du lit.

			— Oui oui. Bien sûr. Tu es chez toi ! Angelo. 

			— Oui beauté !

			— Merci. 

			— Tout le plaisir a été pour moi, beauté ! Tu sais qu’il n’y a rien que je ne ferais pour toi. Je t’aime !

			Il me regarde. Je lui souris : c’est mon ami. J’ai confiance en Katie. Étrangement, en Angelo aussi !

			Lucia et Katie se collent encore pour se dire bonsoir. Elles ont oublié qu’elles ne sont revêtues que de leurs sous- vêtements.

			— Ah non ! Lâchez-vous ! Moi j’en peux plus : je bande comme un malade ! ajoute-t-il.

			Elles s’observent et éclatent à nouveau de rire. Quand j’ouvre la porte, David est là, dans l’encoignure de sa porte, nous regardant.

			Curieux ! Sale petit vicieux ! Toujours à espionner. Eh bien regarde mec ! Mate !

			On lui offre là un beau tableau : nous torses nus, et nos femmes, elles, en petites tenues.

			Fait chier celui-là ! Alors, d’un même élan, tous les quatre on se file une accolade : Lucia embrasse Katie sur la bouche, puis moi, et Katie, elle, embrasse Angelo qui lui file une tape sur les fesses avant de jeter Lucia sur son épaule en disant :

			Putain quelle baise ! Faudra recommencer !

			Au moment où ma femme rentre dans la chambre, elle aussi a le même humour qu’Angelo :

			— Au boulot Martin. J’ai encore envie !

			David est sidéré ! Devant son air ébahi, je claque la porte.

			Nous sommes des sales gosses, mais ça fait du bien de déconner. Et puis. Bonus : ça fait chier David !





			Chapitre 49

			Katie 

			Je viens de vivre un truc de fou : je viens de faire la connaissance d’Angelo. 

			Un Angelo tellement différent : attentionné, relationnel, tellement captivant !

			Il est arrivé à me faire comprendre que j’avais besoin d’aide ! Oui, j’ai besoin d’aide ! Pour mon bébé, j’ai besoin d’oublier ces cauchemars. Mais en serai-je capable ? Lucia, Angelo et Martin sont une partie de moi si importante ! Il n’y a qu’avec eux que je peux être vraie. Si j’ai envie de pleurer je pleure, si j’ai envie d’être en colère et d’envoyer tout valdinguer je peux, si j’ai envie de rire je ris, et si j’ai envie de déconner, comme ce soir, et de me foutre ouvertement de la gueule de David, eh bien je le fais ! En plus, ils sont toujours là pour m’assister dans mes jeux et mes délires. Comme je suis heureuse de les avoir !

			Mais pour le moment, c’est Martin que je veux. Alors, la porte est à peine fermée que mes bras, eux, se referment sur lui. Martin m’embrasse sur le nez avant de s’emparer de ma langue qui passe sur mes lèvres.

			— Il est temps d’aller dormir mon amour. 

			J’embrasse son cou :

			— J’ai pas sommeil. 

			— Pourtant, tu dormais quand nous sommes montés !

			À présent, mes mains pressent ses fesses. 

			— Mais ça. C’était avant. 

			— Les bras de Lucia sont plus confortables que les miens sans doute !

			— Ils sont confortables. Autant que sa bouche. Mais mon homme est plus doux : c’est lui que je préfère.

			— Vraiment ? Sa bouche ?

			À son tour, il embrasse mon cou, puis aspire le lobe de mon oreille. J’incline la tête pour lui faciliter le passage. 

			— Oui. Sa langue est sensationnelle. Ses lèvres sont si tendres. 

			— Mieux que celles d’Angelo ? 

			— Mieux que toutes celles que j’ai goûtées. J’en rêve en permanence. 

			— Bien. Alors il faut que les miennes se surpassent. 

			— Oh oui !

			Martin me relève, me pose sur le lit, et pendant que je me redresse sur les coussins, mon homme se déshabille. Il prend son temps, me laissant apprécier la marchandise. Puis il retire mon string. 

			Je suis sur le lit, offerte à lui, avec, pour tous vêtements, un porte-jarretelles, des bas et un soutien-gorge bien trop présent. Quand il a fini, il vient prendre sa place entre mes jambes. Sa bouche s’empare de la mienne, son bras passe derrière mon dos et m’attire à lui. Mes seins, contre son torse, pointent. Ils n’ont qu’une envie : être délivrés de leur écrin pour que Martin les mange.

			Mon homme l’a bien compris : il dégrafe d’une main experte ce si beau soutien-gorge qu’il jette férocement par terre. Il me repose sur le lit pour mieux m’observer et me goûter. Ses mains caressent mes seins, sa bouche aspire mes mamelons, si durs qu’ils me font mal.

			J’ai ma main dans ses cheveux. Maintenant, sa tête est au cœur de mon plaisir. De temps en temps, il me regarde. Ma langue passe sur ma lèvre supérieure, attendant avec impatience que la suite arrive. 

			Son ascension continue sur mon ventre, jusqu’à mon pubis. Il relève mes jambes qu’il pose sur ses épaules, puis plonge à l’intérieur de moi. Le va et vient de sa langue sait y faire pour me faire jouir : elle est insatiable, et apprécie chaque centimètre de moi. Quand enfin il rentre en moi, mon corps explose de plaisir ; je n’arrive plus à me contrôler. Seul Martin sait m’amener à satiété. Il est vrai que je n’ai pas eu beaucoup d’amants, mais Angelo et David, à côté de Martin, c’est de la gnognotte. Après avoir fait l’amour, serrés l’un contre l’autre on s’endort. Dans la nuit, un frisson m’envahit. Je suis à nouveaux sous l’emprise de mes démons. Alors je sors du lit : une bonne douche ne pourra me faire que du bien. Dans la salle de bain, je me déshabille et je me glisse sous l’eau chaude, essayant de chasser toutes les tensions qui m’envahissent. Quand je sors de la douche, Martin est là, une serviette à la main, dont il me drape. Je me laisse faire, attentive. On ne parle pas. Il me frictionne, puis me prend dans ses bras pour me porter dans la chambre. Là, avec des gestes sûrs et délicats, il me passe son haut de pyjama, et un shorty qu’il a sorti d’un de nos tiroirs communs, où se côtoient à présent ma lingerie et ses boxers. On aime se mélanger.

			Il me réinstalle au lit, se blottit contre moi, embrassant en passant mon cou. Il passe un de ses bras sous ma tête, et l’autre sur mon ventre. Ainsi encerclée, je suis bien. Enfin en sécurité, je m’endors. Quand, au petit matin, il se lève, je m’éveille : sa chaleur me manque déjà. J’entends l’eau qui coule, j’imagine mon homme se savonnant, mais au moment où je pense à le rejoindre, le ruissellement de l’eau cesse, et Martin est là, qui me regarde :

			— Je t’ai réveillée ? 

			— Hum. 

			— Désolé !

			— Il n’y a pas de quoi ! 

			La vision est agréable : mon homme est nu.

			Il s’approche de moi. Mon cœur accélère, mes yeux, eux, me font défaut : ils baillent. Martin dépose sur mes lèvres un doux baiser :

			— Rendors-toi ; tu n’as pas beaucoup dormi.

			— Toi non plus. Tu vas où ? 

			Question bête : je sais où il va : avec Angelo lever de la fonte et faire de son torse et de ses bras des pièges à filles.

			Mais la fille qu’il câline, c’est moi ! La seule qu’il satisfait, c’est moi ! La folle amoureuse, c’est moi ! Oui. Je suis folle amoureuse de Martin. Mon Dieu comme je l’aime !

			— Un peu d’entraînement ne peut pas me faire du mal.

			— Tu n’en as pas fait assez cette nuit ? Il m’embrasse à nouveau. Je continue. Sinon je peux remettre ça. Te satisfaire est un plaisir.

			Ma langue effleure sa bouche. Il s’en empare à nouveau pour un baiser plus intense, un de ceux qui savent si bien me filer des palpitations dans le ventre. 

			— Mon amour. Tu es insatiable ! Loin de moi l’idée de m’en plaindre, mais tu as besoin de reprendre des forces. Tu es fatiguée. La preuve : tu n’as même pas entendu Enzo réclamer.

			Comme je tourne rapidement la tête vers mon petit bout, Martin passe sa main dans mes cheveux et me tourne le visage vers lui :

			— Je l’ai nourri, changé, rendormi. Il va bien. Alors dodo. Profite.

			Je sais qu’il a raison, que je suis si fatiguée, que mes yeux se ferment tout seuls, mais mon homme, je le désire. Tout mon corps l’attend.

			Alors je l’embrasse à nouveau, puis me résous à me glisser un peu plus sous les couvertures.

			— Embrasse Angelo pour moi.

			Martin sourit :

			— Il n’en est pas question ! Je me garde tes baisers pour moi !

			Sur ce, il m’embrasse à nouveau, puis enfile sa tenue de sport.

			Derrière mes paupières mi-closes, je le vois fermer la porte.

			Dès son départ, mon fils se réveille. Je suis fatiguée, alors je le prends avec moi dans le lit, ma main sur lui, je le berce. Ensemble, nous nous rendormons.

			Mais mes enfants ne le décident pas ainsi : Mimi, elle aussi, se glisse dans mon lit, suivie par Luis. Finalement, le grand lit est plein. Blottis les uns aux autres dans la chaleur de l’amour, on s’endort à nouveau.

			— C’est pas possible ! C’est devenu une habitude !

			Je m’étire, regarde ma fille à mon côté qui sourit. À côté d’elle, Enzo qui lui dort encore, Luis, et Lucia ! Comment est-elle arrivée là ? Elle tient dans ses bras un Luis, souriant lui aussi. Devant nous, Martin et Angelo nous regardent.

			— Maman. T’es réveillée ? 

			— Oui ma puce !

			Je la couvre de bisous en faisant attention à ne pas trop bouger pour ne pas réveiller Enzo. Luis, de son côté, pince le nez sa mère en riant, qui, elle, commence à s’agiter. Je me redresse. Mimi se colle à moi. Enzo bouge, alors je le prends dans mes bras. Luis et Lucia se livrent à un combat de chatouilles.

			Martin et Angelo, nous observent, étonnés et rieurs.

			— Lucia. Que fais-tu là ? 

			— Ben quoi ! Quand tu es parti, je suis venue voir si Katie était réveillée. Je me suis doutée que tu étais avec Martin. Quand je suis arrivée, il restait une toute petite place à côté de mon fils dans le lit, alors je m’y suis mise aussi.

			Angelo dodeline de la tête. Lucia continue :

			— Il est grand, ce lit.

			— Moi je le trouve petit. J’ai même plus une place ! dit Martin.

			Mimi rit, Enzo aussi, et même si ça n’est pas sonore et véridique, je suis aux anges.

			Comme cette chambre est belle, remplie de tous les gens que j’aime !

			— Il est temps d’aller se préparer. David est allé chercher Tom, Maria et Miley : ils ne vont pas tarder à arriver.

			Luis est le premier à sortir du lit, suivi par Lucia qui, heureusement, avait elle aussi passé un short et un sweat.

			— À toute, marraine !

			— À toute, mon chéri.

			Quand ils sont sortis, Martin nous observe toujours.

			— Ben Martin. Tu viens pas ? Y a de la place maintenant ! dit Mimi.

			Martin ne se le fait pas dire deux fois, et nous rejoint.

			Mimi m’enjambe et va lui sauter dessus pour le couvrir de bisous. Mimi adore Martin, qui le lui rend bien : ensemble, ils se chatouillent, s’embrassent et éclatent de rire. Nous sommes une belle famille, et nous aimons profiter les uns des autres.

			Je me surprends à penser à David, et aux moments qu’il loupe avec ses enfants. Il va falloir que je lui organise des sorties avec Mimi : ce n’est pas parce que nous ne sommes plus ensemble qu’il ne peut pas profiter de ses enfants. Après de gros câlins communs, on file se préparer.

			Je me charge de Mimi, Martin d’Enzo : partage équitable des tâches !

			Quand nous sommes tous prêts, nous nous dirigeons vers le petit dej.

			À part Angelo, Luis et Lucia, il n’y a que nous. Il est déjà dix heures : tout le monde a déjà fini. Quel gros dodo ! Ça faisait longtemps que je n’avais pas dormi comme ça.

			Puis Mama apparaît, suivie de Parrain. Elle nous annonce que David passe les grilles. Elle est toute excitée : aujourd’hui, tous ses enfants sont là !

			Quand Tom rentre dans la maison, ce ne sont qu’accolades et câlins.

			David, à son arrivée, se dirige directement vers nous. Martin a Enzo dans les bras : ça ne lui plaît pas. Il s’en saisit, un peu brusquement sans doute car Enzo se met à pleurer. Il a beau lui parler et le bercer, rien n’y fait ! Il n’a pas d’autre solution que de me le passer. Seulement là, il s’arrête.

			Maria a beaucoup changé : c’est tout le portrait de Miley. Elle sourit et accepte volontiers les bras. Tom et Miley ont avec eux une nounou, Sophia, qui se tient toujours derrière Maria, prête à pourvoir à toutes ses demandes. Et bien qu’elle ait l’air tout à fait professionnelle, elle ne vaut en rien notre Sylvie, si douce et si maternelle. 

			Les retrouvailles se déroulent bien. Tom ne fait aucune allusion sur notre séparation, à David et à moi, ni sur le fait que Martin et moi soyons ensemble.

			De toute manière, bizarrement, son avis m’importe peu, mais je suis étonnée : lui qui a tout fait pour que je pardonne à David. A-t-il reçu le même SMS que nous, contenant les photos et la vidéo ? David s’est-il confié ? Ou encore mieux : savait-il ?. Oh cette tête envahissante, où se côtoient le doute et l’amour. Je veux que les doutes disparaissent.

			— Comme Enzo a grandi et grossi !

			Je suis fière. J’embrasse de mon regard Enzo, et lui parle :

			— Eh oui. Mon bébé est un grand, maintenant !

			— Ton bébé ? 

			Miley, encore une fois, n’a rien compris !

			— Oui ! Mon fils !

			Je la foudroie du regard, tout comme David. Voyant que la conversation devient un terrain glissant, Parrain s’en mêle :

			— J’ai trois magnifiques petits-enfants ! Puis, me regardant en souriant. Bientôt quatre.

			Miley plisse les yeux et m’observe :

			— Tu es enceinte depuis combien de temps ?

			— Un peu plus de deux mois.

			— Tu n’as pas perdu de temps !

			Miley est toujours aussi énervante !

			Mes mains se crispent. David, tout comme Martin, m’observe. Mais les enfants sont là. Ils écoutent cette conversation que, personnellement, je ne voudrais pas vivre, alors je réponds le plus posément possible :

			— J’aime les enfants ! Puis regardant mes enfants et mes hommes, j’ajoute. Nous sommes une belle famille recomposée !

			— Dix-sept ans et une famille nombreuse. Je me demande comment tu fais ?

			Lucia à mes côtés me serre la main. Je ne dis rien, mais n’en pense pas moins ! Mon esprit, lui, d’ailleurs, pense suffisamment fort pour moi : « C’est vrai, j’ai dix-sept ans, mais toi tu en as dix-huit, aucun charisme, aucune classe, aucun savoir vivre ! »

			Comme je ne veux pas me disputer pour l’instant, je ne relève pas. Je me contente de passer à autre chose. Je suis heureuse d’avoir à mes côtés Lucia, qui oriente la conversation avec tant de facilité. Nous sommes si complémentaires que plus personne n’existe, à part nous, nos enfants, notre babillage.

			Reléguée au panier, Miley !. Heureusement qu’elle a Mama et sa nounou pour acquiescer à ses paroles. 

			Martin et Angelo, eux, se sont regroupés. Comme d’habitude, ils font front. David et Tom ont retrouvé leurs chamailleries et leur complicité. Mes hommes nous ont rejoints pour le repas : nous sommes une magnifique tablée. Un très heureux vingt-quatre décembre !.

			L’après-midi, d’un commun accord, nous décidons de partir de la maison pour fuir Miley, ses piques et ses tirades. Maman parfaite n’a qu’un œil : Maria pleure souvent ! Seuls Tom et la nounou arrivent à la calmer, les cris percent les oreilles si délicates de Miley !. Bébé Enzo restera avec Mama et Sylvie pour faire la sieste.

			Dans la voiture, je reçois un appel d’Enzo Litchi. Après consultation auprès de mes hommes, je lui donne rendez- vous à l’appartement de Martin, plus discret. Angelo et les enfants nous accompagnent pour donner une impression de normalité. Paul et Hans, qui sont de repos ce jour-là, nous rejoignent : on ne sait jamais !.

			Pendant que nous parlons, Lucia a prévu un petit film, et des bonbons pour occuper nos charmants petits monstres.

			Enzo nous confirme la participation de Lorenzo dans les affaires de Thierry. Il nous apprend aussi qu’il y a d’autres taupes parmi mon personnel de maison, mais ne peut nous dire les noms, car il ne les sait pas. Je suis un peu perturbée : jamais je n’aurais cru cela possible !

			Toutefois, ce qui me surprend le plus, c’est son implication à lui dans ma vie :

			— Je ne comprends pas pourquoi tu me racontes tout ça. 

			— Je sais Katie. Tu ne peux pas comprendre, car Marc n’a pas eu le temps de t’avertir. 

			— M’avertir de quoi ? 

			— Je suis une taupe infiltrée par Marc au sein de la famille Andrews. Comme l’était mon père avant moi : j’ai été formé pour ça.

			— N’importe quoi ! Pourquoi mon père ne m’en a-t-il pas parlé ? Paul. Tu étais au courant ? 

			Paul observe et écoute, puis il parle :

			— Je savais que Marc avait placé du monde dans différentes familles de l’Organisation. C’était son petit coup d’avance. Par contre, je ne savais pas qui. Marc ne voulait pas nous impliquer dans ses combines.

			Puis Paul s’adresse à Enzo :

			— Par contre, je connais les dates et les mots qui prouveront que tu fais partie ou pas de la combine. Puis il me regarde, m’expliquant. C’était sa manière de nous protéger, au cas où, comme aujourd’hui. Marc pensait à tout ! À nouveau vers Enzo. Tu peux me les donner ? 

			— Bien sûr. Mais ce ne sont pas des dates. Juste une suite de chiffres, pour moi, et le code secret de la pièce d’intrusion de la maison de Katie, qui n’est autre que sa date de naissance ou de la mort d’Isabella, sa mère.

			Mon visage passe d’Enzo à Paul, qui lui va vers Enzo et lui tend la main.

			Enzo est bien ce qu’il dit : la taupe de mon père !

			— Pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ? 

			— Je n’ai jamais réussi à t’approcher seule depuis la mort de Marc. Tes gardes du corps sont de vraies mères poules. 

			Là il sourit. Mes hommes, dont Martin, rassurés sourient aussi. Enzo me regarde, et ajoute :

			— Tu vois Katie. Je fais déjà partie de ta famille. Plus d’une fois j’ai mis ma vie en danger pour toi. 

			Mon Dieu, c’est vrai ! Je fais quoi ? Je dis quoi ? Je me lève :

			— Je suis désolée Enzo. Je ne savais pas !

			Enzo n’est pas rancunier. Il me sourit, et me tend la main, une main abîmée par l’araignée, qu’à l’époque, il a dû se faire graver, et qu’il y a quelque temps, il s’est fait enlever pour suivre les ordres d’un despote. Je prends sa main dans la mienne, et l’attire dans mes bras : il fait partie de ma famille ! Mon père l’a choisi pour me protéger. Nous restons ainsi un petit moment, quand, enfin, Hans prend la parole :

			— Je ne mets pas en doute tout ce que nous venons d’apprendre, mais Marc est mort depuis un an. Qui te paie ton salaire ? 

			— Katie. Enfin, l’un de ses financiers. Je suis inscrit comme employé dans son entreprise sous le nom de ma mère   - encore une ruse de Marc - pour que je ne manque jamais de rien.

			— Tu aurais pu trahir ! dit Angelo.

			— Jamais je n’aurais trahi Marc ! J’aurais donné ma vie pour lui. Comme mon père avant moi ! Marc a toujours subvenu à nos besoins. Quand mon père est mort, il a envoyé ma sœur faire ses études à l’étranger, payé les frais médicaux de ma mère qui en a eu besoin.. Un homme formidable, Marc. Et puis. C’était l’oncle de ma mère, et, pour moi comme pour toi, Katie. Il me regarde. La famille, c’est sacré !

			À partir de là, il raconte nos liens familiaux, qui, même lointains, sont là ! Enzo Litchi est de ma famille !. 

			Ensuite, on s’assoit. Tous, on prend un verre. Il déballe tout. Pour moi, c’est énorme ! Beaucoup trop ! Je me suis assise, et j’écoute.

			Thierry a un plan, mais il ne peut pas dire quoi : l’autre ne parle pas suffisamment avec lui. Mais tous ses gardes du corps sont prévenus qu’il veut reprendre la place de son père et de son grand-père dans l’Organisation, et que c’est par moi que tout doit arriver. Il a acheté une maison. Une grande maison où il a installé sa mère - à première vue malade, ou, comme le dit Enzo, plus sûrement et à juste titre, terrorisée par son fils. Il a meublé la maison en respectant mes goûts, qu’il a glanés un peu partout. Au bout d’un moment, Enzo annonce qu’il doit y aller pour reprendre son service auprès de Thierry. J’ai du mal à le laisser partir, maintenant que je sais qu’il est de ma famille ; j’ai du mal à accepter qu’il prenne autant de risques pour moi, mais il me persuade que je dois le laisser partir pour continuer à me protéger de loin. Rien ne le fait changer d’avis !

			Alors, après une bonne accolade par nous tous, un nouveau plan d’attaque et une embrassade de ma part, il s’en va, me laissant encore plus déterminée à me battre contre Thierry Andrews.





			Chapitre 50

			Katie 

			Après le départ d’Enzo, et une petite discussion, Hans et Paul repartent pour que nous n’arrivions pas tous en même temps à la maison. Nous, avec Martin, Angelo, Lucia et les enfants, décidons d’aller au parc. Il faut que les enfants se défoulent, et que nous, adultes, essayions de nous calmer ! Surtout moi, je dois bien l’avouer. Pour nous tous, comme pour les enfants, être ensemble est le plus important.

			Ce soir, c’est le réveillon de Noël. Mama a fait les choses en grand : un traiteur a été engagé, la table est magnifique, nous avons convié la maman d’Angelo à se joindre à nous. Lucia a un peu peur : c’est la première rencontre officielle. Elle est toutefois ravie que nous soyons avec elle pour ce grand moment !

			Chacun de nous se pare de ses plus beaux habits pour ce jour de fête.

			J’habille Enzo d’un petit ensemble faux-costume : j’aime qu’il soit beau. Toutefois, il n’a rien demandé, le pauvre : je ne veux pas lui mettre un vrai costume qui le compresserait ! Mimi, elle, porte la même petite robe que moi : c’est Mama qui nous les a achetées. Petits cadeaux qu’elle nous a rapportés d’Italie : bleu nuit, en velours, évasées et courtes. Avec ses petites chaussures vernies et ses cheveux bouclés naturels tombant sur ses épaules, ma Mimi est magnifique ! Pour moi, un maquillage soutenu sur les yeux, un soupçon pour une bouche rouge, les cheveux lâchés bouclés également, et des talons vertigineux finissent ma tenue. Mon Martin, lui, est comme d’habitude : spectaculaire en costume : sa chemise bleue assortie à nos robes est un peu ajustée : il a encore pris du muscle. Une taille supplémentaire ne sera pas du luxe. Nous sommes une famille de beaux gosses. Quand je passe ma robe, je repère un petit ventre. Une légère boursouflure. Si petite soit- elle, elle me bouleverse ! Je passe ma main dessus. Martin m’observe. À son tour, il vient poser ses mains sur les miennes. Je me laisse aller contre son épaule. Elle est si forte, cette épaule, réconfortante, amoureuse.

			Dans le salon, nous sommes tous réunis. Nous formons une belle et grande famille ! La maman d’Angelo, Irène, est très sympathique : simple, authentique, elle ne fait pas de chichis ;elle est heureuse d’être parmi nous. Elle a déjà accepté Luis comme si c’était son petit-fils, surtout depuis qu’elle l’a entendu appeler Angelo « papa » ! Lucia est un peu en retrait. Elle me colle beaucoup, stresse un peu : c’est la première fois qu’Angelo présente une femme à sa mère. Qui plus est, une femme avec laquelle il a décidé de vivre, par-dessus le marché. Au bout de quelques verres et de petits fous-rires réconfortants et décompressants, cela va beaucoup mieux. Lucia se détend et montre alors vraiment ce qu’elle est : une super maman, une amie formidable, une future compagne, et une amoureuse parfaite !. En ce qui concerne Tom et Miley, tout ne me semble pas drôle dans leur couple. J’ai repéré des regards fuyants, un peu vides ou désabusés. Il n’y a entre eux aucun geste tendre ; seuls nous, Maria, et Sophia la nounou, avons le droit à des sourires de la part de Tom. Quant à Miley, Maria ne semble pas être sa priorité : elle passe son temps au téléphone, ne prend quasiment jamais sa fille dans ses bras, et ne lui accorde pas la moindre attention !. Elle était pourtant si heureuse à sa naissance ! Que s’est-il passé ? 

			David me fixe souvent, et dès qu’il le peut, il vient à mes côtés. Il essaie de parler de tout et de rien, mais ses regards appuyés montrent le désir qu’il a toujours pour moi, et je dois avouer que j’en suis un peu mal à l’aise. Malgré ça, il est gentil, attentionné. Je pense qu’il essaie de me séduire à nouveau. Il me fait de la peine, car il pourra faire ce qu’il voudra, ça ne marchera pas ! Je ne veux plus de lui comme amant ! Il n’y aura plus jamais de « nous » ! L’homme que j’aime, c’est Martin.

			Hans, Paul, Sylvie, Jérémy, Lorenzo et Serge, eux aussi sont là. Ils sont comme nous, sur leur trente-et-un. J’ai fait un plan de table, car je refuse de tomber à côté de Lorenzo ! Avec ce que je viens d’apprendre, j’ai beaucoup de mal à rester de marbre : ce ne sont plus des doutes maintenant, et gérer ça ne m’est guère facile !

			Je ne suis pas la seule d’ailleurs. Lucia est comme moi, les garçons, eux, bien que profondément touchés et énervés, arrivent à sourire et à plaisanter comme si de rien n’était.

			Le repas se déroule magnifiquement. Chacun de nous apprécie d’être là. À la fin du repas, la musique reprend ses droits. Les instruments sont déjà là. Nous sommes une famille de musiciens, alors on en profite : même Mimi et Luis sont ravis de jouer le petit morceau que je leur avais appris.

			David est au piano, Martin au violon ou à la guitare, ainsi que Hans. Tom sait jouer lui aussi du piano, mais il n’est pas un virtuose, et là, entre Martin et David, il préfère laisser tomber. Pour ma part je leur abandonne sans scrupule le piano : j’aime ça, mais à côté d’eux, moi non plus je ne me sens pas à la hauteur !Je me contente donc de chanter. Avec moi, j’entraîne Lucia Sylvie, Irène, Jérémy et Mama. Un super moment.

			Avec Lucia, nous allons coucher les enfants. Bien difficile, d’ailleurs, de les coucher, car ils sont excités comme des puces : ils attendent le Père Noël !. Après Lucia et moi, ce sont les garçons qu’ils réclament : David, Martin, et Angelo : aujourd’hui, leur câlin est nécessaire.

			Heureusement qu’Enzo, lui, accepte le dodo avec soulagement. Cette soirée a été fatigante. Encore un petit verre, quelques câlins, et chacun regagne son appartement ou sa chambre. Bien entendu, Luis est avec Mimi cette nuit encore, alors Lucia et Angelo dorment à la maison. Irène, elle, sera dans leur appartement. Hans se charge de la raccompagner, sous les yeux dubitatifs de leurs garçons respectifs. Nous nous donnons tous rendez-vous le lendemain vers neuf heures trente pour l’ouverture des cadeaux. Quand nous arrivons dans notre chambre, Martin me regarde me déshabiller. Je ne suis plus qu’en sous- vêtements, quand Martin s’approche derrière moi. Il passe un bijou autour de mon cou. Un cœur en grenats et en diamants qu’il attache. Je le regarde dans le miroir. Martin me dit alors :

			— Joyeux Noël Katie. 

			De mes doigts, je caresse le cœur, puis me retourne et l’embrasse. Un bijou magnifique. Sûrement hors de prix pour sa bourse !

			— Ce sont des grenats et des petits diamants. Il te plaît ? 

			— Il est magnifique !

			— Tu es sûre qu’il te plaît ? J’espère que tu n’es pas déçue que ce ne soit pas une bague !.

			Je le regarde, interrogative. Martin poursuit : 

			— Ce n’est pas que je ne voulais pas te l’offrir, cette bague, et ainsi t’unir à moi pour la vie, mais je me suis dit que vis à vis de David, ça ne le ferait pas, tant que votre divorce n’est pas prononcé.

			Mon Martin. Si prévenant et attentionné !

			— Non je ne suis pas déçue ! J’aime mon cœur, et je n’ai pas besoin d’une bague pour être liée à toi ! Je t’aime, Martin, et je sais que tu m’aimes. Je n’ai besoin de rien d’autre !

			— Oui je t’aime, Katie, comme je n’ai jamais aimé. Comme je n’aimerai plus jamais. Il marque une pause et continue. Sauf peut-être nos enfants !

			Il caresse mon ventre -enfin, « petit bébé » en moi - puis il me retire ma culotte et dégrafe mon soutien-gorge. Nous sommes dans les bras l’un dans l’autre, quand un frisson me prend. Alors il attrape sur le lit son haut de pyjama. J’aime son odeur. Puis il me dirige vers le lit pour que j’y entre, il tire la couette sur moi, fait le tour du lit et se glisse contre moi. Il m’enveloppe de ses bras, pose sa main sur mon ventre et me maintient contre lui. Comme je suis bien ainsi ! Comme je l’aime ! Je sens son érection contre moi, mais malgré son envie, il ne fait rien, ne demande rien, ne prend rien, attend. Moi aussi j’ai envie de lui ; j’ai toujours envie de lui ! Alors je prends sa main et la pose sur mon sein. Bien entendu, il a compris mes attentes, et le malaxe délicatement à travers le tissu. Sa bouche se pose sur mon cou, ses mains descendent le long de mon ventre jusqu’à atteindre mon pubis qu’il caresse, puis ses doigts s’emparent de mon vagin, où il les introduit.. Ils sont actifs, me portant à un organe rapide, intense. J’ai les fesses contre son érection qui ne cesse de grossir. Puis ses mains s’infiltrent sous son sweat. Il gêne, ce sweat. Je le fais glisser par-dessus ma tête, m’offrant à ses caresses. Ses mains palpent, tripotent, puis s’emparent de mes fesses, les caressant, les écartant. Pendant un instant, il se pousse, se laissant glisser un peu plus bas dans le lit, juste ce qu’il faut pour que ses lèvres embrassent mes fesses. Il relève une de mes jambes, et là il enfonce sa langue en moi, la faisant aller et venir de mon vagin à mon anus. Je suis complètement envahie par des soubresauts. Mes jambes tremblent de désir. Je lui demande de venir en moi ; j’ai envie de le sentir au plus profond de moi. Alors il vient, rentre délicatement en moi, en même temps que sa bouche envahit la mienne. J’aime ce goût. Mon désir. 

			Sa verge va et vient, à l’avant comme à l’arrière. Une douleur supportable, un désir explosif. Nos corps sont déchaînés. Et finalement apaisés, reposant enfin sur le lit, toujours l’un contre l’autre. Aucun de nous ne veut bouger. Sa main est sur ma cuisse ; elle la caresse. Sa main est chaude, si douce ! Je suis si bien. Martin me berce. Si fatiguée. Si satisfaite. Je m’endors. 

			Trois heures du matin. J’ai envie de faire pipi, alors je repousse délicatement la main de Martin qui bascule sur le dos. Je reste un instant à le regarder, puis je repousse la couette et sors du lit.

			Quand je reviens des toilettes, la lumière de mon téléphone toujours allumée, j’enfile le sweat de Martin, un caleçon, et vais regarder si les enfants vont bien. Mimi est sur le dos, bras écartés, Luis est sur le côté droit, en mode fœtus, dans le peu de place qui lui reste. Ma fille est comme moi : elle aime prendre ses aises.

			Dans le berceau, Enzo dort. Je regarde son petit ventre se soulever ; son ronflement est régulier. Je suis si heureuse qu’il m’ait acceptée. Quand je vois que mes bébés vont bien, je me glisse à nouveau sous la couette. Comme je suis chiante, je vais à nouveau me coller contre Martin. Je me colle si bien contre lui qu’il écarte son bras pour que je mette ma tête dessus. Mon amour !.Je suis si bien que je m’endors.

			Une petite main caresse mon visage, des pieds froids se collent à moi : Mimi est contre moi. Elle ne fait pas de bruit, mais se glisse contre moi. Je la serre fort, et la couvre de petits bisous. Je caresse ses cheveux, sa joue, elle se laisse faire. Elle aime les caresses.

			— Tu dors plus ? 

			— Non ! Dis, maman, c’est Noël ? 

			— Oui ma puce.

			— Le Père Noël est passé ? 

			— Ah ça !. Je sais pas. Il va falloir aller vérifier !

			— Maintenant ? 

			Je regarde le réveil : il n’est que sept heures.

			— Il est un peu tôt. Tout le monde dort encore.

			— C’est quand, alors ? 

			— Encore un peu de dodo, et on ira tous.

			— Enzo a pas faim ? 

			Ma fille, la coquine, qui cherche une excuse pour se lever.

			— Non. Il a mangé déjà.

			— Ah ! 

			Mimi baille.

			— Fais encore un peu dodo ma puce !

			— Avec toi ? 

			— Oui ma puce. Avec maman. 

			Elle se glisse un peu plus contre moi, alors je berce ma poupée, qui, au bout d’un moment, finit à nouveau par s’endormir. Martin, lui, est réveillé. Il m’embrasse dans le cou.

			— Désolée. On t’a réveillé ? 

			— Non mon amour. C’est l’habitude !

			— Tu te lèves ? 

			— Non. Je n’en ai pas envie. Je vais aux toilettes. 

			Quand Martin revient, il passe un tee-shirt et un caleçon, puis il me dit, en se glissant à nouveau sous les draps :

			— Je vais rester contre toi et profiter de ta chaleur. 

			En disant ça, il se colle à nouveau contre moi.

			— Mimi est là.

			— Je sais. Ne t’inquiète pas, je sais me tenir. J’ai seulement envie d’être contre toi.

			— Je ne m’inquiète pas !

			Je m’empare de son bras, embrasse sa main que je pose sur moi. Je suis si bien que je me rendors.

			Quelques heures plus tard, c’est à nouveau Mimi qui me réveille. Martin n’est plus dans le lit : il est avec Luis et Enzo.

			— Maman. Faut te lever. Martin dit que c’est presque l’heure !

			Je souris :

			— Alors si Martin le dit. 

			Je m’étire, et passe le peignoir que Martin me tend.

			— Je dois m’habiller, maman ? 

			— Non. Tu mets ta robe de chambre et des pantoufles, et ça ira bien.

			Mimi se lève d’un coup du lit. À travers la porte, Luis et Martin nous observent.

			— Luis. Viens me faire un câlin mon chéri !

			Il ne se le fait pas dire deux fois et saute sur le lit. Martin passe un sweat, me cachant son torse si musclé, si captivant. 

			— Mimi. Si tu allais réveiller papa ? Et toi, Luis, maman et Angelo, pour qu’on se retrouve tous en bas !

			— Oui d’accord !

			Alors, après encore un gros câlin, Luis sort pour réveiller sa mère.

			Mimi, elle, est déjà sortie de la chambre. J’entends la porte de David s’ouvrir, Mimi crier :

			— Papa !!!

			Puis Mimi revient vers nous. Je suis debout, avec Martin qui a Enzo dans les bras.

			— Papa est pas là !

			— Il doit être en bas alors !

			Je la prends par la main :

			— On y va ? 

			— Oui !

			Mimi est excitée, Martin amusé. Il a dans ses bras Enzo, blotti à ma place, au creux de son épaule.

			Dans le couloir, on retrouve Angelo, Lucia et Luis. Mimi et Luis se précipitent dans les escaliers : on ne va pas assez vite pour eux.

			— Maman. Dépêche-toi ! Tout le monde est là !

			Ma fille a une voix puissante, pour un si petit coffre ! Quand nous arrivons en bas, c’est vrai, tout le monde est là ! Ils nous attendent, un jus de fruit, un croissant ou un café à la main pour certains. Ils observent la montagne de cadeaux sous l’arbre. Pour une fois, David ne récupère pas Enzo des bras de Martin. Je pense qu’il n’a pas envie de l’entendre pleurer, mais il le regarde fixement : il est ravi quand Mama s’en empare.

			Après quelques embrassades rapides données à tous, les enfants n’en pouvant plus, nous lançons les festivités. Comme quand j’étais petite, Parrain se met sous l’arbre et fait la distribution des cadeaux à chacun. Quelle excitation ! Nous sommes comme les enfants. Je me suis assise par terre avec eux, imitée par Tom et David, Lucia et Angelo : il faut bien aider les enfants à déballer leurs cadeaux ! Je récupère Enzo. Lui aussi a des cadeaux, et bien qu’il soit tout petit, j’aime le faire participer à son premier Noël. Il en est d’ailleurs ravi, sourit, ne chouine pas, bien calé contre moi ou David, qui, cette fois, n’a pas hésité à le prendre aux bras. Nous avons tous été très gâtés.. Je ne manquerai pas de sitôt de parfum. À croire que je pue !

			Petit à petit, tout le monde se disperse. Il est temps d’aller s’habiller pour recevoir notre invité de marque. Et accessoirement, fêter Noël dignement !

			Dur de faire abandonner les nouveaux jouets aux enfants. Mais finalement, après la promesse que ce sera rapide, ils abandonnent leurs nouveaux cadeaux.

			Au moment de partir, David me tend un paquet. Tom est à ses côtés, avec Maria dans les bras.

			— Encore un cadeau ? Mais j’ai eu ma superbe veste déjà !

			— Celui-là est un peu spécial. Il est de Tom et moi ! Puis il ajoute doucement. Avec un peu d’aide de maman. 

			Je m’assois sur le fauteuil. David et Tom s’assoient à mes côtés. Tous les deux ont les bébés dans les bras. Mimi s’est assise sur les genoux de Martin, en face, avec Mama et Miley - collée à son téléphone - et Parrain qui, debout, observe la scène !

			Délicatement, je défais le ruban rouge à flocons blancs. A l’intérieur, un livre. Non. Un gros album. Et, à l’intérieur, nous ! Je tourne les pages l’une après l’autre. Mes yeux s’embuent. Je souris et je pleure. C’est nous, petits, avec Frederico, au judo, à l’école, à la cabane dans l’arbre, dans la piscine, lors d’anniversaires, ou de Noëls comme aujourd’hui. David m’attire à lui. Tom a mis sa main sur la mienne, entrelaçant ses doigts avec les miens. Que de souvenirs ! Mon enfance ! Tout ça est bien fini. Malgré mes jeunes dix-sept ans, cette vie est finie.. Finie cette insouciance. Je suis maman aujourd’hui, femme d’affaires, et à la tête d’une énorme société de plusieurs salles de sport, et pour finir, je suis l’une des dirigeantes d’une organisation composée majoritairement d’hommes d’affaires plus ou moins honnêtes.

			— Maman. Pourquoi tu pleures ? Tu es triste ? 

			Mimi est descendue des genoux de Martin, et, face à moi, a les yeux qui brillent aussi. Je pousse le livre délicatement sur David, et prends ma fille sur mes genoux :

			— Non ma puce je suis pas triste. Ce sont les souvenirs qui remontent. Et puis, maman pleure pour un rien en ce moment : c’est pas grave !

			Mimi essuie mes yeux. Martin s’est levé. Il me tend un mouchoir. David a toujours son bras autour de moi.

			Mama, elle aussi, a la larme à l’œil. Elle sait ce qu’il y a dans l’album : les photos sont sûrement les copies des siennes. Je lui souris.

			— Je savais que ça te plairait ! dit Mama.

			— Oui. Très !

			— Tu as vu : il y a de la place pour coller la suite. Ajouter tes moments importants. Mettre les enfants. Ceux qui viendront. David a posé sa main sur mon ventre. 

			— Oui. Il faudra que je rajoute mes petits bouts ! Je voudrais ajouter « et Martin », mais je sens David fébrile, alors je ne dis rien.

			— Pour l’instant, il n’y a que nous, notre enfance. Dit Tom.

			— Merci ! C’est un très beau cadeau !

			Tom m’embrasse, David aussi - sur la joue : il n’ose pas plus. Il a bien raison d’ailleurs : je n’aurais pas apprécié. Martin non plus. Et puis ça aurait tout gâché ! Déjà, là, moi j’aurais du mal à rester calme si l’une de ses ex le tenait serré comme ça ! Mon Martin est formidable. Quel self-contrôl !

			Mama a sorti son appareil photo, et nous mitraille. Elle nous fait poser tous les trois avec nos enfants. Que nous ! Ni Martin, ni Miley ! Ses enfants et ses petits enfants ! David à Enzo sur les bras, moi, au milieu, je suis avec Mimi, et Tom a Maria sur ses genoux. Mais moi, il me manque Martin ! Ma moitié. Mon ami. Mon partenaire. L’homme que j’aime ! Alors quand Mama a fini avec nous, je réclame une photo avec Martin et Miley. Miley, je m’en fiche, mais bon. C’est la femme de Tom. Ou tout du moins, la mère de Maria !

			Martin vient se mettre derrière moi, accroupi. Il noue ses bras autour de moi. David a dû retirer le sien. Miley, elle, se positionne derrière Tom, mais aucun geste tendre, ni de l’un ni de l’autre. Seul son sourire Colgate se forme.

			Pendant l’espace d’un instant, j’ai retrouvé les plaisanteries et les attentions de mes frères. Mama en est ravie, Parrain, lui, veille. Il sait bien que tout ça ne peut pas durer. David n’a toujours pas lâché l’affaire. Pour lui, il est toujours mon mari, et bien qu’il ne rentre plus systématiquement en conflit avec moi ou Martin, il est toujours aux aguets.

			Après cette séance de photos, il faut se hâter d’aller se préparer. Il est onze heures trente, et l’invité de Mama arrive pour treize heures. Nous montons donc nous préparer. Mimi, toutefois, n’abandonne pas tous ses jouets. Elle nous suit, oui, mais pas sans la nouvelle poupée Raiponce que le Père Noël lui a apporté.

			David nous suit. Arrivé en haut, il me donne Enzo qui commence à pleurer.

			Dans notre chambre, pendant que je nourris Enzo, Martin prend sa douche. J’aurais bien aimé la prendre avec lui, mais avoir des enfants demande des sacrifices. Quand il ressort, ne portant sur lui qu’une simple serviette autour de la taille, j’ai fini de nourrir et d’habiller Enzo, et je m’attaque à l’habillage de ma fille. Une jolie petite robe rouge « Mère Noël » que j’ai achetée sur Disney-store, un serre-tête en velours rouge assorti, des ballerines noires à paillettes : ma fille est superbe, comme toujours ! Lorsque je retourne dans la chambre, je suis super-déçue : Martin a déjà mis son pantalon et la chemise Armani que je lui ai offerte. Je vais me coller à lui, pose ma tête sur son épaule, ses bras se referment sur moi. Nous restons ainsi quelques minutes avant que sa main ne relève ma tête, attirant mon visage vers lui, où, là, sa bouche s’empare de la mienne. Un baiser si doux. Tellement intense que je voudrais qu’il ne finisse jamais.

			— Il est temps d’aller te préparer. 

			— Je sais. Mais j’ai pas envie !

			Mes doigts défont les boutons de sa chemise qu’à l’instant il boutonnait. Il me regarde en souriant :

			— Pas le temps pour ça. Et bien que je meure d’envie de te manger, cela devra attendre !

			— Pourquoi on n’envoie pas tout valdinguer ? On prend les enfants et on s’enfuit. 

			— Parce que tu n’es pas une femme à fuir, Katie !

			— Mais je ne sais pas si je pourrai le regarder, et faire comme si de rien n’était ! Je le déteste ! J’en ai marre de lui. De sa famille de dégénérés. J’en ai marre de faire semblant !

			— Alors ne fais pas semblant ! Tu es Katie Lane, et personne n’a le droit de t’empêcher d’être celle que tu es ! Martin me serre contre lui. Je serai toujours là, avec toi, toujours solidaire de tes décisions. 

			— Je t’aime, Martin !

			— Moi aussi je t’aime, Katie, et rien ne m’empêchera de t’aimer : ni David, ni Giuseppe. Et encore moins Thierry Andrews !

			— Maman !!! On y va ? 

			Mimi a le chic pour nous ramener sur terre.

			— Maman. Mais tu es pas prête ? 

			— Non ma puce. Je vais faire vite !

			— Avec les enfants, on va t’attendre en bas, comme ça tu te prépares sans distraction. Ça ira plus vite !

			Martin me sourit et me fait un clin d’œil. Mimi lui prend la main.

			— Allez Martin. Viens. On va jouer. 

			Je regarde ma Mimi si impatiente, et mon Martin qui la serre contre lui, se dirigeant vers la porte.

			— Tu perds rien pour attendre. Vilain !

			Alors Martin se rapproche, la main de Mimi toujours dans la sienne, il m’embrasse, puis s’écarte, récupère Enzo et sort, me laissant seule en train d’admirer son beau petit cul franchissant la porte.

			Je retire mes vêtements de nuit, file sous la douche. Une douche rapide, bien chaude ! Je me frictionne énergiquement, enfile un bustier rouge sans bretelles, un string, et des bas autofixants. Je sors de la chambre, et me dirige vers celle de Claudia. J’ouvre l’armoire, et en retire une robe que j’avais admirée il y a déjà plusieurs mois.

			En retournant dans la chambre, je la pose sur le lit et finis de me préparer : un maquillage nude, du Mascara, un trait noir d’eye-liner posé en amande pour prolonger le regard, une bouche bien rouge et une touche de Highlighter pour finir cette mise en beauté. Pour seul bijou, le cœur offert par Martin. Du plus bel effet sur ma peau. Puis, sur le lit, je prends la robe et l’enfile. Quelqu’un tape à la porte. Lucia rentre :

			— Tout va bien Katie ? 

			— Oui Lucia, tout va bien. Notre invité est arrivé ? 

			— Non. Pas encore, mais il ne devrait pas tarder d’après Mama. Colver, lui, est arrivé. Il discute avec Martin, mais tous sont impatients de te voir. Tu es magnifique. J’en connais qui vont pas débander ce soir. 

			— Je l’espère bien ! Je ris, et continue. Mais pour l’instant, là, maintenant, j’ai besoin que tu me rendes un service : quand Thierry arrive, envoie-moi un SMS s’il te plaît. Je descendrai à ce moment-là.

			Lucia me serre contre elle :

			— Tu vas pas faire de bêtises, dis ? Ni te mettre en danger ? 

			— Non, ne t’inquiète pas ! Par contre, je refuse qu’on me dicte ce que je dois faire, alors, comme il sait tout de moi, je refuse de jouer son jeu : je suis ici chez moi, avec ma famille, et puisqu’il veut en faire partie, je vais lui montrer qui je suis !

			— Ok ! Je t’aime Katie !

			— Moi aussi, Lucia !

			Là-dessus, Lucia m’embrasse - comme d’habitude, un bisou sur les lèvres -, puis elle sort.

			J’enfile mes Louboutin. Dans le miroir, je m’observe. À ma main, mon portable.

			Mais pas la peine de SMS. Mes sens sont décuplés. J’entends les gardes prévenir que la voiture est là. J’entends la voiture s’arrêter, la porte claquer. J’entends les pas de Parrain. Enfin, je suppose que c’est lui qui ouvre. Je l’entends l’accueillir, au moment où Lucia m’avertit de sa présence. Alors, à mon tour, je sors de la chambre. Le timing est parfait : en bas, Thierry Andrews demande où je suis. D’en haut, c’est moi qui lui réponds :

			— Je suis là. J’arrive. 

			Une à une, je descends les marches. Doucement. Le plus tranquillement possible. Je sens son regard sur moi. Leurs regards, à tous. À cet instant je suis moi, femme forte, magnifique, de rouge-sang vêtue. Je suis Katie Lane, la fille de Marc Lane, et je viens de lancer le jeu !





			Chapitre 51

			Martin 

			Nous sommes là, tous, à attendre. Mimi et Luis jouent, Enzo et Maria dans les bras de leurs pères respectifs, observent en suçant leurs tétines.

			Mon père discute avec Irène. Il a l’air de la trouver à son goût, la mère d’Angelo. Ils se lâchent plus, ces deux-là, depuis qu’elle est arrivée. Tous deux, ainsi que Paul et Sylvie, s’occupent de Colver que Katie a décidé d’inviter hier : elle voulait inviter du monde, pour oublier - ou pas - la présence de Thierry !

			Ma Katie a une idée derrière la tête, mais je ne sais pas laquelle. Je sais que toute cette comédie l’énerve et la met hors d’elle : comme moi, elle n’aime pas ça !

			Les gardes de la propriété appellent : la voiture rentre dans la cour. Dans quelques minutes, il sera là !. Et ma Katie, où est-elle ? Lucia est montée la chercher, mais elle est redescendue sans elle. Elle a dit qu’elle était au téléphone, et qu’elle allait descendre, mais ça m’a semblé inventé, ce petit discours. Angelo m’a regardé : lui aussi est de mon avis.

			Giuseppe va ouvrir la porte. Marie s’y refuse, maintenant qu’elle sait qui il est.

			L’autre entre, sourire aux lèvres, avec deux de ses gardes du corps, dont Enzo Litchi, tous deux chargés de paquets et de fleurs. Thierry a également un bouquet à la main, qu’il donne à Marie au moment où elle lui tend la main. Aujourd’hui, il n’aura droit qu’à sa main ! Les sourires vont être difficiles à sortir. Surtout les vrais !

			L’autre observe la pièce. Pas la peine de regarder, mec : Katie n’est pas là ! Il a l’air déçu ! D’ailleurs, il ne peut s’empêcher de demander où elle est.

			Au moment où Giuseppe va pour répondre, elle apparaît et lui répond :

			Je suis là. Un appel de dernière minute. 

			Katie est en haut des marches, si belle. Spectaculaire ! Elle a un fourreau rouge fendu sur toute la cuisse : Claudia aimait montrer ses cuisses. Katie lui ressemble. Surtout dans sa garde-robe ! À ses pieds, elle a mis des talons vertigineux ! J’espère que son pied ne lui fait plus mal ! Elle sourit : ses lèvres ont la même couleur que sa robe. Elles me donnent envie de les mordre.. Comme cette soirée va être longue !

			Nous sommes tous là, à la regarder descendre avec envie. Oui, tous ! De mon père à Paul, en passant par Jérémy Angelo, et même Colver, Serge ou Lorenzo, sans parler de Lucia, Tom, ou David !. Nous regardons cette merveille qui est mienne, et que tous aimeraient mettre dans leur lit ! Ma Katie leur sourit avec désinvolture. Quand elle atteint la dernière marche, Thierry lui tend la main. Il s’est emparé d’un autre bouquet de fleurs qu’il lui tend : un gros bouquet de roses rouges.

			— Quel accueil ! Merci Thierry ! lui dit-elle en l’embrassant sur la joue. 

			La comédie a commencé. Je suis un peu déçu : je n’aurais jamais pensé qu’elle la jouerait encore, cette comédie.

			Katie se dirige vers Colver, qu’elle embrasse également. Lui aussi a amené des fleurs et du vin. Thierry ne la lâche pas du regard, comme nous tous. D’ailleurs, elle ne le traite pas différemment de nous : elle est parfaite, ma Katie. Si accueillante, si maîtresse d’elle-même !

			Marie vient à elle, et s’empare des fleurs, qui vont rejoindre les siennes dans un vase sur le buffet avec les autres. Katie la remercie d’un baiser. Giuseppe sert les coupes de champagne. Katie, elle, poursuit sa comédie : elle va à nouveau vers Thierry et Colver :

			— Désolée du retard. Un appel de dernière minute. Mais je suis ravie de tous vous avoir avec moi pour fêter Noël. Venez que je vous présente au reste de ma famille que vous ne connaissez pas encore. 

			Et là, elle présente : voici Irène, la maman d’Angelo, Sylvie l’amie de Paul et la marraine de mon fils Enzo. Puis s’adressant à Colver : vous connaissez Paul ? 

			— Je crois me rappeler l’avoir rencontré lors du concert. 

			— Oui, sans doute. Paul est mon bras droit : l’un des hommes de ma vie, dévoué et attentif !

			Katie le présente ainsi, si naturellement que Paul ne peut s’empêcher de la prendre par la taille. Elle lui rend son accolade, puis ajoute pour ne blesser personne. J’ai beaucoup de chance ! Quand certains enfants n’ont personne pour veiller sur eux, moi j’ai la chance d’avoir plusieurs protecteurs. 

			Giuseppe sourit, et vient se poser à côté d’elle en l’embrassant à son tour. Katie poursuit :

			— Mon père m’a fait un magnifique cadeau : il a choisi ses meilleurs amis pour prendre soin de moi ! Mon parrain qui m’a élevée, Paul qui m’a transmis force et détermination, et Hans qui a tout abandonné pour m’épauler, m’apportant secours et réconfort !

			À son tour, mon père s’approche de Katie, lui aussi ému, la couvant du regard comme un père.

			Ma femme est naturellement si émouvante ! 

			Elle continue ainsi sa présentation. Sur chacun, elle dit un mot gentil :

			— Là, c’est mon amour de frère, Tom. À son côté, Miley, et dans les bras de mon frère, c’est Maria, leur fille, ma filleule. 

			David est à côté. Dans ses bras, Enzo. Katie lui donne une caresse.

			— Georges ! Je vous ai présenté David ? 

			Colver regarde Katie. Il est étonné : si peu de monde l’appelle par son prénom. Il ne peut que sourire et répondre. Ma femme est si attirante !

			— Oui. Le père d’Emilia et d’Enzo ?

			— C’est ça. Bonne mémoire !

			— Une belle famille, remplie d’enfants. Merci Katie, de me la faire connaître, et de m’avoir accepté parmi vous ! ajoute Colver. Katie sourit :

			— C’est un plaisir ! Pour moi, les enfants, c’est mon petit plus sur la vie. D’ailleurs, attendez que je vous les présente. 

			Elle appelle :

			— Mimi. Luis. 

			Les enfants accourent. Il n’y a que Katie qui ait ce privilège. Quand nous on les appelle, ils n’arrivent pas si vite.

			— Voici ma fille Emilia, et Luis mon filleul !

			Colver et Andrews tendent les mains aux enfants.

			— De charmants enfants. Bien élevés ! dit Thierry. Je me suis permis de leur apporter quelques cadeaux. Tu permets que je les leur remette, Katie ? 

			— J’en profite également ! dit Colver, qui, lui, également, leur en a apporté.

			— Bien entendu ! Merci Georges ! Ces gosses sont pourris. Ce n’était pas la peine, mais merci !

			Thierry se dirige vers l’entrée où ses gardes sont restés, et s’empare de deux gros sacs qu’il remet aux enfants.

			— Luis, tu sais lire le français ?

			Eh oui ! Il sait que Luis est italien !.

			— Oui. Je commence.

			— Parfait ! Tiens. Sur les cadeaux, il y a les prénoms.

			— Merci monsieur.

			— Thierry ira parfaitement !

			Il tend les paquets à Luis, et caresse les cheveux de Mimi, qui lui sourit.

			Colver, lui, leur tend personnellement leurs cadeaux, et confie à Sylvie celui d’Enzo.

			Katie observe les enfants, puis ajoute :

			— Thierry. Tes gardes du corps peuvent te laisser, et aller rejoindre mes gardes à l’entrée. Ils sont attendus. Mon intendante leur a prévu un repas de Noël également. Puis Katie ajoute avec un grand sourire. Nous sommes en famille ici. Aujourd’hui, tu ne risques rien !

			Andrews sourit et congédie ses gardes du corps. Il garde avec lui une grosse boîte qu’il laisse à l’entrée. 

			— Bien. Maintenant que les présentations sont faites, on pourrait peut-être prendre l’apéritif !

			— Bien sûr Parrain. C’est une excellente idée.

			Ma Katie s’empare au passage du bras de Jérémy, de nous tous le plus timide. 

			Giuseppe donne une coupe de champagne à tout le monde. Quand il en tend une à Katie, elle la prend et la passe à Andrews en disant :

			— Pas pour moi Parrain. Avec le bébé, je préfère un jus de fruits.

			Tout le monde la regarde. Nous le savons tous, mais Katie le dévoile au grand jour, devant Thierry : elle ne joue plus ! Giuseppe est médusé : il ne s’attendait pas à ça ! Il commence à réaliser ce que Katie a dit la veille : elle fera ce que bon lui semble ! Elle seule choisira ce qui est bien pour elle ! Et ce qui est bien pour elle, c’est d’arrêter cette comédie ! Thierry l’observe avec un sourire en coin, comme s’il découvrait ce qu’elle vient de dire. Ou tout au moins, le fait qu’elle l’avoue ! Puis ma Katie continue. Ah oui, c’est vrai, Thierry. Tu ne savais pas : je suis enceinte. Nous ne l’avons pas encore annoncé à tout le monde : deux mois, c’est un peu tôt. Seule la famille est au courant. 

			— Non. Je n’étais pas au courant ! Félicitations !

			Puis Katie me tend la main -oui, à moi ! L’autre observe, Giuseppe aussi, Katie ajoute en se blottissant contre moi :

			— Merci pour tes félicitations Thierry. Martin et moi sommes très heureux : nous avons hâte d’avoir notre bébé !

			Katie vient de dire au monde entier que je suis le père de son enfant, son homme. Le monde entier est petit ce soir, mais dans cette pièce, le monde entier est gigantesque ! Giuseppe a compris que Katie fera ce qu’elle a choisi, que sa petite comédie venait de prendre fin ! Ce n’est pas ce qu’il avait prévu pour trouver le destructeur de sa famille, mais il devra s’en contenter : la comédie est terminée. Thierry, lui, bien sûr, n’est pas surpris : un rictus est accroché sur ses lèvres quand il ajoute :

			— Un enfant est un don du ciel !

			— Elle va nous faire une vraie famille nombreuse ! ajoute Miley d’une voix ironique. Dix-sept ans, et déjà trois enfants ! Elle perd pas de temps !

			Une vraie conne celle-là !

			— J’aime les enfants ! Je veux une famille nombreuse : tu as raison Miley ! J’en ai largement les moyens, et mon cœur est suffisamment grand : l’âge n’a pas d’importance quand on sait aimer !

			Et toc !. Prends ça dans ta face, Miley !

			Ma femme. Quelle répartie ! Je la serre un peu plus. 

			David lui tend un verre de jus de fruits. Mama lui tend un plateau de petits canapés. Katie s’en empare, en fourre un en entier dans sa bouche. Miley la regarde, écœurée. Alors Katie, la bouche pleine - comme une enfant - lui dit :

			— Me regarde pas comme ça Miley ! J’ai le droit ! Je mange pour deux !

			— À cette allure-là, tu vas devenir énorme !

			Nous allons tous lui répliquer un petit mot bien senti, mais contre toute attente, c’est Thierry qui répond :

			— Katie a de la marge avant de devenir énorme, Miley ! Puis regardant Katie. De toute manière, je pense que même avec vingt kilos de plus, Katie sera toujours aussi belle ! Comme tout le monde l’observe, il ajoute. Une femme enceinte, c’est magnifique !

			— Avez-vous des enfants Thierry ? 

			C’est Colver qui a posé la question.

			— Non. Pas encore. Puis, regardant Katie. Je fais le vœu que ça arrive vite : je suis comme Katie, je veux une famille nombreuse. 

			— Il faudrait vous y mettre rapidement alors ! dit Miley.

			Elle n’en loupe pas une, celle-là ! Je vois Thierry crisper les mâchoires. Pourtant, il lui répond calmement :

			— Je ne suis pas si vieux, Miley. Et puis, je n’exclus pas l’idée de prendre une femme ayant déjà des enfants !

			Bien entendu, Katie, comme moi, l’avons pris pour nous : ce con s’imagine avec ma femme et mon bébé ! Comme si j’allais le laisser faire !

			Heureusement, les enfants sont là, tout comme Lucia qui attire Katie à elle pour aller aider les enfants avec leurs cadeaux.

			Après l’apéritif, le repas est excellent et bon enfant. L’autre ne lâche pas ma femme du regard. Je voudrais lui faire sauter son sourire en coin à chaque fois qu’il lui parle ou pose les yeux sur elle..

			Je vois arriver la fin du repas avec satisfaction. Nous passons tous au salon pour le café et les digestifs. Katie passe de l’un à l’autre avec beaucoup d’aisance : elle accepte même les bras de David pour les photos. Marie est une boulimique de photos ! Ses fils, ses petits-enfants, sa fille, sont bien entendus ses modèles préférés. Colver s’avance près du piano. Il s’y installe et commence à jouer. Katie va se placer à son côté, ainsi que Lucia, Sylvie et Irène, toutes très attentives à la musique. Quand Colver s’arrête, tout le monde en réclame encore. Alors il m’appelle pour l’accompagner. Je prends mon violon. Celui qu’il m’a offert. L’électrique, et lui tends l’autre. Mon père prend sa guitare, Katie se met au piano, attirant David avec elle. Ensemble, nous jouons.

			Les musiques, les unes après les autres, s’enchaînent. De belles chansons de Noël ! Katie abandonne le piano à David : elle préfère chanter avec les enfants et les autres. Elle est toujours assise à son côté. Elle se colle même à lui de temps en temps, mais cela ne me dérange pas. N’a-t-elle pas dit au monde entier que c’était moi le père de son enfant, et l’homme qu’elle aimait ? Les enfants chantent, eux aussi, Douce nuit ou Petit papa Noël, comme s’il allait revenir. 

			Une bien bonne après-midi ! Puis Colver prend congé. Dans ses yeux, il y a de la reconnaissance, comme dans ces paroles : cela faisait longtemps qu’il n’avait pas passé une aussi bonne journée ! Il donne à Katie de gros bisous sonores quand elle le raccompagne à la porte, et me fait promettre de passer le voir dans deux jours pour parler de mon avenir. Mais il n’a pas compris : mon avenir, c’est Katie ! Serge et Lorenzo sont les suivants à partir. Ils sont invités chez des amis pour la soirée.

			Thierry, à son tour, se lève. Il va à l’entrée s’emparer de sa boîte-cadeau, puis s’adresse à Katie :

			— Tu permets que je t’entretienne en privé quelques minutes ?

			— Bien sûr ! Veux-tu que nous allions dans mon bureau ? 

			— Volontiers ! Je te suis.

			Je vois s’éloigner ma femme. Derrière elle, Andrews. 

			Je n’aime pas ça ! Je ne suis d’ailleurs pas le seul, car tous les regards les suivent. Sur nos visages, le doute, l’appréhension. Que peut-il y avoir dans cette boîte ?





			Chapitre 52

			Katie

			Il est là, derrière moi ; il me suit. Je me dirige vers le bureau de mon père.

			Que me veut-il ? J’ouvre la porte :

			— Je t’en prie. Entre !

			De la main, je lui montre les sièges face à mon bureau, mais il ne s’y assoit pas. Il se dirige vers le canapé :

			— On ne parle pas affaires ! Je pense qu’on sera mieux là.

			Alors je m’y dirige également. Je m’assois en face de lui, pas à ses côtés. J’ai évité de m’y trouver toute la journée, alors je continue. Quand je suis assise, il me tend sa grosse boîte-cadeau rouge.

			— Ça, c’est pour toi ! Joyeux Noël Katie !

			Je suis étonnée, mais le remercie. Je retire le ruban, puis le couvercle. D’un coup, la boîte s’ouvre :

			— C’est quoi ? Un vase. Une bonbonnière ? 

			— Une urne !

			— Une urne ? J’ouvre le couvercle : à l’intérieur, il y a des cendres !. À qui sont ces cendres ? 

			— Ce sont les cendres de Marco !

			— De Marco ? C’est une plaisanterie ? 

			— Non. Marco n’est plus ! Il ne te fera plus jamais de mal : il est mort !

			— Je ne comprends pas ! Tu l’as fait tuer ? 

			— Non ! Je l’ai tué ! Il voulait te faire du mal, récupérer sa petite-fille, te faire payer l’abandon de Lina. Il voulait engager des mercenaires pour te violer. Te faire souffrir. Mais on ne touche pas ce qui est à moi !

			À lui ? Mais je ne suis pas à lui !

			— Je ne suis pas à toi !

			— Mais tu le seras ! Un jour tu seras à moi ! Tu seras ma femme !

			— Je ne suis qu’à Martin. Au cas où tu aurais oublié : je porte son enfant !

			— Martin n’est qu’un jouet ! Celui que tu préfères aujourd’hui, comme, avant, David ou Angelo ! Cela te passera !

			— Et tu crois que je vais faire le choix d’abandonner Martin pour toi ?

			— J’espère, pour tes enfants et ta famille, que tu le feras. J’obtiens toujours ce que je veux, et c’est toi que je veux ! Tu me plais depuis si longtemps !

			— Mais de quoi tu parles ? On ne se connaît presque pas !

			— Si, on se connaît. Depuis longtemps ! La première fois que je t’ai vue, c’était chez Marco. C’était la première fois où Marc t’a présentée à tous comme sa fille : le jour de l’anniversaire d’Emilia, le jour où tu as dansé avec Angelo. Ou encore, cette fois où tu as joué au piano avec David. Ou la fois encore, en discothèque, où tu ne voyais que lui !

			— Je ne t’ai jamais vu !

			— Je sais ! Personne ne me voyait. On ne me regardait pas, à l’époque ! Je passais inaperçu. Même chez moi, on ne me parlait jamais ! Mais toi !. Tu étais si belle - tu es toujours si belle !

			Je me suis levée du fauteuil. Thierry fait de même. J’appuie mes fesses sur mon bureau, essayant de me rappeler de ces événements. Thierry, face à moi, continue :

			— À l’époque, comme aujourd’hui, je savais que ce serait toi ! Je me suis renseigné un peu partout pour savoir ce que tu aimais, tes penchants pour les beaux garçons sans cervelles, athlétiques et volages ! Alors je suis devenu ce que tu aimes : je suis parti. Je me suis inscrit au sport, j’ai arrêté de manger n’importe quoi, pris du muscle, j’ai perdu plus de vingt kilos. Je me suis perfectionné en italien, et j’ai attendu ! Je n’aimais pas cette vie, l’Organisation. Mais toi, si ! Alors, pour toi, je suis devenu un tueur, une personne que l’on respecte, que l’on ne trahit pas ! J’ai gravi les échelons pour toi. Je me suis montré fort pour toi. Quand mon père est mort, je suis resté dans l’ombre : le venger ne m’intéressait pas, pas plus que venger mon frère : ils avaient mérité ce qui leur était arrivé :ils n’étaient pas dignes de toi ! Moi, je le suis ! Tu aimes faire l’amour Katie. Je suis un bon amant. Je serai un bon ami, un mari fidèle. Jamais personne ne te fera souffrir !

			J’écoute sans comprendre ! Il m’aime ! Il dit qu’il m’aime ! Il me fait horreur ! Tout, en lui, me répugne !. D’un coup, il est contre moi. Ses bras m’encerclent, m’attirant à lui posant sa bouche sur la mienne. Sa langue essaie de forcer le passage. Comme je m’y refuse, sa main entre dans mes cheveux, s’y agrippant, me maintenant contre lui. Finalement, n’arrivant à rien, sa bouche s’écarte, essayant de me convaincre :

			— Laisse-toi faire Katie ! Je suis l’homme qu’il te faut ! David. Martin. Je te les ferai oublier !

			Je veux qu’il me lâche, alors je mets en pratique ce que m’a appris mon père : je le pousse de toutes mes forces. Je ne sais pas pourquoi, mais au lieu de lui administrer un coup fatal que je me reprocherais sans doute demain, je me contente de lui parler :

			— Ne me touche plus !

			Ma voix est montée d’un ton. Plus que je ne l’aurais voulu, car la porte, d’un coup, s’ouvre ! Mon parrain est là, ainsi que David et Martin qui, lui, force le passage. Mon parrain essaie de contenir sa voix. David a déjà la main sur son arme.

			— Tout va bien ma chérie ? 

			Martin est à mon côté, n’attendant qu’un mot de moi pour le pulvériser. Mais c’est Noël, la famille est au complet, les enfants sont là : il faut calmer le jeu. Alors je m’entends répondre - si calmement que je crois ma voix morte :

			— Oui. Tout va bien Parrain ! Avec Thierry, nous avons eu un désaccord, mais tout va bien à présent !

			Thierry m’observe en souriant. Il croit avoir gagné. C’est peut-être vrai sur le moment. J’ajoute :

			— Nous sommes deux caractères forts. Ça m’apprendra à vouloir parler affaires aujourd’hui !

			Bien sûr, Martin, comme David ou mon parrain, ne sont pas dupes, mais aucun d’eux ne fait de mouvement. Ils attendent un ordre que je n’ose pas donner. 

			Mama vient d’entrer :

			— On ne parle pas affaires le jour de Noël ! Vous verrez ça un autre jour !

			— Vous avez raison Marie ! Noël, c’est le jour des enfants ! Je vais laisser Katie aller retrouver sa fille. Je dois me sauver de toute manière ! Puis se retournant vers moi. Tu me raccompagnes ? 

			Ma tête, inlassablement, me rabâche de me calmer, d’éviter la bagarre aujourd’hui : les enfants sont là.

			— Bien sûr !

			Sur ce, je le raccompagne. Mais il prend son temps, ce con ! Il faut qu’il dise au-revoir à tout le monde : il embrasse les enfants et Lucia, salue Irène, Sophia, Miley d’un baisemain, et finalement arrive à moi.

			J’ouvre la porte. Il se penche et m’embrasse sur la joue, puis contre mon oreille, il murmure :

			— Ce n’est pas fini Katie. Ça ne fait que commencer !

			C’est avec soulagement que je referme la porte. Martin m’a rejoint. Son bras a réintégré ma taille. Je n’arrive pas à me détendre totalement. Ses allusions vis à vis de mes enfants et de ma famille sont encore en moi. J’ai peur qu’il leur fasse du mal.

			Tout le monde m’observe.

			— Tout va bien Katie ? 

			— Maintenant oui !

			Avec Martin, on s’installe sur le canapé. Miley est partie se reposer avec Maria et la nounou : elle était fatiguée.

			Sylvie a dans ses bras Enzo. J’en profite donc :

			— Sylvie. Je peux te demander d’aller changer Enzo, s’il te plaît ? Il sera plus à son aise en grenouillère !

			Elle a compris :

			— Bien sûr Katie.

			Mama aussi a compris que j’avais besoin de m’entretenir avec mes hommes. Elle propose donc à Irène un peu de thé au calme, dans la cuisine. Bien que Noël, pour elle, soit sacré, elle sait que là, il vient de se jouer quelque chose d’important. Lucia, elle, propose aux enfants de porter les jouets de Mimi à l’étage, et ceux de Luis chez eux. Quand ils sont tous sont partis, mes hommes m’entourent, attendant le récit de ce qui s’est passé.

			— Avant de commencer. Jérémy, va dans mon bureau. Sur la table, il y a un genre de vase blanc. Apporte-le moi s’il te plaît. Fais attention, il est plein !

			J’attends que Jérémy revienne.

			— Pose-le là s’il te plaît !

			Tout le monde observe le vase. Alors je poursuis :

			— Ce soir, nous avions un autre invité chez nous. Un invité que je n’aurais, bien entendu, pas invité !.Je me lève, prends l’urne et leur montre. Ceci est le cadeau que m’a fait Thierry !

			— Un vase ? 

			— Non Tom. Une urne. Et à l’intérieur, notre invité surprise : Marco !

			— Marco est mort ? 

			— Oui David. C’est ce que m’a dit Thierry : il l’a tué pour moi !

			— Explique !

			Alors je déballe tout : pourquoi il a tué Marco, je raconte nos rencontres, sa transformation physique, son obsession pour moi, le rejet de son père et son frère, ses menaces déguisées contre mes enfants, ma famille. Quand j’ai fini, Parrain prend la parole :

			— Il ne fera rien aux enfants ni à nous : c’est toi qu’il veut ! Il veut ton amour. S’unir à nous. S’attirer la sympathie des enfants, c’est un petit bonus ! Tu aurais dû continuer notre petite comédie : il t’aurait mangé dans la main ! Il a été très surpris de l’annonce de ta grossesse. En plus de l’identité du père !

			Mon parrain n’a rien compris ! Angelo coupe court, et poursuit la discussion :

			— Oui. Les enfants sont le plus pour te conquérir, t’amadouer. C’est pour cette raison qu’ils les a tous pourris !

			Angelo se lève, et revient avec les cadeaux non ouverts : 

			— Ceux-là sont pour Enzo, Maria et Katie !

			— Moi ? Encore un mort ? 

			Je m’empare du cadeau, déchire le papier. À l’intérieur, c’est une Barbie. Une Barbie enceinte ! Alors, avec une voix un peu enrouée, je lance à mon parrain  :

			— Tu voulais que je joue la comédie ? Une comédie qui ne sert à rien ! 

			Je lui tends le paquet. Quand il découvre que la Barbie est enceinte :

			— Je veux une surveillance de tous les instants auprès de Katie !

			— C’est bien le moment de se réveiller ! Heureusement que nous n’avons pas attendu !

			Martin est énervé. Sa voix est montée d’un cran, et de plusieurs octaves. Toutefois, il poursuit :

			— Nous avons trouvé une des taupes qui sont payées pour surveiller Katie. Tous ses faits et gestes !

			Mon parrain observe Martin. David prend la parole :

			— De quoi parles-tu Martin ? Quelle taupe ? 

			C’est Angelo qui répond :

			— Il y a des taupes payées par Thierry parmi nous !

			— Ce n’est pas possible. Pas dans notre personnel !

			David est ébranlé. C’est Katie qui répond :

			— Moi non plus je n’y croyais pas ! Je n’avais que des doutes, mais depuis hier, j’ai la confirmation que Lorenzo et un autre membre de mon personnel de maison - dont je ne connais pas encore l’identité - sont des traîtres !

			— Lorenzo ? Mais comment sais-tu ? 

			— C’est Enzo qui me l’a dit.

			— Enzo ? 

			— Enzo Litchi !

			— Mais. Il bosse pour Thierry !

			— Justement. Non !

			— Je ne comprends pas ! Comment ça, non ? 

			Paul intervient :

			— Enzo Litchi est la taupe de Marc. Il est infiltré dans la famille Andrews, comme son père avant lui. 

			— Une taupe ? Une connerie, oui ! Sérieux ? Vous croyez à tout ça ? 

			— Oui j’y crois ! Enzo a su me transmettre les preuves de sa loyauté. Marc m’avait averti qu’il avait placé des taupes dans différentes familles à risque de l’Organisation. Il était prévoyant, Marc. Le temps nous prouve qu’il a eu raison !

			— Je n’en ai jamais entendu parler ! Papa? 

			Parrain est pensif, puis il prend la parole :

			— Oui. J’étais également au courant, sans savoir qui ! Comme Paul, je ne savais que quelques questions, chiffres que les taupes devaient fournir au cas où, prouvant leur appartenance et leur loyauté à Marc ! Et Enzo. Qu’a-t-il dit ? 

			— Que Thierry avait organisé toute l’histoire des photos, le piège pour discréditer David, la mise enceinte de la fille, bébé Enzo. Mais le pire : Enzo a dit l’avoir entendu à plusieurs reprises parler d’un sale coup qui se prépare, que Katie était surveillée, et qu’il fallait se méfier de Lorenzo, mais également d’un autre membre du personnel de la maison. Il n’a malheureusement pas pu dire le nom : il ne le connaissait pas ! Ajoute Paul. 

			David tape sur la table du poing si violemment qu’un verre tombe :

			— Et vous le saviez tous ? Et moi non !

			David est vexé, perturbé, énervé. Alors, balayant l’assemblée du regard :

			— Putain ! Mais Katie c’est ma femme ! Sérieux, les mecs ? Aucun de vous n’a cru bon de me tenir au courant ?

			 - David. Calme-toi ! Jusqu’à hier, nous n’étions sûrs de rien !

			— Je m’en fous Martin ! Vous auriez dû m’avertir ! Si je l’avais su, je l’aurais tué ce soir, et toute cette histoire serait finie !

			— Arrête David ! Et puis, il valait mieux que tu ne saches pas : c’est Noël aujourd’hui ! Il y a les enfants. Moi aussi j’y ai pensé ! J’aurais sans doute dû le faire dans le bureau !

			David s’est approché. Je le sens prêt à me sauter dessus, ou à me serrer dans ces bras. Mais il m’en veut : il est vexé. Alors il réplique :

			— Oui tu aurais dû ! Ou alors, il te plaît ! Peut-être que tout ça t’amuse !.

			Je le regarde. Je suis si triste. Comment peut-il me dire ça ! Ma gorge me brûle, mes yeux menacent de couler. 

			— Mais tu es fou David ! Comment oses-tu ? 

			Martin m’a devancé. 

			— Arrêtez-vous ! Tout ça ne mène à rien !

			Mon parrain a pris la parole. Martin a passé sa main autour de ma taille. Sa chaleur me donne la force qui me manquait. Alors je poursuis, m’adressant à mon parrain :

			— Par contre, Parrain, tu comprendras que je ne pouvais plus jouer cette comédie ! Thierry, grâce à Lorenzo, savait tout de moi, du bébé, de Martin !

			— Je comprends. Toutefois, je ne vois pas où il veut en venir en jouant cette comédie !

			— Mais c’est simple ! Il me l’a dit : il veut que j’abandonne tout pour lui. Il veut que je l’épouse et que je lui donne sa descendance. Il veut, grâce à moi, être l’un des piliers de l’Organisation, comme son père et son grand-père avant lui. Et tout ça pour moi ! Mais contrairement à ce que tu as l’air de penser, David, je n’ai jamais rien fait pour l’encourager : il me fait horreur !

			David baisse les yeux. Il voudrait effacer les paroles qu’il m’a dites. 

			— Mais tu n’es pas libre. Et tu es enceinte !

			— Ça, il s’en fout, Tom ! Son obsession pour Katie est trop grande pour s’arrêter à de simples détails. Car, oui, que tu sois enceinte, pour lui, n’est pas un problème ! ajoute Hans.

			— Mais il ne peut pas la forcer à l’aimer !

			Tom s’est rapproché de moi, prenant ma main. 

			— Non, certes, Tom, mais qui sait ce que son esprit malade va inventer pour qu’elle soit à lui ? Il a détruit son mariage, tué son ennemi. Il est prêt à tout ! lance Paul.

			— Il va nous falloir rester vigilants. Dit Hans.

			— Et trouver qui d’autre, parmi le personnel, travaille pour Thierry !

			— Oui Paul ! Il faut mettre tout en œuvre pour devancer l’ennemi. 

			— Ça ne va pas être simple, Giuseppe, mais grâce à Enzo, on a peut-être une chance. Toutefois, le plus important, c’est Katie.

			— Il ne faudra jamais laisser Katie seule ! ajoute Jérémy.

			— Ça c’est sûr ! David a pris la parole. De toute manière, je serai là ! Katie est ma femme, ma priorité ! Je ferai ce qu’il faut pour qu’il ne lui arrive rien !

			David regarde Martin bien dans les yeux. Au moment où Martin va répliquer, les enfants arrivent, suivis par Lucia.

			— Nous reparlerons de ça plus tard !.

			J’en ai marre de tout ça. Ma tête va exploser si ça continue. Lucia me tend un grand verre de jus de fruit, tandis que Mimi et Luis se dandinent devant nous. 

			— Un truc à dire, Mimi ? demande Martin.

			— Vous jouez avec nous ? 

			Mimi passe son regard de l’un à l’autre, attend. Comme nous ne répondons pas assez vite pour elle, elle continue :

			— Maman ? Papa? 

			Ma fille ! Ma bouffée d’oxygène.

			David ne répond pas. Ma fille et Luis nous regardent, attendent. Alors je réponds :

			— Oui ma puce. Jouons tous ensemble ! Rire ne peut pas nous faire de mal Et puis, c’est Noël aujourd’hui : oublions tout et contentons-nous d’être ensemble, insouciants et heureux ! Je marque une pause, et ajoute. J’en ai bien besoin !

			Sur ce, Lucia, Martin, Angelo, Jérémy, Tom, les enfants et moi, nous nous regroupons autour de la table pour jouer aux différents nouveaux jeux des enfants. David, lui, n’est pas d’humeur : il n’a pas digéré cette journée, ces révélations. Il n’arrête pas de nous lancer des regards appuyés, toujours aussi énervé.

			Il préfère, comme souvent, aller se calmer au piano. Tandis que la musique envahit la pièce, les éclats de rires remplacent l’angoisse et réchauffent les cœurs.

			Une fin d’après-midi et une soirée bien sympathiques.

			La journée a été longue. Épuisés, nous regagnons nos chambres.





			Chapitre 53

			Martin 

			Cette journée a été abominable, surprenante, terriblement satisfaisante pour mon ego !

			Ma Katie est devenue, aux yeux du monde, ma femme ! Sans tabou, sans faux-semblant, sans comédie ! Elle a fait le choix de dire à Thierry Andrews que j’étais le père de son bébé, que je suis l’homme qu’elle aime. Ok, il le savait déjà, mais elle l’a dit devant David, devant sa mère. 

			Je prends Mimi dans mes bras. David est sorti dans le jardin. Le piano ne l’a pas suffisamment apaisé ce soir. En arrivant dans la chambre, notre Mimi est tellement fatiguée que, dans le creux de mon épaule, elle s’est presque endormie. Je la pose sur le lit pour que Katie puisse l’aider à se mettre en pyjama avant de la mettre au lit.

			Enzo dort. Je tamise la lumière, remets une bûche dans la cheminée, et passe à la douche. Mimi, à première vue, s’est réveillée et ne veux pas lâcher sa mère.

			Quand je sors de la douche, Katie est assise sur le bord du lit. Elle joue du pied avec ses chaussures qu’elle a enlevées, le regard vide.

			Pour Katie, ça n’est pas normal ! Il est vrai que cette journée n’a pas été facile !

			Je me rapproche, je me mets devant elle, accroupi, je passe ma main sur son visage : elle s’appuie dessus. Alors je l’attire à moi. Ses beaux yeux me regardent. 

			Je l’embrasse. Un simple petit bisou.

			— Qu’est-ce qu’il y a, mon amour ? 

			— Rien.

			— Katie. C’est moi ! Tes riens n’existent pas !

			— J’en ai marre de tout ça. Puis plus doucement, en baissant les yeux. J’ai peur !

			Mon amour ! Elle, si courageuse ! Pas facile de le dire. Alors moi aussi je dis la vérité. Car moi aussi j’ai peur ! Depuis que je suis avec elle, j’ai toujours peur qu’il lui arrive quelque chose, qu’elle me quitte.

			— Moi aussi j’ai peur. Mais il n’y a pas à avoir peur, Katie ! Je suis là. David est là aussi. J’essaie de plaisanter. Et ça, tu sais que je préférerais m’en passer. Katie sourit, alors je continue. Mais il est là, et lui comme moi, ne laisserons jamais personne te faire de mal !

			— Je suis si heureuse de t’avoir, Martin !

			Mon Dieu comme je l’aime ! Je l’embrasse sur le bout du nez, en attendant le reste. La trique est revenue.

			Alors je me redresse, je l’attire à moi, je pose un baiser sur ses lèvres. Elle pose ses mains sur mes fesses. Ma beauté aussi en a envie !. Elle est si parfaite, pour moi !

			— C’est moi qui ai de la chance de t’avoir ! 

			Mes doigts caressent son dos, à la recherche de cette satanée fermeture éclair qui m’empêche de toucher sa peau. Katie s’écarte en souriant : sur le côté de son corps, elle défait la fameuse fermeture. Je pouvais toujours la chercher dans son dos. Nos yeux ne se lâchent pas. La robe tombe. Ma Katie n’est plus qu’en sous-vêtement. Si beaux. Si encombrants. Ses mains à nouveau se posent sur moi, les miennes reprennent leurs places dans son dos. Sa bouche se pose sur mon cou, tandis que ses mains font tomber ma serviette. Je suis excité. Comme toujours avec elle !Ma bouche s’empare de la sienne, mes mains la soulèvent, elles prennent possession de ses fesses. Ma bouche ne veut pas la laisser. Ma langue s’enroule si bien à la sienne ! Elles sont si complémentaires ! Je la pose sur le lit, je me cale, nu, entre ses jambes. Ma main s’est infiltrée dans son dos pour dégrafer son soutien-gorge, retirer cette dentelle qui épouse son corps si parfaitement, et dont je n’ai qu’envie : l’envoyer valser !

			Ses mamelons se dressent vers moi. Ma langue ne peut résister à les lécher, à gober ce petit bout dur et rose. Katie a mis sa main dans mes cheveux. Ma langue explore les pourtours de ses seins, les aspire. Ma langue, dans le centre de son nombril, descend plus bas, se glisse dans l’humidité qui m’attend. Ma langue est insatiable, goûtant chaque centimètre de ce si délicat écrin. Katie se tord. Ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller les enfants. Je jette un coup d’œil à ma femme, mes doigts remplacent ma langue, s’enfonçant en elle dans un va et vient excité. Ma Katie mord son doigt, ferme les yeux, incline la tête, ses jambes se relèvent, ses pieds se crispent sur le matelas. Alors je me redresse : j’ai besoin de me glisser en elle, de l’embrasser. Mon sexe, à l’entrée de sa vulve, l’excite encore plus. Elle se laisse faire, incapable de bouger, prise par le flot de sentiments et d’orgasmes qui affluent.

			Ma bouche a remplacé son doigt pour étouffer ses gémissements et ses cris. J’aime prendre mon temps, faire grimper la tension, le désir si prenant.

			Katie, elle, est impatiente. À point ! Alors, d’un coup, elle me renverse sur le dos et grimpe sur moi : à elle de jouer ! D’un coup, elle s’empale sur ma verge dressée pour elle, n’appartenant qu’à elle ! Ses fesses montent et descendent, mes bras l’aident au mouvement, parfois lent, parfois rapide. Katie sait y faire. Je n’en peux plus ! Tout son corps se resserre autour de ma verge. Katie a ses mains sur mon torse, jouant avec mon piercing. Une dernière poussée, et nos corps explosent. Un déferlement d’amour mouillé. J’attire Katie contre moi. Nos corps sont humides, nos bouches se sont à nouveau trouvées. 

			— Comme je t’aime, Martin !

			— Oh Katie. Si tu savais comme je t’aime aussi !

			— Je le sais Martin, et je veux que tout le monde sache que tu es l’homme que j’aime. Je veux ton nom gravé sur moi !

			— Ce n’est pas nécessaire ! Je n’ai pas besoin de ça !

			Mon Martin !. Il est si différent de David ! Lui, il était si pressé que le monde sache. Mais moi, j’en ai besoin !

			— Tatoue-moi !

			— Il vaudrait mieux demander à mon père. Je suis encore novice dans cet art. Je ne voudrais pas te faire mal !

			— Arrête Martin ! Je ne suis pas en sucre, et je veux que ce soit toi !

			— Ok !

			Que dire d’autre ? Ma Katie m’embrasse.

			— Quand ? 

			— Quand tu veux !

			— Maintenant ? 

			— Non. Maintenant c’est pas possible : c’est l’heure de dormir.

			Je souris, espiègle :

			— J’ai pas sommeil !

			— Oui, mais il faut reprendre des forces. Demain, c’est encore une longue journée ! Faut être en forme pour les baptêmes.. Tu veux pas que Miley soit plus belle que toi ? 

			Je souris. Katie me martèle le torse :

			— Non mais ! Tu oses regarder Miley, toi? 

			J’éclate de rire. Katie aussi. Elle n’a aucun doute sur mon amour pour elle ! Comment pourrait-elle être comparée à Miley, si signifiante, si fade. Ma Katie me fait taire d’un baiser.

			— Demain alors ? 

			Mes bras la serrent un peu plus.

			— Oui, demain !

			Ma Katie est satisfaite. Elle se laisse glisser dans le lit et se love dans mes bras. Je remonte la couette. Elle ronronne de plaisir. Sa main sur mon ventre me caresse. Ma trique est à nouveau là !

			Bien entendu, Katie s’en aperçoit. Alors elle pose sa main sur ma verge. La sentant gonfler à son contact, elle la caresse, la faisant coulisser entre ses doigts, puis s’arrête :

			— Bon ! Ben je vais dormir maintenant ! Il me faut être en forme demain, pour que tu ne regardes pas Miley !

			Au lieu de rentrer dans son jeu, et malgré une envie abominable, je l’embrasse sur le nez :

			— Bonne nuit mon amour !

			Katie se redresse :

			— Bonne nuit ? Es-tu fou, Martin ? 

			Devant sa bouille mi-rieuse mi-fâchée, j’éclate de rire en me positionnant au-dessus d’elle, levant ses jambes avant de la pénétrer sans préliminaire. 

			Encore une fois, nous jouissons l’un de l’autre, enivrés d’amour et de sexe, avant de nous endormir enfin, repus et satisfaits.





			Chapitre 54

			Katie 

			Quel bonheur que d’être réveillée le matin - dans les bras de Martin -, par les pieds gelés de Mimi ou le gazouillement d’Enzo ! Ce matin, Martin n’est pas à la salle. Il est réveillé, mais a préféré rester à mes côtés. Il a dans ses bras Enzo, qu’il nourrit pour ne pas me réveiller. Mimi, elle, nous a rejoints ce matin : elle s’est glissée entre nous sans faire de bruit. Seuls ses pieds froids m’ont fait sentir sa présence. Ma fille a toujours les pieds froids. Un truc de fou ! Je m’étire. Mimi sourit. Tout comme Martin, elle m’observe :

			— Maman. Tu ronfles.

			— Non je ronfle pas. Je respire.

			Mimi regarde Martin : tous deux sont complices de leur bêtise.

			— Alors tu respires fort !

			Martin éclate de rire. Je tire à moi Mimi qui, elle aussi, rit à gorge déployée.

			Combat de chatouilles devant un Martin et un Enzo amusés.

			Finalement, je finis par la couvrir de baisers. Elle se laisse faire en se tortillant avant de sortir du lit pour aller faire pipi.

			Martin alors se rapproche, pose sur mes lèvres un baiser si tendre qu’il me brûle de l’intérieur. J’en voudrais tellement plus !

			— Ce n’est pas le moment !

			Martin m’a comprise. Sûrement parce que lui aussi ressent ce même désir. 

			— Dommage !

			Je lui souris et tends les bras pour me saisir d’Enzo. 

			— J’ai bien dormi.

			— J’ai vu.

			— Tes bras me font du bien.

			— Tant mieux !

			Martin à nouveau m’embrasse. Un baiser plus passionné cette fois.

			— Oh les amoureux !

			Mimi chantonne. Martin s’écarte, se lève, la prend dans ses bras et lui donne un gros baiser, puis la pose à terre et disparaît dans la salle de bain.

			Une journée importante pour toute la famille ! Une famille qui s’agrandit. Je suis officiellement devenue la marraine de Maria et de Luis, Sylvie d’Enzo, Tom et David respectivement parrains d’Enzo, Luis, et Maria. Un énorme bonheur pour nous tous. Mama a immortalisé cette journée par des dizaines de photos.

			On a fait la fête, mangé au restaurant, on s’est connectés les uns aux autres, unis comme les doigts d’une main. Mon ventre est souvent caressé par Mimi et Martin. Pendant la cérémonie des baptêmes, Lucia a croisé mon regard, ses yeux se sont posés sur ce ventre si invisible, rempli de promesses : un jour, ce sera son tour de prendre mon enfant contre elle, d’embrasser ses yeux, son front, de le tenir fort, pour être la super-marraine que j’espère être pour Luis.

			Une journée remplie d’émotions où chacun de nous a trouvé sa place.

			J’ai un peu de peine pour David. Il est seul. Il n’a pas invité de bimbo. Il s’est contenté d’être un père, un parrain aimant. À plusieurs reprises, il m’a serrée fort contre lui. J’ai senti mon cœur rempli d’émotions contraires m’envahir. Un coup parents, un coup amants. Ou frère et sœur. Mais ça, est-ce possible ? En moi, le doute n’est pas permis : j’aime Martin. C’est l’homme de ma vie, celui avec qui je vais avoir un enfant. Alors, où David se situe-t-il ? 

			Les fêtes sont finies. Cette nouvelle année, je ne l’ai pas commencée dans les larmes. Ou alors c’étaient des larmes de joie ! Une nouvelle année. L’année de mes dix-huit ans, de la naissance de mon bébé, le premier de mes trois enfants qui sortira de moi.

			Chaque jour, je me réveille aux côtés de Martin. Mes cauchemars ont disparu.

			Les parents vont repartir avec Tom, Miley et Maria. Dans quelques jours, il n’y aura plus que nous dans cette grande maison. Nous, les enfants, et David.

			J’appréhende cette cohabitation. David n’a toujours pas abandonné l’idée de me récupérer. Il a toujours l’espoir que cet enfant qui grandit en moi soit le sien.

			Alors, malgré mon bonheur apparent, il guette. Dès qu’il le peut, il vient profiter de moi. Je ne sais pas quoi faire. Notre mariage est mort ! J’en suis sans doute aussi coupable que lui. Je l’aime toujours, bien sûr, mais Martin reste le seul que je veux à mes côtés. Mon homme si fort, si tendre, si compréhensif.

			Ça fait une semaine que mes pieds n’ont pas touché terre. La vie est belle.

			Demain, Martin a rendez-vous avec Colver. Celui-là non plus, il n’abandonne pas : il veut que Martin revienne à lui, qu’à terme, il devienne son successeur, et il veut le former pour. Mon Martin, lui, est partagé entre cette chance et moi. Moi, qu’il doit protéger, moi qui, sans lui, ne suis plus rien !

			Il est huit heures. Mes hommes sont là pour notre débriefing du soir avant le repas. Seuls manquent Lorenzo et Serge : c’est leur jour de congé. Sylvie a Enzo dans les bras, Mimi et Luis pianotent - seuls cette fois -, sous l’œil attentif de David ou l’oreille de Martin.

			À tour de rôle, ils se complètent. Si je n’étais pas là, sans doute seraient-ils devenus amis. Et si Hans avait accepté son rôle de père, ils seraient sans doute unis comme des frères. Souvent, je surprends le regard de Hans posé sur eux, attendrissant et paternel. Mon parrain a le même. En plus de l’œil noir, quand il le voit également. Parfois, j’ai l’impression qu’il sait, pour David et Mama. 

			Je me demande parfois comment Hans a pu abandonner son enfant. Comment Mama a-t-elle pu accepter de ne rien dire. Mais la plus grande question qui, en moi, souvent se pose : et si David était le père de mon bébé. Aurais-je son courage, pour le cacher et conserver mon bonheur avec Martin ? Je les regarde tous, la tête perdue dans mes pensées. Cet avenir que je veux réel !

			— Katie ? Katie, dis, tu m’entends ? David me parle. Mes yeux fixent Mimi.

			— Allô la terre !!!

			— Katie chérie ? 

			Lucia a posé sa main sur la mienne, me sortant de ma contemplation.

			— Oui. Pardon. J’avais la tête ailleurs !

			Lucia sourit :

			— On a vu ! David te parlait, et tu ne l’entendais pas, trop absorbée dans tes pensées. 

			— Désolée. Tu disais, David ? 

			— Je disais que demain, à l’Organisation, il te faudra régler le problème des mauvais payeurs, et je te demandais si tu voulais rester à la maison, que je m’en occupe !

			Je fais la grimace :

			— Il faut que je coupe des doigts ? 

			Paul et Parrain rient. Paul ajoute :

			— Non. T’inquiète. Je pense que demain, ils te porteront tous ce qu’ils te doivent. Ils savent qu’il vaut mieux ne pas te contrarier ! Aucun d’eux n’a oublié la punition de Marco !

			À ce souvenir, mon estomac se tord.

			— Tant mieux. Car je risquerais de leur vomir dessus !

			— Tu peux rester à la maison si tu veux ! dit Mama.

			— Non. J’y vais.

			— Il y aura Thierry !.

			— Justement Mama ! Je ne veux pas qu’il croie que j’ai peur ! Et puis, je risque rien avec les garçons !

			— Je vais annuler mon rendez-vous avec Colver.

			— Il n’en est pas question Martin : tu y vas. Les garçons sont là, ne t’inquiète pas. Et puis. Depuis Noël, il n’a pas repris contact avec moi.

			— Oui, mais ce n’est pas pour ça que je ne suis pas inquiet !

			— Nous allons gérer ! Nous serons tous avec elle. Ajoute mon parrain.

			— Angelo non. C’est son jour de congé.

			— Si, beauté, je serai là ! Faut bien quelqu’un pour remplacer Martin !

			Tous deux se regardent, se tapant dans les mains en souriant.

			— Merci Angelo.

			— Pas de quoi, beauté.

			— Bien sûr, vous emmenez Lorenzo !

			— Oui fils ! Celui-là, je le quitte pas du regard ! ajoute Hans.

			— Qui reste avec les enfants ? 

			— Serge et les gardes de la villa !

			— Ok. C’est suffisant ? 

			— Oui. Arrête d’être mère-poule Katie ! De toute manière, après, il y aura Martin : il n’en a pas pour des heures.

			— Non. Pas pour des heures David, mais après, je vous rejoins.

			— Sérieux Martin. On n’a pas besoin de toi. Et je te rappelle que Katie est ma femme : je vais en prendre soin ! dit David avec un sourire en coin. 

			C’est reparti. David et Martin le retour ! Il y avait longtemps !

			— Ta gueule David !

			David s’est redressé, comme Martin, les poings serrés, prêt à combattre.

			— Encore ? Vous n’en avez pas fini tous les deux ?

			Mon parrain en a marre. Moi aussi. Alors il reprend, essayant d’arrêter ce qui se prépare :

			— Bon ! Pour en finir avec ce discours de sourds : Martin, dès qu’il aura fini, nous rejoindra, et Serge restera avec les femmes et les enfants. Mon parrain se dirige vers moi et me tend la main. Katie. Ça te convient ? 

			— Parfait !

			— Bon. Alors si tout est clair pour tout le monde, allons manger.

			Mon parrain a parlé. Tout le monde a écouté. David et Martin ne se sont pas calmés pour autant !

			Un dîner au début un peu chaotique, mais les enfants, leurs rires aidant, ont calmé et détendu l’atmosphère.

			Après avoir mis les enfants dans leurs lits, Martin et moi, tendrement enlacés, glissons dans le nôtre.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

			— Je ne suis pas sûr de vouloir te laisser seule, demain !

			— Je ne serai pas seule !

			— J’ai un mauvais pressentiment. 

			— C’est parce que nous serons séparés. Pour la première fois, tu ne veilleras pas sur mon corps !. 

			En lui disant ça, je l’enjambe. Automatiquement, ses mains se posent sur mes fesses. De ma main, je caresse son visage, ma bouche happe la sienne.

			— Sérieux Katie. Tu feras attention. Aucune imprudence ! 

			Il est vraiment inquiet.

			— Promis !

			Il se redresse et me serre : 

			— Je refuse de te perdre. 

			— Tu ne me perdras pas ! Que veux-tu qu’il m’arrive ? Toute l’Organisation sera là. Et je serai bien entourée. 

			Martin a passé sa main dans mes cheveux, attirant ma tête au ras de la sienne. Nos bouches sont côte à côte, mais ne se touchent pas. Une torture !

			— Je t’aime Katie ! Je refuse de vivre sans toi !

			Là, il m’embrasse. Enfin sa bouche, sa langue qui se mélange à la mienne, ses mains qui caressent mon dos, mes fesses. Sa verge, que je sens contre moi, enflée. Ces sensations justes parfaites, qui savent me donner un orgasme sans me pénétrer. Juste le fait d’y penser ! Et puis nos sens acérés, décuplant cette envie de l’autre. Ce soir, c’est l’amour brutal, impatient, captivant, obsédant. Cette nuit, ce sont nos cœurs battants qui rythment notre plaisir, qui font exploser nos corps. Cette nuit, je l’ai passée dans les bras de Martin, solidement serrée.

			Quand je me suis réveillée, il était là, à me regarder, sa main sur mon ventre posée. Martin était habillé : seule sa chemise n’était pas boutonnée.

			— Bonjour mon amour !

			Mon Dieu. Comme j’aime ce mot !

			— Bonjour ! 

			Ma voix ensommeillée, mes lèvres chaudes qui n’attendaient que lui, son doux parfum et sa fraîcheur matinale. 

			— Quelle heure est-il ? 

			— Huit heures.

			— Comment se fait-il que je dorme autant, moi qui me levais si tôt avant ?

			— Tu as besoin de sommeil sans doute ! Bébé réclame son quota de dodo ! Tu ne t’es pas réveillée cette nuit.

			— Mon Dieu ! Pauvre Enzo ! Il doit être affamé. 

			Martin sourit :

			— Enzo a bien dormi aussi. Il ne s’est réveillé qu’à six heures. Je l’ai nourri. Là, il dort, tout comme sa mère, il récupère.

			— Mimi ? 

			— Avec David. Il est venu la prendre. 

			Je suis étonnée :

			— Et vous ne vous êtes pas entretués ? 

			— Non. C’est sa fille ! Il sourit et ajoute. Du moment qu’il respecte notre intimité, il ne me gêne pas !

			Là-dessus, il m’embrasse.

			— Tu sais que je t’aime ? 

			— Oui !

			— Tu n’as aucun doute ? 

			— Non ! Tu en as, toi ? 

			— Aucun !

			De simples petits mots pour changer une vie : Martin m’aime, et je l’aime en retour. Vraiment, non, je n’en ai aucun doute ! Après m’avoir embrassée, Martin ajoute :

			— Il est temps de t’habiller. Tu es attendue. La réunion est à dix heures.

			Comme je fais mine de retomber sur l’oreiller, Martin ajoute : 

			— Mais je peux leur dire que tu es préfères rester au lit !

			Je le regarde intensément. C’est plutôt lui qui préfèrerait ! Moi aussi, par un certain côté, mais non : il faut que j’affronte Thierry, que je lui montre que je n’ai pas peur, que ses menaces ne m’ont pas atteinte. Alors je repousse les couvertures, embrasse Martin et me lève.

			Une fois Enzo et moi habillés, nous descendons. Mes hommes sont là, ainsi que Lucia, Mama et Sylvie, qui n’attendait qu’Enzo pour sourire.

			Ma fille, à ma vue, s’est jetée sur moi, tout comme Luis. Ce ne sont alors que câlins et baisers. Un petit dej sympathique, mais rempli de pesanteur. Aujourd’hui, nous marchons tous au ralenti. Quand vient le moment de partir, c’est à regret que nous nous séparons. La sensation de Martin, finalement, nous a tous atteints. 

			Avant de refermer la porte de la voiture, Martin m’embrasse, me recommandant encore une fois de me tenir tranquille. Moi qui n’aspire qu’à être tranquille, ça devrait le faire. Enfin, j’espère ! Puis la porte se referme. Direction l’Organisation. La femme d’affaires reprend le dessus !





			Chapitre 55

			Martin 

			J’ai du mal ce matin. Je n’ai pas dormi. Je n’ai pas arrêté de cogiter, je ne sais pas pourquoi. Depuis hier, j’ai une drôle d’impression. Un mal-être permanent.

			Katie a raison : c’est parce que demain, je ne serai pas avec elle. L’amour rend pétochard Oui. Mais bon. Dans un sens, c’est normal : avant je n’avais rien ! Je n’avais peur de rien : je n’avais rien à perdre ! Aujourd’hui j’ai Katie, et bientôt un enfant : je ne suis plus seul !

			J’aurais dû annuler ce putain de rendez-vous avec Colver. Mais ma Katie ne veut pas que j’abandonne mes rêves. Des rêves de gloire futile et éphémère, des rêves de gosse. Car mon plus grand rêve, je l’ai réalisé grâce à Katie : créer une famille !

			Après. Je vais y aller à ce rendez-vous. Je sais ce qu’il veut : que je revienne. Que ma vie ne se résume qu’à la musique. C’est vrai que ça serait bien : vivre autrement ne me dérangerait pas. Pouvoir entretenir ma femme, ne pas vivre à ses crochets. Quelque part, ça serait mieux ! Katie n’aime pas que je dise ça, mais je vis grâce à elle. Avant, c’était Marc. Ça, c’était mieux. Et puis surtout, c’était avant que Katie ne soit ma femme !

			Ma femme ! Si seulement. J’ai hâte que le divorce soit prononcé, j’ai hâte de lui faire ma demande, de ne vivre qu’avec elle. Que pour elle !

			Et ce putain de test de paternité ! C’est quand que l’on aura les résultats ? Montrer à David que c’est mon bébé. Qu’il n’a plus aucune chance. Qu’elle m’aime plus que lui !

			Je viens de mettre Katie dans la voiture. Elle s’est assise à côté de David, et bien que je sache qu’Angelo veille, ça me gêne.

			Bon. Je file ! J’enfile mon blouson, je prends une moto : ça ira plus vite pour rejoindre Katie. En plus, elle aime la moto : elle sera ravie de rentrer serrée contre moi. 

			Je suis dans la salle d’attente. Le vibreur de mon téléphone résonne : un message de Katie. Ils ont arrivés. Une bonne chose de faite. À moi maintenant : Colver est là. Il m’observe. Je me lève, et il m’étreint dans ses bras. Je suis le seul à qui il donne l’accolade. Ensemble nous rentrons dans son bureau.

			— Assieds-toi Martin. Tu veux un café ?

			— Volontiers ! Noir sans.

			— Sans sucre. Je sais. Je n’ai pas oublié !

			Colver met la machine en marche, puis me tend un café noir, brûlant, fort comme j’aime.

			— Merci. 

			À son tour, il en prend un, y rajoute un sucre, et vient se placer face à moi. Nous sommes à son bureau.

			— Tu te doutes de pourquoi je t’ai fait venir aujourd’hui ? 

			— Un peu.

			— Quand tu as joué, l’autre fois, je t’ai retrouvé, et malgré ta trop longue non-pratique, ton niveau est toujours excellent, je devrais même dire que ton expérience donne du cachet à ta musique ! Je veux que tu reviennes parmi nous ! Je veux te former à me remplacer. Comme tu le vois, l’âge est là. Et malgré moi. Les rhumatismes !

			Je le regarde, étonné. C’est vrai qu’il a vieilli, mais pour moi, il est toujours pareil ! Je dois reconnaître également que mon ego est gonflé à bloc. Comme je ne dis rien, Colver continue :

			— Ne me dis pas que tu préfères rester garde du corps ?La musique, Martin, c’est ta vie. Ta vie comme la mienne.

			— Ma vie, c’est Katie.

			— Et tu crois que Katie voudrait que tu te sacrifies, que tu abandonnes ce pour quoi tu es fait ? Ce pour quoi ta mère et ton père ont tout sacrifié ?

			— Mes parents m’ont toujours tout donné, c’est vrai, mais ils n’ont toujours voulu que le meilleur pour moi. Et le meilleur, c’est.

			— Katie. Je sais ! C’est vrai qu’elle est formidable, belle. Très belle même. Mais la musique, Martin.

			Mon téléphone sonne. Sur l’écran, la tête de Katie apparaît. Aucune hésitation : je me saisis de mon téléphone. Colver a compris que, de toute manière, rien de ce qu’il pourra dire ou faire ne me fera le poser ! Alors il se cale un peu mieux dans son fauteuil, dégustant son café calmement, attendant que je raccroche.

			— Katie chérie ! Tout va bien ? 

			— Oui Martin. J’avais besoin de t’entendre, alors en allant faire pipi, j’en ai profité pour te parler. Ça va toi ? Tout va bien ? 

			— Oui tout va bien ! Colver essaie de m’éloigner de toi !

			Je vois Colver me fixer avec insistance en me faisant les gros yeux. 

			— Dis-lui que ça, ce n’est pas possible !

			Je souris :

			— T’inquiète. Je le lui ai déjà dit. Mais je dois reconnaître que sa proposition me plaît bien !

			Colver m’observe. Respire. Enfin une phrase qui lui plaît !

			— Bien. J’ai hâte que tu me racontes..

			Je n’entends plus Katie. En bruit de fond, des voix. 

			— Lâchez-moi. 

			Katie se bat, puis un bruit de verre brisé. Je n’entends plus rien : le téléphone est mort ! J’espère que ma femme va bien ! Alors dans la précipitation, je me vois faire le numéro de David. Je suis debout, ma tête bourdonne. Il fout quoi, David ? Putain. David. Réponds ! Les secondes qui s’écoulent me semblent des heures.

			— Allô !. Martin ?. Tu peux pas attendre ce soir pour me parler ? Je suis occupé là, entouré de nos amis, de ma femme. 

			Quel con ! Fait chier.

			— David arrête ! Ecoute-moi. Katie a besoin d’aide. 

			— Calme Martin. Katie risque rien : elle est aux toilettes.

			— Seule ? 

			— Tu veux quoi ? Que je lui tienne le papier ? 

			David plaisante. Mais je m’en fous, moi, qu’il plaisante. J’ai besoin qu’il me dise que Katie va bien. Mais au lieu de ça, il continue sa tirade :

			— Allez Martin. T’inquiète. Bien sûr qu’elle n’est pas seule. Je suis pas con : Lorenzo et Jérémy l’ont accompagnée. 

			— Va voir ! Il se passe quelque chose ! J’étais avec Katie au téléphone, quand plus rien.. Des bruits de voix. Katie qui crie !

			Pendant que je parle, j’ai quitté le bureau, traverse en courant l’espace qui me sépare de ma moto, si vite que j’en ai oublié mon blouson et mon casque. 

			— Putain David ! Va voir ! J’arrive !

			J’entends la chaise de David tomber, et lui se précipiter : il a enfin compris que je ne plaisantais pas. Autour de lui, c’est la cavalcade. Je l’entends crier des ordres, appeler une ambulance : Jérémy est blessé.

			— Putain David. Que se passe-t-il ? 

			Je suis sur la moto. J’attends.. J’entends Paul, David, Angelo, et mon père crier :

			— Bloquez les portes. Que personne ne sorte !

			Un bruit assourdissant, mais toujours aucune nouvelle. Le téléphone a coupé : je suis coupé du monde. Ma femme ! C’est quoi cette merde ? Katie ! Qu’arrive-t-il à ma femme ?

			Je roule droit devant. La vitesse, à cet instant, est ma seule amie !

			Je suis devant le restaurant. Des ambulances sont garées. Je descends et me précipite. Devant le restaurant, il y a des gardes du corps : ils vont pour me faire barrage. Quand ils me reconnaissent, alors ils s’écartent. J’entre dans la salle. Au loin, je repère David. À côté de lui, des infirmiers. J’ai le cœur qui est mort. Jérémy est sur la civière, inconscient, couvert de sang, intubé, branché de toutes parts. En me voyant, mon père accourt. 

			— Katie ? Où est Katie ?

			Mon père ne parle pas. 

			Je me dirige vers David et me met à hurler :

			— David ! Où est Katie ? 

			Alors David se retourne. Dans sa main, il y a le téléphone de Katie. Son visage est blême. Je le secoue par les épaules :

			— Où est Katie ? 

			Et sa voix éteinte qui me répond :

			— Elle a disparu. 

			Mes bras retombent. Mon père, Angelo et Paul sont à mes côtés, armes aux poings. « Lui » aussi m’observe. Thierry me regarde, un sourire narquois sur les lèvres. Alors je me précipite. Ses gardes du corps n’ont pas réagi assez vite : j’ai mon arme sur sa tempe :

			— Où est Katie ? 

			— Voyons. On se calme, Martin !

			Je sens que je vais me le faire. David et mon père, à mes côtés, essaient de me retenir, tandis qu’Angelo, comme moi, pointe son arme sur lui. L’autre répond :

			— Comment veux-tu que je sache où est Katie ? J’étais là, moi ! Il désigne sa table. J’ai des tonnes de témoins ! Moi aussi, je suis inquiet : Katie est mon amie ! Et balayant la salle. D’ailleurs, je remettrai une grosse récompense à celui qui me la ramènera !

			Quel con ! Je regarde Angelo et David, qui, comme moi, ne sont pas dupes. Je n’ai pas le temps de répondre : David lui met son poing dans la figure. Ses gardes du corps se précipitent, les flics arrivent, Paul et mon père nous tirent en arrière : David reçoit un coup de fil de Giuseppe : Mimi et Enzo ont disparu.




 

			Chapitre 56

			Katie 

			Je sens la porte bouger :

			— C’est occupé !

			Mais la porte continue à bouger. Je suis avec Martin au téléphone. J’essaie de retenir la porte en me rhabillant. Mon téléphone tombe. La porte s’ouvre : Lorenzo m’agrippe.

			— Lâche-moi !. Tu es fou ?.

			Je me débats. Je voudrais lui faire mal. À côté de lui, un autre m’empoigne sans ménagement, agressif. Je lui décoche un coup de pied entre les jambes : moi aussi, je suis agressive. Juste derrière moi, un troisième type que je n’avais pas vu m’envoie un coup si fort que j’atterris contre le mur. Ma tête cogne violemment. J’ai mal. J’essaie de me redresser. 

			— Tenez-là. C’est une furie cette fille ! Lorenzo. Bouge !

			Lorenzo me maintient la tête et applique un chiffon sur mon nez. 

			Mais que m’arrive-t-il ? Où suis-je ?.

			Ma tête me fait mal. Je suis sur un lit, en chaussettes. Les murs de la pièce sont beige et marron, une jolie pièce bien éclairée. Je me mets debout. Tout mon corps est endolori. Automatiquement, je porte la main à mon ventre. Je respire fort pour me donner du courage, et canaliser cette boule  d’émotion qui est en train de m’envahir.

			Je me dirige vers la porte ; elle n’est pas fermée à clé, alors en essayant de faire le moins de bruit possible, je sors. Je suis au rez-de-chaussée d’une grande maison. 

			Il n’y a personne. Est-ce que je suis seule ? Il y a plusieurs portes, qui sont toutes ouvertes. Un bureau sobre, blanc et noir. Au mur, un tableau d’un homme et d’une femme entourés de deux enfants. Une vieille photo. Je m’approche pour observer ce portrait. J’observe. Je cherche des ressemblances, fouillant le fond de ma mémoire, quand quelqu’un rentre, me faisant sursauter :

			— Il ne faut pas être là ! Il n’aime pas que l’on vienne dans son bureau !

			Je me retourne :une femme âgée au teint blafard, un foulard sur la tête, sans sourcils. Sûrement sans cheveux et malade, se tient droite devant moi.

			— Qui ? De qui parlez-vous ? Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que je fais là ? 

			La femme avance. Elle ne parle pas. Arrivée à ma hauteur, elle s’arrête et pose sa main sur mon ventre. De ma main, je repousse cette main ridée, qui, à peine écartée, revient sans cesse se poser sur mon ventre. Je me recule, elle avance.

			— Je veux juste sentir ma petite-fille !

			De quoi parle-t-elle ? Sa petite-fille. Mon bébé? 

			À ce moment, entrent Thierry et Lorenzo :

			— Katie ! Enfin réveillée ? 

			Il s’approche de nous, met sa main sur le bras de sa mère et continue :

			— Je vois que tu as fait connaissance avec ma mère.

			Je reste là, à le regarder continuer à parler comme si de rien n’était, comme si j’avais choisi d’être là. 

			— Maman. Je t’ai dit de ne jamais venir ici. Tu devrais être dans ta chambre, ou avec Charlotte. 

			— Je voulais voir ta femme. 

			Sa femme ? Mais je ne suis pas sa femme ! Je plisse les yeux. La vieille continue, d’une voix usée :

			— Je ne voulais rien faire de mal !

			Thierry caresse la main de sa mère, puis s’adresse à elle avec calme, tendrement, si différent de l’homme qu’il est habituellement :

			— Je le sais bien maman. Mais Katie est fatiguée. Tu la verras plus tard ! Puis appelant, d’une voix forte :. Lorenzo ! Raccompagne ma mère chez Charlotte, et préviens Rachel de les préparer et d’attendre que je l’appelle. 

			Thierry embrasse sa mère sur la joue, puis Lorenzo donne le bras à sa mère et sort.

			— Ta nouvelle maison te plaît, Katie ? 

			— Ce n’est pas ma maison !

			— Pour quelque temps, si. Le temps de commencer notre nouvelle vie, de faire toutes les démarches nécessaires pour notre mariage et notre départ.

			— Ni ici, ni ailleurs !

			Il ne relève pas.

			— Ma mère avait hâte de rencontrer ma femme et ses enfants.

			— Je ne suis pas ta femme. Et Dieu merci, elle ne connaîtra jamais mes enfants !

			— Tu n’es pas encore ma femme, mais d’ici quelques jours, avant notre départ pour l’Espagne, tu le seras.

			— Jamais !

			Thierry s’est avancé, s’est emparé de mes bras, nullement contrarié par ma réponse :

			— Bien sûr que tu vas m’épouser ! Nous aurons un beau mariage. Et un voyage de noces mémorable !

			— Jamais ! Je suis déjà mariée.

			— Une formalité ! D’ici dix jours, ce sera de l’histoire ancienne ! 

			Je l’observe, interrogative. Il répond à ma question sans que je ne la lui pose :

			— Dans dix jours, ton divorce sera prononcé. Tu seras à nouveau libre de te marier !

			Thierry a lâché mes bras. Il s’est assis sur le bureau. 

			— Et tu crois que je vais me marier avec toi ? C’est Martin que j’aime. C’est son enfant que je porte !

			— Oui tu vas m’épouser. Et cet enfant sera le nôtre ! Sûrement une belle petite fille, à qui je donnerai le prénom de ma mère. 

			— Tu es fou ! Aussi fou que ton père et ton frère ! Regarde comment ils ont fini !. Tu veux finir comme eux ? 

			Thierry s’est redressé. Ses yeux sont devenus noirs de colère. De force, il m’a assise dans le fauteuil en face de lui :

			— Ne me compare jamais à mon père ou à mon frère ! Je n’ai rien à voir avec eux ! Ce n’étaient que des petites frappes sans envergure ! Moi, je ne fais jamais les choses à moitié, Katie !

			On frappe à la porte. 

			— Entrez !

			Lorenzo se tient devant moi. 

			— Lorenzo mon ami. Entre et ferme la porte. Katie. Tu vois, tu n’es pas seule. Tu seras bien protégée : Lorenzo continuera à veiller sur toi.

			— Un traître !.

			— Un ami loyal !

			— Loyal ? Il n’y a rien de loyal en lui !

			Puis m’adressant à Lorenzo :

			— Comment as-tu pu me trahir ? Je t’ai accepté dans ma famille. Tu as partagé ma vie. 

			Thierry me coupe :

			— L’argent fait tout, Katie !

			Je continue à regarder Lorenzo et à m’adresser à lui :

			— L’argent ? Si tu avais besoin d’argent, je t’en aurais donné. Tu sais bien que la famille est sacrée pour moi ! 

			Je le vois baisser la tête, alors je continue :

			— Tu m’as trahi, ainsi que Serge ! Lui qui t’aime tant ! Quelle déception !

			— Depuis le début, Lorenzo joue la comédie ! Il n’a toujours été que le pion de mon père pour t’approcher et rentrer dans ta famille !

			Je suis hors de moi ! Il m’a trahie, mais Serge va être anéanti ! Alors je m’adresse à Thierry :

			— Et ça, c’est un ami loyal ? Qui te dit que demain il ne choisira pas un autre ami ? J’appuie bien sur le mot, et continue. Qui lui donnera plus ? Tu ne sais pas t’entourer, Thierry ! Ce n’est pas un ami. Et encore moins un ami loyal ! Tu sais ce que l’on dit : une pomme pourrie dans un panier peut contaminer toutes les autres !

			Je vois Thierry réfléchir, se gratter le menton, passer derrière son bureau, ouvrir un tiroir, là, prendre une arme, viser et tirer sur Lorenzo. Lorenzo ne l’a pas vu arriver. Moi non plus !

			— Tu as raison Katie ! Il faut se débarrasser des pommes pourries !

			En disant ça, il fait le tour de son bureau, regarde Lorenzo qui n’est pas encore mort et qui bouge, et lui tire une autre balle dans la tête :

			— Je n’aime pas la souffrance !

			Pauvre con ! Je suis sous le choc. Je me laisse tomber dans le fauteuil, prise par des nausées atroces. La porte s’ouvre. Plusieurs gardes du corps sont là, dont Enzo Litchi, qui évalue d’un regard la scène. Me voyant bien en vie, il se calme : cette balle n’était pas pour moi. En tout cas, pas encore. 

			— Ça va les gars. Débarrassez-moi de ça !

			Il montre le corps sans vie de Lorenzo. Le sang est partout sur le sol. Quand ils le sortent de la pièce, je suis prise d’un haut-le-cœur et je vomis.

			Thierry me tend un mouchoir, impassible ! Enzo est toujours présent dans la pièce. Il n’a pas bougé.

			— Enzo. Que regardes-tu ? 

			Comme Enzo ne me lâche pas du regard, Thierry continue : 

			— Bouge ! Va chercher la femme de ménage !

			Enzo sort. Dans son regard, la peine et la haine se mélangent. Thierry, comme de rien, poursuit :

			— Katie. Maintenant que nous avons fait le ménage, viens !

			 Il me tend la main. Je reste assise à le regarder. D’une voix dure, il ajoute :

			— Ne sois pas sentimentale Katie. Et ne me fais pas attendre. Viens ; j’ai une surprise pour toi !

			Ma main dans la sienne, je pars à la découverte de cette surprise. Qui ne réserve rien de bon. 

			Il me précède dans un salon démesurément grand, blanc, sans vie. Il me fait asseoir dans un fauteuil, puis appelle la fameuse Rachel.

			À sa vue, mon cœur s’arrête : dans chacune de ses mains, elle tient mes enfants : Mimi, et Enzo dans son cosy. 

			— Rachel ! Une de mes petites mains nettoyeuses. 

			Encore un membre de mon entourage !

			Je me lève. À ma vue, ma fille se libère pour se précipiter contre moi :

			— Maman !!!

			Ma fille pleure.

			— Ma puce. Tout va bien ! Maman est là !

			Mimi s’accroche à mon cou fortement. Je me relève, et sans la lâcher, je me dirige vers Rachel. Là, je m’empare du cosy dans lequel mon fils, lui aussi, pleure. Rachel ne veut pas lâcher le cosy, alors je lui balance un grand coup de pied dans les jambes. De souffrance, elle lâche le cosy que, heureusement, je tenais.

			Thierry nous regarde, amusé, puis quand Rachel est à terre, il lui dit :

			— Laisse-nous !

			Rachel sort en boitillant : je n’ai pas tapé assez fort ! J’aurais préféré qu’elle ne se relève pas ! Mimi continue à pleurer. Enzo aussi. Alors je me dirige vers le canapé. Je m’y assois, installe ma fille à mes côtés, retire Enzo du cosy et le colle contre moi. J’attire ma fille sur ma poitrine. Dans mes bras, après bisous et paroles réconfortantes, mes enfants se calment. Enzo s’endort. Il devait être épuisé. 

			Thierry ne parle pas. Il s’est servi ce que je crois être un café, et s’est installé sur un fauteuil en face de nous. Il observe en souriant. Content de lui. 

			Mimi, elle, bien qu’elle se soit calmée, ne me lâche pas. Je voudrais parler à Thierry, lui arracher les yeux, mais devant ma fille, je ne peux pas. Alors quand j’ai posé Enzo endormi dans son cosy, je la prends sur mes genoux :

			— Ma puce. Ça va aller. Maman est là !

			— Maman. Rachel elle a tapé et attaché Sylvie. 

			Mon cœur s’accélère, mais j’essaie d’être calme, pour Mimi.

			— Elle n’a attaché que Sylvie ? 

			— Oui. Que Sylvie ! Elle a dit à Mamie que Lucia était au téléphone avec toi, et que tu voulais lui parler, et à Luis que sa maman l’appelait !

			— D’accord ma puce. Et que s’est-il passé après ? 

			— Eh ben. Sylvie est restée avec nous, et là, elle lui a donné un grand coup sur la tête. Sylvie est tombée. Elle avait du sang. 

			Mimi recommence à pleurer. 

			— Chut. Ma puce. Calme-toi !

			Je dois savoir ce qui s’est passé, alors, serrant ma fille, caressant ses cheveux, je l’interroge. Mimi, tout en pleurant, raconte :

			— Elle m’a dit de me taire, parce que sinon, elle donnerait un coup à Enzo aussi, et de la suivre. Alors je l’ai suivie. Elle est vilaine maman. J’ai peur.

			Je serre un peu plus ma fille contre mon cœur, et je regarde Thierry méchamment :

			— Ma puce. Tu as fait ce qu’il fallait faire ! Et c’est normal que tu ais eu peur ! Mais maintenant, c’est fini, maman est là : il ne t’arrivera plus rien. Tu as confiance en maman ? 

			— Oui. 

			Mimi hoquette, avalant sa salive.

			— Bien. Maman est là. Tu veux boire quelque chose ? 

			Mimi bouge la tête. Thierry se lève et appelle. Une femme apparaît.

			— Tu veux boire quoi, Mimi ? 

			Ma fille le regarde, ne lui répond pas, mais s’adresse à moi :

			— Je veux du jus d’abricot maman, s’il te plaît.

			— Thierry va faire le nécessaire, ma puce.

			Pas besoin d’en dire plus : Thierry donne des ordres en ce sens.

			Quelques minutes plus tard, Mimi s’est calmée, un jus d’abricot à la main. J’observe la pièce : j’ai besoin de parler à Thierry, qui, toujours assis, nous regarde.

			— Ma puce. Tu veux regarder la télévision ? 

			Mimi bouge la tête. Alors je me lève, me dirige vers la télé que j’allume, et mets une chaîne enfant : heureusement, il a Tiji !

			— Maman est là ma puce. Regarde : je mets Enzo à côté de toi. Maman doit parler à Thierry. D’accord ? 

			— Oui. 

			Je l’embrasse et l’installe, puis me dirige vers Thierry, qui, lui, s’est levé pour se resservir.

			— Comment as-tu osé enlever mes enfants ? 

			J’essaie d’être calme. Je tourne la tête, et même souris à ma fille qui m’observe.

			— Tu n’aurais pas été heureuse sans tes enfants !

			Oh, ça c’est vrai ! Mais aujourd’hui, j’aurais préféré que mes enfants soient chez moi, en sécurité.

			— Tu as blessé Sylvie ? Pourquoi ? 

			— Ce n’était pas prévu !

			— Pas prévu ? Tu parles d’une réponse ! J’espère qu’il n’y a pas eu d’autres blessés ? 

			Je le vois baisser les yeux. Mon cœur accélère.

			— Qui ? 

			— Tes gardes, à la sortie de la villa. Ils ont essayé d’arrêter la voiture : ils ont tiré. Mes grades ont répliqué.

			— Ils sont morts ? 

			— Je n’en sais rien. Et puis, de toute manière, je m’en fous !

			— Tu t’en fous ? Bien sûr, ce n’est pas ta famille ! J’espère que Sylvie va bien !

			— Je ne peux pas te le dire : tous mes espions sont partis. J’ai ce que je voulais.

			— Moi ? 

			— Oui.

			— Crois-tu vraiment que je suis à toi ? Je ne suis à personne !

			Dans ma tête, je pense « sauf à Martin, mon amour », mais ça, je le garde pour moi. Sans le vouloir, j’ai élevé la voix. Mimi m’observe. Je lui souris, et continue, à l’intention de Thierry. Ils vont nous rechercher !

			— Je les attends. Mais le temps qu’ils nous retrouvent, tu ne voudras plus partir ! Je ne t’ai pas enlevée pour te faire souffrir, mais pour que tu apprennes à me connaître, à m’aimer. 

			— À t’aimer ? Tu ne doutes vraiment de rien !

			— Jamais de moi en tout cas. Ni de ton sens de la famille, ou de ton amour pour tes enfants ! Et pour tes enfants, tu feras ce qu’il faut !

			— C’est une menace? 

			— De quoi parles-tu ? Moi, je te parle d’amour, Katie !

			Mon cerveau se met à réfléchir si vite que j’en ai des bourdonnements d’oreille. Mes jambes flageolent. Je suis au bord de l’évanouissement.

			— Katie ! Tout va bien ? 

			Au moment où il dit ça, je me sens tomber. Thierry me rattrape dans ses bras et me porte sur le fauteuil, sous les cris de Mimi :

			— Maman !!!

			Il faut que je me ressaisisse ! Il faut que je sois forte, pour partir d’ici avec Mimi et Enzo. 

			— Je vais bien ma puce. Maman n’a pas mangé. Elle a faim. Rien de grave !

			Je vois Thierry appeler, donner des ordres. Mon cerveau en marche mémorise les voix, les personnes qu’il voit, compte au fur et à mesure les ennemis qu’il devra combattre.

			— Tu m’as fait peur Katie ! Il faut te ménager !

			Souris, Katie ! Le jeu commence.

			— Tu as raison. D’ailleurs, quelle heure est-il ? 

			— Neuf heures.

			— Neuf heures ? 

			C’est pas possible ? Quand j’ai été aux toilettes, nous étions à table ! Presque un jour s’est écoulé ? Je prends une grande inspiration, et réponds 

			— Je comprends pourquoi j’ai faim alors ! N’oublie pas, Thierry, que je mange pour deux !

			Je vois Thierry sourire :

			— Je n’oublie pas. Mais tu as dormi durant tout le voyage ! Avec Mimi, nous n’attendions que toi !

			Oui. Mon Dieu. Ma pauvre Mimi a dû le supporter sans moi !

			— Tu l’as nourrie j’espère ? 

			— Bien sûr. Comme Enzo. Pourtant, je dois avouer qu’ils n’ont pas mangé beaucoup !

			— Eh bien maintenant que je suis là, nous allons reprendre un semblant de normalité, et nous allons manger. Viens Mimi. 

			Je me lève et tends la main à ma fille, puis m’adresse à Thierry :

			— Thierry. Prends Enzo et montre-moi l’endroit où l’on mange s’il te plaît. 

			— Suis-moi. 

			Thierry s’exécute et nous précède. Mimi m’observe. Je lui souris : il va falloir que je lui explique, mais quand nous serons seules. Dans ma tête, un plan a pris forme.





			Chapitre 57

			Martin 

			Mon Dieu ! Ma femme a disparu ! Ce con de David ! Il n’a rien vu. N’a rien fait ! Il s’est contenté d’attendre ! Ma vie s’est arrêtée quand j’ai entendu Katie crier.

			Comment c’est arrivé ? On avait pourtant tout planifié pour sa sécurité : le seul endroit où l’on pensait que rien ne se passerait, c’est là que ça s’est passé ! C’est lui qui l’a enlevée. Je sais que c’est lui ! Mais comment le prouver ? En plus, il y a tous ces témoins qui diront qu’il était là, au milieu d’eux, horrifié de ce qui s’est passé, tout comme nous ! Même Giuseppe devra dire que ce n’est pas lui. Mais c’est lui ! J’aurais dû écouter mon pressentiment. Je n’aurais pas dû laisser ma Katie. Ma femme. Mon bébé. Mon amour. 

			La police a investi le restaurant, pose des questions : un rassemblement de gardes du corps armés au même endroit, ça fait parler. Mais une femme qui se fait enlever parmi eux, ça fait rire !. Tous des cons !.

			Petit à petit, nous nous sommes dispersés. Chacun est reparti chez soi. Tous ont prêté serment d’unir leurs forces, leurs réseaux pour retrouver Katie. Tous ! Même Thierry Andrews ! Lui, je veux le tuer. Non ! Le faire souffrir !. Mais c’est pas possible. Pas pour l’instant. J’ai même pas pu lui envoyer mon poing dans la face, car David m’a devancé. J’espère qu’Enzo pourra veiller sur elle, et qu’il trouvera le moyen de nous prévenir. C’est à mon avis le seul espoir rapide de retrouver Katie ! J’espère qu’il ne retournera pas sa veste ! Angelo et Jérémy sont blessés, Lorenzo a disparu. Mon père et moi ne rentrons pas avec les autres. Discrètement, nous surveillons Thierry. Il prend son temps ce salaud. Vu que le restaurant est à lui !

			Jérémy est évacué par les médecins vers l’hôpital. Son état n’est pas critique, mais nécessite des soins immédiats. Angelo refuse de les suivre, mais devant l’insistance de Paul, il les suit le temps de se faire recoudre l’arcade. Les autres rentrent à la maison : Paul est inquiet, tout comme Giuseppe, de savoir les femmes seules. David, lui, doit gérer l’enlèvement des enfants, mettre en place, avec Giuseppe, les recherches. Nous allons devoir travailler ensemble pour les retrouver, ainsi que Katie. La femme de notre vie. 

			Il est tard. Les serveurs rentrent chez eux. Le restaurant est fermé. Thierry n’est pas sorti. Avec mon père, on doute ! J’ai besoin de savoir. Ni une ni deux, nous forçons le rideau de fer. La porte. À l’intérieur, plus un bruit. Au fond du restaurant, une petite lumière est restée allumée. À côté d’elle, un mot. « Bientôt, elle sera dans mes bras. ».

			Je suis anéanti. Je laisse tomber le papier par terre, allume toutes les lumières, cours d’une pièce à l’autre, monte jusqu’à l’étage, l’ancien appartement de Marco. Rien. 

			Là, une grosse armoire déplacée laisse apparaître un trou dans le mur : une ouverture donnant sur un autre appartement ! À l’intérieur, tout est vide. Il n’y a pas de meubles, mais les lumières sont toutes allumées. Devant la porte d’entrée, elle aussi ouverte, un autre mot est affiché : «J’ai gagné ! ». 

			Je descends les escaliers. Je tombe dans une cour. Alors je comprends que nous nous sommes fait avoir ! Que, comme David, je ne suis qu’un gros con ! Il a enlevé ma femme le plus naturellement du monde, puis il est sorti par l’appartement d’à côté : j’étais tellement focalisé sur le restaurant que je ne l’ai pas vu partir ! La rage m’envahit. La poubelle, à mes côtés, n’a rien demandé, mais ce soir elle sera la victime de ma violence !





			Chapitre 58

			David 

			Dans la voiture qui m’emporte vers la maison, je cogite. Mon cœur est brisé : ma femme, sous ma garde, a disparu ! Les enfants ont disparu : je suis un bon à rien !

			Mon père est assis à mes côtés. Il a les poings sur ces jambes, crispés. Paul à l’avant, lui non plus, ne parle pas. Un coup de fil donné par maman a bouleversé, pour nous tous, un peu plus nos vies. 

			Quand nous arrivons, la barrière est défoncée ; il y a une équipe de nettoyage qui s’affaire à faire disparaître sang et violence. 

			La voiture est à peine arrêtée que nous sortons en trombe. Mon père ouvre la porte. Là, devant nos yeux, maman et Sylvie se réconfortent. Lucia et Luis sont sur le canapé, recroquevillés l’un contre l’autre. Sylvie a un pansement sur la tête, et la joue rouge : le bleu pointe déjà. Paul, en quelques enjambées, est contre elle, l’embrassant, la serrant fort. Ma mère se précipite : de grosses larmes dégoulinent de ses yeux. Elle reste là, debout devant moi, observant son petit garçon, perdu, complètement abattu. Elle m’attire à elle. Comme quand j’étais petit, j’enfouis ma tête au creux de son épaule et je pleure. Ma vie s’écroule. J’ai perdu ma femme et mes enfants. 

			Combien de temps sommes-nous restés comme ça ? Je n’en sais rien. Je sais seulement que mes yeux ont fini de couler. Mon père et Paul ne sont plus dans la pièce. Seuls sont là Lucia, Luis et Angelo, soudés les uns aux autres.

			Puis la porte s’ouvre. Hans et Martin entrent, le regard dur, froid, éteint. Martin est comme moi : abattu. À son arrivée, Angelo et Lucia se précipitent. Ils ne se parlent pas, mais leurs mains se touchent, leurs regards parlent pour eux. Comme j’envie Martin et cette amitié qu’il y a entre eux ! J’en ai bien besoin aussi, moi, de ce réconfort. Luis l’a sans doute compris, parce que sa petite main envahit la mienne. Cette petite main, cet amour qui fait du bien. Hans a rejoint Paul et papa. Ils viennent vers nous. Là, Hans prend la parole. Il nous raconte ce qui s’est passé, et la manière dont Thierry s’y est pris pour fuir avec ma femme. Chacun de nous écoute, analyse, maudit Thierry. Le temps avance. Il est tard. Comme des somnambules, nous suivons maman qui a fait servir le repas. Aucun de nous n’a faim. Aucun de nous ne parle, quand une petite voix s’élève :

			— Marraine dit toujours qu’il faut manger pour reprendre des forces ! Il y a marraine et Mimi à aller chercher. Marraine, elle est plus forte que nous tous. Elle nous attend !

			Luis est debout, devant sa chaise qu’il a fait tomber.

			Ce petit garçon courageux vient de nous réveiller, et de nous donner cette impulsion dont nous avions besoin. Lucia rassoit Luis, l’embrasse. Nos regards, à tour de rôle, remercient ce petit bonhomme si déterminé. Le repas est vite avalé. Dans chacune de nos têtes, un plan se forme : en premier, trouver où les enfants et Katie sont retenus prisonniers. 

			Luis a raison : ma femme est plus courageuse que nous tous. Elle va se battre. Elle va faire ce qui faut pour rester en vie et nous donner le temps d’arriver.





			Chapitre 59

			Katie

			Premier petit déjeuner sans mon Martin. Nous sommes dans la salle à manger, assis à une grande table en verre. Debout à côté, une jeune fille attend pour faire le service. À la table, il y a un rehausseur et une chaise haute : mes enfants étaient attendus. Il me faut tout savoir ! Ma tête prend des notes, et pour ça, je parle, je pose des questions. Nous sommes à Nice, donc en France. Pour l’instant, comme l’a dit Thierry. Je dois le convaincre que ce qu’il a fait peut être oublié, accepter son idée folle que je puisse l’aimer, que je suis sa famille, que mes enfants peuvent être les siens un jour. Je dois me montrer gentille, sans trop : ça n’est pas moi, il le comprendrait vite. Mon plan se met en place. J’espère que mes hommes nous trouverons avant que la comédie n’aille trop loin. Je vois Thierry m’observer, satisfait, inquiet. J’appuie mon dos un peu plus sur le dossier de ma chaise, essuie ma bouche, jette la serviette sur la table, m’étire en caressant mon cou, puis pose mes mains sur mon ventre avant de parler :

			— Ah. Ça va mieux ! J’étais affamée !

			Ma fille, à mes côtés, joue avec son croissant, la tête visiblement ailleurs. 

			— Mange Mimi ! Pourtant tu aimes les croissants ma puce !

			Tout bas, perceptible d’elle seule, caché sous un baiser, j’ajoute. Il faut prendre des forces !

			Mimi qui n’était pas chaude pour manger commence à comprendre. Alors, bouchée par bouchée, elle enfourne croissants, jus de fruit et lait chocolaté. Enzo, lui aussi, a faim. Alors Thierry fait chercher son lait. Devant mon regard, il le prend dans ses bras et tente de lui donner. Je voudrais qu’il pose mon fils, mais je dois l’amadouer, alors je le laisse faire. Toutefois, je suis ravie qu’Enzo ne l’accepte pas, hurle, et me réclame. Pour tempérer Thierry et lui faire croire qu’il peut avoir une chance, je le réconforte par quelques paroles apaisantes. 

			— Il n’est pas habitué à tes bras. Ça viendra. 

			— Oui. Ça ira vite ! À cet âge-là, les enfants s’habituent rapidement à leur nouvel environnement, aux nouveaux visages. 

			Je lui souris. Quel con ! Sérieux. Il connaît rien aux enfants ! Thierry, devant mon sourire, continue :

			— Ça fait plaisir de vous voir manger !

			— Personnellement, j’ai toujours eu un bon coup de fourchette !

			Il sourit et interroge Mimi :

			— Dis-moi Mimi. Tu aimes nager je crois !

			Elle ne veut pas répondre. Je réponds donc pour elle.

			— Oui ! Elle adore. Hein, Mimi ? 

			Je la pousse du coude. Elle m’observe en plissant les yeux puis répond :

			— Oui ! Papy il a fait construire une pièce autour de la piscine pour que je me baigne même l’hiver. Comme chez moi !

			— Ici aussi tu peux te baigner l’hiver. La piscine est fermée. Je t’emmène la voir si tu veux !

			— Avec maman ? 

			— Bien sûr. Avec maman et Enzo !

			Thierry se lève : 

			— On y va ? 

			Je me lève à mon tour :

			— Pourquoi pas ! Comme ça, tu vas nous montrer la maison !

			Mimi me prend la main. Ensemble, nous suivons Thierry. Comme je l’ai demandé, nous visitons toute la maison. Thierry n’oublie aucune pièce. J’enregistre tout : le nom des employés qu’il me présente, leurs fonctions, leur importance. Nous découvrons ainsi les appartements de sa mère, et sa chambre à l’étage, puis faisons la connaissance de Charlotte, la personne chargée de prendre soin de la mère de Thierry. C’est une petite femme âgée, tout de noir vêtue, qui ne parle qu’italien. Il nous montre ensuite nos chambres : deux pièces communicantes comme chez nous. Mimi les connaissait déjà : elle, tout comme Enzo y étaient la nuit dernière. Moi, j’étais dans une autre chambre. Le temps d’émerger sans doute ! Les pièces sont grandes et sobres, de couleur claire. Seules les touches de couleur des couvre-lits donnent un côté sophistiqué. Devant mon observation de la chambre, Thierry précise :

			— Elle est dans son jus. Mais tu peux la mettre à ton goût !

			— Elle est très bien merci. Il manque seulement un peu de vie et d’accessoires. 

			En moi je pense « de toute manière, je n’ai pas l’intention d’y rester. Mais tu vas banquer mon coco ! Ton fric, il va circuler rapidement dans mes doigts ». Rachel vient d’apparaître. À sa vue, ma fille se serre un peu plus contre moi. Rachel boîte toujours. Tant mieux ! Je lui passe devant sans une parole en continuant de parler à Thierry :

			— Par contre, pour les enfants, il manque beaucoup de choses, comme une salle de jeux au rez-de-chaussée, avec, bien sûr, pleins de jouets !

			Là, je suis dans la chambre de Mimi. J’observe, dubitative, cette chambre bien rangée, avec pour seuls jouets quelques peluches. Le lit d’Enzo est à côté du mien.

			— Bien sûr ! On ira acheter tout ça !

			M’adressant à Thierry :

			— Aujourd’hui ! Un enfant reste un enfant : Mimi a besoin d’être occupée. Comme tu as pu t’en rendre compte en venant chez nous, elle demande beaucoup d’attention et de matériel. 

			— Bien sûr. Nous irons après, si tu veux. Mais d’abord, allons voir la piscine et le jardin. 

			Avant de sortir, près de la porte, il nous tend des manteaux neufs, identiques à ceux que nous mettons habituellement. La main de ma fille est toujours dans la mienne, Enzo contre moi. Rachel, avant de partir, a pris son porte-bébé, sans doute pour le calmer. Je la suis.

			La piscine est à l’extérieur, entourée d’un grand jardin et fermée par une véranda un peu similaire à celle de Mama :

			— Alors Mimi. Elle te plaît la piscine ? 

			— Ça va. Mais la mienne est plus grande !

			Je souris :

			— Elle est très bien !

			Pourtant, en moi, je pense « De la merde ! Pas de jacuzzi où me blottir contre mon Martin ». Mon cœur se serre. Une boule d’angoisse m’envahit. 

			Thierry s’en aperçoit. Il glisse son bras sur ma taille. J’ai envie de le repousser. Mais non ! Je dois apprendre à me laisse toucher par lui ! Je le laisse donc faire, souriant à son attention.

			— Tout va bien Katie ? 

			— Tu veux la vérité ? 

			— Bien sûr !

			— Je suis un peu lasse. Ça fait beaucoup de changement d’un coup. Avec un peu de temps, et si tu sais y faire, je pourrais m’habituer. Mais là, c’est difficile !

			— On prendra le temps qu’il faut !

			Ses doigts caressent ma taille. J’ai envie de vomir. Il me dégoûte tellement !. Nous continuons à marcher. Je vois, dans le jardin, des gardes au nombre de cinq, repère que la propriété est entourée de grands murs et d’un énorme portail : aucun vis-à-vis. Le jardin est bien entretenu, il y a une grande diversité d’arbres et de fleurs. Une propriété magnifique, qui serait tellement agréable si elle était habitée par les gens que j’aime. Quand les gardes nous voient, ils observent à la dérobée, curieux, étonnés aussi de me voir si détendue. Thierry, lui, est fier de m’avoir à ses côtés, leur montrant à tous que le roi a sa reine ! Il ne doute de rien ! Tant mieux ! Nous arrivons à nouveau à l’intérieur. Comme chez moi, j’enlève mon manteau, aide ma fille à en faire autant et m’assois.

			— La propriété est magnifique. L’extérieur est un bijou ! 

			Thierry sourit, ravi.

			— Mais il manque certaines petites choses pour que je me sente chez moi !

			— Dis !

			— Tout d’abord un piano : j’ai besoin de musique, et ma fille a besoin de prendre ses cours. Je ne peux vivre sans musique.

			— Aucun problème !

			— Comme je te l’ai dit, des jouets, des jeux, du matériel de puériculture. Tu as prévu le plus pressé, mais un enfant demande beaucoup de matériel. Et je te rappelle que bientôt, j’aurai un autre enfant ! Ensuite, j’ai l’habitude d’être obéie à la première parole. Donc, il va falloir que ton personnel l’accepte et me laisse donner des ordres et régenter la maison !

			— Tu es chez toi ! Fais !

			— Je ne veux plus de Rachel !

			— Qui va s’occuper des enfants ? 

			— Moi ! Il va sans dire que la confiance est une chose que je n’accorde pas souvent. Mais je ferai un effort en ce qui te concerne, si tu sais t’en montrer digne ! Au pire, je me ferai aider, mais je choisirai moi-même celle qui me secondera. Je suis exigeante ! Tu es sûr de me vouloir auprès de toi ? 

			— Je n’ai jamais rien voulu d’autre !. Mais moi aussi, je suis d’un caractère fort : il nous faudra faire des concessions.

			— Les concessions, je ne connais pas en ce qui concerne mes enfants et leur sécurité ! Donc, au niveau des gardes du corps, je vais les choisir !

			— Je t’arrête ! J’ai mes gardes du corps, et ils me conviennent parfaitement : tu t’y feras !

			— S’ils te conviennent, grand bien te fasse !

			 - Ils sont bien entraînés.

			— Peut-être, mais moi, j’ai besoin de voir ce qu’ils valent. Je vais donc les évaluer et me faire ma propre opinion.

			— Explique-toi !

			— Je te rappelle que j’ai été formée par mon père et par Paul : les meilleurs !

			— Tu veux te battre contre mes gardes ? 

			— Oui ! Comme ça je verrai qui j’accepterai à mes côtés !

			— Tu es sérieuse ? 

			— Tu veux que je te fasse confiance ? Que je sois chez moi ? Tu veux que le monde entier voie en toi mon mari ? 

			— Oui bien sûr. Mais ils risquent de te faire mal. Je te rappelle que tu es enceinte !

			Merde c’est vrai ! C’est un détail que j’avais oublié. Alors ma tête réfléchit vite, satisfaite de sa trouvaille qui va filer quelques bleus à Thierry :

			— Tu as raison. Alors c’est toi qui va combattre, et je choisirai. Tu t’en sens capable ?

			— Je risque de te surprendre !

			— Je ne demande qu’à voir !

			— Parfait. Je vais organiser ça. 

			— Qui sait ? Peut-être que je pourrai m’habituer à toi. 

			— À m’aimer ? 

			— Pour t’aimer, tu as du boulot à faire ! David s’y est brûlé les doigts. Quand à Martin, il y croit sans doute encore !

			— Je ne suis ni l’un ni l’autre ! Un jour, tu m’aimeras. Ta famille m’acceptera. Quand nous serons mariés, Giuseppe m’appréciera.

			— En ce moment, ils doivent te détester. 

			— Mais ils ne veulent que ton bonheur ?

			— Et c’est toi ? 

			— Je l’espère pour toi.. Car ne crois pas que je sois un idiot : je sais bien que tu doutes. Mais je te préviens que le doute n’est pas permis : ce sera moi ou personne d’autre ! Nul ne t’aura si je ne t’ai pas !

			— Encore une menace ?

			Thierry ne sourit plus. Il serre ma main si fort que je crois sentir mes os se briser.

			— Je préfère que tu penses que c’est une promesse d’être heureuse auprès de moi que je t’offre !

			Je le regarde intensément. Mes yeux ne le lâchent pas. Il desserre son emprise et ajoute :

			— On aura le temps d’en reparler plus tard. En attendant, que dirais-tu d’aller te rafraîchir avant de faire les boutiques pour gâter Mimi et Enzo ? 

			Mon Dieu oui ! Il faut que je m’éloigne de lui pour reprendre pied, que mon cerveau se calme. Alors d’une voix que je veux normale, je lui réponds :

			— Voilà une excellente idée. Je rêve d’une douche. 

			— On se retrouve dans une heure ici ? 

			— Bien. 

			Puis m’adressant à ma fille :

			— Viens ma puce. On va prendre un bain.

			Là-dessus, nous laissons Thierry. Son regard nous suit quand nous montons à l’étage. 

			Arrivée dans la chambre, je pose Enzo dans son lit. Petit bout, épuisé, récupère. Je fais le tour de la pièce, observe tout, cherchant micro ou caméra. Il n’y a rien. Je suis rassurée. Je peux parler en toute sécurité. Ma fille ne me lâche pas. Je mets l’eau à couler dans la baignoire. 

			— Mimi. Ça va ? 

			— Je veux rentrer ! Je veux voir papa, Luis, Martin.

			— Moi aussi ma puce. Mais pour l’instant, c’est pas possible.

			— Pourquoi ? 

			— Parce que Thierry ne le permettra pas.

			— Je l’aime pas !

			— Moi non plus ma puce, mais il va falloir qu’il croit qu’on l’aime. Tu comprends ? 

			Je sais que comprendre ça, pour une petite fille, c’est pas facile, mais ma Mimi, elle, sait. Elle comprend.

			— Oui.

			Tout en déshabillant ma fille, j’essaie de lui expliquer ce que j’attends d’elle. Quand elle et moi sommes nues, ensemble nous rentrons dans l’eau.

			On laisse l’eau chaude, sur nos corps, calmer nos peurs. Mimi, face à moi, m’observe, puis caresse mon ventre. La petite boursouflure est bien là : petit bébé grandit.

			— Mimi ! Maman ne laissera jamais personne te faire de mal. Parfois je vais devoir faire des choses que tu vas avoir du mal à comprendre, mais je vais les faire pour laisser le temps à Martin et à papa de venir nous chercher. Tu comprends ? 

			— Oui. Pourquoi il nous a amenés ici, maman ? 

			— Thierry est malade. Il veut que je l’aime !

			Comment lui dire autrement ? 

			— Mais c’est Martin et papa que tu aimes !

			— Oui ma puce, mais pour qu’il ne nous arrive rien, et partir d’ici, il va falloir que maman lui fasse croire qu’elle l’aime. 

			— Moi aussi ? 

			Mon bébé !.

			— Non. Toi, tu te contenteras d’être gentille et polie. Le reste, maman s’en charge. 

			— Il va te faire des bisous ? 

			— Peut-être. 

			Mimi fait la grimace, plisse ses yeux et pince sa bouche.

			— Par contre, tout ça c’est un secret entre toi et moi !

			Mimi tend son petit doigt ; j’y accroche le mien : le serment est scellé. On sort de l’eau. Enzo chouine. Pendant que je frictionne ma fille et que je l’enveloppe dans une grande serviette, Mimi continue :

			— Maman. On va partir ? 

			— Oui ma puce. Je vais faire le maximum.

			— Alors pourquoi on va acheter des jouets et des vêtements ? 

			— Parce qu’on va lui faire dépenser plein de sous et le faire tourner en bourrique !

			Mimi éclate de rire et se serre un peu plus contre moi. 

			— Ok ? 

			— Ouais !

			Mimi lève sa petite main et tape dans la mienne. Mon bébé ! Mon alliée ! Mon mini-moi. J’ouvre les armoires. Il y a plein de vêtements, certains similaires à ceux que nous avions, tout neufs. Mimi, prête, assise sur mon lit, me regarde me préparer, puis m’aide à laver Enzo et à l’habiller. Elle prend son rôle de grande sœur très à cœur. Ne l’a-t-elle d’ailleurs pas prouvé et protégé de Rachel ?

			Quand nous sommes tous les trois prêts, main dans la main, nous descendons.

			Dans le salon, Thierry est en grande discussion avec certains de ses gardes du corps, dont Enzo Litchi. À ma vue, tous stoppent net, nous observant. 

			— Je dérange ? 

			— Bien sûr que non, Katie. Tu es chez toi. J’étais en train de prévenir mes hommes que demain matin, tu vas les évaluer pour faire ton choix parmi eux pour ton service.

			— Bien ! Leur as-tu précisé que c’est contre toi qu’ils devront combattre ? 

			— Non. J’allais le faire. Ils sont au courant à présent. 

			Les gardes font la grimace, alors j’annonce à leur intention :

			— J’espère, messieurs, que vous donnerez le meilleur de vous-mêmes, et que vous serez de vrais retors face à Thierry !

			Ils me regardent, suspicieux, alors j’ajoute :

			— Pour une fois pour que pourrez taper sur le patron sans qu’il ne se venge. 

			Tous approuvent de la tête. Enzo, sourire en coin, m’observe. Il a compris que je n’allais pas lui faciliter les choses.

			— Tu es prête ? 

			— Oui, nous sommes prêts.

			— Bien. Alors en route. La voiture nous attend. 

			Dehors, une limousine est garée. Derrière, deux motards. Il a hérité d’un sacré paquet de fric on dirait. Plus que ce que je ne pensais. Je trouve ça idiot : une limousine. Que de frais pour rien ! À notre vue, le chauffeur ouvre les portes. Thierry prend Enzo et l’installe dans son cosy, lui, déjà installé dans la voiture. Mimi grimpe elle aussi dans son siège auto. Je l’attache et prends place à son côté. Thierry, lui, s’assoit près de moi. 

			À ma grande surprise, Enzo Litchi se met à côté du chauffeur.

			— Je peux connecter un téléphone à la voiture pour la musique ? Au moment où je pose cette question, je me rappelle que je n’ai plus de téléphone.. Thierry a compris.

			— Que veux-tu comme musique ? 

			— Du Rock Métal.

			C’est Mimi qui lui a répondu.

			— Alfred. Nous avons ? 

			— Désolé monsieur, mais non, pas de Rock Métal.

			— Tu n’aimes que le Métal ? 

			Je souris, puis demande :

			— Qu’avez-vous, Alfred ? 

			— . J’ai. Si vous voulez. 

			Enzo vient de parler.

			— Parfait Enzo. Connecte-toi !

			Là, Enzo lance sa musique. Une à une défile les chansons de l’album d’Enzo, très similaire aux miennes. Parfois Mimi hurle, faisant entendre sa jolie petite voix, devant le regard étonné de Thierry.

			— Maman. Tu chantes pas ? 

			— Je crois que Thierry n’aime pas, ma puce. 

			Thierry me regarde, puis me dit : 

			— Chante. Peut-être que j’aimerai !

			Quand Alice Cooper envahit l’habitacle, et que Mimi comme moi nous mettons à chanter, Thierry écoute en ouvrant de grands yeux.

			En voyant son expression, Mimi et moi éclatons de rire. Alfred et Enzo, eux, rient en silence. Un fou rire aux dépends de Thierry.

			Le reste du trajet se passe tranquillement. Thierry a enfilé ses écouteurs, tapant ses messages, nous laissant à nos musiques beaucoup trop hurlantes pour lui. Ma fille est une coquine. Elle aurait pu dire Goldman, Louane, Eros ou Jennifer, beaucoup plus calmes, car nous aimons, chantons et écoutons de tout. Mais non : elle savait que Thierry n’aimerait pas. Elle a bien compris qu’il fallait lui rendre la vie impossible. 

			Dans les magasins, elle sait comment le faire tourner en bourrique. D’ordinaire, j’aurais mis un holà à ses caprices, mais aujourd’hui, bien au contraire, j’ai laissé faire. Après quelques magasins, sûrement pour calmer ses nerfs, Thierry nous propose d’aller manger, et bien que je m’amuse à voir Thierry satisfaire les caprices de Mimi, j’accepte avec plaisir sa proposition. Enzo commence lui aussi à se faire entendre, alors un jus de fruit, quelques pâtes, un peu de calme et de repos me feraient le plus grand bien. Nous sommes en hiver, et pourtant il y a un soleil splendide et la température est agréable. Nice est vraiment une ville surprenante. Thierry nous emmène devant un grand hôtel : le Méridien. Et moi, je veux manger. Pas coucher ! Mais bon !. À notre arrivée, je ne distingue qu’un Mac Do ! J’espère qu’il ne va pas me nourrir que de malbouffe ! Devant mon regard étonné, Thierry éclate de rire. Nous descendons de voiture avec Enzo. Alfred va se garer. Un des gardes du corps en moto a sorti du coffre de la voiture une poussette pour installer Enzo. Ils ont pensé à tout, à première vue ! Nous pénétrons dans le Méridien, montons à l’étage. Là une ambiance cosy, bien différente de la façade, nous accueille. Apparemment, Thierry y a ses habitudes. Les serveuses papillonnent des yeux, les serveurs sont attentionnés. Pour chacun d’eux il a une parole sympathique, un sourire. J’en suis très étonnée. Personne ici n’a l’air surpris de le voir avec une femme et des enfants. Quand nous sommes tous trois installés à une table, et nos gardes du corps quelques tables plus loin, le serveur lui tend les cartes et le félicite pour sa belle petite famille. Sa petite famille. Sérieux ! Depuis quand raconte-t-il à tous que nous sommes sa famille? Puis Thierry commande à boire : un spritz pour lui, un jus d’abricot pour Mimi et un cocktail sans alcool pour moi, en précisant que je vais avoir un bébé. Nouvelles félicitations du serveur qui repart souriant.

			 - J’espère que tu as faim !

			Je lui réponds quoi ? « Va te faire foutre » ? Oh. Comme j’en aurais envie. Mais pourtant je m’entends lui répondre : « Je meurs de faim ! » avec un grand sourire.

			— Maman. Je veux faire pipi.

			— Oui ma puce. Allons-y. 

			Je me lève, regarde Enzo dans sa poussette. Je dois le laisser. Thierry se lève également. Je ferme les yeux. J’espère qu’il ne va pas m’accompagner. Non. Il se contente de bouger la tête vers les gardes, à la porte. Enzo se lève, se dirige vers nous : il m’attend. Enfin seule avec Enzo ! Je vais pouvoir lui parler. Mais il ne faut pas montrer à Thierry que je suis ravie. Alors je tente de noyer le poisson :

			— Je peux y aller seule. Elles ne sont pas loin, je suppose, les toilettes !

			Thierry me prend par la taille !

			— Fais-moi plaisir. Je serai plus rassuré. 

			Tu parles ! Rassuré mon cul ! Il veut juste me surveiller. Quel con !. Mais je souris :

			— Ok. Mais j’espère qu’il se tiendra bien ! Je me rappelle d’un baiser que je n’ai pas apprécié.

			— T’inquiète ! Il ne te touchera plus : tu es la femme du patron maintenant ! Thierry me serre contre lui, et ajoute. De toute manière, je crois me rappeler que tu as du répondant !

			Il m’embrasse sur la joue. Mimi me tire :

			— Maman. C’est pressé !

			Je remercie ma fille d’un regard. 

			— Oui. Vite, allons-y ! Puis regardant mon fils. Je te laisse Enzo. Je reviens vite.

			Thierry me lâche, me suivant des yeux, Enzo Litchi derrière nous. Heureusement pour nous, les toilettes ne sont pas visibles de la table. Loin de Thierry, Enzo me prend dans ses bras ; je me laisse faire, reconnaissante : avec lui, je suis en sécurité : un peu de ma famille est avec moi. Nous entrons dans les toilettes, et pendant que Mimi fait pipi, Enzo m’explique qu’il a appelé Martin, le mettant au courant de l’endroit où l’on se trouve. Je voudrais l’appeler, mais Enzo m’explique que son portable est surveillé : c’est Thierry qui les leur fournit à tous. Il me confirme que mes hommes sont en route, mais qu’il leur faudra du temps pour mettre un plan en place sans risquer de blesser les enfants. Mimi sort. Elle nous regarde. Enzo lui caresse la tête. Elle se laisse faire, et lui demande :

			— Tu es un ami ? 

			C’est moi qui réponds :

			— Oui ma puce. Enzo est un ami. Mais c’est un secret ! D’accord ? 

			— Oui. 

			— Il faut y aller sinon, il risque de débarquer. On aura plus de temps quand je serai ton garde du corps. 

			— Il va falloir le vaincre !

			— T’inquiète. Moi aussi j’ai été à bonne école !

			Une dernière accolade, puis nous sortons. Mimi a toujours sa petite main dans la mienne. En arrivant à la table, elle s’assoit, avale d’un trait son jus de fruit, prend une carte, et bien qu’elle ne sache pas lire, regarde Thierry et lui dit d’un petit ton décidé :

			— Je voudrais des pâtes à la carbonara, avec beaucoup de lardons, comme mamie me fait !

			Thierry lui sourit, et appelle le serveur pour passer la commande.





			Chapitre 60

			Martin

			Quelques heures sans Katie, et je suis complètement abattu !

			Quand je suis monté dans notre chambre, mon cœur à nouveau s’est serré. Je regarde notre lit, ce si grand lit, bien trop vide aujourd’hui. Je m’allonge dessus tout habillé. J’enfouis ma tête dans l’oreiller de Katie. Je respire son odeur, pas assez présente pour moi. Les larmes et la rage accumulées en moi, sortent. Ma femme ! Où est-elle ? J’ai besoin d’elle ! Comment puis-je être si dépendant ? 

			Je suis là à me tourner et retourner dans ce grand lit vide. Ma tête cogite : où est-elle ? Que lui fait-il ? J’ai besoin de me calmer, alors je me lève, je retire mon pantalon, ma chemise, à la place j’enfile un bas de jogging, une veste à capuche et sors. J’ai besoin d’évacuer toute cette peine en moi. J’ai besoin de taper, de maintenir la rage en moi pour délivrer Katie.

			Je suis dehors. Je me dirige vers la salle de sport, j’allume la lumière, me positionne sur le banc de musculation, quand David entre. Ses épaules sont voûtées, son regard terne, cerné. Une légère barbe apparaît, lui d’ordinaire rasé de près !

			Il me regarde. Je vois toute cette peine dans son regard. Je ne veux pas la voir, mais je la reconnais : c’est la même que la mienne. 

			Il vient se mettre à mes côtés. Ensemble, sans parler, tractions après tractions, nous réfléchissons. Après les tractions, c’est le sac de boxe qui subit notre colère. L’un après l’autre, nous tapons, encore et encore. Respectant l’un l’autre notre besoin de solitude.

			Ici, entre ces quatre murs, David pourrait si facilement être mon ami, à défaut d’être mon frère !

			Les minutes se sont transformées en heures. La nuit devient jour. Mon père nous a rejoints, étonné de nous voir si calmes, si intimes, dans cette salle de sport. Je vois souvent mon père nous regarder. Je me demande à quoi il pense. Regrette-t-il de n’avoir rien dit ? Je remarque l’intimité qu’ils ont tous les deux. Pas la nôtre, certes, mais une solide amitié est née. En serait-il autrement si David savait ? Aurais-je pu l’avoir comme frère ? Je me surprends à penser que oui. À n’en pas douter, il aurait été mon ami, sans doute le meilleur ! Ma mère savait-elle ? Et Marie. Comment a-t-elle pu ? Pour Katie, qui sait, peut-être un jour serons-nous amis ! Mon téléphone vibre avant que la sonnerie envahisse mes oreilles. Je me précipite, décroche. Une voix familière me répond. Un prénom : Enzo. Mon cœur accélère. Je préviens Enzo que je le mets sur haut-parleur. Mon père et David se rapprochent, ne sachant pas encore pourquoi je suis si anxieux. 

			— Martin ! Katie va bien !

			Ces mots. Ma femme. Elle va bien ! David s’est collé et rapproché de moi, son bras est passé sur mon épaule, il écoute. 

			— Vous êtes où ? 

			— Nous sommes à Nice, chez la mère de Thierry. Enfin, sa famille.

			— Mes enfants ? Katie ? Comment va Katie ? 

			David n’a pas pu résister.

			— Bien. Katie est forte. Elle, comme Mimi, s’évertuent à rendre la vie de Thierry compliquée.

			 - Tu peux lui fournir un téléphone ? 

			— Non. Tout cela est impossible : Thierry gère et surveille tout. Il nous fournit téléphones, ordis, surveille tous nos faits et gestes. Nous sommes logés chez lui. Peu de sorties non programmées. Comme aujourd’hui : la sortie pour une course urgente. Pour une fois que je suis seul, j’en profite donc. Mais il va falloir que j’y retourne !

			Là-dessus, les questions de David, de moi-même et de mon père fusent. Enzo répond à toutes, nous donne l’adresse où se trouve Katie, nous raconte que Thierry fait savoir à tous que ma femme est sa femme, et que bientôt ce sera officiel. Il précise qu’il ne lui fera pas de mal tant que Katie - qui a bien compris ce que l’on attend d’elle - fera ce qu’il faut pour lui laisser croire qu’il a une chance. Je sais que ma femme est forte, et qu’elle fera ce qu’il faut, mais justement, c’est ça qui me fait peur : Katie fera tout pour ses enfants. S’il le fallait, elle donnerait sa vie. Ou là, à n’en pas douter, son corps. Il nous explique qu’elle a demandé à choisir ses gardes, mais que Thierry s’y est opposé, car elle doit se contenter des siens. Alors Katie a exigé de les évaluer. Il nous décrit la maison. Mon père enregistre la conversation avec son portable pour que rien ne nous échappe. Enzo nous donne le nombre d’employés, de gardes du corps, les habitudes de Thierry, des services médicaux dont sa mère a un besoin journalier : les médecins, les infirmières, les prestataires extérieurs.

			Il nous confirme que Rachel et Lorenzo étaient les taupes au sein de notre famille. Il nous apprend également que Lorenzo est mort, puis il certifie qu’il prendra bien soin de Katie.

			— Enzo. On va venir !

			— Oui, nous allons organiser ça. Nous serons à Nice ce soir au plus tard ! ajoute David.

			— Je préviens Katie. Je vous rappelle dès que possible. J’espère que ce sera plus facile quand je serai le garde du corps attitré de Katie.

			— Enzo. 

			— Oui ?

			— Dis-lui que je l’aime. 

			David me regarde. Lui aussi aimerait en dire autant, alors j’ajoute :

			— . Qu’on l’aime tous.

			David me remercie d’un regard, desserre son étreinte. Nos regards se fixent : une lueur d’unité, de combativité. Tous trois d’un même pas, sortons. Dans nos têtes, le plan pour récupérer Katie est en train de devenir réalité.

			En arrivant à la maison, le branle-bas de combat a commencé. David est une vraie machine : nous devons unir nos forces et nos capacités pour aller au plus vite.

			Katie reste le centre d’intérêt de tous. Paul et Giuseppe préparent, pour notre arrivée, l’armement : nous n’emporterons rien, à part nos armes de service. Tout le reste sera sur place. Paul et Giuseppe savent où s’adresser. Giuseppe me bluffe : je ne le pensais pas si hargneux ni si actif. Lucia, tout comme Marie, ne sont guère ravies de devoir rester ici, mais Giuseppe et Angelo sont intransigeants ! Sylvie, elle, ne dit rien. Elle tremble pour Paul, Katie, et les enfants, dont Enzo, son filleul. On la voit se tordre les mains, déambuler dans la maison en poussant des soupirs. Luis, lui, suit David en essayant d’être discret, adoptant le pas de son parrain. Ce petit bonhomme essaie d’aider. Moi, je les vois, les écoute tous, mais leurs blablas, je m’en fous ! Je voudrais déjà être dans l’avion. J’ai besoin de sentir la distance se rétrécir entre ma femme et moi. Alors je me contente de nettoyer mon arme, de préparer mes affaires et de les attendre.

			Les bagages sont dans la voiture. Nous sommes tous les sept prêts à la bataille. Jérémy étant blessé, il restera auprès des femmes avec Tom : ils ne sont pas contents, mais comprennent. L’un comme l’autre aiment Katie, mais Jérémy étant blessé et Tom ne sachant pas se battre, ils ne feraient que nous retarder.

			Serge, lui, fera partie du voyage. Nous avons dû lui apprendre la mort de Lorenzo et son implication auprès de Thierry. Cela n’a pas été simple pour lui, de comprendre que tout l’amour qu’ils avaient partagé n’était qu’un leurre. Que Lorenzo n’était qu’un pion pour atteindre Katie. Au fil des minutes qui se sont écoulées, j’ai vu la haine remplacer la peine dans ses yeux. Je n’ai rien fait pour l’atténuer : j’ai besoin de cette haine pour sauver Katie !

			Au moment de monter en voiture, la difficulté reste les femmes. La séparation est difficile. Surtout de se dire que le fils ou l’homme qu’on aime peut ne pas revenir. Car on le sait tous : le risque est bien présent !

			Après avoir embrassé Angelo, Lucia me prend dans ses bras :

			— Ramène-moi Katie, Martin !

			Elle m’embrasse. Je sens ses larmes sur mes joues quand elle ajoute. Prends soin d’Angelo et revenez-moi tous. 

			Je l’embrasse à mon tour, promettant. J’espère seulement ne pas avoir promis en vain !





			Chapitre 61

			David 

			Dans l’avion qui nous emporte vers ma femme, le plan a pris forme. Des amis de Paul, de mon père et de Giuseppe nous attendent, prêts, eux aussi, à combattre pour Katie. Mon père a rameuté nos alliés. Tous sont prêts : ils savent qu’être de notre côté est profitable. Bientôt, pour eux, l’argent coulera à flots s’ils savent s’en montrer dignes. Quand tout est organisé, chacun de nous se pose pour faire le vide. Hans s’est mis à mes côtés. Il ne parle pas. Ses yeux me sondent. À un moment, il a posé sa main sur mon épaule ; je dois avouer que cette main m’a apaisé. Mon père, lui, est imperturbable, froid. Avec Paul, ils discutent ou sont sur leurs téléphones. De temps en temps il me regarde. Je le vois crisper les mains quand Hans s’assoit à mes côtés : il est vrai que c’est lui qui devrait y être. La place d’un père n’est-elle pas là ? Angelo s’est assis à côté de Martin, le soutenant. J’envie cette amitié qui me manque. Pendant longtemps, je n’avais besoin de rien d’autre que de Katie. Des amis, j’en ai rarement eus : Frederico était le seul avec qui je partageais tout. Tout ! Même Katie ! Ensemble, nous étions invincibles. Notre amour pour Katie, bien que différent, était aussi fort. Il était le seul à me remettre sur les rails, à comprendre ce besoin de liberté et de femmes qui fait partie de moi. Peut-être parce que lui aussi voyait le sexe de cette façon. Tom, c’est mon frère, avant d’être mon ami. Le frein entre nous ? Il est beaucoup trop honnête pour moi ! Katie, c’est sa sœur, sa meilleure amie, et mes frasques le fatiguent. Il n’aime pas mes aventures d’un soir, mes coups de sang, qui me font la tromper si souvent. Bien sûr, il sait qu’il n’y a qu’elle que j’aime, mais Katie, il l’aime, et pour lui, la tromper est inconcevable ! Je le comprends aujourd’hui, et je l’envie d’avoir cette force de volonté dans l’amour, qui me manque si souvent. Jamais je n’aurais dû céder ! Jamais je n’aurais dû m’abandonner à écouter Katie. Peut-être que tout cela n’aurait jamais eu lieu ! Je me serais contenté d’être son frère. Bien sûr, là encore, je me mens. Un jour ou l’autre, Katie aurait été à moi ! Elle a grandi pour moi ! Elle est devenue tout ce que j’aime, n’a aimé que moi. Je l’ai bien compris, le jour de ses seize ans, quand l’autre l’a embrassée, dans la piscine. J’étais tellement blessé et en colère qu’elle puisse en embrasser un autre que moi, que je suis parti encore une fois pour ne pas la regarder ! Ma Katie !La plus belle femme que j’aie jamais vue. Forte, puissante, courageuse, déterminée. J’ai si mal. C’est quand un être te manque que tu vois ce que tu as perdu. Et là, je n’ai plus rien. J’ai tout gâché ! Dire que j’avais tout : une épouse dévouée, une amie conciliante. Elle a si bien accepté Enzo. Lui a donné tout son amour, m’a appris à l’aimer, et moi je lui donne quoi en retour ? De la tromperie, du mensonge. Je l’ai trahie à tant de reprises ! Ma Katie, si sensuelle, si tendre, infatigable, aimante, toujours prête à me faire plaisir. Je me rappelle de son corps malléable entre mes mains, de ses coups de langue incomparables. Je passe mes mains dans mes cheveux : j’ai tout gâché ! Pourquoi ? Je suis un faible sans cervelle ! Si je n’avais pas fait le con, elle serait là, en sécurité dans mes bras, avec nos enfants ! Elle était si belle pour notre mariage !. Tous, ils m’enviaient. Ils la regardaient tous, la dévoraient des yeux. Mais elle, elle ne voyait que moi ! Jamais elle ne m’aurait quitté pour Martin ! Elle n’aurait aimé que moi, comme pendant toutes nos années d’enfance. Tandis que là, elle risque sa vie à cause d’un fou dont je n’ai pas su la protéger ! Pendant que je ressasse le passé, Martin, lui, colle aux basques de mon père. Il a les yeux injectés de sang. La peine et la haine y ont élu domicile !

			Tout le monde le comprend, l’entoure. Il sait que nous sommes là, mais pour l’instant, c’est Katie et les enfants notre priorité. Quand nous amorçons la descente, tous, à notre manière, faisons le vide. Quand un par un nous empruntons les escaliers de sortie, nous sommes gonflés à bloc, déterminés à récupérer Katie et les enfants, mais surtout à détruire Thierry Andrews.

			Des voitures attendent. Bruno et Mario sont là : les amis de mon père et de Marc. Paul n’est pas perdu : il les connaît : Marc était un ami dévoué, ne refusant jamais son aide et son soutien. À leur tour, ils mettront tout en œuvre pour sauver sa fille. Ils lui sont restés fidèles.

			Bruno nous accompagne à la maison qu’il a trouvée pour nous. À quelques rues de celle où est Katie : pas trop près pour ne pas attirer l’attention, mais suffisamment pour suivre au mieux les faits et gestes de la maisonnée. Elle n’est pas très grande, mais elle est suffisante pour nous loger tous. 

			De toute manière, on n’a pas l’intention de passer notre vie ici : on n’y est que de passage.

			En parlant, Martin informe le groupe que Katie est enceinte, et qu’il faudra prendre en compte cet état de fait, pour ne faire courir de risque ni à l’un ni à l’autre. Je suis envieux à cet instant, car certains lui présentent leurs félicitations. Ils savent déjà tous que Katie n’est plus à moi. Je dois m’imposer pour donner mon avis sur comment faire pour délivrer ma femme et mes enfants ! Tous ne parlent directement qu’à mon père, Paul ou Martin. J’ai l’impression de n’être qu’une potiche, un accessoire. Je ne sais pas pourquoi, mais Martin, lui, m’inclut dans leurs discussions, me demande mon avis, m’écoute. Il est beaucoup plus compréhensif que moi : si tout était inversé, si j’étais le compagnon de Katie et pas son mari, si elle m’avait choisi et portait mon enfant, je ne l’inclurais sûrement pas. Dans une pièce à part transformée en armurerie, mitraillettes, fusils à pompe, cartouches trônent sur la table, attendant notre venue. Un armement de premier choix : il y a sans nul doute des spécialistes parmi nous. Maintenant que le tour de la maison est fait, que le plan est exposé, un petit tour de repérage s’impose. Heureusement que les voitures ont des vitres teintées : c’est plus facile pour ne pas se faire remarquer. La propriété est immense et bien gardée. Devant le portail, les gardes se succèdent. Il est seize heures quand la voiture de l’infirmière s’engage dans la propriété, comme nous l’a dit Enzo. Elle ne reste qu’une petite heure sur place. À son départ, la voiture est stoppée : elle doit plaire, l’infirmière, car les gardes, s’approchent d’elle, lui parlent, plaisantent. Elle se laisse faire, sort même de la voiture. Une petite cigarette en compagnie. Un moment d’inattention qui pourrait sans doute être un atout. Quand une voiture fait son apparition. Une limousine, qui se positionne devant le portail : sans doute Thierry ! La limousine s’avance. Elle est suivie par deux motards. Le portail est ouvert depuis que la voiture de l’infirmière s’est présentée à la grille. La limousine s’immobilise, une porte, à l’arrière, s’ouvre. Thierry en sort pour échanger quelques mots avec elle. Nous tendons tous les yeux vers la voiture, espérant voir Katie, mais personne d’autre ne sort. L’échange n’a duré que quelques minutes. Thierry est remonté en voiture, l’infirmière a regagné la sienne et a pris congé. Je suis dans la voiture avec Martin et Angelo : tous trois avons eu la même idée ! On aurait dû rentrer, tirer, et récupérer Katie ! L’effet de surprise nous aurait peut-être aidé. Les regrets se verbalisent. Le portail s’est refermé.





			Chapitre 62

			Katie 

			Le repas à peine terminé, nous repartons. Je laisse Thierry mettre sa main sur ma taille, prendre Enzo dans ses bras. Je lui laisse croire que tout peut être possible. Je me demande toutefois comment il fait : il m’a vue, avec Martin ! Notre amour si fort, notre complicité ! Alors comment peut-il croire que je l’ai oublié si vite ? Je suis enceinte de lui, j’ai laissé David pour lui ! Je ne comprends pas. Je monte dans la voiture, telle une somnambule. J’attache Mimi et m’assois à ses côtés. Thierry, après avoir attaché Enzo, s’assoit sur la banquette en face de moi. Son regard est pénétrant. Il ne me lâche pas. Mimi, fatiguée, lutte, mais finit par s’endormir. Elle est bien calée dans son siège : je lui envie cette sécurité provisoire que lui confèrent ses ceintures. Thierry, alors, me tend la main, m’indiquant la place à côté de lui. J’hésite, mais détache ma ceinture et le rejoins. D’une pression, il remonte la vitre nous séparant d’Enzo et du chauffeur. Je vais pour m’attacher. Une de mes mains frôle la sienne. Alors Thierry s’en empare, il la porte à sa bouche et l’embrasse. Comme je ne fais rien pour le repousser - que puis-je faire ? Mes enfants, face à moi dorment ! -, il m’attire à lui :

			— Pas besoin de ceinture. Je te protège ! Avec moi, tu ne risques rien !

			Je suis blottie contre lui, je sens son souffle sur mon visage. Je sens mon corps se tendre :je ne veux pas qu’il me touche ! Faites qu’il ne m’embrasse pas ! Sa main caresse ma joue, replace une mèche de cheveux derrière mon oreille. Il me regarde, puis relâche sa main. Il n’a pas desserré son étreinte, mais il ne m’a pas embrassée.

			Le trajet me paraît une éternité. Blottie contre lui, j’ai mal au cœur, mais je reste là, impuissante. La voiture ralentit. Thierry baisse la vitre, et enfin relâche son étreinte. Heureusement, Mimi se réveille. Perturbée, elle me cherche. Je réintègre donc ma place à ses côtés. 

			— Monsieur. Nous sommes arrivés !

			Mais la voiture de l’infirmière est immobilisée.

			— Arrête la voiture. Je vais voir. 

			Là-dessus, Thierry sort. Je l’entends parler avec les gardes et l’infirmière : elle lui donne des nouvelles de la santé de sa mère. Il plaisante, puis remonte dans la voiture qui redémarre. Comme je le regarde, il m’explique :

			— L’infirmière de ma mère plaît : mes gardes en sont fous.

			 Comme je continue à le regarder, il ajoute :

			— Tu n’as rien à craindre. Elle ne m’intéresse absolument pas. Elle n’a ni ta plastique ni ton caractère !

			Mais quel con ! Je me fous qu’elle lui plaise. Bien au contraire, j’aimerais que ce soit le cas. Peut-être me laisserait-il tranquille ? Mais là, comme je joue ma vie, je réponds :

			— Je suis bien aise qu’elle ne te plaise pas ! Les coureurs, j’ai déjà donné ! Il va sans dire que je n’en supporterai pas un autre !

			Thierry me sourit :

			— Madame serait jalouse ? 

			Quel imbécile ! Mais sur le même ton badin, je réponds :

			— Madame peut l’être. 

			Thierry est satisfait. Il sourit.

			À la descente de la voiture, Mimi a sa main dans la mienne. Thierry a détaché le cosy et le tient à bout de bras. 

			Quand nous pénétrons dans la maison, il y un homme qui travaille. Quelques notes de musique sont en train d’être accordées. Thierry a acheté un piano ! Je le regarde, étonnée ! Ensemble, nous approchons. Mimi, elle, est déjà auprès du piano. Elle tourne autour, puis me regarde :

			— Il est bien maman ? 

			Quelle coquine.

			— Oui, il est bien. 

			C’est vrai qu’il est bien : il ressemble comme deux gouttes d’eau au mien. 

			— Tu es contente ? Il te plaît ? 

			Thierry m’observe.

			— Pas mal !

			Je m’assois sur le tabouret, ma fille prend place à mon côté. Elle caresse les touches. Thierry a posé le cosy, puis s’est accoudé au piano. Tandis que ses gardes et Enzo sortent nos emplettes de la voiture, je laisse la musique envahir mon être.

			Mimi et moi jouons. Les notes, les gammes se répandent dans la pièce et la maison, jusqu’à ce que mon fils, affamé, nous fasse sentir sa présence. 

			Nous sommes tous les quatre assis. Thierry a fait servir à Mimi un jus de fruit et des gâteaux. Quand j’ai fini de nourrir Enzo, il me tend un verre :

			— Toi aussi tu dois prendre ta dose de sucre. Tu veux manger quelque chose ? 

			J’ai pas faim, mais je dois rester en bonne santé. Pour Mimi, pour Enzo, et pour bébé qui grandit en moi.

			— Merci. Je veux bien quelques fruits. Et des oléagineux, si possible !

			— Bien sûr. On va te trouver ça. 

			Sur ce, il appelle. Rachel apparaît, boitant toujours. Thierry lui demande fruits, gâteaux, noix de cajou, amandes. De quoi faire un petit quatre heures à l’anglaise, comme il dit.

			— Mimi. Tu vas pas jouer ? 

			— Avec quoi ? 

			Thierry montre de la main les tonnes d’achats du matin :

			— Mais voyons Mimi. Quasiment tous ces paquets sont pour toi !

			— Ah oui. J’avais oublié. 

			Mimi se lève donc, s’assoit par terre, déballe tout. Il y a du papier déchiré partout. 

			— Maman. Tu m’aides ? 

			— Oui, j’arrive. Puis m’adressant à Thierry. Tu nous aides ? 

			Thierry est ravi. Comme moi, il s’assoit par terre pour ouvrir et monter les jeux de Mimi et d’Enzo. Après avoir monté le transat, il installe Enzo dedans, lui donne hochets et autres jouets. Je le regarde faire des grimaces pour le faire rire. Bien sûr, ça ne marche pas ! Je suis sûre qu’il aurait pu être un excellent papa, mais ce dont je suis sûre aussi, c’est que je refuse qu’il soit celui de mes enfants !

			Quand je vois que Mimi est un peu trop excitée, je lui propose d’aller se laver : un bon bain nous fera le plus grand bien. Ensemble nous abandonnons donc Thierry. Avant de partir, et tandis que Mimi monte déjà en courant les escaliers, je m’approche de Thierry. Doucement je lui caresse le bras en disant :

			— Merci d’avoir satisfait mes besoins. 

			Thierry m’attire à lui :

			— Il n’y a rien que je ne sois prêt à satisfaire. 

			Il va pour m’embrasser, mais pour moi, ça, c’est impossible. Je ne suis pas prête à le laisser faire. Donc, doucement, je le repousse :

			— J’espère bien. Mais ce n’est pas quelques achats qui me feront t’aimer !

			Thierry ne desserre pas son emprise :

			— Je suis prêt à tout !

			— J’ai cru comprendre. Mais pour l’instant, moi, je ne suis pas prête !

			Thierry me regarde, interrogateur. J’ajoute :

			— Donne-moi du temps. Si tu sais y faire, je saurai me montrer reconnaissante. 

			Thierry sourit, puis m’embrasse sur la joue :

			— Va. Mais ne me fais pas attendre trop longtemps. 

			Je me dégage doucement :

			— J’y vais. Mimi m’attend. 

			Au passage je récupère Enzo et pars rapidement. Je sens le regard de Thierry sur moi.

			Dans la chambre, je relâche la pression. Avec Mimi, on s’installe sur le lit, Enzo au milieu de nous. Mimi caresse son visage :

			— Maman. Il te manque Martin ? 

			— Oui ma puce. Beaucoup !

			— Moi aussi. Comme papa et Luis. On part quand, maman ?

			— Je sais pas ma puce, mais je fais tout pour qu’on les retrouve vite. 

			Mimi a enjambé Enzo et vient sur moi. De mes bras, je l’entoure, la serrant fort. Quand nous nous levons pour aller nous laver, Enzo s’est endormi. Lui qui ne dormait jamais, il a bien changé. Alors, pour ne pas le réveiller, je le cale avec des coussins, puis Mimi et moi nous nous déshabillons et passons à la douche. Dans la baignoire, Mimi ne peut s’empêcher de poser des questions :

			— Maman. Pourquoi Thierry il est toujours à te coller. J’aime pas !

			— Moi non plus j’aime pas. Mais il faut que je fasse semblant de l’aimer !

			— Pourquoi ? 

			Je ne sais pas comment lui expliquer. C’est compliqué, ça, à comprendre pour une petite fille.

			— Thierry est malade. Il croit que ses rêves sont réalité.

			— Pourquoi on lui dit pas ? 

			— Quoi ? Que je l’aime pas ? 

			— Ben oui !

			— Il le sait Mimi, mais il ne veut pas l’entendre.

			— Faut lui crier plus fort alors !

			Je souris :

			— Ça ne servirait à rien ma puce. La seule chose qu’il faut faire, c’est de lui faire croire que nous aussi on l’aime, comme ça, quand papa et Martin arriveront.

			— Il nous laissera partir ? 

			Que dire ? Ma puce se fait du souci. Mon bébé ! Comme je voudrais que tout ça ne soit qu’un cauchemar ! Malheureusement, ce cauchemar, il nous le fait vivre en vrai ! Mais pour calmer ma puce et ses peurs, je me montre rassurante :

			— Oui ma puce. On partira.

			— Je suis gentille, hein maman ? 

			— Oui ma puce. Très gentille. Tu aides bien maman. Maintenant, mademoiselle la coquine, savonne-toi !

			Là-dessus, Mimi attrape l’éponge, et ni une ni deux, se frotte vigoureusement. Je lui lave les cheveux. Elle essaie de faire de même avec les miens. La mousse envahit la baignoire, déborde, tout comme l’eau.. Nous éclatons de rire. Une parenthèse bien sympathique !

			Séchage, habillage, nettoyage d’Enzo qui s’est réveillé avec nos rires. Il ne pleure pas. Petit bout écoute.

			Des coups sont tapés à la porte. Je me lève du lit où nous étions échoués à nouveau tous les trois. J’ouvre la porte : Thierry est là. Il me regarde. Rentre :

			— On s’amuse bien ici ! J’ai entendu des éclats de rire.

			Regardant ma fille en souriant, je réponds :

			— Oui. Avec Mimi, on a mis de l’eau et de la mousse partout. 

			— Quelle chance ! Moi, je m’ennuie tout seul. Vous venez ? 

			— Oui. J’ai faim.

			— Tant mieux. Allons-y !

			Là, Thierry s’avance vers le lit et prend Enzo. Mimi s’est levée et m’a pris la main. 

			Encore une fois, je suis Thierry. En bas, sa mère est dans un fauteuil. Elle l’attend. À sa vue, elle se lève. Il lui prend le bras. Tous les cinq, nous nous dirigeons vers la salle à manger. Un repas italien, simple, qui pourrait être si convivial si les gens que j’aime étaient là ! À la fin du repas, Mimi commence à être fatiguée : la bonne excuse pour nous échapper. Thierry ne fait rien pour nous empêcher d’y aller. Il nous raccompagne jusqu’aux escaliers :

			— Veux-tu que je porte Enzo jusqu’en haut ? 

			— Non merci. Ça ira.

			— D’accord. Ma chambre n’est pas loin. Si tu as besoin, n’hésite pas : la porte sera ouverte. 

			— Merci. Si besoin, je sais que je peux compter sur toi.

			Là-dessus, je monte vite les escaliers : il faut que je mette de la distance entre lui, moi, et ses espérances.

			En haut, j’enfile un pyjama complet, en rien sexy. Mais je n’ai pas besoin d’être sexy : mon homme n’est pas là ! Mimi est dans mon lit, Enzo dans son berceau, tous deux endormis. Moi, allongée sur le lit, caressant mon ventre, je me laisse aller à pleurer. Je fais attention à ne pas faire de bruit. Mes larmes, ce soir, ne sont qu’à moi.

			Première journée sans Martin. Première journée avec Thierry, emprisonnée dans le rôle de la femme qui va devenir sa femme. Qui est déjà sa femme aux yeux des autres !Si les enfants n’étaient pas là, je ne me laisserais pas faire. Je refuserais même les regards qu’il pose sur moi. Pourquoi il a fallu que ça m’arrive à moi ? Pourquoi cette famille a-t-elle fait une fixation sur moi ? Je n’aspire qu’être aimée, moi. Par David. Angelo. Martin. Oh oui. Mon Martin. Comme il me manque ! À dire la vérité, ils me manquent tous.. Oui, tous. Même David et sa jalousie. 

			Cette nuit, impossible de dormir. Quand je ferme les yeux, je vois à tour de rôle mon père, Frederico, Claudia, Lina. Ils me regardent tous, me parlent, mais je n’entends rien ! Ils tendent des mains que je ne peux atteindre. Ça me perturbe et m’empêche de dormir. J’envie mes enfants et leur capacité à dormir partout. N’en pouvant plus de me retourner dans mon lit, et de peur de réveiller Mimi, je branche mon nouveau baby phone et sors explorer la maison. Il est deux heures du matin. Je laisse la porte ouverte, au cas où Mimi se réveillerait, qu’elle comprenne que je ne suis pas loin. Tout est silencieux. Je ne fais pas de bruit, mais pourtant une porte s’ouvre :

			— Katie. Tu cherches quelque chose ? 

			Thierry est là, devant moi, en boxer et torse nu. Je suis prise de court :

			— À vrai dire je ne sais pas. Je n’arrive pas à dormir.

			— Que veux-tu faire ? Tu veux un livre. Manger quelque chose? 

			— Non merci. Chez moi, quand je ne dors pas, je vais à la salle de sport. Là, je suis un peu paumée. 

			— Il ne faut pas ! Ton chez toi, c’est ici maintenant ! Viens. Suis-moi !

			Il me tend la main. Je regarde la porte de ma chambre, puis lui emboîte le pas, sans pour autant lui prendre la main. À trois portes de ma chambre, un peu similaire à celle de chez moi, une pièce réservée au sport. Toute petite, équipée d’un vélo, d’un tapis de course et d’un sac de frappe, d’un banc de musculation : le strict minimum, mais qui a la bonne idée d’être là !

			— Tu as des serviettes dans le placard de l’entrée, et des tenues de sport à ta taille dans le meuble de ta chambre. Si je ne m’abuse. Troisième porte, première étagère !

			— C’est toi qui a tout organisé ? 

			— Bien sûr ! Ça fait quelques mois que je fais les allers et retours de Paris à Nice pour tout organiser. C’est la maison de famille de ma mère : je l’ai faite rénover pour toi. Elle te plaît ? J’espère qu’il ne te manque rien.

			— Si. La liberté.

			— Mais tu es libre Katie ! Dans la maison, tu peux faire ce que tu veux.

			— Je n’ai vu aucun téléphone.

			— Il n’y en a pas. Mes employés ont tous un portable : nous n’en avons pas besoin.

			— Moi je n’en ai pas !

			— Je ne suis pas fou ! Je veux que tu m’aimes Katie ! Quand tu seras à moi, et que, dans ta tête, nous serons une famille, je t’en fournirai un. Tu pourras alors appeler Marie et lui annoncer notre mariage. Tu pourras lui dire que tu es heureuse. Nous les inviterons quand nous reviendrons de notre voyage de noce. 

			Je le regarde parler. Il n’a pas l’air de voir mes expressions changer sur mon visage : mon étonnement quand il parle de ses projets, auxquels il m’inclut, et qui ne seront jamais réalisables. Je fais alors comme lui : je fais abstraction de ses idées, de son discours :

			— Tes espions t’ont bien renseigné, je vois !

			— Oui ! J’en suis fier ! J’ai plein de photos de toi : à la piscine, avec tes enfants, au Cloître.. J’ai gardé les magazines où tu es apparue : le premier, où tu étais avec Claudia, en page centrale. Tu étais si belle !

			Mon Dieu. Il est fou ! Depuis combien de temps me piste-t-il ? 

			— J’étais belle ! Je ne le suis plus ? 

			— Bien sûr que si, tu es belle ! Il s’approche de moi, m’attire dans ses bras. Si tu savais ce que je te désire ! J’aurais tant voulu être Angelo. Le premier. Le dernier.. 

			Ces mots. Les mêmes que David ! Doucement je me dégage, continuant à parler :

			— Angelo, David, Martin. De jolis souvenirs, si je t’écoute ! Tu te montres présomptueux mon cher : ils ne sont pas encore des souvenirs !

			Thierry me rattrape, serrant mes bras :

			— Si ! Des souvenirs : rien d’autre ! Je suis ton avenir, Katie. Le seul ! Tes enfants et moi sommes ta famille !

			Là-dessus, il presse ses lèvres contre les miennes. Sa langue essaye de forcer le passage. Ma bouche reste fermée. Alors il insiste, ajoutant :

			— Laisse-toi faire Katie ! Laisse-moi te montrer à quel point je t’aime !

			Je suis anéantie. Mais si je veux qu’il relâche sa surveillance, il faut qu’il croie que je suis prête à l’aimer. Je dois me laisser faire. Alors je laisse sa langue chaude et pâteuse envahir ma bouche, s’enrouler autour de la mienne. Ses mains ont lâché mes bras. Elles ont pris possession de ma taille, caressant mon dos, me collant un peu plus contre lui. Finalement, sa succion se termine. Oui : une succion ! Ce n’est pas un baiser, ça : je n’ai pas participé. Ses yeux me couvent : il est satisfait. Je suis si malheureuse. J’enfouis ma tête dans son épaule. Il ne voit pas mon mal-être. Lui, il n’y voit qu’un début d’amour qui n’arrivera pas !

			Quand enfin je peux me dégager de ses bras, j’adopte une contenance naturelle : je souris et investis le vélo. Thierry, satisfait, me regarde encore un instant :

			— Tu vas vraiment rester là à faire du sport ? 

			— Oui. 

			— Il y a bien d’autres manières pour dépenser son énergie !

			— Sans doute ! Mais pour l’instant, c’est celle que j’ai choisie !

			— À ton aise ! Si toutefois tu changes d’avis, je laisse ma porte ouverte. 

			Il ne doute vraiment de rien ! Je ne réponds pas, me concentre sur mes mains qui se sont emparées du guidon. Comme s’il n’était pas là. 

			Lorsqu’enfin Thierry disparaît, que mes jambes n’ont plus de forces, je descends du vélo, fuyant ce baiser qui m’a dégoûtée. Je passe devant sa chambre rapidement, rentre dans la mienne, ferme la porte à double tour, puis me laisse tomber au sol. Je regarde le berceau d’Enzo, le lit où Mimi dort toujours, je mets ma tête sur mes jambes repliées et je pleure. Mimi bouge, s’agite. Elle aussi est aux prises avec des cauchemars. Alors je rentre dans le lit, prends ma fille dans mes bras, j’embrasse sa tête, la berce, apaisant ce vilain rêve. Le balancier nous emporte toutes deux dans les bras de Morphée. 

			À sept heures, Enzo se réveille, nous réveillant également. Mimi s’étire doucement. Enzo, dans mes bras, mange. La nuit a été courte, difficile, mais nous sommes toujours là ! Il nous faut avancer, gagner du temps, sourire, faire semblant. Aujourd’hui, Thierry va affronter ses gardes du corps : j’espère qu’ils lui feront mal ! J’espère surtout qu’Enzo sera le vainqueur ! Quand nous descendons prendre notre petit déjeuner, j’appréhende un peu. Je n’ai pas envie que Thierry réitère son baiser devant ma fille. Lorsque je rentre dans la salle, Thierry est assis. Il déjeune avec sa mère. En me voyant, il se lève, venant à ma rencontre. Là, il m’embrasse sur la joue, prend Enzo et se baisse pour embrasser Mimi également. Quand ses lèvres embrassent ma fille, elle me regarde, paniquée. Je serre un peu plus sa main, lui faisant comprendre que je suis là, que rien ne va arriver. Étant polie, je salue la mère de Thierry qui, elle, ne lorgne que mes enfants. Elle sourit à Mimi, qui lui sourit en retour. Thierry installe Enzo sur un transat haut préparé pour lui. Moi, j’ai Mimi à mon côté, et je commence à lui servir son petit déjeuner. Sur la table, tout ce qu’habituellement nous prenons : il est bien renseigné.

			Ce petit déjeuner se passe aussi bien que possible. J’évite au maximum de croiser le regard de Thierry. Bizarrement, je suis mal à l’aise. Dès que je le regarde, je repense à ses lèvres sur les miennes, je pense à Martin, le seul à qui elles appartiennent. Brusquement, je sens un léger remous dans mon ventre. Léger, mais présent ! Je pose ma main dessus. Il est toujours là ! Sans savoir pourquoi, je me mets à pleurer. Ma fille me regarde, étonnée. Ses yeux aussi se remplissent, alors je prends sa main, la pose dessus. J’appuie pour qu’elle sente. C’est si léger que cela me semble impossible. 

			— C’est le bébé, ma puce. Il bouge !

			Alors ma fille, si connectée à moi, le ressent. Elle me regarde, sourit.. Thierry s’est levé. Il vient lui aussi poser sa main. La panique. Je ne veux pas ! Mimi à compris : elle pose ses deux mains dessus, puis sa tête. Thierry n’ose pas la pousser : je suis soulagée. Mimi. Mon bébé. Ma meilleure alliée !

			Après le déjeuner, Thierry me dit que ses hommes vont venir pour que je les évalue.

			— Où vas-tu le faire ? 

			— Dans le salon.

			— C’est dangereux ! Un gymnase aurait été plus adapté ! Si je ne m’abuse, j’en ai un à Nice. Mon père m’en avait vaguement parlé, bien qu’il n’ait pas eu le temps de m’y emmener.

			— Oui je sais. Mais ça n’est pas nécessaire : le salon est en train de se transformer en gymnase ! Caressant ma joue il ajoute. Tu t’inquiétais ? 

			Je ne dis rien, et l’observe. Thierry ajoute 

			— Pour moi ? 

			— Tu n’es plus tout jeune. Et tes gardes du corps s’entraînent régulièrement, je suppose !

			— Tu es vexante !

			— Ce n’était pas mon but !

			Bien sûr que si, c’était mon but !. Mais j’ajoute, mielleuse :

			— J’apprends tout juste à t’apprécier. Je ne voudrais pas qu’ils t’abîment. 

			— Charmant ! Mais ne t’inquiète pas pour moi. Fais-toi du souci pour eux, plutôt !

			Je m’en fais. Pas besoin de me le suggérer ! J’espère qu’Enzo ne sera pas blessé. Et surtout qu’il arrivera à lui tenir tête ! Thierry n’est pas aussi jeune qu’eux, certes, mais je le sais hargneux, sans cœur. Je ne voudrais pas qu’il le blesse. 

			— Encore une chose Katie. Pour clarifier les choses et en finir avec ces questions d’âge : je ne suis pas beaucoup plus vieux que David. Je ne suis que de deux ans son aîné tout au plus.

			— Vraiment ? 

			Thierry me regarde d’un air pincé :

			— Je fais si vieux ? 

			J’aimerais tellement lui répondre en lui faisant mal. Mais c’est impossible. Pas maintenant !

			— Tu vois pas que je te fais marcher ? 

			Il paraît soulagé, quand je demande à Mimi :

			— Mimi ? Tu trouves que Thierry est vieux ? 

			— Oui, il est vieux !

			Mimi, en disant ça, fait la grimace. J’adore ma fille ! Devant un Thierry médusé, j’éclate de rire en ajoutant :

			— La vérité sort de la bouche des enfants. 

			Et là, j’éclate encore plus de rire. Contre toute attente, Thierry éclate de rire aussi. Quel con !

			Après que les rires se soient calmés, Thierry prend le transat d’Enzo, puis ma main, et se dirige vers le salon où ses gardes attendent. Mimi, elle, suit en sautillant.

			Quand les hommes nous voient approcher, ils sont étonnés de voir ma main dans la sienne. Seul Enzo Litchi n’est pas étonné : lui seul sait que je joue un jeu. Thierry pose Enzo, Mimi grimpe sur le fauteuil. Je m’approche de ma fille :

			— Mimi. Tu veux dessiner pendant que maman évalue les gardes de Thierry ? 

			— Oui, je veux faire du dessin. 

			Les jouets achetés la veille sont dans un coin. Parmi eux, il y a les feutres et les coloriages. Je m’en empare et installe ma fille sur la table basse. Quand je me retourne, les tapis sont en place, Thierry a enlevé son tee-shirt : il est torse nu, un pansement sur la nuque. Je suis intriguée, mais ne pose aucune question. Je lance seulement à tous, avec un grand sourire :

			— Vous êtes prêts, messieurs, à affronter le patron ? 

			Tous sont en tenues de sport, certains sont torse nu. Bien qu’ils soient tous bien faits et musclés, aucun ne vaut Angelo, et encore moins David ou Martin. Mes beaux gosses à moi. Comme ils me manquent ! Ressaisis-toi Katie. Bouge. Continue. Cherche-les. Alors je passe autour d’eux, pose mon regard dans chacun des leurs :

			— On a peur ? Le patron déstabilise ? Si c’est le cas, vous pouvez prendre la porte ! Vous ne m’intéressez pas ! J’aime le courage, la force de caractère, la loyauté ! J’appuie bien sur ce mot, puis je continue. Toi. Comment t’appelles- tu ? 

			— Vincent.

			— Vincent. Je me rappelle de toi. Je t’ai déjà vu combattre. Tu peux sortir du rang : pour moi tu ne vaux rien : Angelo n’a fait qu’une bouchée de toi à l’époque. 

			— J’ai progressé depuis !

			Progressé mon cul !Brusquement, je lui envoie un coup de poing dans le ventre : j’y mets toute ma force, ma hargne, mon désespoir. Il est projeté en arrière, atterrissant lourdement contre le canapé où ma fille dessine. Elle se retourne, lève les pouces et les rabaisse en indiquant le sol ! Elle a pris cette habitude de Luis, qui, quand il n’aime pas quelque chose, baisse les pouces. Je me retiens de rire et ajoute :

			—  Pas assez à mon goût !

			Il me regarde, visage tendu, se relève difficilement, mais ne vient pas se replacer dans le rang. Je continue mon évaluation :

			— Toi !

			— Moi ? 

			— Oui ! Je crois me rappeler de toi.. Rappelle-moi ton prénom ? 

			— Éric.

			— C’est ça. Éric. Tu as essayé de faire partie de mon équipe : je t’ai évalué au Cloître. Je me souviens !

			Éric devient tout rouge : il ne s’attendait pas à ce que je le reconnaisse, ni surtout que j’en parle ! Thierry le regarde :

			— Quand ? 

			— Quand je suis venue vivre à Paris sans David.

			— Vraiment ? 

			Il interroge maintenant Éric, qui, devenu écarlate, aurait aimé trouver un trou de souris. 

			— Tu as essayé de faire partie de l’équipe de gardes de Katie ?

			 L’autre ne répond pas. Thierry insiste, et continue :

			— Pourtant tu étais déjà parmi nous ! Réponds ! 

			— Oui.

			— Pourquoi ? 

			— Tout le monde veut faire partie de sa famille. 

			Je souris.

			— Pourquoi ? Je te paie pas assez ? 

			— Si. Mais pour Katie, nous ne sommes pas seulement des gardes.

			— Ah bon ? Tu crois quoi ? Qu’elle va se donner à toi ? 

			— Non. Bien sûr que non. 

			Il ne sait plus où se mettre. Il est jeune. C’est d’ailleurs pour son manque d’expérience que Paul ne l’a pas gardé. Il me fait de la peine. Alors je mets ma main sur le bras de Thierry, et continue, moi, l’interrogatoire :

			— Pourquoi voulais-tu faire partie de mes gardes ? 

			Il me regarde, toujours aussi rouge :

			— Parle ! Ne crains rien !

			— Tes gardes ne sont pas que des employés. C’est ta famille. Et c’est ça que je voulais !

			Je souris. Thierry se détend.

			— Tu voulais faire partie de ma famille ? 

			— Oui.

			— Tu sais pourquoi on ne t’a pas gardé ? 

			— Non.

			— Pour ton manque d’expérience. Mais j’aime ta franchise, au risque de tout perdre ! Alors, pour ça, je te donne une chance : prouve-moi que tu en veux !

			— Merci.

			— Ne me remercie pas ! Ça ne va pas être simple !

			— Ça, c’est sûr ! Personnellement, si Katie ne t’avait pas donné cette chance, tu ne serais déjà plus parmi nous !

			Thierry le regarde méchamment, puis s’adresse à moi :

			— En as-tu fini avec ton évaluation ? On peut commencer, ou je découvre que d’autres voulaient me trahir ? 

			— C’est bon ! Enzo, on sait déjà qu’il ne faisait que suivre tes ordres en me suivant !

			Il ne relève pas, et poursuit :

			— Parfait ! Alors commençons.

			Thierry les confronte les uns aux autres, ne gardant que les vainqueurs. Ils sont six à s’affronter. Vincent, sur le côté, fulmine : éjecté par une femme, d’un coup de poing ! Il ne s’en remet pas ! Quand ils ne sont plus que trois, Thierry entre en scène. Je dois reconnaître qu’il est fort, mais à mon avis, il n’anticipe pas. Éric qui s’était bien battu jusqu’à présent, subit l’humeur de Thierry : sa trahison n’a pas plu !

			Le dernier combat est contre Enzo. Je l’ai choisi en dernier. J’espérais qu’ainsi Thierry serait un peu fatigué. Mais sur son visage, je ne vois aucune trace de fatigue ! Enzo est fort. Ses coups de poings sont bien placés, il sait esquiver, il n’a pas peur de blesser Thierry ni d’être éjecté. Lorsque Thierry est à terre, il l’attend, lui tendant la main pour l’aider à se relever. Étonnamment, Thierry fait de même.

			— Arrêtez !

			Je viens de stopper net le combat. Thierry m’observe.

			— Je ne crois pas nécessaire de continuer : vous êtes faits du même moule ! Tous deux me regardent. Bien trop complémentaires pour moi !

			Thierry sourit.

			— Tu as fait ton choix ? 

			Je bouge la tête. Thierry ajoute :

			— N’oublie pas, Katie : deux de mes hommes.

			— Ok. J’ai bien compris ! Alors, malheureusement pour moi, je vais devoir choisir ton alter-ego ! La vie de mes enfants compte plus que mes sentiments. Ce sera donc Enzo !

			Thierry est ravi. Un peu moins lorsque j’ajoute 

			— Et Éric. 

			— Katie ! Sérieux ? 

			— Oui, sérieux !

			Puis je m’adresse à un Éric étonné :

			— La force est importante, mais ne fait pas tout : j’ai aimé ta persévérance, ton courage. La loyauté, par contre, est primordiale ! Me seras-tu loyal, Éric ? 

			Il hésite, regarde Thierry, puis me fixe en répondant :

			— Oui. 

			Dans ses yeux, je vois la fierté, la reconnaissance. J’ajoute - plus pour moi que pour lui -. J’espère ne pas avoir à m’en mordre les doigts !

			Puis je lui tends la main en lui souhaitant la bienvenue dans ma famille. Éric, fier, me serre la main. Puis je me tourne vers Enzo : à lui aussi je tends la main, en ajoutant :

			— Et toi. Seras-tu loyal ? 

			— Je l’ai toujours été !

			Oui. Même quand moi je doutais, il m’a toujours été fidèle, grâce à mon père. Mais comme Thierry regarde, et qu’Enzo a besoin qu’il le croie de son côté, il ajoute :

			— Je serai toujours fidèle à Thierry. Donc à sa femme aujourd’hui aussi !

			Thierry bombe le torse, tend lui aussi la main à Enzo, satisfait !

			— Messieurs, vous pouvez prendre congé !

			Thierry congédie ses hommes. Cette sortie ne me plaît pas. Alors avant qu’ils ne partent tous, je leur lance un petit mot :

			— Messieurs. S’il vous plaît. Un instant !

			Tous s’immobilisent. 

			— Je tenais à vous remercier. Vous vous êtes bien battus !

			Sur ce, ils remercient, et sur un signe de tête de Thierry, s’en vont. 

			— Éric et Enzo. Venez, je vous prie, que je vous présente mes enfants. 

			Là, je présente Emilia, et bébé Enzo que j’ai pris aux bras ! Je donne quelques renseignements sur mes enfants, sur ce que j’attends d’eux. Thierry fait servir des rafraîchissements sur ma demande, puis au moment de prendre congé, il les remercie en les raccompagnant à la porte. Au même moment, l’infirmière s’annonce. C’est une jolie jeune femme d’environ vingt-cinq ans, blonde, très fine, très douce. Elle s’appelle Sophie. Sa gentillesse est réconfortante. Thierry me présente, ainsi que mes enfants, et lui annonce que je suis enceinte. Elle aussi présente ses félicitations au futur papa. Tout cela est difficile pour moi. Mimi s’en aperçoit. Alors elle grimpe sur mes genoux, passe ses petits bras autour de mon cou et me serre fort. Ma puce ! Ma fille ! Mon amour ! Heureusement que je l’ai. Merci Lina. Finalement, nous ne sommes plus que tous les quatre. Thierry s’assoit à mon côté. Il est toujours torse nu, dégoulinant et sentant la sueur :

			— J’ai bien besoin d’un massage. Mes épaules sont douloureuses.

			— Veux-tu que je fasse appeler un masseur ?

			— Non. Je préférerais que tu le fasses.

			— Tu devrais plutôt te détendre sous l’eau chaude : ça fait des miracles sur les muscles !

			— Une idée ! On va se baigner ? 

			— Maintenant ? 

			— Oui. Maintenant !

			— Je ne suis pas chaude. Les enfants.

			— Ils risquent rien : Rachel va s’en occuper.

			— Il n’en pas question ! Je refuse que Rachel s’occupe des enfants !

			Je sens Thierry énervé. Mimi a les yeux qui brillent : elle a peur. Surtout quand Thierry hausse la voix et dit des gros mots. Gros mots qu’elle n’a pas le droit de dire !

			— Putain de merde ! Katie. Arrête un peu ! Je veux juste passer un moment seul avec toi ! Les gosses risquent rien ! Putain ! Fais un effort !Je viens de combattre pour toi : tu me dois bien ça !

			J’ai bien reçu le message : cette fois, rien n’y fera ! Le ton est sans appel : je ne pourrai pas lui échapper, mais je tente quand même une diversion :

			— Je ne te dois rien ! Je te rappelle que je suis ici sur ta simple volonté ! Moi aussi je fais des efforts. Je trouve que j’ai plus à perdre que toi !

			Thierry pince la bouche, serrant l’accoudoir du fauteuil avec violence. Je le sens énervé. Mimi, elle, tremble. Je la pose par terre. Ma tête réfléchit vite :

			— Mimi. Tu vas me chercher la bouteille d’eau, s’il te plaît ? Elle est là-bas, sur la table. Maman a très soif !

			Mimi me regarde. Elle sait quand elle doit obéir, alors elle y va. 

			Lorsque Mimi s’est suffisamment éloignée, calmement, je lance à Thierry :

			— Maintenant, pour te faire plaisir, je vais aller passer un maillot, mes enfants aussi, et on va aller se baigner tous ensemble, comme une famille ! C’est ce que tu veux non ?

			 Il va pour répondre, mais je ne lui en laisse pas le temps. J’ajoute :

			— Et ce soir, si tu as toujours mal aux épaules, je viendrai te masser. Quand ils dormiront, je serai plus disponible ! Par contre, ne t’avise plus jamais de me parler de cette manière devant mes enfants ! Je ne suis pas le genre de fille dont tu as l’habitude ! Tu me veux pour femme, alors traite-moi avec respect !

			Quand Mimi revient avec la bouteille, Thierry n’a toujours pas bougé, mais il s’est calmé.

			— Merci ma puce.

			Je prends la bouteille, l’ouvre, bois à même le goulot, et la repose sur la table basse. 

			— On va mettre nos maillots pour se baigner ma puce ! C’est chouette, hein ? 

			— Ouais. 

			Mimi n’est guère enthousiaste, mais elle est un peu rassurée : elle a compris que je ne la laisserai pas.

			— Tu portes Enzo, Thierry, s’il te plaît, ou tes épaules te font trop souffrir ? 

			D’une voix beaucoup plus calme, Thierry répond :

			— Je vais le prendre. 

			Là-dessus, nous allons tous nous changer. Dans la chambre, Mimi m’explique qu’elle aime de moins en moins Thierry. Que lui dire ? MOI NON PLUS JE L’AIME PAS, mais je fais avec ! Elle ne comprendrait pas. Alors je la laisse parler, je ne dis rien. Quand à mon tour j’enfile un des maillots que Thierry m’a choisi : un deux-pièces bleu - il n’y a que des deux-pièces dans ses achats -, je m’aperçois, en me regardant dans le miroir, que mon bébé grandit : la boursouflure est bien là !

			À la porte, Thierry tape. Impatient, il nous attend. Quand Mimi ouvre, nous avons enfilé nos peignoirs, prêtes. Il entre, récupère Enzo :

			— On y va ? 

			— Oui.

			Puis je tends la main à Mimi qui s’en empare, et nous lui emboîtons le pas. À la piscine, le transat de bébé Enzo est là, à attendre. Il le pose dedans. 

			Mimi enlève son peignoir. Thierry lui enfile des brassards. Je repère toujours son pansement sur sa nuque : ça m’intrigue.

			— Qu’est-ce que tu as ? C’est quoi ce pansement ? Tu t’es blessé ? 

			— Ne t’inquiète pas. Rien de grave !

			— Il va partir, dans l’eau !

			— Non, il risque rien, il est étanche. Je le changerai en rentrant.

			— Ok !

			Je ne comprends pas pourquoi il ne me dit pas ce que c’est. Je ne peux m’empêcher de le regarder : j’espère qu’il a très mal !

			— Curieuse ! Puis s’adressant à Mimi. Tu peux y aller Mimi.

			— Maman. Je peux ? 

			Je vérifie que les brassards sont suffisamment gonflés et bien enfilés, puis donne mon assentiment :

			— Oui ma puce. Va.

			— Elle ne me fera jamais confiance ? 

			Je ne réponds pas. Je me contente d’enlever à mon tour mon peignoir. Thierry m’observe, ses yeux me scrutent, me déshabillent. Je vois sur son boxer ce que mon corps lui inspire. Il déglutit. 

			— Que tu es belle !

			Sa main caresse ma hanche. Je me recule :

			— C’est le maillot qui fait tout ! Allez, viens. Allons retrouver Mimi. On a tout le temps pour ça !

			— J’ai hâte d’être seul avec toi !

			Mon Dieu. Pas moi ! Comme je voudrais être loin. Mais le jeu se poursuit quand je réponds :

			— Vraiment ? 

			— Bien sûr ! Tu en doutes ? 

			— Non, je n’en ai aucun doute. Mais peut-être que tu seras déçu.

			— Je suis sûr que non ! Tu m’excites trop !

			En disant ça, au moment où je pose le pied dans l’eau, je sais déjà que, pour moi, ce ne seront que des regrets. 

			La journée se poursuit tranquillement. Après la piscine, repas. La mère de Thierry me scrute toujours : je crois qu’elle ne m’aime pas ! Par contre, elle aime mes enfants. À table, elle parle à Mimi, pose des questions, attentive. Je profite de la sieste de mes enfants, Thierry toujours à mon côté, pour convoquer le personnel, donner des directives, mais surtout les connaître. Thierry ne dit rien, observe du coin de l’œil en faisant autre chose. Je profite qu’il manque certaines choses pour faire appel à mes gardes personnels, Éric et Enzo. J’envoie Enzo me faire quelques courses. De petites conneries dont j’ai vraiment besoin. J’espère ainsi qu’il pourra contacter les garçons.

			Enzo fait mine de refuser. 

			— Il y a un souci Enzo ? 

			— Non aucun. Mais je ne pensais pas que cela faisait partie de mon travail, de faire les courses !

			— Mes gardes du corps font ce que je leur demande. Avec le sourire, en plus !

			— Je peux y aller si tu veux, Katie ? 

			Éric, tout gentil soit-il, sans le savoir, risque de contrecarrer mes plans. 

			— Merci Éric. Mais Enzo va y aller !

			Je vois Enzo souffler. Toutefois, devant mon insistance et l’appui de Thierry qui, de loin, lui fait signe d’y aller, Enzo récupère ma liste et part en quête de mes demandes. À l’attention d’Éric, j’ajoute :

			— Toi tu vas rester avec moi et faire connaissance avec mes enfants. Si tu dois veiller sur eux, ils doivent te connaître, ainsi ils n’auront pas peur quand tu les garderas seul. Je ne veux pas de baby-sitter. Thierry lève les yeux au ciel.. Enfin. Pour l’instant. Trouver mieux que Sylvie, ou ne serait-ce que son niveau, ne va pas être aisé !

			— Sylvie ? 

			Éric est curieux.

			— Sylvie est la marraine d’Enzo, et mon amie ! Elle me manque.

			— Je comprends. Ce n’est pas facile d’être séparé des gens qu’on aime. 

			Tiens. Éric est empathique. Ça peut servir. Thierry nous observe, tendant l’oreille pour savoir de quoi nous parlons. Mimi se réveille, grimpe sur mes genoux :

			— Maman. Je veux rentrer à la maison !

			Je ne réponds pas. Une boule d’angoisse m’envahit, mais je reprends vite le dessus : il le faut !

			— Si on allait se baigner. Comme ça on montrera à Éric comme tu nages bien !

			— Oui. D’accord. Que nous ? 

			Elle montre Thierry.

			— Oui. Que nous et Enzo : Thierry a du travail. C’est bon pour toi, Éric ? 

			— Bien sûr ! Juste le temps d’aller prendre un maillot.

			— Parfait ! On se rejoint ici.

			— À tout de suite. 

			Éric sort. Thierry se rapproche. Mimi commence à monter les escaliers. Je lui emboîte le pas, Enzo aux bras. Thierry suit, me posant des questions.

			— Vous allez où ? 

			— Je me croyais chez moi ? 

			— Bien sûr ! C’est juste de la curiosité.

			— On va se changer pour aller à la piscine.

			— Encore ? 

			— Oui ! Que veux-tu que je fasse : je peux pas sortir !

			 Thierry m’observe. J’ajoute :

			— Je peux ? 

			— Sortir ou aller à la piscine ? 

			— Les deux !

			— Tu peux aller à la piscine, sortir aussi. Avec moi !

			Nous sommes arrivés en haut. Mimi est rentrée dans la chambre. Notre discussion, elle, n’est pas finie.

			— Tu vois ? Donc, je vais à la piscine. Mais ne t’inquiète pas : Éric sera avec moi.

			— Je n’aime pas ça !

			— Quoi ? Qu’Éric m’accompagne ? 

			— Il va te voir en maillot. 

			— Et ? C’est mon garde du corps ! Tu ne vas pas en être jaloux quand même ?

			— Je suis jaloux de tous ceux qui t’approchent !

			— Alors arrête ! J’aime pas ça ! J’ai déjà donné ! Je suis libre.

			— Non. Tu es à moi !

			— Pas encore mon cher. Pas encore !

			— Ne joue pas ce petit jeu avec moi ! Toi et moi savons ce qu’il en est !

			— Explique-moi ? 

			— Que nous allons nous marier. Que tu n’aimeras que moi !

			— Bien sûr. Mais ai-je le choix ? 

			— Non ! Pour tes enfants, tu feras ce que je veux !

			— J’aime pas les menaces.

			— Ça n’en est pas ! De toute manière, je n’ai pas besoin de te menacer : je sais que je te plais !

			Mon Dieu. Il sait ! Il est fou, oui ! Je le déteste ! Je suis là parce que j’ai pas le choix ! Mais ses menaces sont bien là. Alors je dis rien, je subis :

			— Alors si tu sais, arrête d’être jaloux et sors : je dois me changer.

			— Je peux rester ?

			— Non tu peux pas ! Je dois changer Mimi : Éric va finir par m’attendre à cette allure. Va le faire patienter !

			— Je peux venir avec vous à la piscine ? 

			— Tu pourrais, mais tu ne viendras pas ! Tu vas me faire confiance et me laisser tisser des liens avec mes hommes. Enfin. Avec Éric. Enzo, je te le laisse. 

			Thierry sourit :

			— Non ! Avec lui aussi, tu tisseras des liens !

			— Ça va ! Demain je m’occuperai de son cas, mais pour aujourd’hui, je l’ai assez vu ! Maintenant, sors. 

			En disant ça, je le pousse doucement vers la sortie.

			— Pas trop sexy, le maillot. 

			— Cela dépendra de ce que tu as acheté !

			Du coup, il sait tout comme moi que je n’ai que des maillots sexy. Mais il sort !

			Bien entendu, quand nous arrivons en bas, Éric est déjà là, attendant.

			— Désolée. J’ai mis un peu de temps ! Tu prends Enzo s’il te plaît? On y va ? 

			— Oui bien sûr ! Il prend Enzo que je lui tends. Je te suis !

			Thierry, bien sûr, est là. Quand je passe à côté de lui, il m’attire contre lui, ouvre mon peignoir, puis doucement me dit :

			— Il va vraiment falloir que j’achète d’autres maillots. Puis il referme le lien et m’embrasse sur la joue en disant. Sois sage !

			Enfin, je suis loin de Thierry ! Ça fait du bien. Éric est gentil, timide, attentionné. Mimi le supporte, Enzo ne pleure pas plus que ça en sa présence. Il joue avec Mimi dans la piscine et me laisse ainsi un peu le temps de souffler. Nous avons bien discuté, et bien qu’il travaille pour Thierry, il ne l’apprécie pas à cent pour cent. C’est le petit nouveau de son équipe : pour l’instant, il n’est pas encore complètement corrompu ! Je me félicite de l’avoir choisi. Ses valeurs sont plus près des miennes que de celles de Thierry : sûrement la raison de son envie d’intégrer ma famille !

			Thierry ne peut s’empêcher de venir espionner. Il essaie de se faire discret, mais je le repère : j’ai l’impression de le sentir partout où je vais. Je fais semblant de ne pas le voir. Mimi est avec Éric dans l’eau, moi avec mon fils sur le transat, seule, et recouverte d’une serviette. Il ne peut être que ravi et rassuré, donc il s’en va. Je peux à nouveau respirer. L’après-midi se passe tranquillement. J’espère qu’Enzo a pu joindre les garçons. Quand nous nous séparons, Éric me remercie pour l’après-midi, me souhaitant une bonne soirée, en ajoutant de me méfier de Thierry. D’ailleurs, Thierry n’est pas dans le salon ! Il est dans son bureau, porte fermée. Pourtant sa voix résonne au travers. Je ne distingue pas ce qu’il dit, mais il semble très énervé. Avec Mimi, nous allons nous changer. On prend notre temps, appréhendant le moment où nous allons devoir retrouver Thierry.





			Chapitre 63

			Katie 

			La soirée se termine. Mimi et Enzo sont fatigués. Nous décidons donc d’aller nous coucher. Les escaliers me paraissent trop petits : pas assez de distance, trop vite arrivés.. En haut, devant la chambre, Thierry ouvre la porte, me tend Enzo, puis m’embrasse sur la joue et ajoute contre mon oreille :

			— Va coucher les enfants et rejoins moi. Je t’attendrai.

			Ce n’est pas une demande, c’est un ordre ! Sa main, sur mon dos, me caresse. Je sens la mort en moi arriver. Sur le lit, une boîte, cadeau de Thierry. Dans la boîte, une nuisette et un déshabillé rouge. Thierry s’est fait un cadeau !.

			Ce soir, endormir les enfants n’est pas simple. Mimi, qui d’ordinaire s’endort rapidement, lutte ! Elle a compris mon angoisse, ma peur d’être avec Thierry. Finalement, épuisée, ma fille s’endort dans mes bras. Je ne plus retarder le moment. Je voudrais me coucher auprès de Martin, mais au lieu de ça, je dois me donner à un homme qui me fait horreur ! J’enfile donc la nuisette et le déshabillé rouge sang. Mentalement, je me prépare à ce qui va suivre. Je ne mets pas de chaussures : je vais à l’abattoir pied nus !

			Je remonte les couvertures sur ma fille, vérifie que mon fils ne risque rien, puis branche le baby phone. Je prends la partie qui me permet de les entendre respirer, puis je sors. Mon corps avance je ne sais pas comment. Mes jambes tremblent. Elles se dérobent sous moi. Mais j’avance ! J’obéis. Ne pas se retourner. Se battre pour gagner. Quand j’arrive devant la porte de Thierry, celle-ci n’est pas fermée : il m’attend. Il est nu. Seule une serviette est posée autour de sa taille.

			Lorsqu’il m’aperçoit, ses yeux se mettent à briller. Il récupère le baby phone que je tiens du bout des doigts, me tend la main puis ferme la porte. Sa main caresse mon dos, ses doigts font tomber le déshabillé. Il colle son corps contre le mien, sa bouche dans mon cou. Ses mains descendent, caressent les bretelles de la nuisette qui ne tarde pas à rejoindre le sol. Je n’ai plus que mon string pour seul vêtement. Je sens ma gorge se nouer, mon rythme cardiaque s’accélère. Je n’ai rien pour me défendre : seul mon esprit a le droit de fuir. 

			— Enfin. Nous y sommes. 

			Thierry m’attire avec lui contre le lit. Il s’assoie sur le rebord, fait tomber sa serviette et m’attire sur des genoux. Il caresse mes seins, les embrasse, avant de remonter vers ma bouche qu’il aspire. Sa bouche prend possession de la mienne. Je suis une poupée entre ses mains. Une poupée sans voix que l’on pose, que l’on dirige.

			Mes yeux l’observent. Ma bouche l’embrasse. Mon corps tendu ne réagit pas : il subit. Et ses mots, qui reprennent plus fort, pour me faire comprendre ce que je ne veux pas. « Enfin tu es à moi ». Mon esprit pense « Non, je ne suis qu’à Martin ». Mais rien ne sort. Ma voix n’obéit pas. À quelques pas de là, Mimi et Enzo dorment. Seule leur sécurité m’importe. Je sens son sexe contre moi, enflé, déjà bien positionné : seul mon string l’empêche de glisser en moi. Ses mains vont et viennent sur mon corps, tout collé sa bouche qui ne s’arrête pas. J’ai mal au cœur. Je fais le vide. Je pense à Martin.

			Martin ! L’homme que j’aime ! Je ne peux pas. C’est pas possible ! Je veux pas qu’il me touche : seul Martin en a le droit ! Thierry ne se rend compte de rien : il prend son plaisir :

			— Oh Katie. J’ai attendu tellement longtemps. Aujourd’hui tu es toute à moi. 

			En disant ça, il me bascule sur le lit, continuant à m’embrasser. Sa bouche qui gobe mon sein. Qui descend le long de mes abdos. Sa langue qui touche mon ventre. Mon bébé ! Non ! Je ne veux pas ! Ma voix, enfin se matérialise :

			— Thierry. Arrête, je t’en prie !

			Thierry ne s’arrête pas, bien au contraire. Je suis obligée de le repousser, ce qu’il n’apprécie pas, d’ailleurs.

			— Arrête Thierry. Je suis pas prête !

			— Quel cinéma ! Bien sûr que tu es prête ! Tu es faite pour l’amour ! Je vais te les faire tous oublier !

			Je le pousse. Il n’apprécie pas. M’immobilise les poignets. 

			— Arrête ! Je suis enceinte !

			— Et alors ? Il risque rien ton gosse ! Tu crois quand même pas que je vais me passer de toi tout le long de ta grossesse ? Des gosses, on en aura des tas, mais je te prendrai toujours ! Alors arrête de te débattre !

			— Je t’en prie. Laisse-moi du temps !

			— Le temps ne changera rien ! Maintenant, tais-toi. Tu vas réveiller Mimi ! Tu ne voudrais pas qu’elle te voie attachée et bâillonnée ?

			Comme je ne dis plus rien, Thierry arrache mon string. Son pénis a trouvé l’entrée. Il s’enfonce en moi d’un coup ! Thierry a mis sa tête dans mon cou, intensifiant ses coups de reins. Je n’ai jamais eu aussi mal de ma vie ! J’ai l’impression que chaque poussée me déchire un peu plus. Mon corps n’aime pas être forcé : aucune douceur. Aucun mouillage. Alors je ferme les yeux : Martin est là ! Ses bouts de doigts qui câlinent, caressent. Les préliminaires, avec Martin, ne sont pas nécessaires : chaque parcelle de mon corps l’aime, il est fait pour moi !

			Thierry a toujours la pression de ses mains sur mes bras. Petit à petit, il les relâche : cette fois, ce sont mes jambes qu’il retient : il a enlevé sa tête de mon cou. Il me regarde :

			— Ouvre les yeux Katie ! Regarde-moi !

			Il a besoin de spectateurs sans doute. Ou alors de voir la peur en moi ! Alors j’ouvre les yeux. Je le fixe. Je n’ai pas peur ! Je le hais : un jour, je lui ferai payer ce qu’il est en train de me faire ! Puis la délivrance : Thierry se tend, son corps lâche sa semence. Il se répand en moi. Je me mords les lèvres pour ne pas crier. Je ferme les poings sur le drap pour ne pas le taper. Satisfait, il abandonne mes jambes, croyant m’avoir satisfaite. Sur moi, il s’échoue. Je n’ose pas bouger. Lui, a besoin de parler :

			— Je savais qu’avec toi ça serait bon ! L’amour fait tout, Katie. Et moi je t’aime ! Toi aussi tu m’aimes ! Dis-moi que tu m’aimes, Katie !

			Je ne dis rien, le pousse :

			— Tu m’écrases. Tu vas finir par écraser le bébé !

			Thierry se pousse, éclate de rire :

			— Petite chose fragile !

			Sur nous, il remonte le drap, se met sur le côté pour pouvoir mieux me regarder. Sa main s’aventure sur mon visage, descend sur mon sein, en fait le contour, puis s’immobilise sur mon ventre. 

			Mon bébé !. Mon petit bébé qu’il me faut protéger !.

			Quand je sens le souffle de Thierry sur ma peau, son ronflement fort et puissant, je repousse cette main qui me brûle. Doucement je sors de ce lit qui n’est pas le mien, puis je m’en vais. Au passage, je récupère mon baby phone à côté de la porte. Je ne prends pas le temps de récupérer la nuisette, ni même de me rhabiller : je fuis ! Quand j’arrive dans ma chambre, je ferme la porte à double tour. Il n’y a pas un bruit, sauf le souffle de mes enfants que je perçois. Alors, contre cette porte qui me sert de bouclier, je me laisse glisser. Comment a-t-il osé ? Non. Je ne suis pas une petite chose fragile, mais j’ai mal. Mal partout !

			Anéantie, je me lève, me dirige vers la douche. Là, sous l’eau chaude, je me glisse. Mes larmes coulent, mes jambes tremblent contre la paroi de la douche où je me laisse aller. De ma main, j’étouffe les sanglots qui pourraient réveiller mes enfants, mais je laisse couler mes larmes. Quand mes yeux n’ont plus de larmes à verser, quand mes jambes sont à nouveau capables de me porter, je me lève, j’empoigne le savon, le gant de crin et je me mets à me savonner. L’eau n’a pas arrêté de couler, comme mes larmes qui ont recommencé. En m’essuyant, je distingue sur mes bras et mes jambes les bleus des mains de Thierry. L’intérieur de moi, lui, n’existe pas : j’ai l’impression d’avoir été perforée. Moi qui aime tellement le sexe. Qu’en a-t-il fait ? Je viens de subir un viol ! Un homme est entré en moi, mais ça n’était pas Martin ! Mon homme m’aimera-t-il encore quand il saura ? Voudra-t-il encore de moi ?





			Chapitre 64

			Martin 

			Une nuit de plus à attendre, à ne dormir qu’avec moi, à mettre mon cœur au ralenti !

			Une nuit de plus à partager ma chambre avec Angelo, son sommeil agité qui me rappelle un peu Katie !

			Heureusement que la maison a une salle de sport. C’est la pièce que je connais le mieux ! Ma peau, comme celle de tous, se couvre de poils, mais je n’ai pas le temps pour cette futilité ! Me raser ? Pourquoi ? Pour qui ? J’y penserai quand Katie sera auprès de moi. Depuis deux jours, nous allons observer les lieux, nous repérons les gardes, les heures, les visiteurs, peaufinons les habitudes. Heureusement que nous pouvons compter sur Enzo ! Lui seul peut nous donner des nouvelles de Katie et des enfants.

			Aujourd’hui, il a pu passer quelques minutes. Grâce à Katie, il est plus libre de ses mouvements. Ce matin, il a combattu pour être son garde du corps : son visage est tuméfié, de gros bleu ont pris forme, ses mains sont abîmées : ils ont combattu à mains nues. 

			Enzo nous donne des nouvelles de Katie, des enfants, il nous explique que Katie fait tout pour nous donner le temps d’arriver, qu’elle a compris Thierry et sa folie, qu’elle joue la comédie, lui laissant prendre de l’importance, le laissant croire qu’il peut espérer plus. Il nous dit également que Thierry organise leur départ pour les jours à venir : il n’a pas de date fixe. Il attend juste le bon moment. Un voyage prévu en Espagne, loin de la France, de l’Italie, de nos alliés. Il veut épouser Katie au moment de partir. En le raccompagnant, je ne peux m’empêcher de lui remettre un message pour ma femme. Il le refuse : un trop grand risque. Si Thierry tombait dessus ! Je sais qu’il a raison, mais j’ai si mal que ma logique s’est envolée. Enzo comprend. Je lui fais promettre de dire à Katie comme je l’aime, qu’elle me manque, et que bientôt elle sera à nouveau dans mes bras. Il promet, puis repart. J’ai beau me dire qu’Enzo veille sur elle, cela ne m’apaise pas pour autant. 

			Katie est prête à tout pour ses enfants, et c’est de ça dont j’ai peur.

			— Moi aussi j’ai peur !

			David est à mes côtés ; je ne l’avais pas entendu arriver.

			Mon frère - qui n’en est pas un - comprend. Lui aussi aime Katie. Malgré toutes ses frasques, il l’aime. Comme moi, il est prêt à donner sa vie pour elle.

			Je lui tends une cigarette qu’il accepte. Ensemble nous fumons. Dehors, les voitures circulent, les lumières percent la nuit. À quelques rues de là, Katie se bat, faisant ce qu’il faut pour rester en vie et lui compliquer la vie.

			— C’est quoi ça ? 

			David me montre la lettre que j’avais remise à Enzo, et qui est par terre. Je me baisse, la ramasse, la place dans ma poche, la chiffonnant sûrement au passage.

			— C’était pour Katie. 

			Rien d’autre ne sort, à part la fumée que je souffle.

			— J’y ai pensé aussi.. On se sourit. David poursuit. Je l’aime, Martin.

			— Je sais. 

			Que pourrais-je dire d’autre ? 

			— Elle m’aime aussi.

			— Ça aussi je le sais. Elle t’aimera toute sa vie. Mais elle m’aime aussi, et moi, je ne te la laisserai jamais !

			— Mais j’essayerai de la récupérer !

			— Pour l’instant, il faut la sortir de là. Pour le reste, Katie se chargera de choisir.

			— Tu accepterais de la laisser partir ? 

			— Oui. 

			Le pire, c’est que je le pense. Mais en même temps, j’espère qu’elle me choisira.

			— Comment fais-tu ? 

			— Je l’aime !

			— Moi aussi je l’aime. Mais je ne veux qu’elle ne voie que par moi ! Tu n’es pas jaloux ? 

			Je souris :

			— Avant, je ne l’étais pas. Mais avant, c’était sans.

			— Katie ?

			— Oui.

			— Il ne faut pas tarder à aller la récupérer !

			— Nous sommes d’accord.

			— Ah ! Vous êtes là !

			Mon père vient d’arriver. D’un même élan, David et moi nous décalons sur le banc. Mon père s’installe donc entre nous deux. À son tour, il allume une cigarette :

			— Nous allons la récupérer !

			Mon père a compris l’unité qui, en cet instant, nous unit. C’est ainsi que Giuseppe et Paul nous ont trouvés deux heures plus tard. Nous n’avons pas bougé. Nous avons parlé du plan, de nos souvenirs avec Marc, de notre amour pour Katie, de ses jambes, de son sourire, de sa force de caractère. Giuseppe observe mon père, puis David. Ses yeux scrutent. Sa tête se balance. Une drôle d’expression. Etrange sensation.

			— David. Martin. Venez. Allons prendre un verre et manger un morceau, lance Paul. 

			Je me lève, imité par David qui interpelle Giuseppe :

			— Papa. Tu viens ? 

			— Oui !

			Mon père et Giuseppe ont répondu en même temps. David n’y a pas fait attention. Mon père s’est figé. Comme Giuseppe, qui, pourtant, répond :

			— Commence à avancer. J’arrive, mon fils !

			Je trouve que le mot fils est très appuyé. Je suis inquiet quand je l’entends dire :

			— Je dois parler à Hans cinq minutes.

			— Ok !

			David ne sait rien : ça ne le gêne pas. Paul observe ses deux amis, mais il met son bras sur nos épaules. Nous les laissons donc. À peine à l’intérieur, je prétexte une chose à faire. Je dois savoir ! Doucement, j’ouvre la porte. Mon père et Giuseppe sont en grande discussion. Je n’arrive pas à tout entendre. Seule la voix de Giuseppe, plus forte, me parvient :

			— Tu croyais quoi ? Que Marie aurait pu me cacher ça ? C’était ma femme, putain ! Elle l’est encore aujourd’hui, malgré ce qu’à l’époque elle m’a avoué ! Je ne suis pas con ! Mais c’est mon fils, tu entends ! Je t’interdis de revenir des années après pour lui pourrir la vie avec tes regrets ! Contente-toi de ton fils !

			Sur ce, Giuseppe laisse mon père. Rapidement, je me cache derrière la porte que je laisse ouverte. Giuseppe passe devant moi sans me voir. Il est en colère. Moi je sors. Assis sur le banc, mon père fume une unième cigarette, appuyé contre le mur, les yeux dans le vague. Je m’assois à son côté :

			— Papa. Ça va ? 

			— Ça va 

			— Giuseppe sait ? 

			— Il l’a toujours su. Marie le lui a dit. 

			— Il avait l’air très en colère !

			— Il n’en avait pas que l’air. Au moins, ça lui a permis de se libérer.

			— Ça va aller ? 

			— Oui. C’est son fils. Je n’en ai jamais voulu !

			— Papa. Ce n’est pas la peine de me raconter des conneries. Moi, je ne te jugerai jamais.

			Mon père m’observe. Je vois la peine dans ses yeux :

			— C’est toi mon fils ! David est à Marie. Ne t’inquiète pas : j’ai vécu toutes ces années sans lui, je pourrai continuer à vivre comme ça. Mais il est vrai que je me suis pris d’amitié pour lui. Je comprends Giuseppe : je lui ai pris sa femme. Son fils, il ne supportera pas. 

			Je sens que mon père a besoin de moi, alors je le prends dans mes bras. Nous ne parlons plus. On se contente, comme depuis des années, d’être le tout de l’autre.





			Chapitre 65

			Katie

			Le réveil est difficile ce matin. Je n’ai pas réussi à dormir. Enzo s’est réveillé. Il a rejoint Mimi dans mon lit. J’ai mal partout au corps, mais c’est ma tête qui me fait le plus mal. 

			— Maman. T’es réveillée ? 

			— Oui ma puce.

			— Je peux venir dans tes bras ? 

			— Bien sûr. Mais fait attention, il y a Enzo au milieu. 

			Mimi fait attention : elle fait le tour, puis vient se positionner dans mes bras. Je ne peux réprimer quelques grimaces quand elle me serre les bras. 

			— T’as mal maman ? 

			J’aime pas mentir, mais là j’y suis obligée.

			— C’est pas grave ma puce. Maman est tombée.

			— Tu veux un bisou magique ?

			— Oui ma chérie. Plein de bisous magiques. 

			Alors ma fille m’embrasse. Pour les bleus, les bisous ne sont guère efficaces, mais pour le cœur, ils sont les bienvenus. Nous restons toutes deux enlacées jusqu’à ce qu’Enzo se réveille, affamé. On le nourrit, puis lui aussi est couvert de bisous. Mimi a faim. Seulement pour elle, je fais l’effort de me lever. Descendre. Affronter Thierry. Bientôt ils seront là, bientôt je retrouverai Martin, s’il veut encore de moi ! À cette pensée, mon cœur pleure, ma gorge se serre.

			Mimi m’attend. Alors je prends Enzo, je déverrouille la porte et sors. En passant devant la chambre de Thierry, mon pouls s’accélère. Alors je serre un peu plus la main de Mimi pour me donner courage. Dans la salle à manger, Thierry est avec sa mère. Ils discutent gentiment. Sophie, l’infirmière, est là également ; elle prend un café, assise à côté de sa patiente. À notre arrivée elle me sourit, va pour se lever. D’un geste, je l’informe que ce n’est pas nécessaire. Thierry, lui se lève. Quand il va pour m’enlacer, je lui tends Enzo pour qu’il le mette dans son transat. Il plisse les yeux, mais il le fait. Je fais asseoir Mimi à mon côté, lui donne son chocolat et lui prépare ses tartines.

			Sophie m’observe. Chacun de mes gestes me fait mal. 

			— Vous allez bien Katie ? 

			— Bien. Merci.

			— Maman est tombée cette nuit !

			Ma fille a débité mon petit mensonge.

			— Tu t’es fait mal ? 

			Il est fou ou quoi, lui ? Je suis pas tombée : j’ai été violée !

			— Ce n’est rien. Quelques bleus. D’ici quelques jours, il n’y paraîtra plus.

			— Je peux vous examiner si vous voulez.

			— Merci, mais ça ne sera pas nécessaire : Mimi m’a fait plein de bisous magiques. Pas vrai ma puce ? 

			— Oui !

			Sophie sourit, mais ne dit plus rien. Mimi, elle, est fière : maman ira mieux avec ses bisous !

			Puis je m’adresse à Thierry : 

			— Appelle-moi Enzo et Éric, s’il te plaît. Je voudrais m’entretenir avec eux. 

			Puis je m’adresse à Sophie : 

			— Quoi de mieux que de partager un café pour échanger !

			— Oui. Un échange bien sympathique !

			Pendant que Thierry appelle mes gardes, avec Sophie, nous faisons connaissance. Quand Thierry et mes hommes arrivent, je les invite à se joindre à nous. Mimi fait tomber sa tartine par terre, alors je la pousse pour la ramasser :

			— C’est pas grave ma puce. Attend. Maman la ramasse.

			Au moment où je me penche, une douleur fulgurante me prend au ventre. Je tombe en arrière. 

			Enzo et Éric se précipitent. J’accepte la main qu’Eric me tend. Au moment où je remonte, je sens couler entre mes cuisses un liquide chaud. J’ai enfilé une jupe vite fait, sans collant. Je vais pour relever ma jupe, mais ce n’est pas nécessaire, car le sang continue à couler. La panique me saisit. Je m’accroche au bras d’Enzo, qui, lui aussi l’a vu. 

			— Maman !!!

			Mimi pleure.

			— Katie ! Tu saignes. Que se passe-t-il ? 

			Thierry essaie de me prendre dans ses bras, mais je m’accroche si fort à Enzo qu’il ne peut pas. Sophie, elle aussi, est à mon côté :

			— Il faut l’allonger. Je vais l’ausculter. 

			Comme tous la regardent : 

			— Il vaut mieux la porter !

			Je ne lâche pas le bras d’Enzo qui, alors, me prend dans ses bras et me monte dans la chambre. Thierry suit, tout comme Sophie. Éric a pris Mimi aux bras, essayant de la calmer. En haut, Thierry montre ma chambre à Enzo. Il ouvre la porte et me dépose sur le lit.

			— Je vais vous demander de sortir messieurs, s’il vous plaît !

			— Je vais rester !

			Je regarde Sophie, l’implorant du regard :

			— Je préférerais que vous sortiez. Elle a besoin de calme, et avoir un mari stressé à côté, c’est pas bon !

			Devant l’insistance de l’infirmière, Thierry sort, emboîtant le pas à Enzo.

			Sophie me fait relever ma jupe. Elle m’examine. Là, elle découvre les bleus de mes jambes, mon vagin rouge, comme brûlé, irrité, déchiré. Elle m’observe, attendant une explication que je ne dois pas donner. Je ne dis rien. Je pleure.

			— Qui vous a fait ça Katie ? Vous avez été violentée. Peut-être faudrait-il en parler à votre mari !

			Je la regarde en bougeant la tête. Sophie comprend. Elle me prend la main.

			— Mon bébé ?

			— Je ne pense pas qu’il y ait d’incidence pour le bébé : le sang vient de la coupure que vous avez. Il faudrait des points. Je vais appeler un médecin et voir pour vous faire transférer à l’hôpital. 

			— Je refuse de partir à l’hôpital : je ne laisse pas mes enfants seuls !

			— Ils sont pas seuls. Ils sont avec leur père !

			— C’est pas leur père !

			Pas le temps d’en expliquer plus : Thierry entre :

			— Alors ! Qu’à Katie ?

			Enzo est à la porte. Il paraît inquiet.

			— Je ne suis pas médecin, mais je dirais que le bébé ne risque rien. Je vais toutefois faire venir un médecin pour l’examiner. 

			Thierry paraît inquiet. Il ne se doute de rien. Il s’assoit sur le lit. Je pousse mes jambes pour éviter qu’il ne me touche, mais il n’a pas fini de poser des questions :

			— Bien sûr Sophie. Faites. Mais avant, répondez-moi : le sang, les douleurs ? 

			Sophie ne sait pas quoi dire. 

			— Ce n’est que la suite de ma chute de cette nuit. Je n’avais pas vue que je m’étais coupée si profondément. 

			Sophie, encore une fois, me regarde puis sort. Enzo n’a pas bougé. 

			— Pourquoi tu ne m’as pas réveillé quand tu es tombée ?

			Avec violence, je réponds :

			— Tu es vraiment trop con ! Je ne suis pas tombée ! Tout ça, c’est à cause de toi. Si tu ne m’avais pas violée, je ne risquerais pas de perdre mon bébé !

			En disant ça, je m’aperçois qu’Enzo n’a pas bougé. Je baisse les yeux, mal à l’aise. Devant ma gêne, Enzo sort. J’aurais préféré qu’il reste. Je ne veux pas rester seule avec Thierry ! Peut-être a-t-il honte pour moi !

			— De quoi parles-tu ? Hier soir, nous avons fait l’amour. Je ne t’ai en rien forcée !

			— Vraiment ? Je t’ai dit que je n’étais pas prête. Que je voulais pas !

			— Mais tu as aimé ? 

			— Non !

			— Bien sûr que si, tu as aimé !

			— Tu m’as fait mal ! Il n’y a qu’à regarder mes bras, mes jambes, ma coupure.

			— J’ai été un peu brusque. Mais je t’aime. Je ne voulais pas te faire mal ! Je me rattraperai. 

			C’est à cet instant que Sophie revient :

			— J’ai eu le médecin : il sera là d’ici vingt minutes. Il va apporter un échographe pour voir le bébé. 

			Thierry a pris ma main. Je la retire brutalement.

			— Va attendre le médecin en bas s’il te plaît. Et envoie-moi les garçons avec les enfants. Sophie va rester avec moi. 

			Sophie acquiesce.

			— D’accord. Je reviens vite. 

			Pas cinq minutes se sont écoulées, qu’Enzo arrive avec Mimi dans ses bras. Il dépose Mimi qui se colle contre moi. Enzo, lui, s’assoit à mon côté sur le lit. Il prend ma main. Sophie nous observe. Elle a compris que nous avons besoin d’intimité. 

			— Je dois aller m’occuper de ma patiente. Je peux vous abandonner un petit instant, Katie ? 

			— Oui. Allez-y Sophie. Merci. 

			Elle sort en fermant la porte. A peine celle-ci refermée, qu’Enzo me prend dans ses bras. Là, à nouveau je laisse éclater mes pleurs.

			— Je suis désolé Katie !

			Il est triste. Il s’en veut.

			— Tu ne diras rien, hein ? Sinon, Martin, il va me laisser.

			— Tu es folle Katie ! Martin t’aime. Il m’a dit de te dire que tu lui manques, que la vie sans toi n’est pas possible, que bientôt tu seras à nouveau dans ses bras.

			— Oui. Mais ça, c’était avant !

			— Katie ! Ne pense pas à ça ! Martin t’aime ! La seule chose qu’il aura envie de faire, ce sera de le tuer. Comme David. Comme moi. Tu n’as rien fait de mal !

			Je caresse Mimi, puis mets ma main sur son oreille pour qu’elle n’entende pas :

			— Je l’ai laissé me toucher.

			— Tu n’avais pas le choix !

			Je pleure. Enzo me serre contre lui.

			— J’ai dit non, mais ça ne l’a pas arrêté. 

			Je hoquette. 

			— Je sais. Calme-toi !

			Mimi, elle aussi, pleure.

			— Tu crois que Martin m’aimera encore ?

			— Katie. Regarde-moi. Bien sûr que Martin t’aimera encore ! Rien ne va changer à votre amour ! Maintenant, calme-toi. Dans un moment, le docteur va arriver. Je ne pense pas qu’il appréciera de te voir dans cet état. Surtout si tu veux rester ici.

			— Je ne veux pas. Mais je ne laisserai jamais mes enfants !

			— Je sais Katie. Je comprends. 

			Sophie rentre :

			— Désolée. Mais il revient : le médecin est avec lui. 

			Enzo se relève, laissant sa place à Sophie, se mettant en retrait. Au même moment, Thierry rentre, suivi par le médecin qui fait sortir tout le monde. Tous sortent, sauf Mimi qui s’accroche à moi, poussant des hurlements dès qu’on fait mine de la séparer de moi. Sophie également reste. Le médecin m’ausculte. Je ne suis plus qu’en soutien-gorge. Puis il sort de sa valise son échographe. Là, il met du gel gluant sur mon ventre, puis passe la sonde dessus. Un bruit envahit la chambre : les battements de cœur de mon bébé. L’échographie montre que tout va bien. Mimi a arrêté de pleurer. À présent, elle caresse mon ventre. Le médecin lui donne les images du bébé, puis lui demande de bien vouloir suivre Sophie à côté, dans sa chambre, pour qu’il puisse me soigner. Mimi hésite, mais comme je lui dis que je ne risque rien, que tout va bien, elle y va. Sophie laisse la porte entrouverte pour que Mimi puisse me voir. Ainsi elle n’a pas peur.

			— Madame. 

			— Katie !.

			— Ok. Katie. Votre bébé va bien, mais vous n’êtes pas sortie d’affaire pour autant. Je vais devoir vous poser des points entre le vagin et l’anus. Au minimum trois. J’ai remarqué que vous aviez des bleus sur l’avant-bras, à l’intérieur et à l’extérieur des cuisses, vous avez de la tension et souffrez de déshydratation : tout cela n’est bon ni pour vous ni pour le bébé. Je ne vais pas vous poser de question : je connais déjà la réponse. J’en ai vu beaucoup au cours de ma carrière, mais je me dois de vous conseiller de quitter le domicile conjugal. Je peux vous y aider si vous voulez !

			Il est gentil ce médecin. Comme je voudrais pouvoir partir d’ici. 

			— Merci mais ça ira. Ça ne se reproduira pas. 

			— Elles disent toutes ça ! Malheureusement, ce n’est pas si simple !

			— Ecoutez docteur. Je vous promets que cela ne se reproduira plus jamais. Bientôt, je partirai. Il ne me touchera plus. Mais je vous remercie !

			— Bien ! Comme vous voudrez ! À présent, je vais vous mettre les points. D’accord ? 

			— Oui. 

			Tous les soins prodigués, le médecin fait rentrer Sophie et Thierry. Enzo, lui, reste dans l’encoignure de la porte. À l’un comme à l’autre, il donne des directives :

			— Monsieur. J’ai posé à votre épouse plusieurs points. Je voulais la faire admettre à l’hôpital, mais elle a souhaité rester en convalescence à votre domicile. Elle en a pour plusieurs jours de soins, alors je vais m’arranger avec votre infirmière pour qu’elle vienne faire ses pansements tous les jours. Cela vous convient ? 

			— Bien sûr docteur.

			— Parfait ! Alors nous ferons comme ça. Je repasse d’ici deux jours.

			— Bien !. Docteur. En fin de semaine, nous partons en Espagne en avion. Elle pourra voyager ? 

			— En principe oui. Si jusque-là elle ne fait aucun effort, se repose, s’alimente, et surtout s’hydrate !

			— Parfait ! Tout sera fait selon vos conseils. 

			Thierry prend ma main :

			— Pouvons-nous continuer à avoir des rapports ? Le bébé ne risque rien ? 

			Mon Dieu. C’est donc la seule chose qui l’intéresse ! Je vais pour retirer ma main, mais Thierry resserre ses doigts. Le médecin, lui aussi, s’en aperçoit. Faites qu’il dise non..

			— Vous pouvez, mais je vous le déconseille. Votre femme a des points : il vaudrait mieux éviter qu’ils sautent !

			— Cela va prendre combien de temps ? 

			— Quelques jours. Jusqu’à ce que les points tombent. Ce serait donc plus souhaitable !

			Ouf !. Merci docteur.

			— Bien. Merci docteur. Descendons, que je vous règle. Puis s’adressant à moi. Je reviens vite ! 

			Puis s’adressant à Enzo :

			— Reste avec Katie.

			— Au revoir Katie. Prenez soin de vous.

			— Merci docteur.

			Thierry, peu de temps après, remonte. Sophie à nouveau est à mon côté, Enzo près de la porte. 

			— Katie. Je vais y aller. Je reviendrai ce soir. Entre temps, il faudrait envoyer quelqu’un chercher vos médicaments. 

			— Donnez l’ordonnance à Enzo, il va y aller.

			— Parfait ! Merci.

			— Merci à vous Sophie. À ce soir !

			Sur ce, Sophie et Enzo sortent. Je sors du lit :

			— Tu fais quoi, là ? 

			— Je descends voir mon fils !

			— Je vais te le monter. Reste tranquille.

			— Je veux aller en bas. 

			— Tu dois rester tranquille !

			— Je resterai tranquille en bas.

			— Tu ne changeras pas d’avis ? 

			— Non !

			— Ok. Alors je te descends. 

			Je voudrais dire non, mais mes points me tirent. Je ne suis pas sûre de pouvoir descendre les escaliers sans tomber. Alors je le laisse me prendre dans ses bras. Mimi, elle, suit. En arrivant en bas, Éric a mon fils sur les bras. Thierry me pose sur le canapé. Éric s’est rapproché : il a compris que je voulais mon fils. Il me le met dans les bras, puis attend. Thierry s’adresse à lui :

			— Enzo est parti ? 

			— Oui. Sophie lui a remis l’ordonnance pour Katie. 

			Puis Éric s’adresse à moi :

			— Elle m’a remis ça également pour toi, Katie, pour calmer la douleur !

			Il me remet une boîte de cachets, en ajoutant :

			— Tu en prends deux toutes les quatre heures.

			— Merci Éric. 

			Il va pour partir. Je ne veux pas être seule, alors j’ajoute :

			— À tour de rôle, aujourd’hui, toi et Enzo vous allez rester avec moi. Je vais avoir besoin d’aide avec les enfants. Ça te convient ? 

			— Bien sûr ! Je suis à tes ordres !

			Thierry a observé notre petit échange :

			— Je suis là également, si tu as besoin. 

			— Tu ne travailles pas ? 

			— Si, mais d’ici. Je peux donc être disponible.

			— Merci, mais travaille ! Tu as voulu que j’aie des gardes personnels pour te soulager : je vais donc en profiter. Quand Enzo rentrera, j’essaierai de le connaître un peu mieux, comme tu me l’as suggéré. Mais si j’ai besoin, je sais que tu es là. 

			— D’accord. Si besoin, crie : je suis dans le bureau. 

			Avant de partir, il m’embrasse sur la joue. Enfin, il s’en va.

			— Assieds-toi Éric. Fais comme chez toi. 

			Éric s’assoit à mes côtés, tout doucement.

			— Je suis désolé de ce qui t’arrive, Katie. 

			— Tu n’y es pour rien. Tu n’as qu’obéi aux ordres. 

			Il baisse la tête :

			— J’aurais préféré travailler pour toi !

			Je lui prends la main : je le sens sincère :

			— Aujourd’hui, c’est le cas.

			— Oui. Pour l’instant. Il marque une pause. Un jour tu repartiras. 

			Je ne le contredis pas.

			— Je demande à mes gardes une totale loyauté. Il m’observe, alors j’ajoute. Mais je suis loyale en retour. Quand on rentre dans ma famille, c’est pour la vie !

			Éric plonge ses yeux dans les miens. Il comprend. Alors, perceptible seulement par moi, il ajoute :

			— Je ferai ce que tu me demanderas !

			Je presse sa main : tous deux avons échangé une promesse d’avenir.

			— Pour l’instant, il serait bien d’occuper Mimi. Lui faire oublier qu’elle est prisonnière !

			Éric a compris. De lui-même, il invite Mimi à jouer. Devant mon regard bienveillant, Mimi le suit. Tous deux, par terre, ils jouent. Éric est patient, un peu comme Jérémy.

			Plusieurs fois dans la matinée, Thierry vient constater que je suis toujours là, qu’Eric et Enzo se comportent bien. Enzo nous a rejoints environ une heure après. Je n’ai pas dit à Éric de partir : j’aime les avoir tous les deux avec moi. D’ailleurs, aucun d’eux ne veut partir. À tour de rôle, ils me tendent jus de fruit, gâteaux, prennent Enzo aux bras et supportent Mimi et sa soif inépuisable d’occupation. Éric l’emmène même jouer dehors. Elle a l’air de l’apprécier. Enzo, lui, reste avec moi, comme ça nous pouvons parler. 

			En allant chercher les médicaments, il a téléphoné aux garçons : ce soir, il a invité Sophie à sortir. Enfin, pas vraiment une sortie, car ils vont voir les garçons pour mettre au point mon départ d’ici. 

			— Tu as raconté quoi, à Sophie ? 

			— Quand nous sommes partis, elle m’a demandé si ton enfant était de moi.

			— Ah bon ! Pourquoi ? 

			— Elle as vu notre intimité. 

			— Tu sors avec ? 

			Il rougit :

			— Pas encore. C’est justement pour ça qu’elle voulait savoir.

			— Veux-tu que je lui parle ? 

			— Ce n’est pas la peine. Je l’ai informée brièvement de notre amitié. Ce soir je l’emmène voir les autres, là nous lui dirons la suite.

			— La pauvre ! Elle qui croit sortir avec toi. Tu parles d’une sortie !

			— Si tout se passe bien, il y en aura d’autres.

			— Ne dis rien aux garçons.

			— Katie. 

			— S’il te plaît !

			— Ils le sauront tôt ou tard !

			— Quand je serai partie d’ici, je leur dirai, moi.

			— Comme tu veux. Je ne dirai rien. 

			— Merci !

			Ainsi, la journée se passe. La vue de Thierry et ses attentions me font horreur. Quand, le soir, Sophie revient, elle est toute belle : bien maquillée, toute pomponnée, toute jolie. Après mes soins et ceux apportés à la mère de Thierry, elle sort avec Enzo.

			Je reste donc seule avec mes enfants et Thierry. Éric a pris congé.

			Après le repas, Thierry me remonte dans ma chambre. Là, il me dit qu’il m’attend dès que les enfants sont couchés.

			— Tu plaisantes j’espère ? 

			— Non !

			— Mais je. Nous ne pouvons pas.

			— Je sais, mais ça ne m’empêche pas de te tenir dans mes bras ! Comme je vais pour répliquer, il ajoute. Tu préfères que je dorme là ?

			— Non. Je préférerais que tu me laisses tranquille !

			— Alors c’est entendu : je t’attendrai.

			Là-dessus, il sort.

			J’en ai marre ! Marre de devoir me plier à ses demandes. Si les enfants n’étaient pas là. 

			Donc, après le coucher des enfants, dans un gros pyjama, je le rejoins.

			Cette fois, il est déjà dans le lit. À ma vue, il ouvre le drap pour que je le rejoigne.

			Bien entendu il est nu ! J’appréhende. Je ne veux pas qu’il me touche.

			— N’aies pas peur. Je veux seulement te sentir contre moi.

			J’entre dans le lit et me positionne sur le côté. 

			— Le pyjama, ce n’était pas nécessaire. Si je voulais te faire l’amour, il n’empêcherait rien !

			Là, il se positionne contre moi, sa main se glissant sous mon haut, à même la peau. Le sentir. J’en frisonne. Sa bouche embrasse mon cou. Je sens son sexe durcir contre moi. Sa main entre dans mon pantalon, me touche, puis remonte. Je ferme les yeux, puis je fais semblant de dormir.

			— Tu dors ? 

			Je ne réponds pas, respire doucement, faisant attention de soulever mon ventre, tel un ronflement.

			Il retire sa main, se met sur le dos, positionne son autre main sur mes fesses. Je sens le lit vibrer. Il m’écœure ! Je voudrais tellement pouvoir sortir de ce lit. Après s’être soulagé, il retire sa main, sort du lit, et va dans la salle de bain, sûrement pour se nettoyer. J’entends l’eau couler. Je n’ose pas bouger : il va revenir. À nouveau il rentre dans le lit, se positionne contre moi, à nouveau il met sa main sur ma peau. Contre mon oreille, il murmure :

			— Je t’aime Katie !

			Moi, je n’ai qu’une idée : lui mettre une balle en pleine tête !





			Chapitre 66

			David

			Le temps s’écoule bien trop doucement à mon goût. Je n’ai jamais ressenti ce vide en moi, cette sensation de frustration. Ce n’est pas le manque de sexe qui me gêne. Ça, sérieux, je commence à m’y accoutumer. Mais il manque ce petit plus qui me fait me sentir bien, qui me donne la force d’avancer chaque matin. Il me manque les bisous de Mimi, son caractère espiègle, les cris d’Enzo. Mes enfants tiennent en moi une place plus grande que je n’aurais pensé ! Bien sûr, ce qui me manque le plus, c’est Katie ! Ses sourires, même quand ils sont ironiques. J’aime sa moue boudeuse au réveil, ses longues jambes fuselées, nos parties de jambes en l’air. Oh que oui ! Ça, elle me manque.. Et les parties de jambes en l’air encore plus ! Ça fait trop longtemps que je n’y ai plus droit. Quand j’y repense, je me déteste, moi et mes dépendances lubriques.

			Je veux Katie ! Je veux récupérer ma femme, mes enfants, ma vie. 

			Martin est comme moi : abattu. Mais il est aussi si. Comment dire. Si gentil ! Il ne dit rien quand je lui dis vouloir récupérer Katie. Il dit qu’il a confiance, qu’elle fera le bon choix ! Bien sûr, il pense que le bon choix, c’est lui ! Tous le pensent : ma mère, mon père. Surtout mon père. Je croyais que mes parents seraient mes alliés, mais je me rends compte qu’ils sont plus ceux de Katie. Ma mère m’en veut du fait que je l’ai trompée, mon père, lui, m’en veut d’avoir détruit notre famille. Je m’en veux tellement aussi ! Tiens. Une voiture arrive. Sûrement Enzo ! Celui-là, c’est une belle surprise. Dire que je ne l’aimais pas avant. Maintenant, il est tout ce qui me rapproche de Katie.

			Les gardes ouvrent le portail. Martin sort de la maison pour aller au-devant de lui. La voiture se gare. Enzo descend. Il n’est pas seul. Il y a une femme avec lui. Qui est-ce ? 

			Ma curiosité va être satisfaite. Ils s’approchent de moi.

			— Enzo. 

			— Bonjour David. Je te présente Sophie. 

			— Enchanté, Sophie !

			Je tends la main. 

			— Rentrons. Nous parlerons à l’intérieur. 

			— Oui. On te suit. 

			Enzo tient la main de son amie. Elle semble un peu perturbée, se demandant sans doute ce qu’elle fait là. Nous retrouvons tout le monde dans le salon. Un salon transformé en mode recherches. Un plan. Un grand tableau, des noms, des fils qui se relient entre eux, et au centre, ma femme. J’observe Sophie, qui ne desserre pas son emprise sur Enzo. À l’intérieur, tous se pressent autour de lui. À tour de rôle, on lui serre la main, l’étreint, puis salue la fameuse Sophie. Enzo la fait s’asseoir, Hans lui propose un verre. Elle ne veut rien : elle est intimidée. Quand nous sommes tous installés près d’eux, Enzo la présente :

			— Sophie est l’infirmière de la famille Andrews. Elle vient de faire la connaissance de Katie, et se dit disposée à nous aider. 

			Mon père prend la parole :

			— Je vous remercie pour votre implication. Comment va ma fille ? 

			— Katie est forte et très courageuse. Ça ira mieux dans quelques jours. 

			— De quoi parlez-vous ? Qu’à Katie ? 

			Martin est debout, derrière Enzo assis. Sophie l’observe, puis répond :

			— L’agression quelle a subit a causé quelques dégâts. Nous nous sommes inquiétés, mais.

			— L’agression ?.

			Enzo va pour l’empêcher de parler, mais il n’est pas suffisamment rapide. 

			— Sophie ! Non !

			— Oui ! Katie a été violée.

			— Comment ? Je suis abasourdi ! Je n’arrive pas à parler. Ma femme a été violée !!! Martin serre les poings en demandant :

			— Enzo. De quoi parle-t-elle ? 

			Enzo est gêné. Sophie aussi. Finalement, Enzo répond :

			— Thierry a abusé d’elle !

			Autour de nous, tous avons un sentiment de honte, d’impuissance. Nous n’avons pas su protéger Katie.

			— C’est pas vrai ! Dis-moi que ce n’est pas vrai ! Il n’a pas osé ?

			Au moment où il dit ça, Martin tape dans la table à côté du fauteuil. La table s’écroule, tout tombe. Martin monte en courant à l’étage. Enzo se précipite derrière lui, laissant Sophie médusée. Angelo va pour rejoindre Martin : je l’arrête en me précipitant, moi aussi, à sa suite. Quand j’arrive à l’étage, Martin est assis sur le lit, Enzo à ses côtés : ils discutent. Ils ne me voient pas, alors j’écoute. 

			— Martin. Calme-toi ! Katie va bien. Le bébé va bien.

			— Mais il l’a violée. Comment peut-elle aller bien ? 

			— Elle se raccroche aux enfants.

			— C’est à cause d’eux tout ça. S’ils n’étaient pas là, jamais il n’aurait pu la toucher !

			— Tu as raison Martin. C’est pour eux qu’elle l’a subi. 

			 Martin pleure, tout comme moi.

			— Elle a mal ? 

			— Elle a peur !

			— De lui ? 

			— Non. De toi. 

			— Qu’est-ce que tu racontes ? 

			— Elle ne voulait pas que j’en parle. 

			— Pourquoi ? Comment peut-elle avoir peur de moi ?

			Dans le couloir, j’entends des pas. Angelo vient d’arriver. Je lui fais signe de se taire. Il vient se placer à côté de moi. Nous sommes tous deux à espionner. Enzo, lui, ne nous ayant pas vus, continue :

			— Elle a peur que, si tu sais, tu ne veuilles plus d’elle.

			— Mais je l’aime ! Elle est toute ma vie !

			— Je sais. C’est ce que je lui ai dit.

			— Tu vas lui dire que rien ne me fera l’abandonner ! Que sans elle je suis perdu ! Que je l’aime !

			Il l’aime ! Ma femme aussi l’aime ! Ma femme a peur que Martin la quitte !. Pas moi. Martin ! Elle l’aime plus que moi. La réalité est dure à encaisser ! Encore une fois, je l’ai perdue. Elle ne veut plus de moi. Martin avait raison de croire qu’elle le choisirait. Mais moi aussi, je l’aime, j’ai besoin d’elle. Alors j’entre dans la pièce :

			— Dis-lui qu’on va venir la chercher !

			Angelo rentre à son tour. Il ajoute :

			— Que notre amour est toujours le même !

			Nous sommes là, tous les quatre dans cette petite chambre. Les mots ne sortent plus. Il n’y a pas besoin de plus. Nous sommes déterminés, impatients de délivrer Katie ! Martin et Enzo se sont levés. Sans parler, chacun de nous prend le temps de faire disparaître l’eau de nos yeux. Un homme, ça ne pleure pas !

			Nous rejoignons les autres. Ils ont mis de l’ordre, ramassé les débris de la table détruite par Martin. Sophie est entourée de Paul et Hans, qui lui ont sûrement expliqué ce qui se passe. Elle ne manifeste aucune surprise quand elle nous voit redescendre ensemble, s’épaulant : notre unité se voit. Hans se lève, tout comme Paul. Enzo récupère sa place auprès de Sophie, à qui il reprend la main. Puis mon père prend la parole :

			— Ma fille peut bouger ? 

			— Oui. Elle a de gros bleus sur les avant-bras, les jambes, et quelques points à l’entrejambe, mais elle est courageuse. Tous approuvent. Sophie continue. Elle n’a pas voulu aller à l’hôpital. 

			— Normal ! Katie ne laissera jamais nos enfants !

			— Et refusera de les mettre en danger !

			— C’est pourquoi il faut sortir les enfants de là en premier. C’est là que vous allez intervenir, Sophie !

			Sophie l’observe. Mon père renchérit :

			— Vous seule pouvez sortir de la propriété à votre guise. Enzo vous aidera et partira avec vous. Ainsi les autres gardes ne se méfieront pas. 

			— Non ! Je ne quitte pas Katie !

			Enzo a parlé :

			— Éric veillera sur eux. J’occuperai mes collègues pour permettre à Sophie de partir avec les enfants. 

			— Qui est Éric ? 

			— Le deuxième garde que Katie a choisi : il avait postulé pour faire partir de ses gardes, au Cloître.

			— On peut lui faire confiance ? 

			— Katie le croit. Moi aussi.

			— Parfait ! Katie ne se trompe jamais : si elle a confiance, nous aussi. Mais voudra-t-il nous aider ?

			Enzo sourit :

			— Je crois qu’il la suivrait jusqu’en enfer s’il le fallait !

			— Tant mieux. Car l’enfer, c’est sûrement ce que nous allons vivre !

			— Ma beauté a encore fait une conquête. 

			Angelo vient de parler. Son langage léger détend l’atmosphère. Sophie, elle, réfléchit :

			— Ma voiture est toute petite. On va voir les enfants et Éric.

			— Oui. Ça, c’est le problème !

			— Problème il n’y a pas ! Demain matin, vous allez appeler Thierry et vous lui direz que votre voiture est en panne. Je suppose qu’il enverra quelqu’un vous chercher !

			— Oui. Ça c’est déjà produit.

			— Parfait ! On vous ramènera également, je suppose ? 

			— Oui bien sûr !

			— Bien. Il faudra seulement prévenir Katie, pour qu’elle avertisse les enfants et Éric de ce qui va se passer. Ensuite, au moment de partir, elle demandera à Éric de vous reconduire. Entre temps, Enzo aura mis les enfants dans la voiture et occupera les gardes. Lorsque les enfants et vous serez hors de danger, nous interviendrons. 

			— Et si ça ne marche pas ?

			— Ça marchera ! Nous avons une alliée de premier choix dans la maison : ma fille !

			— Il ne faut pas que Katie se fatigue. 

			— Elle préférera se fatiguer plutôt que de rester un jour de plus prisonnière !

			— Prisonnière ? 

			— Enzo ne vous a pas prévenue ? 

			— Non. Je n’en ai pas eu le temps.

			Alors, à tour de rôle, on déballe tout : la famille, l’enlèvement, la fixation de Thierry et de sa famille pour Katie. Sophie est épouvantée ! À la fin du récit, elle, comme nous, veut que Katie sorte au plus vite de cette maison. Après avoir fignolé le plan, Enzo et Sophie prennent congé. 

			Mon père prend son ordi et appelle la maison pour prévenir ma mère, Sylvie et Lucia de la suite des événements. Les femmes, comme Jérémy, sont aussi tendues que nous. Après une négociation serrée - qu’elles ont gagnée -, demain, elles viendront nous rejoindre pour aider avec les enfants et Katie. Luis, Tom et Jérémy les accompagneront. Malgré la peur qui nous tiraille tous, nous sommes heureux de savoir qu’ils seront bientôt là. 

			Martin sort avec Angelo. J’aimerais les suivre, partager avec eux autre chose que du stress, mais je n’ose pas, quand Martin se retourne :

			— David. Tu nous accompagnes ? Un peu d’air nous fera du bien !

			Je suis reconnaissant à Martin de sa bienveillance, et les suis. Reconnaissant, envieux, et en colère également : il m’a pris ma femme.





			Chapitre 67

			Martin 

			Une nuit difficile. Encore une. La dernière, j’espère, sans Katie.

			Cette nuit, Angelo lui non plus ne dort pas. Cette nuit, nous n’allons pas faire de sport : nous gardons nos forces pour ce qui nous attend. On va dans le salon. Là, il y a déjà David et Angelo qui regardent un film. Pas d’alcool non plus : il faut être en forme.

			Seul le cendrier est plein. Il nous faudra perdre cette habitude quand Katie sera là. Surtout dans la maison :il faut penser aux enfants.

			Le film est un peu niais. Les acteurs bien trop fades, mais ça a le mérite de nous faire rire. Se foutre de leurs gueules est bien sympathique. Puis une pub : une fille - une pâle copie de Katie - apparaît sur l’écran. Alors, on compare, on évoque nos souvenirs avec Katie. David en a beaucoup. Angelo nous raconte qu’à leur première sortie, Marc avait dit à Katie de lui dire que s’il ne se tenait pas bien, il lui péterait toutes les dents. Il nous a parlé aussi de la fois où Katie a embrassée Lucia sur la bouche, lors d’un jeu dans la piscine. Katie n’aime pas perdre ! Nous évoquons ensemble le jour où Katie a pris son premier cours de tir. Elle avait réservé toute la salle pour que les hommes qui s’entraînaient ne la voient pas en difficulté. Moi, je parle de sa force, de son courage, de sa ténacité, de la fois où elle marqué tous les esprits : le jour où elle a coupé la main de Marco ! Ou de la fois où elle sauvé Angelo, lors du combat avec l’équipe de Salvator, où bien de la fois où elle m’a sauvé la vie dans la salle d’intrusion, la première fois où je lui ai dit« je t’aime ». Ça, je ne le dis pas. Je me contente d’y penser. Je ne suis pas là pour faire du mal à David. Les souvenirs se suivent, le cœur se serre un peu plus, les films défilent. Parfois, nous sortons prendre l’air, respirer. Lucia non plus ne dort pas : elle est inquiète. Angelo nous abandonne pour aller lui parler et dormir un peu. David et moi sommes sur le canapé. Nous ne parlons pas. Nous savons tous les deux que nous pensons à la même chose : Katie !.

			Nous avons dû nous endormir, car nous sommes réveillés par mon père et Paul qui plaisantent. Ils plaisantent, et prennent des photos. Des photos de nous ! Nous nous sommes endormis l’un contre l’autre.. Tendrement enlacés. 

			— Et ça se fout de notre gueule ! Rien d’autre à faire, les mecs ?

			— Non David. Bien trop risible ! Je prends des preuves, au cas où, un jour, je devrais te faire du chantage ! Paul éclate de rire. Tous, d’ailleurs, le suivent dans son délire.

			Après une bonne douche, un petit dej, il est six heures. Les femmes arrivent. Giuseppe et Angelo, les premiers réveillés, ont été les chercher. 

			Quelques minutes après, les voitures arrivent. Luis sort de la voiture en courant. Il se jette dans les bras d’Angelo qui, à peine réveillé, a les cheveux en pétards.

			Lucia prend sa place, quand il s’échappe. Avec David, on se regarde : nous sommes envieux ! Marie et Sylvie, elles aussi, collent leurs hommes. Plus calmement toutefois. Tom est nerveux, comme nous. Mon cœur, lui, est excité. D’ici quelques heures, Katie sera là !





			Chapitre 68

			Katie 

			Comme la nuit dernière, j’ai quitté le lit de Thierry dès que j’ai pu. Comme la veille, j’ai fermé la porte à double tour, puis j’ai rejoint ma fille. Comme il est dur de se lever. Encore une journée sans Martin. Mes douleurs sont encore là. Mimi, elle, ne dort que dans mon lit. Souvent elle bouge. Elle revoit Rachel en train de taper Sylvie. Dans ces moments-là, seuls mes bras la calment ; mes bras et mes baisers. Enzo, lui, réclame toujours autant les bras. Les miens sont les seuls qui, automatiquement, le calment. Sa marraine doit lui manquer. Je ne sais pas si je suis aussi patiente ! J’essaie, mais je dois avouer que Sylvie était d’une patience d’ange ! J’espère qu’elle va mieux.

			Mes enfants sont des boulimiques de câlins, comme moi : dès qu’on se lève, on prend notre temps pour se papouiller. À ce moment, rien n’existe à part eux. Je me demande ce que je ferais sans eux. J’ai toujours aimé les enfants, mais je n’aurais jamais cru en avoir si tôt. Mimi tout d’abord, la fille de mon amie qui me manque tant ! Je me rappelle du jour où Lina m’a demandé de l’élever quand elle ne serait plus là ! Je n’ai pas hésité. Pour moi, c’était une évidence ! La première fois que Mimi m’a appelée maman, j’ai cru que mon cœur allait exploser dans ma poitrine ! Et Enzo ! Dire qu’au début je ne voulais pas le voir. Même sa voix m’était insupportable ! Pauvre petit bout ! La première fois que je l’ai tenu dans mes bras, j’ai su que je ne pourrais m’empêcher de l’aimer :il ressemble tellement à David ! Même sa manière de téter est gloutonne. Comme lui ! Ils ne sont pas de ma chair ni de mon sang, mais ils sont à moi. Ce sont mes enfants, et je défie quiconque de me les prendre ! S’il faut, je mourrai pour eux ! Nous sommes là, dans ce lit, collés les uns aux autres. Je les regarde se tenir les doigts. Ils sont tellement beaux ! Lorsque nous sommes habillés, nous descendons prendre notre petit déjeuner. J’ai faim, mais rien que de savoir qu’il sera encore là, à me regarder, mon ventre se noue. Mimi, elle, mange moins : elle est attentive à moi. Si je mange, elle mange. Si je ne mange pas, elle non plus ne mange pas. Alors je souris et j’avale. Les nausées matinales ont disparu : une bonne chose. Assumer ça aussi n’aurait pas été simple ! Quand nous pénétrons dans la salle à manger, Thierry est là, sa mère et l’un de ses gardes également. Lui, je ne l’aime pas. Il me fixe tout le temps. Thierry, lui, l’adore : ils ont toujours été ensemble : son bras droit ! D’ailleurs, il n’a pas combattu contre lui. 

			— Katie ! Enfin te voilà ! Tu tombes bien. Avec Aaron, nous discutions de notre départ pour l’Espagne. Magnifique l’Espagne : mon arrière-grand-mère était Espagnole. 

			Je les regarde à peine, salue la mère de Thierry en installant les enfants, puis m’assois à mon tour. C’est seulement à cet instant que je réponds :

			— Je ne connais pas l’Espagne.

			— Tu vas adorer ! Un de mes cousins nous a trouvé une villa magnifique, ainsi qu’une nurse.

			— Je ne veux pas de nurse.

			— Il en faudra bien une pourtant. Nous serons en voyage de noce : je compte bien t’avoir pour moi tout seul !

			Là, il donne un coup de coude à Aaron. Des sous-entendus à peine déguisés.

			— Je n’en ai pas besoin ! Éric ou Enzo s’occuperont des enfants.

			— Ce ne sont pas des baby-sitters !

			— Peut-être, mais c’est ça, ou tu n’auras aucune intimité !

			— Nous en parlerons plus tard.

			— Il n’y a pas à discuter !

			— Aaron. Tu veux bien nous excuser s’il te plaît ? Je dois approfondir certaines choses avec Katie. 

			— Bien sûr ! Appelle-moi quand tu auras besoin. 

			Là-dessus, il part. Là, Thierry se lève, vient se placer derrière moi, et pose ses mains sur mes épaules :

			— Je n’aime pas qu’on me contredise. Surtout devant mes hommes !

			Ses mains pressent mes épaules avec violence. Comme je voudrais pouvoir me retourner et lui envoyer un coup. Mais j’ai mes enfants à mes côtés. Je réponds donc calmement :

			— Si tu ne voulais pas être contredit, il aurait fallu prendre une autre femme ! Je t’ai déjà dit que je ne prendrais pas de nounou pour mes enfants, ou alors que je la choisirai ! Je pense que cela peut être mon choix, non ? Ce sont mes enfants !

			Les mains de Thierry se relâchent, mais ne s’en vont pas pour autant :

			— Peut-être. Mais la prochaine fois, attends d’être seule avec moi pour me donner ton avis ! Je suis le maître ici ! Chez moi, il n’y a aucune réplique !Ses mains se resserrent. Tu as compris ? 

			— Oui. J’ai compris. 

			Éric, Enzo et Sophie viennent d’arriver. Tous trois repèrent les mains de Thierry sur mes épaules, et le regard de panique de Mimi.

			— Enfin vous voilà ! Alors Sophie. Cette voiture vous fait encore des siennes ?

			— Oui. Merci Thierry. Il va vraiment falloir que je commence à en chercher une autre.

			— Asseyez-vous avec nous. Prenez un café. Avez-vous déjeuné Sophie ?

			— Oui, j’ai déjeuné, mais je prendrai volontiers un café. Merci Katie. Comment allez-vous ce matin ? 

			— Mieux. Merci. 

			— Les garçons. Que faites-vous là ? 

			— Katie, hier, nous a dit de venir nous occuper des enfants dès que Sophie serait là, le temps qu’elle lui fasse ses soins.

			 Enzo vient de parler. Je ne lui ai jamais demandé ça, mais je suis bien aise qu’il soit là et prenne soin de moi. 

			— Les garçons. Venez vous joindre à nous et prendre un café. Nous venons juste de descendre, et Mimi n’a pas fini de déjeuner. 

			Thierry relâche mes épaules et retourne s’asseoir. 

			— Tu n’as pas l’air heureux, Enzo !

			— Si on m’avait dit qu’en devenant le garde du corps de Katie je deviendrais baby-sitter, je crois que jamais je n’aurais accepté de te combattre : je t’aurais laissé gagner !

			Thierry éclate de rire, puis lui lance, en lui tendant une tasse de café :

			— Mais j’ai gagné : j’ai l’un de mes meilleurs gardes auprès de ma femme !

			Enzo passe sa main dans ses cheveux, réfléchissant. Tous ensemble nous prenons un café, puis Sophie annonce :

			— Vous venez avec moi, madame Andrews ? Je m’occuperai de vous après, Katie, si ça ne vous dérange pas !

			— Non. Faites. Merci.

			— Vous m’attendez ici ?

			Puis se tournant vers Thierry :

			— Peut-on se mettre dans la chambre du bas pour les soins ? Pour facile, plus simple, comme ça. Pas besoin de monter à l’étage.

			— Bien sûr ! C’est une bonne idée ! Faites. 

			— Parfait ! Puis s’adressant à moi. Je viens vous chercher dès que j’ai fini. 

			— D’accord, je ne bouge pas. 

			— Bon ! Moi aussi je vous abandonne. J’ai plein de travail avant notre départ. Messieurs, je vous confie ma femme. Enzo. Bon baby-sitting mec ! 

			Thierry s’en va, ravi de sa blague. Dès qu’il est parti, Enzo se lève, sort de sa poche un petit appareil, puis, avec, examine la pièce. Quand il a fini, il ferme la porte et prend la parole :

			— C’est bon. Il n’y a pas de micro, on peut parler.

			— Que se passe-t-il ? 

			— Aujourd’hui, vous partez d’ici !

			— Ils vont venir ? 

			— Oui Katie. 

			Je mets ma main sur ma bouche pour étouffer les sanglots qui m’envahissent. Éric a pris mon fils dans ses bras, et s’est assis à mes côtés, écoutant Enzo. 

			— Alors écoute bien. Nous n’avons pas beaucoup de temps, car Thierry risque de revenir d’un moment à l’autre : tu le connais. Il doit tout surveiller ! Sophie, après tes soins, emmènera Mimi et Enzo. Elle sera accompagnée d’Eric. Tu lui diras de la ramener en voiture. Moi, je me serai chargé de mettre les enfants dans la voiture, en sécurité. J’attendrai qu’ils arrivent pour partir. Personne ne se posera de questions : ce matin, à son arrivée, j’ai embrassé Sophie : ils savent donc tous que nous sortons ensemble. Ce sera le baiser d’au-revoir d’un amoureux. Quand la voiture aura passé les grilles, je reviendrai auprès de toi sans les enfants. Tu m’engueuleras, et tu me renverras auprès d’eux. Je pourrai alors commencer à neutraliser le personnel. Il ne faudra que quelques minutes pour que les autres arrivent. Il te faudra faire diversion. Peux-tu jouer du piano ? Au cas où il y aurait un bruit éventuel. 

			— Bien sûr !

			— Katie. Martin sait.

			— Non ! Tu m’avais promis.

			— Je n’ai rien dit. En parlant, cela a échappé à Sophie. J’ai un message de sa part : tu veux l’entendre ? 

			— Oui. Enfin. Je ne sais pas. Vas-y.

			— Il m’a dit de te faire savoir que rien ne le fera t’abandonner. Que sans toi il est perdu !. Je sens mes larmes couler. Enzo continue. Encore une chose : il m’a dit de te dire qu’il t’aime !

			Enzo s’est approché. Il a pris mes mains dans les siennes, puis a ajouté :

			— Tu es rassurée ? Je bouge la tête. Il n’y a pas que lui qui m’a confié un message pour toi ! Je le regarde, interrogative. David voulait que tu saches qu’ils vont venir te chercher, et Angelo, lui, a ajouté : dis-lui que notre amour est toujours le même.

			Cette fois, mes larmes coulent, mais sur mon visage un sourire s’est formé ! Martin m’aime ! Malgré Thierry, il m’aime !

			Lorsque j’ai séché mes larmes ainsi que celles de Mimi, nous nous détendons.

			En attendant Sophie, j’explique à ma fille qu’il va falloir qu’elle suive Enzo, qu’elle va aller retrouver Lucia et Luis, que maman la rejoindra après. Ça n’est pas facile : Mimi ne veut pas. Elle pleure.

			— Veux pas maman. Je reste avec toi !

			— Écoute Mimi. Maman a besoin de toi ! Il faut quelqu’un qu’Enzo connaisse bien. Tu es sa grande sœur. Après maman, c’est toi qu’il aime le plus.

			— Mais je veux pas te laisser !

			Je sens que ça ne va pas être facile. Alors je me montre ferme :

			— Mimi. Écoute ! Tu veux partir d’ici ? 

			— Oui.

			— Alors. Je sais que c’est dur, mais tu dois laisser maman.

			— Veux pas. Il est pas gentil !

			— Écoute Mimi. On part en premier, mais maman te rejoint après. Martin et papa vont venir la chercher !

			— Tu promets ? 

			— Oui, je promets. 

			Alors Mimi tend son petit doigt : Enzo ne connaît pas, alors elle lui montre. 

			Quand tout est entendu, Enzo va ouvrir la porte pour attendre impatiemment Sophie, et pouvoir partir d’ici.

			Et puis Sophie arrive. J’embrasse fort ma fille et mon fils. Mimi s’accroche. À son oreille, je murmure :

			— Allez-y. Mimi. Sois grande. Je t’aime fort.

			— Moi aussi maman, je t’aime. 

			Pour aller dans la chambre du bas faire les soins, on passe devant le bureau de Thierry. Dans le couloir, je dis :

			— Enzo. Tu veux bien emmener Enzo et Mimi prendre l’air dans le jardin, pendant que Sophie s’occupe de moi, s’il te plaît. Le grand air ne peut que leur faire du bien !

			— Moi ? Éric peut pas y aller ? 

			— Non ! Toi !. Et avec le sourire en plus !

			Puis j’ajoute : 

			— Éric raccompagnera Sophie chez elle !

			— Je préférerais ça !

			— Je m’en doute, mais non : j’ai promis à Thierry que nous allions faire connaissance, donc tu restes là !

			Enzo souffle. On entend Thierry éclater de rire. Ris, connard !. Ça ne va pas durer !

			Arrivée dans la chambre, Sophie me soigne : on perd pas de temps aujourd’hui. Je suis pressée. Au moment de partir, Sophie me prend les mains :

			— Ça va Katie ? Prête ? 

			— Oui. Prête. Merci Sophie pour ce que tu fais !

			Elle m’attire à elle et m’embrasse.

			— Ça va aller Katie ! On se retrouve dans pas longtemps.

			— Oui !

			— Allez-y. Go. 

			Nous sortons, passons devant le bureau. J’entends Thierry parler à Aaron. La porte est fermée, mais je lance bien fort quand même :

			— Éric. 

			— Oui Katie ?

			— Tu raccompagnes Sophie, s’il te plaît ?

			— Oui bien sûr !

			Tout doucement, perceptible seulement de nous, je lui dis :

			— Je te confie ce que j’ai de plus précieux !

			— Merci de me faire confiance.

			— À partir de maintenant, tu es de ma famille !

			Maladroitement, il me prend les mains. Il est vraiment timide ce garçon. Alors je l’attire à moi :

			— Prends soin de mes enfants.

			— Promis ! Reviens-nous vite !

			Sur ce, après avoir refermé la porte derrière eux, ils partent. Quand Enzo revient, je suis soulagée : mes enfants sont hors de danger. Aaron sort du bureau de Thierry, passant devant moi en souriant. La porte est restée ouverte, alors, comme convenu, suivant le plan, je lance à Enzo :

			— Où sont mes enfants ? 

			— Mimi est montée chercher une veste. Elle a dit qu’elle avait froid.

			— Dans le jardin ? Seuls ? Tu es fou ? Va les chercher immédiatement !

			Je parle fort :

			— Il est complètement fou !

			Je vais me mettre au piano. Je joue. Thierry sort :

			— Un problème ? 

			— Enzo est un imbécile !

			— Et tu joues aussi fort pour le punir ? 

			— Dis que je joue mal ! Je te dérange ? 

			— Non. Mais ne peux-tu jouer un morceau plus calme ?

			— Si, je peux. Mais je n’en ai pas envie ! J’aime Metallica !

			— Moi pas !

			Je m’arrête de jouer :

			— Je m’en fous !

			— Tu es folle de me parler comme ça ?

			Je me suis levée du piano :

			— Non. J’aurais dû le faire bien avant !

			Thierry m’attrape par le bras. Je lui donne un bon coup de pied dans la jambe : il me lâche. Je me dégage, et je me dirige vers la chambre. Je n’ai pas le temps d’aller bien loin. Je ne marche pas assez vite : Thierry me rattrape :

			— Tu comptes aller où, là ? Qu’est-ce qui te prend ? 

			De force, il me fait rentrer dans son bureau. Comme je me débats, Thierry se doute de quelque chose :

			— Où sont les enfants ? 

			Je le regarde en souriant :

			— Avec Sophie et Éric !

			— Je croyais qu’Enzo les gardait !

			— Tu t’es trompé !

			Thierry commence à s’énerver. Il hurle en appelant :

			— Aaron. Enzo. Venez ici immédiatement !

			Puis il reprend :

			— Où est Sophie ? 

			— Avec les enfants.

			— Arrête de faire la pétasse !

			— Tu n’as plus d’emprise sur moi !

			— Que tu crois !

			— Bientôt, ils seront là !

			Thierry a compris. Alors il ajoute : 

			— Tant mieux ! Je saurai les recevoir !

			Il s’empare du revolver, celui qui a servi à tuer Lorenzo :

			— Je les tuerai tous. Un par un s’il le faut !

			Mon Dieu. Il va les tuer ! Il veut tuer ma famille !

			— Et tu seras à moi !

			— Jamais !

			Thierry me met une gifle qui m’envoie à terre. Je suis plus forte, alors je me relève. Thierry continue :

			— Si tu ne peux être à moi, personne ne t’aura !

			Sa main caresse mon visage qu’il vient de gifler. Il essuie les gouttes de sang qui coulent de mon nez, puis il appuie sur mon épaule, me mettant à genoux. Je vais mourir ! Je n’aurai pas le temps de revoir Martin. Sur son visage, les larmes coulent. Sur le mien, rien ! Je ne laisse rien percevoir de ma peur : seule la haine se lit ! Je ne lui ferai pas le plaisir de lui faire voir que je meurs de trouille ! Je suis Katie Lane ! Il n’arrivera pas à me briser !

			Je pose les mains sur mon ventre. Pour lui seul ma tristesse a un sens à cet instant.

			— Dis que tu m’aimes Katie. Que tu acceptes de m’épouser, d’être à moi, et je t’épargnerai !

			Je ne dis rien. Je fixe mon ventre. Mimi et Enzo sont à l’abri. Sophie et Éric sont avec eux. Je n’ai plus besoin de faire semblant. Je refuse de passer une autre nuit à ses côtés, de sentir son odeur, ses mains sur moi. J’en ai marre de cette comédie. Alors je lève les yeux vers lui, le regard vide. Je pose mes mains sur mon ventre que je caresse une dernière fois. Je prie pour que le pardon arrive. Puis je le fixe. Mais il ne voit pas ce que je ressens, il m’implore, il croit pouvoir tout changer :

			— Allez Katie ! Putain. Je t’aime ! Oublie un peu ta fierté. Oublie-les tous. Je peux te rendre heureuse. Donne-nous une chance !

			— Je ne t’aimerai jamais ! Je te déteste ! Tu me fais horreur !

			Ses yeux lancent des éclairs. Les larmes ont cessé :

			— Tu vas mourir alors ! Tu veux mourir ? Il ne me laisse pas répondre. Tu peux tout arrêter Katie. Pour nous. Pour notre enfant ! 

			Il caresse mon ventre. Mon bébé. Celui de Martin !

			Alors comme mon père l’a fait à l’époque, je le regarde bien en face :

			— Je n’ai pas peur ! Fais ce que tu dois faire !

			Thierry ne sais pas quoi faire. Il hésite. Sa vie s’écroule : son père est mort, son frère est mort, sa mère ne va pas tarder à mourir, et moi je le défie, refusant son amour. Alors il pointe son arme sur ma tête. Il arme. Je ne sens plus rien ! Je vais mourir ici ! Bientôt, je serai avec mon père, Claudia, Lina, Frederico, bientôt, tout cela ne sera plus rien. Puis une détonation. Thierry, qui me relève, me maintient par le bras. Des bruits. Des voix. Des coups de feu. Et là, David, Martin, Angelo, Paul, recouverts de sang. Ils ont du sang partout sur eux ! Thierry tire Lorenzo tombe. Martin et David traversent la pièce : Thierry se prépare à tirer à nouveau, mais je ne peux pas le laisser faire. Alors de toute la force qui me reste, je le pousse. Il tombe sur le côté. Martin se précipite. Angelo se bat contre un garde du corps qui a pu investir le bureau. Thierry se relève à nouveau, pointe son arme sur moi. David se jette devant moi. La balle siffle. David tombe, comme Thierry qui reçoit une balle tirée par Martin.

			Je suis là, à regarder David à mes pieds. À mon tour, je tombe à terre, l’attire à moi. David !. Il perd son sang et me regarde. Je glisse sa tête sur mes genoux. Les yeux de David me fixent et se mettent à couler. Martin se précipite. Avec Paul à ses côtés, il évalue les dégâts. Paul lance à Angelo d’appeler les secours. Martin, à mes côtés, observe. Il met sa main sur mon dos, attend un geste, une parole de ma part !

			— Je vais bien Martin. 

			Il se colle contre moi, respirant ma chaleur. Ils sont tous là, à m’entourer ; Enzo s’est baissé vers Thierry. Il vérifie que pour lui c’est fini : l’autre bouge encore. Alors il lui tire une balle dans la tête. Cette fois il est mort. Enfin !.Sur mes jambes, David est là, perdant son sang. Pourtant il ne se plaint pas. Il me parle. Il a besoin de savoir lui aussi que je vais bien.

			— Katie chérie. Tu vas bien ? 

			Sa main s’est posée sur ma joue, essayant d’essuyer mes larmes. Mon parrain arrive avec Hans. Tous deux sont blessés. Hans est couvert de sang. Ils observent. Ils regardent leur fils à terre. 

			— Je vais bien David chéri. Je suis là !

			Mes yeux coulent. Ne s’arrêtent pas. Les siens, étrangement, sont secs. Il me sourit, sa main attire mon visage, ses lèvres se posent sur les miennes. Elles ont un goût de sang, chaudes, perturbantes. Mais je le laisse m’embrasser. Je le laisse être mon mari à nouveau. 

			— Pardonne-moi Katie. Un soubresaut. Son corps se tord. Je t’aime Katie. Je n’ai jamais aimé que toi. Je savais depuis petit que tu serais toute ma vie. Sa respiration se coupe. Il aspire l’air qui lui manque, et ajoute. Prends soin de nos enfants Katie.

			— David arrête ! Tais-toi ! J’entends l’ambulance : tu dois te battre. Pour moi. Pour les enfants.

			— Rien que pour toi, Katie. J’ai mal. J’ai peur. Je refuse de te laisser. Je suis contre lui. Mes larmes sont salées, inondant mon visage. David continue. Katie. Tu diras à nos enfants que je les aime. Ne me laisse pas. Reste avec moi chérie.

			— Je pars pas David. Je suis là. Je t’interdis de me quitter David. Je t’aime. Ne me laisse pas. Ne m’abandonne pas.

			David regarde tout autour, puis tend la main à Martin. Martin, agenouillé à mes côtés, s’en empare.

			— Tu prendras soin de mes enfants. De Katie ? Martin dodeline de la tête. David poursuit. Tu seras le mari que je n’ai pas su être. Tu leur diras que je les aime ? Martin ne nie pas l’évidence. Sincèrement, il répond :

			— Oui David. Je te le promets !

			Il promet quoi, là ? Je ne comprends pas pourquoi David lui demande ça ! Un râle pénétrant. La main de David dans ma main se relâche. Je le regarde. Je la serre, moi, cette main, de toutes mes forces. David à nouveau me regarde, et dans un dernier murmure :

			— Je t’aime Katie. 

			Puis plus rien. Autour de nous personne ne parle. Martin pleure. Parrain pleure. Hans pleure. Pourquoi ? La main de David a lâché la mienne. Je le regarde. Martin lui ferme les yeux. David est mort. Mon mari, le père de mes enfants, mon frère, mon premier amour est mort. 

			— Nonnnnnnnn !!!

			Je reste là, David dans mes bras. Je l’attire à moi, je crie, je pleure, je l’embrasse, mon corps est pris de tremblement, je nous balance d’avant en arrière. Les ambulanciers sont là ! Ils veulent avancer, mais mes hommes font barrage. Alors ils attendent, s’occupent des autres, me laissent pleurer. Je ne sais pas combien de temps tout cela a pris.

			Je me rappelle seulement les bras de mon parrain me soulevant, m’être blottie dans ses bras, me portant loin de mon premier amour. Je me rappelle de la peine de Hans dans les bras de Martin.

			Je me rappelle des larmes de Mama, de Tom, de la gentillesse de Sylvie.

			Des pleurs de mes enfants. Des câlins de Lucia.

			Je me rappelle ma peine, mon envie de mourir et de vivre en même temps. Je me rappelle de la patience de Martin qui a tout géré : les pleurs de Mimi, les réveils en pleine nuit d’Enzo et le caractère dépressif de sa femme.

			À tour de rôle je les ai vus défiler. À tour de rôle, ils m’ont nourrie comme une enfant, il m’ont écoutée ou lavée. Le grand lit n’était plus assez grand : Mimi et Luis, bébé Enzo et Martin, tout comme Lucia, Tom et Angelo s’y sont succédé. 

			Sur mon bras, un nouveau tatouage. Une date, juste sous une gourmette tatouée : la date de la mort de David : c’est Martin qui me l’a fait. J’avais besoin que ce soit lui ! Mon Martin. Mon ami. Mon amant. Mon pilier. Si compréhensif, si aimant !

			Une semaine de patience et d’horreur.

			Et puis il est arrivé, ce moment tant redouté. Celui où il a fallu se rendre compte qu’il ne reviendrait plus. Le jour où, à côté de mon père, il a fallu le laisser reposer. 

			Des jours qu’il est parti. Des nuits à pleurer. À me perdre en Martin pour oublier.

			Les câlins de Mimi, les sourires d’Enzo et les coups de pieds de bébé m’ont fait revivre. Petit à petit, la vie a repris son cours.

			Le test de paternité a révélé que Martin était bien le père de mon enfant. Le soulagement et la peine se sont succédés. Un mélange de confusions dévastatrices.

			Les parents sont repartis en Italie, ainsi que Tom, Miley et Maria. Avec la boule au ventre, refusant de me laisser, mais comprenant mon envie de liberté, d’oublier !

			Paul et Hans gèrent le plus gros de l’Organisation. Martin a accepté de refaire de la musique : il compose pour quelques chanteurs qu’il apprécie. Il est devenu le compositeur à la mode, ce qui le fait rire ! L’offre de Colver de reprendre sa place l’a tenté un instant, mais il n’a pas voulu se séparer de moi ni de nos enfants : il n’a plus besoin de mon argent pour vivre, mais il reste toutefois mon meilleur garde du corps. En plus de la musique, avec Angelo, ils s’occupent des Cloîtres. J’ai fait d’eux mes associés à part entière. Seul le Cloître que m’a offert mon père est resté mon bébé, le seul que j’ai voulu posséder tout entier. Lucia a fait de notre petit magasin un succès. Si prospère que le rachat aurait pu être effectif depuis longtemps, mais elle s’y refuse : elle aime que je sois sa partenaire. Nous en avons ouvert deux autres. Je sers de modèle, et elle, elle crée. Elle est ma partenaire, mais uniquement en affaires, car à la ville nous ne sommes plus qu’une seule et même personne, si unies que rien : ni nos hommes, ni la vie, ne peuvent nous séparer Elle est la sœur que je n’ai jamais eue, la part de moi un peu folle que j’aime conserver.

			Moi ? Je suis là ! J’avance, malgré ce qui s’est passé. L’Organisation fait partie de moi : j’essaie d’être digne, franche et loyale, froide parfois, quand je dois être au plus près d’eux, au cœur de mon Organisation, ses membres qui ont su me rester fidèles, eux qui m’ont donné le temps dont j’avais besoin, qui ont su m’épauler, faire disparaître les preuves et éviter à mes hommes, sans doute, l’isolement de la prison. C’est ça, la loyauté !

			Chez moi, ma famille n’a pas changé. Elle s’est agrandie : Enzo Litchi est venu nous rejoindre ainsi qu’Eric, qui remplacé Serge. 

			Avec Martin, nous vivons sous le même toit, avec Lucia, Angelo et les enfants, plus souvent à la maison que dans leur appartement depuis l’enlèvement ! Naturellement, notre chez-nous est devenu le leur. Si proches, que nous ne faisons rien les uns sans les autres, par plaisir et non par obligation, ni paiement.

			Paul et Sylvie sont toujours avec nous. L’appartement d’invité n’en est plus un, car ils y sont chez eux. Paul est toujours mon bras droit, le meilleur, l’un de mes pères de substitution comme il aime à le dire. Hans a été tellement épaulé ces derniers temps par Irène, la maman d’Angelo, qu’ils ont décidé de vivre ensemble dans l’appartement auparavant destiné à Lucia et Angelo. Hans, deux fois par semaine, a repris son salon de tatouage, pour le fun comme il dit. Le reste de son temps, il me le consacre. Veiller sur moi et son futur petit enfant lui plaît.

			Jérémy, Enzo et Éric sont dans l’appartement au-dessus de la salle de sport. Serge est parti. Trop de souvenirs, bons et mauvais ici. Il sait toutefois qu’il aura toujours sa place parmi nous.

			Enfin, nous avons trouvé la tranquillité que nous espérions.

			Si bien épaulée, que je peux m’adonner à mon petit péché mignon : l’écriture.

			Après tout ce qui vient de m’arriver, j’ai décidé d’avancer, et pour avancer droite, forte, et surtout plus sereine, je lâche sur le papier une vie de rêve romancée.

			— Martin ! 

			Ma voix crie. Mon cœur accélère. 

			Martin accourt. 

			— Oui mon amour. Tu m’as appelé. 

			— Je crois que le moment est arrivé. 

			— Le moment ? 

			Au moment où je vais répondre, de l’eau chaude me coule entre les jambes. Martin a compris. À son tour, il se met à crier :

			— Lucia ! Dis à Angelo d’avancer la voiture. Katie va accoucher !

			Lucia accourt. Martin me soutient, alors qu’une énorme contraction arrive.

			Après m’avoir fait étendre, et m’avoir posé quelques questions, devant mes hurlements, Lucia m’installe sur mon lit. Là, elle relève ma robe, retire ma culotte, puis dit à Martin :

			— Appelle plutôt une ambulance ! Katie est en train d’accoucher !

			Les enfants sont là. Angelo aussi, téléphone à la main, en train d’appeler les pompiers.

			Il leur explique que je suis en train d’accoucher, alors ils lui donnent des directives à appliquer en attendant leur arrivée.

			Mais c’est trop tard : je sens la tête forcer le passage. Lucia dirige les opérations.

			Jérémy et Enzo ont fait sortir les enfants, pendant que Martin et Angelo, de chaque côté du lit, me tiennent la main.

			— Le voilà ! Martin. Viens voir !

			Je sens Martin lâcher ma main. Angelo aussi. Les pompiers sont là. Il les dirige vers nous. 

			— Vas-y Katie. Pousse. Sa tête est dehors !

			Martin est tout blanc aux côté de Lucia.

			Quand ils arrivent, Lucia a dans ses bras mon bébé. Martin pleure. Lucia pleure. Le bébé pleure.

			Les pompiers tendent des ciseaux à Martin, qui coupe le cordon.

			Lucia regarde le bébé : elle pleure, puis le tend à Martin. Il le prend dans ses bras et me le porte. Dans mes bras, mon beau bébé tout rose sourit. Je l’embrasse malgré le sang et le liquide amniotique dont il est couvert.

			Dans l’encadrement de la porte, mes enfants, Sylvie et mes hommes.. Tous ont la larme à l’œil. Mimi et Luis s’approchent :

			— Oh qu’il est petit ! dit Luis.

			— C’est quoi ? Une fille ou un garçon ? demande Mimi. 

			Je ne sais pas quoi répondre : moi non plus, je n’ai pas vu. 

			— Je sais pas. Martin ? 

			— J’ai pas regardé !

			Alors Lucia sourit, et annonce :

			— C’est un garçon.

			— Un garçon ? 

			J’attends l’approbation de Lucia. Martin se penche, l’embrasse.

			— Un fils !. J’ai un fils !. Merci mon amour !

			Et là, il m’embrasse.

			— Peut-être vaudrait-il mieux sortir et laisser respirer la maman ! dit le pompier.

			Mais lui, personne ne l’écoute ! Tous, ils me regardent. Je leur fait signe d’approcher. 	Alors, à tour de rôle, ils m’embrassent, regardent mon fils, les yeux débordants d’amour.

			— Et comment va-t-on appeler mon petit fils ? 

			Je regarde Martin, qui répond :

			— Marc David Angelo Clerc Lane !

			Tous ont les yeux qui brillent. 

			De bien beaux prénoms. Trois prénoms. Deux noms de famille prestigieux !

			Un silence profond s’installe, sauf le reniflement des nez émus et les cris de bébé Enzo et de bébé Marc, s’accordant à l’unisson.

			Enfin, La vie est belle ! Nos jours comme nos nuits sont remplies d’amour.

			J’ai dix-huit ans aujourd’hui ! Dix-huit ans. Enfin la majorité !

			Est-ce que tout va changer, maintenant que je suis adulte ? À part conduire et voter, que vais-je faire? Je vais aimer, encore et toujours, si possible dans ses bras.

			Je suis sur mon lit. Je m’étire. J’attire à moi mon ordinateur. Avec satisfaction et émotion, je tape le mot « FIN » sur ces deux années de galère. Je souris en pensant que bientôt cette fin sera notre commencement, notre nouvelle vie, que ce lit sera à jamais notre lit. Enfin je tourne la page. Je pourrais écrire un chapitre de plus, agrandir notre histoire, je viens d’écrire deux ans de notre vie. Enfin j’ai tourné la page. J’ai écrit le livre de mes souvenirs, celui que jamais je n’aurais imaginé, celui qu’en rêve j’ai voulu tant de fois écrire sans jamais y parvenir, tant de fois commencé et abandonné, tant de galères, de promesses, de désillusions, de combats à affronter, d’amour partagé. J’ai tout gardé en moi, enfoui dans un tiroir de ma mémoire. Je récolte les pages éparses des premiers 

			Chapitres de ma vie que j’ai eu tant de mal à écrire, qui n’étaient constitués que de petits secrets. Ce matin, en tapant le mot « FIN », je réalise que ma vie va changer ! Toutes ces pages, je les range au milieu des photos de mon passé, du collier de ma mère, de la chevalière de mon père, et de mon couteau à cran d’arrêt.

			Du fond de ma mémoire, je repense à tous ceux qui ont constitué notre famille au fil du temps. Je me rappelle les amis en souriant. Les pleurs aussi, parfois.

			Il y tant de choses dans ma tête, qui se bousculent, qui envahissent mes rêves et font de mes nuits des cauchemars, encore aujourd’hui. 

			Je veux que mes enfants se rappellent de notre passage sur terre, des gens formidables, forts et puissants qui ont fait grandir ma vie. Je veux devenir l’écrivain de demain, à défaut d’être Dieu !.

			Mon cœur ne veut parler que de moi, de lui, d’elle, d’eux, de notre amour. Ma vie n’est-elle pas une histoire à elle toute seule? Si je ne l’avais pas vécue, je n’y croirais pas ! Beaucoup penseront que ce n’est qu’un roman sans importance, quelques lignes de pure fiction, le temps qui oubliera leur donnera sans doute raison, mais j’aime écrire la vérité qui me fait sourire autant que pleurer. À travers mes écrits, j’espère pouvoir me libérer de mes démons, et avancer. Une sorte de roman qui mêlera volontiers mes cris, mes peurs, mes rires, mes morts.

			Les premières pages enfin classées, le texte complet en pièce jointe vient de partir aux Éditions Erato. Je m’étire. Bien calée dans mon lit, je relis le titre de ce premier roman que je viens d’écrire. Il n’a pas été dur à trouver : il est gravé en moi.





			Épilogue

			Les pétales de fleurs se mélangent au sable chaud et aux notes du piano installé spécialement pour que Colver puisse jouer, lui qui, comme mon Martin, sait tout jouer. Sur le piano, une coupe de champagne, et autour de nous, la famille et les amis, un verre à la main, qui ont envahi la plage. Mes pères de substitution ont les yeux qui brillent, Mama, Sylvie et Irène, devenues de vrai amies, nous regardent, attendries. Lucia et moi avançons dans nos belles robes blanches, dessinées et cousues par Lucia. À nos doigts, les anneaux d’or.

			Toutes les deux, le regard brillant, avançons, pieds nus. 

			Martin et Angelo, nos hommes, nous attendent.

			Martin passe son bras sur ma taille, tenant contre lui notre enfant. Angelo passe le sien sous celui de Lucia. Nous sommes les meilleurs amis du monde. Aujourd’hui, comme pour mes parents il y a de ça plus de vingt-cinq ans, nous nous sommes mariés : le même jour, à la même heure, à une différence près : Lucia et moi, nous aurons nos bébés la même année. 

			Des enfants de plus, des prénoms gravés à jamais le long de mon bras, aujourd’hui bien chargé. 

			Martin appelle les enfants : la photo ne peut être complète sans eux ! Le photographe immortalise la scène, tout comme Mama, la larme à l’œil, qui a dû prendre, en quelques heures, de quoi remplir plusieurs albums.

			Luis et Mimi courent vers nous, tenant par la main petit Enzo. Leurs cœurs sont aussi unis que les nôtres. Aujourd’hui, Katie Lane Carlotti est devenue Katie Clerc. Je ne veux porter que le nom de Martin à présent : Katie Lane est toujours là. Elle le sera à jamais. Les démons, comme les cauchemars, ont décidé de la laisser se reposer. Quand ils réapparaissent, Katie Lane se love contre Martin Clerc qui sait si bien la contenter et lui faire tout oublier.

			Que demander de plus ?. Enfin, la vie est belle !

			FIN

		


		
			Vous voulez découvrir 

			notre actualité ?

			Sur notre page Facebook

			www.facebook.com/eratoedition

			Sur Twitter 

			twitter.com/EratoEditions

			Sur Instagram 

			Instagram.com/erato_editions
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